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0  leatissiina  Domina  mea,  Immaculata  ïirgo  lARIA 


Ecce  ego  humillimiis  servulus  tuus  hiincce,  utcimque  est, 
laboris  mei  fructum  tibi  offero  ac  declico. 

Suscipias  librum  et  illi  benedicas ,  quem  ad  laudem 
sponsae  Filii  tui  te  auspice  scribere  ag-gressus  sum,  et  tan- 
dem post  annos,  tua  fretus  ope  ,  Isetus  absolvo. 

Tanto  labori  impar,  et  infirmo  sermone,  quantum  licebat, 
de  sponsa  Ag-ni,  immaculata  Matre  et  Virgine  Ecclesia,  dis- 
serens ,  si  qua  minus  digne  minusve  exacte  dixi ,  id  totum 
ignorantisB  meae  tenebris  imputandum;  si  qua  vero  chri- 
stianœ  pietati,  sanctorum  traditioni,  divinse  veritati  consona, 
id  totum  de  tua  materna  largitione  accepi ,  o  immaculati 
Agni  Yirgo  Mater  immaculata. 

Unum  adhuc  a  te  efflagito ,  o  piissima  Domina ,  ut  ad 
nuptias  Agni,  post  praesentis  vita^  umbras,  tandem  in  eeterna 
claritate  revelandas ,  tua  misericordia  valeam  pervenire. 

F.  Hadrianus  gréa, 

G.  R.  S.  M.  I. 

Sancti-Claudii,  in  festo  Immaculatœ  Gonceptionis  S.  M.  V. 
A.  D.  MDCCIjLXXXIV. 
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LETTRE 

DE 

SON  ÉMINKNCE  M''^-  LE  CARDINAL  CAYEROT 

Archevêque  de  Lyon. 


Mon  très  cher  et  Révérend  Père  , 

M^''  Mermillod  et  moi  avons  été  les  contidents  du  dessein 
nourri  par  vous  depuis  si  longtemps,  de  condenser  toutes 
les  études  de  votre  vie  dans  un  travail  consacré  à  Texalta- 
tion  de  la  sainte  Eg-lise  notre  mère.  L'Eglise  est  la  grande 
œuvre  de  la  divine  Majesté  dans  le  temps  :  elle  se  résume 
en  la  personne  adorable  du  Verbe  incarné  pour  la  gloire  de 
son  Père  et  pour  le  salut  du  monde.  Vous  avez  donc  eu  la 
pensée  de  la  présenter  aux  catholiques  ses  enfants,  non  pas 
sous  un  aspect  nouveau,  mais  à  ce  point  de  vue  où  les  théo- 
logiens se  sont  généralement  abstenus  de  l'offrir  à  notre 
vénération  et  à  notre  amour. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer,  dans  cette  lettre,  en 
quoi  vous  pouvez  différer  de  ceux  qui  ont  écrit  avant  vous 
sur  le  mystère  admirable  de  l'Eglise  et  sur  sa  constitution. 
M^'"  Mermillod  a,  ce  me  semble,  merveilleusement  exposé, 
dans  celle  qu'il  vous  adresse  à  ce  sujet,  l'ordre  de  vos  idées 
et  le  plan  de  votre  ouvrage. 

Il  ne  me  reste  donc  qu'à  vous  exprimer  ici  toute  la  joie 
que  me  cause  le  service  éminent  que  vous  rendez  à  l'Epouse 
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de  Notre-Seig-neur  Jésus-Christ,  en  montrant  sa  divine  ori- 
gine, ses  prérogatives,  son  autorité  et  toutes  ses  splendeurs. 

Les  liens  d'étroite  amitié  qui  nous  unissent  depuis  tant 
d'années,  me  font  prendre  au  succès  de  votre  livre  un  in- 
térêt tout  exceptionnel.  Aussi  nul  plus  que  moi  ne  se  ré- 
jouira et  des  éloges  qui  lui  seront  décernés  et  des  fruits 
qu'il  est  appelé  à  produire. 

Je  vous  bénis,  mon  cher  ami,  du  fond  du  cœur  et  de  toute 
la  force  de  ma  vieille  et  paternelle  affection. 

f  L.-M. ,  cardinal  Ca.verot,  archevêque  de  Lyon. 
Lyon,  22  avril  1885. 


LETTRE 


M^^'  L'ÉYÊQUE  DE  LAUSANNE  a'  GENÈVE 


Mon  Révérend  Père  et  cher  ami, 

Je  me  félicite  d'avoir  réclamé  depuis  longtemps  la  publi- 
cation de  vos  profondes  et  savantes  études  sur  l'Eg-lise  et 
sa  divine  constitution.  Lorsque  vous  me  communiquiez 
quelques  pages  de  votre  manuscrit,  je  les  lisais  avec  avidité 
et  admiration;  j'avais  hâte  de  voir  se  produire  au  grand 
jour  ces  élévations  qui  nous  révèlent  la  beauté  de  la  sainte 
Epouse  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Les  nécessités  de  l'apologie  en  face  du  protestantisme ,  les 
luttes  contre  les  empiétements  du  pouvoir  civil  ont  forcé  les 
théologiens  à  exposer  l'architecture  du  dehors,  à  défendre 
les  remparts  de  l'institution  du  Sauveur.  Les  combats  sur 
le  parvis  faisaient  oublier  la  contemplation  du  sanctuaire, 
du  temple  de  Dieu,  de  cette  heureuse  vision  de  la  paix  : 
beata  pacis  visio^. 

Théologien  et  cénobite ,  passant  la  meilleure  part  de  vos 
jours  et  de  vos  nuits  ou  au  milieu  des  livres  de  la  tradition 
catholique  ou  près  de  l'autel,  chantant  les  louanges  de  la 
liturgie,  vous  avez  vécu  dans  ce  cénacle  de  l'Eglise,  et  vous 
nous  montrez  bien  cette  cité  de  Dieu ,  cette  société  divine 

1.  Hymne  de  la  Dédicace  de  l'Église.  » 
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des  ang-es  et  des  hommes,  personnalité  vivante,  parlant  à 
Dieii^  sanctifiant  les  Ames,  perpétuant  à  trcivers  l'espace 
et  les  siècles  le  corps  mystique  du  Christ.  Vous  ne  consi- 
dérez pas  seulement  sous  ses  aspects  extérieurs  cette  arche 
gardienne  de  la  révélation  et  des  espérances  du  genre  hu- 
maiji;  vous  pénétrez  sa  splendeur  trop  souvent  voilée  jus- 
qu'ici par  la  poussière  de  la  bataille. 

Votre  livre  me  parait  un  appel  merveilleux ,  emprunté  à 
l'Apocalypse^  conviant  à  ce  spectacle  ravissant  clergé  et 
fidèles  :  a  Venez,  et  je  vous  montrerai  l'Epouse  de  l'Agneau.  » 
Veîii,  et  ostendam  tibi  Sponscmi,  Uxorem  Agni^. 

Vous  le  dites  avec  raison,  la  sainte  Eglise  est  le  commen- 
cement et  la  raison  de  toutes  choses. 

L'Eglise,  c'est  le  Christ  lui-même;  l'Eglise,  c'est  la  «  plé- 
nitude »,  l'accomplissement  du  Christ,  «  son  corps  »  et  son 
développement  réel  et  mystique  :  c'est  le  Christ  total  et  ac- 
compli. 

Aussi  l'Eglise  occupe  parmi  les  œuvres  de  Dieu  la  place 
même  du  Christ;  le  Christ  et  l'Eglise,  c'est  un  même  ou- 
vrage de  Dieu. 

Vous  commentez  les  paroles  du  grand  martyr  saint  Ignace  ; 
dans  votre  écrit  apparaît  le  plan  divin.  Dieu  est  le  chef  du 
Christ;  le  Christ  est  le  chef  de  l'Eglise  universelle;  l'évêque 
est  le  chef  de  son  Eglise  particulière  :  voilà  les  divisions 
naturelles  de  votre  travail;  et  au-dessus  vous  faites  entre- 
voir cette  éternelle  société  du  Père  et  du  Fils  de  laquelle 
procède  l'Eglise,  en  laquelle  elle  a  sa  forme  et  son  exem- 
plaire, à  laquelle  elle  est  associée,  et  vers  laquelle  elle  re- 
monte comme  vers  son  centre,  sa  béatitude  et  sa  consom- 
mation. 

Jamais,  peut-être,  livre  ne  fut  plus  utile  à  notre  généra- 
tion jalouse  de  son  indépendance  hautaine ,  défiante  envers 

1.  A'poc,  XXI,  9. 
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le  surnaturel,  passionnée  dans  ses  agitations,  et  pourtant 
décourag-ée  devant  les  ruines  et  les  antinomies  de  ses  sys- 
tèmes. Les  chrétiens  eux-mêmes  n'ont  pas  toujours  le  sens 
et  l'amour  de  l'Eglise  :  les  exigences  douloureuses  de  notre 
époque ,  les  intérêts  des  uns ,  les  petites  dévotions  des 
autres,  amoindrissent  et  naturalisent  cette  sainte  Eglise,  qui, 
étant  avec  Jésus-Christ  une  même  chose,  son  corps  et  sa 
plénitude,  est  avec  lui  Ja  vue  primordiale  et  dernière  de 
Dieu  en  toutes  ses  œuvres. 

Je  ne  doute  pas  que  même  nos  frères  séparés  ne  soient 
ramenés  par  vous  à  croire  en  l'Eglise  en  qui  seul  Jésus - 
Christ  vit  et  respire.  Vous  jetez  à  profusion  sur  le  mystère 
de  la  hiérarchie  une  lumière  pacifique,  qui  éclaire  sans 
blesser,  qui  réunira  les  âmes  dans  l'unité,  parce  que  vous 
exposez  toute  la  vérité  avec  clarté  et  sagesse,  avec  science 
et  charité. 

Vous  aurez  développé  dans  les  esprits  la  connaissance  et 
dilaté  dans  les  cœurs  le  noble  amour  de  la  sainte  Eglise  ; 
amour  qui  me  semble,  dans  notre  âge,  un  signe  de  prédes- 
tination pour  les  chrétiens  qui  le  possèdent. 

Achevez  donc  ce  magnifique  travail,  qui  sera  un  grand 
honneur  pour  notre  mère  la  sainte  Eglise  et  un  grand  pro- 
fit pour  bien  des  âmes. 

Agréez,  cher  ami,  l'assurance  de  ma  fidèle  et  tendre  affec- 
tion en  N.-S. 

f  Gaspard,  évêque  de  Lausanne  et  de  Genève. 

Fribourg  (Suisse),  le  11  avril,  fête  du  grand  saint  Léon,  1885. 


LETTRE 


M^'-  L'ÉYÊQUE  D'ANTHÉDON 


Cher  et  vénéré  ami, 

Yous  avez  fait  un  bien  ]3eau  livre.  Je  Tai  lu  avec  bonheur, 
avec  profit  surtout.  Il  faudrait  que  tous  les  évoques  le  con- 
nussent et  qu'il  devint  le  manuel  de  tous  les  prêtres. 

Vous  exposez  magistralement  la  constitution  intime  de 
cette  Église  catholique  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  Dieu,  et 
où,  dès  lors,  son  image  paraît  plus  parfaite  que  dans  tout 
le  reste  de  ses  ouvrages.  Servi  par  votre  esprit  si  élevé  et  si 
ferme,  par  votre  foi  si  vive,  par  votre  piété  si  ardente  et  si 
courageuse;  muni  d'une  science  vaste  et  profonde,  puisée 
aux  sources  les  plus  pures,  vous  contemplez,  dans  son  idéal 
divin,  cette  société  unique  qui,  procédant  d'abord  de  la 
sainte  Trinité,  est  l'extension  vivante  de  Jésus -Christ,  le 
continue  tout  entier  sur  la  terre,  et  fait  qu'il  parle  encore  au 
monde,  le  gouverne  en  le  sanctifiant  et  le  mène  à  sa  fin  der- 
nière. 

Aux  clartés  de  ce  jour  surhumain,  tout  s'ordonne  et  s'ex- 
plique :  hiérarchie,  pouvoirs,  relations,  ministères,  perma- 
nence essentielle,  modifications  survenues. 

On  comprend  tout  en  vous  lisant,  et  tout  ce  que  Ton  com- 
prend, on  l'admire    II  résulte  de  cette  étude,  dans  l'âme  qui 
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VOUS  y  suit,  une  adoration  pleine  de  gratitude  pour  Dieu, 
qui,  par  le  mystère  de  son  Verbe  incarné,  a  daigné  se  faire 
jusque-là  «  Dieu  avec  nous  »,  notre  Dieu,  notre  Père,  On  y 
puise  ,  avec  un  amour  sans  mesure  pour  le  Christ ,  notre 
Rédempteur  et  notre  Ctief^  une  charité  ardente  pour  l'Eglise, 
où  il  vit  par  son  Saint-Esprit  et  à  laquelle  on  se  sent  comme 
jamais  heureux  et  fier  d'appartenir.  Vous  rendez  vos  lec- 
teurs capables  pour  elle  de  tous  les  dévouements  et  affamés 
de  tous  les  sacrifices. 

D'une  main  sûre  et  puissante  aussi ,  vous  arrachez  jus- 
qu'aux racines  ce  malheureux  naturalisme  qui ,  pour  notre 
énervement,  notre  honte  et  notre  ruine,  s'il  se  pouvait,  s'est 
glissé,  non  autour  de  nous  seulement,  mais  parmi  nous,  et 
qui  jette  tant  d'ombres  sur  ce  point  capital  de  l'Église ,  de 
son  origine,  de  sa  nature,  de  sa  constitution,  de  sa  place  et 
de  sa  mission  parmi  les  sociétés  humaines.  A  ce  titre,  votre 
livre  est  un  remède  efficace  et  opportun  aux  maux  qui  nous 
désolent.  On  y  trouve  les  vraies  armes  pour  combattre  et 
finir  d'abattre  le  libéralisme  et  ce  qui  reste  encore  de  l'erreur 
gallicane  dans  un  petit  nombre  d'esprits  obstinés  et  aveugles. 
Vos  pages  sont  un  magnifique  commentaire  de  cette  consti- 
tution Pastor  œternus  qui  est  l'honneur  et  le  plus  beau  fruit 
du  concile  du  Vatican.  S'il  arrive,  par  bonheur,  que  les  poli- 
tiques vous  lisent ,  ils  apprendront  à  quel  point  ils  sont  in- 
sensés et  coupables  en  opprimant  cette  divine  Épouse  du 
Christ  qui  seule  donne  la  vraie  liberté,  et  en  persécutant 
cette  mère  surnaturelle  qui  ne  vit  et  n'agit  que  pour  le  bien 
et  le  bonheur  des  hommes  que  Dieu  lui  a  donnés  pour  fds. 

Votre  traité  bien  compris  est  pour  attacher  indissoluble- 
ment tous  les  évoques  du  monde  au  pape,  vicaire  du  Christ, 
et  tous  les  prêtres  à  leur  évoque.  Vous  ouvrez,  ainsi,  dans 
la  famille  de  Dieu,  une  nouvelle  et  large  source  d'union. 
L'union  !  tout  le  monde  en  parle  ;  tout  le  monde  la  désire . 
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au  moins  dans  l'Église.  Quoi  de  plus  désirable  en  effet? 
Elle  est  le  vœu  suprême  du  Sauveur  et  la  fin  de  son  sacri- 
fice. Mais  elle  ne  se  fera  point  hors  de  la  vérité.  Saint 
Augustin  le  disait,  ajoutant  que  cette  vérité  qui  fait  l'unité, 
c'est  le  Christ.  Léon  XIII  le  répète.  Qu'on  dise  donc  la  vé- 
rité; qu'on  rende  témoignage  à  Jésus-Christ,  mais  un  témoi- 
gnage intégral,  sincère,  vigoureux,  public,  exempt  de  pusil- 
lanimité et  de  respect  humain,  pur  de  tout  alliage  profane, 
un  témoignage  enfin  tel  qu'est  l'œuvre  publiée  par  vous.  Là, 
dans  cette  foi  simple,  forte,  enseignée  et  défendue  par  qui 
de  droit,  reçae  par  les  fidèles  et  confessée  par  tous,  est 
encore  et  sera  toujours  cette  «  victoire  qui  triomphe  du 
monde  »  et  de  l'enfer,  sauvant  du  genre  humain  tout  ce  qui 
veut  bien  être  sauvé. 

Je  ne  puis  terminer  cette  lettre,  cher  et  vénéré  ami,  sans 
vous  remercier  et  vous  bénir.  Ah  !  qu'il  vous  eût  béni  après 
vous  avo'r  lu,  ce  grand  évêque  de  Poitiers  qui  fut  le  car- 
dinal Pie ,  et  dont  la  sainte  amitié  est  l'honneur  de  ma  vie 
terrestre.  11  savait  tant  l'Lgiise  I  il  l'a  si  filialement  aimée  ! 
il  l'a  si  vaillamment  servie  !  En  vous  louant  comme  je  le 
fiis,  il  me  semble  être  encore  son  auxiliaire  et  son  organe. 

'\'  Chaules,  écèquc  dWnthrdon, 

Ancijii  ;iu.\i!uiire  du  cardiiml  l^iii,  cvcquo  do  l'uilicis. 

Arcachon,  7  mai  188S. 


PREFACE 


De  nombreux  traités  de  l'Eglise  ont  été,  dans  les  temps 
modernes,  le  fruit  du  génie  et  des  travaux  des  théologiens. 

Les  hérésies  des  derniers  siècles,  en  cJierchant  à  ébranler 
le  principe  de  l'autorité  ou  à  en  déplacer  la  source  et  le  centre 
au  sein  de  la  société  chrétienne ,  ont  eu  cette  opportunité  de 
-provoquer  le  mouvement  des  études  théologiques  qui  s'est 
fait  de  ce  coté.  Elles  ont  ainsi  accompli  la  loi  providentielle  ; 
et  Dieu,  tirant  le  bien  du  mal,  et  éclairant  davantage  les 
dogmes  à  la  suite  des  tentatives  que  l'on  faisait  pour  les 
obscurcir,  a  contraint  l'erreur  de  servir  au  triomphe  et  au 
développement  de  la  vérité  :  Oportet  haereses  esse. 

Les  docteurs  suscités  de  Dieu  pour  défendre  les  remparts 
de  Jérusalem  nont  pas  failli  à  leur  tâche,  et  l'ont  victorieu- 
sement accomplie.  Us  se  sont  proposé  principalement  d'éta- 
blir l'autorité  de  l'Eglise  en  face  du  rationalisme  ;  ils  ont 
affirmé  ses  notes  essentielles  ;  ils  o?it  opposé  aux  erreurs  en- 
fantées par  le  protestantisme  et  le  gallicanisme  l'exacte  con- 
naissance des  pouvoirs  qui  la  régissent,  des  éléments  qui  la 
composent  et  des  principes  de  son  gouvernement. 
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Dans  ce  vaste  travail  d'exposition  et  d'apologie,  ils  ont 
plus  d'une  fois  comparé  sa  divine  législation  aux  constitutions 
des  cités  terrestres,  et,  recueillant  de  ces  dernières  les  notions 
et  les  avantages  divers  de  la  monarchie,  de  V aristocratie  et 
de  la  démocratie ,  ils  se  sont  plu  à  montrer,  dans  le  gouver- 
nement ecclésiastique,  d'admirables  tempéraments  qui  réunis- 
sent ces  éléments  divers  et  opposés,  sans  luttes  ni  conflits  in- 
térieurs. 

A  la  suite  des  théologiens,  les  canonistes,  entrant  dans  le 
détail  des  applications,  ont  développé  toutes  les  conséquences 
pratiques  de  la  législation  ecclésiastique. 

En  offrant  cet  ouvrage  au  public,  nous  n'entreprenons 
pas  d'accomplir  de  nouveau  une  tâche  dont  tant  d'hommes 
supérieurs  se  sont  déjà  acquittés;  mais  nous  proposons  un 
autre  point  de  vue  à  ?îos  études. 

L'Église  ?i'est  pas  seulement  une  société  dont  Dieu  a  fait 
ou  inspiré  la  législation ,  et  qui  porte  en  elle  au-dessus  de 
toutes  les  autres  le  caractère  de  l'ordre ,  de  la  stabilité  et  de 
la  sagesse.  Dieu  n'est  pas  seulement  son  législateur  ;  mais  il 
lui  donne  tout  son  être  jusqu'au  fond  même  de  sa  substance, 
et  toute  S071  existence  ;  il  est  son  jwincipe,  et  il  la  fait  procé- 
der de  lui-même  dans  son  Christ,  dont  elle  est  le  corps,  le 
développement  et  la  plénitude. 

La  nouvelle  Jérusalem  descend  du  ciel  et  procède  de  Dieu. 
Elle  porte  en  elle  les  marques  de  sa  divine  origine ,  et  la 
société  divine  elle-même  se  reproduit  en  elle  pKir  d'ineffables 
communications. 
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Comment  nous  élevé?'  à.  cette  céleste  contemplation  ? 
comment  décrire  ces  grandeurs  ?  L'exposition  de  ce  mystère 
est  au-dessus  de  nos  forces;  il  y  faudrait  le  langage  de 
l'ange  qui  l'annonça  à  saint  Jean  :  «  Venez,  et  je  vous 
montrerai  l'Épouse  de  l'Agneau  descendant  du  ciel  et  venant 
de  Dieu  '.  » 

Dans  notre  impuissaiice ,  soutenu  toutefois  par  la  Tradition 
et  la  doctrine  des  Pères,  nous  essayerons  d'entrevoir  quel- 
ques reflets  de  ces  splendeurs,  et  de  redire  imparfaitement , 
et  comme  en  bégayant,  quelque  chose  des  inerveilles  qui  sont 
en  elle. 

Nous  jyrions  nos  lecteurs  de  ne  point  s'arrêter  à  l'insuffi- 
sance de  ces  pages  trop  indignes  du  sujet  que  nous  y  traitons, 
mais  plutôt,  tandis  qu'ils  les  parcourront  des  yeux,  d'en- 
tendre, d'un  cœur  attentif,  les  paroles  que  l'Epoux  de  l'Eglise 
ne  cesse  de  faire  retentir  en  elle  :  ((  Qu'ils  soient  un,  »  ô  mon 
Père,  ((  comme  nous  sommes  un  ;  eux  en  moi,  et  ?7ioi  en 
vous,  afin  qu'ils  soiejit  consommés  en  un'^  ;y)  qu'ils  soient  un 
de  notre  unité  même. 

Il  convient,  à  Ventrée  de  cette  étude,  d'annoncer  hriève- 
^    ment  l'ordre  que  nous  y  tiendrons. 

Nous  croyons  nécessaire  d'exposer,  dans  une  hitroduction 
ou  discours  préliminaire ,  la  nature  de  l'Église  et  la  place 
quelle  occupe  dans  les  desseins  de  Dieu,  parmi  ses  autres 
ouvrages  ;  la  nature  et  V excellence   de  sa  hiérarchie   et  de 

\.  Apoc.  XXI,  9  et  seq. 
2.  Joaii.  XVII,  22,  23. 
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l'ordre  qui  en  distribue  toutes  les  parties  ;  la  nature  enfin 
des  relations  et  des  dépendances  qu'ont  envers  elle  les  autres 
œuvres  de  Dieu,  les  anges  et  les  sociétés  humaines. 

Le  corps  de  l'ouvrage  comprendra  trois  livres. 

Dans  le  premier  )ious  exposerons  les  principes  généraux 
de  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  les  pouvoirs  qui  lui  sont  confiés, 
et  les  modes  mystérieux  de  son  activité. 

Notre  deuxième  livre  sera  consacré  à  l'Église  universelle 
dans  son  chef  Jésus-Christ  et  le  Vicaire  qui  tient  sa  pdace 
ici-bas,  et  dans  le  collège  des  Evèques  associés  à  son  gou- 
vernement. 

Dans  le  troisième  livre  enfin  nous  traiterons  de  l'Eglise 
particulière  dans  son  chef  l'Évêque,  et  dans  son  collège  de 
p}r êtres  et  de  ministres.  Nous  exposer o?is  le  rang  et  la  distinc- 
tion des  églises,  et  nous  parlerons  aussi  des  églises  impar- 
faites qui,  n'ayant  point  en  elles  le  titre  épiscopal ,  se 
groupent  en  essaim  autour  d'une  église  principale  et  forment 
les  diocèses.  Nous  retracerons  brièvement  ensuite  l'histoire  de 
l'Eglise  particulière ,  et  nous  y  joindrons  quelques  considéra- 
tions sur  les  églises  monastiques ,  les  ordres  religieux,  et  la 
place  qui  leur  ajjpartient  dans  l'Eglise  catholique. 

Nous  soumettons  humblement  et  simplement  ces  pages  au 
jugement  et  à  la  correction  du  Saint-Siège  et  de  nos  supé- 
rieurs, dans  le  sentiment  du  plus  filial  abandon. 

Nous  avons  entrepris  ce  travail  à  la  gloire  de  la  sainte 
Eglise  ;  nous  professons  pour  cette  Epouse  de  V Agneau  et 
cette  mère  de  nos  âmes  l'amour  le  plus  ardent  :  comment 


PREFACE.  XIII 

poiirrions-noits  ne  pas  être  empressé  à  recevoir  ses  directions 
maternelles  et  les  corrections  de  ceux  qui  parleiit  en  son  noin  ? 
Que  Dieu  daigne  bénir  et  féconder  cette  œuvre  trop  impar- 
faite !  «  A  lui  gloire  dans  l'Eglise  et  dans  le  Christ  Jésus 
aux  siècles  des  siècles.  Atnen  \  » 

1.  Ipsi  gloria  inEcclesia  et  in  Christo  Jesu,  inomnes  ganerationes  sœculi  saeculorum.  Amen. 
Ephes.  m,  21. 


ERRATA 


Page  29,  ligne  13,  par  ses  progrès  —  Usez  :  par  ces  progrès. 

Page  50,  ligne  8,  créateur  de  puissance  —  lisez  :  créateur  de  la  puissance. 

Page  60,  ligne  8,  l'opération  de  l'autorité  —  lisez  :  1  opération  et  l'autorité. 

Page  64,  ligne  10,  engendré  du  Père  et  —  lisez  :  engendré  du  Père  en  eux  et. 

Page  66,  ligne  8,  son  évêque.  »  —  ajoutez  :  Que  ce  mystère  est  sublime! 
Le  Fils  est  dans  le  Père  comme  en  son  principe;  le  Père  est  dans  le  Fils 
comme  en  sa  splendeur  consubstantielle.  L'Eglise  est  aussi  dans  le  Christ 
comme  en  son  principe ,  et  le  Christ  est  dans  l'Église  comme  en  sa 
plénitude.  Enfin,  l'église  particulière  est  encore  dans  son  évêque  comme 
en  son  principe ,  et  l'évêque  est  en  son  église  comme  dans  sa  plénitude , 
sa  splendeur,  le  rayonnement  de  son  sacerdoce  et  sa  fécondité. 

Page  70,  ligne  13,  de  son  unité  paternelle  —  lisez  :  de  son  autorité  pater- 
nelle. 

Page  78,  ligne  17,  particulière  en  qui  —  lisez  :  particulière,  en  qui. 

Page  89,  ligne  30,  homme  après  le  baptême,  que  —  lisez  :  homme,  après 
le  baptême  que. 

Page  107,  ligne  14,  dessein  —  lisez  :  dessin. 

Page  135,  ligne  19,  de  la  légation  —  lisez  :  de  la  délégation. 

Page  154,  ligne  20,  merveilleuse  —  lisez  :  mystérieuse. 

Page  158,  ligne  29,  fonde  —  lisez  :  a  fondé. 

Page  161 ,  ligne  8,  tous  les  enfants  —  lisez  :  ses  enfants. 

Page  172,  ligne  26,  créateur  —  lisez  :  créature. 

Page  203,  ligne  9,  imprimé  —  lisez  :  exprimé. 

Page  204,  ligne  18,  des  frères  —  lisez  :  de  frères. 

Page  222,  ligne  11 ,  restreignait  —  lisez  :  restreignit. 

Page  228,  ligne  23,  ils  étaient  les  premiers  —  lisez  :  ils  étaient  seuls  les 
premiers. 

Page  239 ,  ligne  1 ,  sont  très  essentiellement  —  lisez  :  sont  tous  essentielle- 
ment. 

Page  250 ,  ligne  25 ,  se  pouvait  —  lisez  :  se  pourrait. 

Page  267,  ligne  5,  cruauté  —  lisez  :  crainte. 
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gne  28,  institue  directement  —  lisez  :  institue  distinctement. 

gnes  6-7,  la  substance  de  cette  —  lisez  :  cette  subslance  de  la. 

gne  5,  dessein  —  lisez  :  dessin. 

gne  27,  aux  offices  —  lisez  :  aux  divers  offices. 

gne  9 ,  cœur  —  lisez  :  chœur. 

gne  12,  il  y  a  la  —  lisez  :  il  y  a  là. 

gne  16,  fonds  ;  même  —  lisez  :  fonds  mêmes,. 

gne  18,  et  vicaires  —  lisez  :  et  des  vicaires. 

gne  \ ,  il  dépend  —  lisez  :  elle  dépend. 

gne  4,  continue  —  lisez  :  contenue. 

gne  12,  temporelles  —  lisez  :  temporaires. 


LETTRE 


SON  ÉMINENCE  LE  CARDINAL  JACOBINI 

Au  nom  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII. 


Reverendissime  Domine, 

Eminentissimus  Gardinalis  Howard  tradidit  Beatissimo 
Patri  obsequentissimas  tuas  litteras  die  28  Julii  per  eum 
datas,  necnon  exemplar  operis ,  qiiod  de  sanctae  Ecclesiae, 
Civitatis  Dei,  ordine  et  hierarchia  recens  edidisti. 

Hujusmodi  litteras  Sanctitas  Sua  haud  levi  jucunditate 
perleg-it,  utpote  quse  enixam  tuam  devotionem  et  amorem 
erga  hanc  Sanctam  Sedem  testentur,  ac  libenter  quoque 
opus  Ipsum  percurrere  mallet  si  prse  innumeris  Apostolici 
muneris  curis  liceret.  At  uullimode  dubitans ,  quin  tui 
labores  finem  quem  Tibi  propos uisti  in  pertractando  gravi 
hoc  argumento  assecuturi  sint  pergrato  animo  oblatum  mu- 
nus  excepit,  ac  promeritis  laudibus  Te  exornavit.  Ut  vero 
paternse  Suae  benevolentiae  pignus  Tibi  exhibeat  Summus 
Pontifex  Deum  ferventer  exorans,  ut  cœlestium  gratiarum 
copia  cumuleris,  Apostolicam  Benedictionem  exintimo  corde 
depromptam  peramanter  impertit. 
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Dum  Te  de  his  Sanctitatis  Suae  sensibiis  certiorem  reddo, 
ipsemet  faiista  cimcta  ac  felicia  precor  a  Domino. 
Dominationis  Tuae 

Addictissimus 

t  L.  card.  Jacobini. 

Romse,  die  26  Augusti  1883. 


LETTRE 


SON  ÉMINENCE  LE  CARDINAL  LANGÉNÏEUX 

Archevêque  do  Reims. 


Reims,  le  4  octobre  ISSo,  en  la  Cèle  du  saint  Rosaire. 

Mon  Révérend  Père  , 

J'ai  relu  votre  beau  travail  sur  la  Constitution  de  l'Église, 
et  je  viens  vous  renouveler  les  sincères  félicitations  que 
m'avait  inspirées  une  première  et  rapide  lecture. 

Votre  ouvrag-e  sera,  pour  un  grand  nombre,  une  véritable 
révélation. 

On  connaît  assez  de  TEgiise  les  caractères  ou  les  notes 
extérieures;  mais  on  ignore  trop  généralement  tout  ce  qu'il 
y  a  de  divin  dans  sa  constitution  intime  et  dans  sa  hiérar- 
chie. Yous  nous  l'enseignez,  vous  nous  le  révélez  avec  une 
science ,  je  dirai  même  avec  une  sorte  de  dévotion  qui 
échauffe  le  cœur  après  avoir  éclairé  l'esprit. 

Yous  prenez  et  traitez  la  question  de  haut.  Après  nous 
avoir  montré  la  place  de  l'Eglise  dans  le  plan  divin  ;  après 
nous  avoir  nommé  les  chefs  de  sa  hiérarchie  :  Dieu,  Jésus- 
Christ,  le  souverain   Pontife,  les  Evêques  ,  vous  nous  faites 
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assister  à  la  naissance  et'  à  la  formation  de  l'Égiise  dans  le 
temps.  C'est  d'abord  l'Eglise  universelle  qui  nous  apparaît 
dans  la  personne  et  le  siège  providentiel  de  celui  qui  en  est 
le  chef  visible  ;  l'autorité,  la  perpétuité,  le  principat  de 
saint  Pierre  et  de  l'Eglise  de  Rome  se  déroulent  à  nos  yeux 
dans  une  lumière  qui  les  fait  admirablement  ressortir.  Puis, 
passant  du  général  au  particulier,  vous  terminez  par  la 
description  de  ces  Eglises  partielles  et  secondaires  qui  sont 
les  Eglises  épiscopales,  et  vous  nous  en  exposez  la  constitu- 
tion primitive  ,  si  belle  dans  sa  simplicité ,  puis  leurs  déve- 
loppements successifs  dans  le  cours  des  âges,  enfin  leur 
état  actuel  dont  vous  ne  dissimulez  pas  les  imperfections  et 
les  desiderata. 

Voilà  le  cadre  large  et  spacieux  dans  lequel  vous  avez  su 
introduire  tout  ce  que  la  Théologie,  les  saints  canons  et 
l'histoire  ecclésiastique  renferment  de  plus  intéressant  et  de 
plus  précis  sur  un  thème  jusqu'ici  trop  peu  connu  et  rare- 
ment traité  dans  son  ensemble. 

Je  puis  dire  pour  mon  compte  personnel  que  la  lecture 
de  votre  travail  m'a  fait  du  bien  ;  et  qu^après  avoir  fermé 
le  livre,  me  rappelant  l'éloquente  apostrophe  de  Bossuet 
aux  évêques  de  France  :  «  La  comprenez-vous  maintenant, 
cette  immortelle  beauté  de  l'Eglise  catholique  où  se  ramasse 
ce  que  tous  les  lieux,  ce  que  tous  les  siècles  présents,  passés 
et  futurs  ont  de  beau  et  de  glorieux?  »  j'ai  répondu  et  me 
suis  écrié  avec  le  grand  Evêque  :  «  Qiiam  pulcirra  taherna- 
cula  tua,  Jacob l  Que  vous  êtes  admirables  sous  vos  tentes, 
enfants  de  Jacob  !  quel  ordre  dans  votre  camp  !  quelle 
merveilleuse  beauté  parait  dans  ces  pavillons  si  sagement 
arrangés  !  Et  si  vous  causez  tant  d'admiration  sous  vos 
tentes  et  dans  votre  marche,  que  sera-ce  quand  vous  serez 
établis  dans  votre  patrie?  » 

11  serait  téméraire  et  d'ailleurs  inutile  de  rien  ajouter  à 
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de  telles  paroles.  Mais,  avant  de  prendre  congé  de  vous,  je 
tiens  à  vous  renouveler,  mon  Révérend  Père,  avec  mes 
sincères  félicitations ,  l'assurance  de  mes  meilleurs  senti- 
ments. 

f  Benoit-Marie,  archevêque  de  Reims. 


LETTRE 

DE 

M^^^  DOMINIQUE-GASPARD  LANCIA 

Archevêque  de  Montréal  (Sicile). 


Mon  très  Révérend  Père  ,  ' 

Vidi  civitatem  sanctam  Jérusalem  novam  desceiidentem  de 
cœlo  a  Deo.  Ces  paroles  sont  venues  spontanément  à  mes 
lèvres  après  que  j'ai  lu  et  plusieurs  fois  relu  l'introduction 
de  votre  beau  livre  :  De  l'Église  et  de  sa  divme  Constitution. 
Ce  n'est  pas  tant  une  lecture  ou  une  étude  qu'une  contem- 
plation. Cette  lecture  a  toutes  les  douceurs  de  la  contempla- 
tion, dont  l'âme  ne  se  peut  plus  détacher  quand  elle  les  a 
une  fois  goûtées. 

Elle  est  belle  cette  exposition  des  trois  grandes  œuvres 
de  Dieu  :  la  création  des  anges ,  celle  de  l'homme  et  la 
mission  du  Christ;  les  relations  du  Père  avec  le  Yerbe 
incréé  et  fait  homme ,  du  Christ  avec  son  Eglise ,  de  celle-ci 
avec  Dieu  :  le  Père  premier  principe  dans  l'éternité,  Jésus- 
Christ  principe  dans  son  Eglise,  l'Evêque  dans  son  Eglise 
particulière. 

Je  suis  encore  au  commencement  du  livre  et  je  prévois 
que  j'arriverai  lentement  à  la  fin,  parce  que  cette  lecture 
est  pour  moi  plus  qu'une  méditation;  elle  est  cette  con- 
templation que  les    mystiques  appellent  celle   du    silence^ 
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alors  que  Fesprit ,  absorbé  en  Dieu ,  en  contemple  les  gran- 
deurs et  s'abime  dans  l'immensité  de  ses  miséricordes ,  dont 
les  œuvres ,  comme  vous  l'exprimez  très  heureusement  à  la 
page  7,  ne  connaissent  point  de  bornes,  à  la  difïerence  des 
autres  dans  lesquelles  la  toute-puissance  est  modérée  par 
la  sagesse  qui  fait  tout  avec  poids  et  mesure.  En  con- 
templant dans  votre  livre,  pour  ainsi  parler,  les  profondeurs 
de  Dieu,  lame  s'anéantit;  elle  se  tait,  et  elle  jouit  du  plus 
grand  bonheur  qui  se  puisse  goûter  ici-bas,  puisqu'il  est 
l'avant-goùt  de  la  béatitude  éternelle  du  ciel. 

Monseigneur  de  Genève ,  dans  la  lettre  qui  précède  votre 
livre,  dit  très  bien  que  les  besoins  de  la  défense  et  de  la 
lutte  ont  obligé  les  autres  théologiens  à  n'exposer  que  l'ar- 
chitecture des  dehors  de  l'Eglise  ;  mais  le  don  de  la  contem- 
pler dans  sa  nature  intime  et  dans  son  essence  même 
appartient  à  ceux  à  qui  le  Fils  a  voulu  révéler  la  connais- 
sance plus  parfaite  du  Père. 

Oui,  mon  Révérend  Père^  cette  théologie  ne  s'apprend 
pas  dans  les  livres  ;  l'étude  ,  quelque  longue  et  assidue  qu'on 
la  suppose,  ne  suffit  pas  à  donner  une  connaissance  aussi 
pleine ,  claire  et  sûre  des  grandeurs  des  œuvres  de  Dieu  ; 
mais  c'est  un  don  qu'il  fait  à  qui  il  lui  plaît  de  se  révéler;  et 
je  le  bénis  et  lui  rends  grâce  d'avoir  bien  voulu  vous  donner 
cette  connaissance,  et  par  vous  à  nous-mêmes. 

Saint  Paul,  ermite,  en  passant  les  longues  nuits  absorbé 
dans  les  contemplations  divines,  se  plaignait  au  matin  que 
le  soleil  vint  trop  tôt  en  interrompre  les  douceurs.  Hélas  I 
moi  aussi ,  en  lisant  votre  livre ,  ou  mieux  en  contemplant 
en  lui  les  richesses  cachées  du  Christ  et  de  son  Eglise,  je 
suis  contraint  de  me  plaindre  des  occupations  de  ma  charg'e 
pastorale,  qui  en  interrompent  à  chaque  instant  la  lecture. 
Que  sera-ce  au  ciel,  alors  que  nous  pourrons  contempler 
cette  vision  pleinement  et  sans  aucune  interruption! 
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Permettez-moi  donc  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  médi- 
tation de  votre  livre,  mine  inépuisable  de  richesses  théolo- 
giques ,  exposées  dans  un  langage  d'une  clarté  et  tout 
ensemble  d'une  sûreté  et  d'une  noblesse  qu'on  ne  rencontre 
qu'en  Bossuet. 

Ce  Jivre,  qui  à  première  vue,  ne  semble  destiné  qu'aux 
études  de  quelque  théologien  ou  aux  contemplations  de 
quelque  mystique ,  est  d'une  immense  utilité  pour  notre 
siècle ,  parce  qu'on  y  trouve  réfutées  toutes  les  théories 
absurdes  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  sans 
autres  raisonnements  que  la  pure  contemplation  du  grand 
ouvrage  de  Dieu.  C'est  ainsi  qu'au  ciel,  un  simple  regard 
plongé  dans  la  lumière  infinie  de  Dieu  révèle  aux  bienheu- 
reux toute  la  fausseté  et  l'illusion  des  erreurs  qui  obscur- 
cissent l'esprit  des  hommes  ici-bas. 

Je  me  réserve  de  vous  parler  encore  plus  au  long  de 
votre  livre  lorsque  je  serai  plus  avancé  dans  sa  lecture. 

En  attendant,  comme  Evoque  et  comme  très  affectionné 
confrère,  je  vous  remercie  du  grand  bien  que,  par  ce  livre, 
vous  avez  procuré  à  l'Eglise ,  à  moi  et  à  tous  ceux  qui , 
comme  nous ,  mettent  au  sommet  de  toutes  leurs  pensées  les 
gloires  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise. 

Je  prie  Dieu  de  vous  remplir  toujours  davantage  de  sa 
lumière  et  de  ses  bénédictions  en  me  signant,  dans  les  senti- 
ments de  la  plus  tendre  affection  et  sincère  admiration, 
De  votre  Paternité, 
le  très  affectueusement  dévoué  en  Jésus-Christ, 

f  Dominique-Gaspard,  archevêque. 
Montréal,  8  septembre  1885,  fête  de  la  Nativité  de  Notre-Dame. 


LETTRE 

DE 

M^^   JOSEPH    FOULON 

Archevêque  de  Besançon. 


Besançon,  le  8  juillet  1885. 

Mon  Révérend  Père, 

J'ai  trouvé  votre  beau  livre  au  retour  d'un  voyage  que  je 
viens  de  faire  à  Nancy.  Je  vous  en  aurais  remercié  plus  tôt 
si  je  n'avais  voulu  prendre  le  temps  de  m'en  rendre  compte. 
Je  le  ferme  en  ce  moment  sous  l'impression  que  vous  avez 
fait  là  une  œuvre  de  grande  doctrine  et  de  fort  grand 
mérite  :  j'ajoute  que  vous  y  avez  déployé  une  érudition 
remarquable  et  une  connaissance  peu  commune  des  sources 
ecclésiastiques. 

Si  vous  étiez  sensible  à  la  gloire  humaine,  je  vous  dirais 
que  vous  vous  êtes  fait  le  plus  grand  honneur  en  écrivant 
ces  pages.  Je  veux  les  relire  à  loisir,  estimant  que  ce  Traité 
de  l'Eglise  est  un  des  plus  complets  et  des  plus  savants 
que  j'aie  lus. 

Avec  mes  félicitations  fort  sincères ,  veuillez  agréer  l'as- 
surance de  mon  bien  respectueux  dévouement. 

f  Joseph,  archevêque  de  Besaiiçon. 


LETTRE 

DE 

M^^  JOSEPH   MARCHAL 

Archevêque  de  Bourges. 


Bourges,  le  l"  juillet  I880. 

Mon  Révérend  Père, 

J'ai  reçu  hier  votre  ouvrage  de  l'Eglise  et  de  sa  divine 
Constitution  et  aujourd'hui  votre  lettre  qui  me  rend  si 
agréable  et  si  précieux  le  don  que  vous  avez  bien  voulu 
m'offrir.  Je  me  suis  empressé  hier  soir  de  lire  l'introduction 
et  les  deux  premiers  chapitres ,  laissant  tout  pour  obéir  à 
un  mouvement  de  curiosité  excité  par  le  sujet  du  livre 
et  par  mon  affection  pour  l'auteur.  C'est  assez  pour  que  je 
jouisse  par  avance  de  la  satisfaction  que  me  causera  la 
lecture  de  tout  l'ouvrage,  et  que  je  me  promette  autant  de 
profit  que  de  plaisir  de  cette  lecture.  Tous  êtes  remonté  à 
la  source  la  plus  haute  et  la  plus  pure ,  et  déjà  j'ai  pu 
constater  que  l'eau  que  vous  y  puisez  garde  toute  sa  limpi- 
dité, grâce  à  celle  de  votre  langage 

Veuillez  me  croire ,  je  vous  prie ,  bien  cher  et  Révérend 
Père  ,  votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

f  Joseph,  archevêque  de  Bourges. 


LETTRE 

DE 

M^^  ADOLPHE-LOUIS  PERRAUD 

Evéque  d'Autun. 


Autun,  le  3  octobre  1885. 

Mon  Révéreind  Père, 

J'ai  enfin  pu,  après  nos  retraites  ecclésiastiques,  entre- 
prendre la  lecture  de  votre  Traité  de  l'Église.  J'avais  hâte 
de  vous  adresser  mes  remerciements  et  mes  félicitations. 

Yous  avez  donné  au  public  le  fruit  de  méditations  appro- 
fondies ,  et  un  tel  livre  est  moins  sorti  du  travail  discursif 
dans  lequel  on  peut  s'aider  des  labeurs  d'autrui ,  que  d'une 
application  de  vos  réflexions  personnelles  au  mystère  de  la 
survivance  de  Jésus-Christ  dans  l'Eglise  dont  elle  est  «  le 
corps  et  la  plénitude  «  et  qu'elle  continue  dans  l'universalité 
de  ses  états  et  de  ses  fonctions  à  travers  toutes  les  vicissi- 
tudes du  temps. 

Dans  la  partie  purement  théologique  de  votre  ouvrage, 
vous  avez  très  heureusement  rapproché  les  uns  des  autres 
les  textes  du  Nouveau  Testament  relatifs  à  la  société  spiri- 
tuelle fondée  par  le  Sauveur,  et  formé  pour  ainsi  dire  avec 
eux  un  foyer  de  lumière  qui  éclaire  non  seulement  la  struc- 
ture extérieure  de  l'Eglise,  mais  les  rouages  les  plus  intimes 
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et  permet  de  voir  jusqu'aux  plus  secrets  ressorts  de  son 
organisme  et  de  sa  vie. 

La  déduction  à  la  fois  très  simple  et  très  logique,  en 
vertu  de  laquelle  l'Eglise  se  rattache  directement  au  dogme 
de  l'Incarnation  et  par  lui  aux  lois  essentielles  de  l'Etre 
même  de  Dieu,  atteint  dans  votre  savante  exposition  la 
rigueur  d'un  théorème  de  géométrie.  Qu'on  vous  accorde 
les  prémisses  inséparables  des  premiers  axiomes  de  la  foi 
chrétienne;  et  tout  aussitôt  les  conséquences  se  déroulent 
dans  un  ordre  invincible ,  excluant  d'avance  toutes  les  con- 
ceptions erronées  qui,  à  diverses  époques,  ont  tenté  de  se 
substituer  au  concept  divin  dont  l'Eglise  est  sortie.  Rien 
n'est  fort  et  décisif  comme  une  semblable  méthode  d'établir 
la  vraie  doctrine.  Elle  s'impose  à  l'esprit  avec  une  irrésis- 
tible évidence ,  et  elle  lui  permet  de  ne  pas  s'attarder  à  la 
réfutation  détaillée  de  systèmes  et  de  théories  incompa- 
tibles avec  ce  que  saint  Cyprien  appelle  si  bien  «  la  con- 
sistance divine  et  les  célestes  mystères  de  l'unité.  » 

Les  considérations  exposées  dans  votre  introduction  et 
dans  vos  premiers  chapitres  m'ont  plus  d'une  fois  rappelé 
la  grande  théologie  de  nos  premiers  Pères  de  l'Oratoire,  et 
surtout  les  méditations  dues  au  fondateur  de  cette  Société 
toute  sacerdotale ,  le  prêtre  éminent  en  science  et  en  piété 
appelé  par  le  pape  Urbain  VIII  «  l'apôtre  du  Verbe  in- 
carné ». 

Dans  la  partie  canonique  et  historique  de  votre  travail, 
l'érudition  de  l'ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes  a  fortifié 
votre  thèse  dogmatique  par  des  témoignages  nombreux  et 
décisifs. 

Ils  font  très  bien  comprendre  toute  l'économie  du  gouver- 
nement de  l'Eglise  et  les  relations  par  lesquelles  les  diverses 
parties  de  sa  constitution  sont  étroitement  reliées  entre  elles 
pour  former  cette  hiérarchie  à  la  fois  multiple  et  une  où  se 
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reflète,  comme  dans  une  vivante  image,  l'ordre  inefTable  de 
la  très  sainte  Trinité. 

Enfin  la  tendresse  filiale  avec  laquelle  vous  parlez  des 
Ordres  religieux  et  des  Eglises  monastiques,  rappelle  à  ceux 
qui  ont  suivi  le  développement  des  desseins  de  Dieu  sur 
vous,  l'œuvre  à  laquelle  vous  avez  consacré  votre  vie  en 
renouvelant  parmi  nous  cette  institution  si  vénérable  des 
chanoines  réguliers  qui  fait,  pour  ainsi  dire,  le  point  de 
jonction  entre  le  clergé  appliqué  aux  œuvres  extérieures  du 
saint  ministère  et  la  milice  plus  spécialement  vouée  à  la 
prière  perpétuelle. 

Votre  livre  a  déjà  reçu  les  approbations  éloquemment 
motivées  de  l'Éminentissime  métropolitain  de  notre  province 
de  Lyon,  le  cardinal  Caverot  ;  de  Mgr  Mermillod,  évêque  de 
Lausanne  et   Genève,  et  de  Mgr  Gay,  évéque   d'Anthédon. 

Je  suis  heureux ,  mon  Révérend  Père ,  de  pouvoir,  à  la 
suite  de  juges  si  compétents ,  recommander  aux  hommes 
d'étude  la  lecture  et  la  méditation  de  votre  savant  travail. 

Veuillez  agréer 


f  Adolphe-Louis,  évêque  d'Aiitun. 


LETTRE 

DE 

M^^   LOUIS    BESSON 

Evêque  de  Nîmes. 


Nîme.s,  le  27  juin  1883. 

Mon  cher  Ami, 

J'ai  pris  à  peine  le  temps  de  parcourir  le  bel  ouvrage  que 
vous  venez  de  m'envoyer ,  mais  je  ne  veux  pas  tarder  davan- 
tage à  vous  dire  tout  le  bien  que  j'en  pense.  Voilà  un  livre 
plein  de  science  et  d'érudition.  On  ne  s'étonne  pas  qu'il 
vous  ait  coûté  tant  d'années  de  patience  et  de  travail.  Ce 
n'est  pas  seulement  avec  conscience ,  c'est  avec  amour  que 
vous  étudiez  l'Eglise  et  sa  divine  constitution.  C'est  l'amour 
et  la  foi  qui  vous  fait  pénétrer  si  sûrement  dans  la  merveil- 
leuse ordonnance  qui  règle  les  mouvements  et  la  vie  de 
l'Epouse  de  Jésus-Christ.  Personne  que  je  sache  n'est  allé 
aussi  loin  que  vous  dans  ce  sujet.  Personne  n'a  fait  voir 
aussi  bien  comment  se  superposent  les  pierres  vivantes  de 
l'Eglise  sur  leur  fondement  unique  et  véritable  qui  est  le 
Christ;  comment  se  meut  cette  hiérarchie  tracée  dans  le  plan 
divin ,  manifestée  dans  le  monde  par  l'Eglise  universelle  et 
atteignant  non  seulement  chaque  peuple ,  mais  chaque  âme 
par  les  églises  particulières. 
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Ce  sont  là  de  grandes  leçons  en  ces  temps  de  négation  et 
de  doute,  où  les  uns  annoncent  la  fin  prochaine  de  l'Eglise, 
tandis  que  les  autres  voudraient  accommoder  sa  constitution 
à  leur  esprit  rétréci  par  la  société  moderne.  L'Eglise  uni- 
verselle n'emprunte  rien  au  temps  et  ne  lui  laisse  rien 
prendre  d'elle-même ,  parce  qu'en  elle  tout  a  été  parfait  dès 
le  commencement. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  votre  travail ,  il  suffirait  d'ail- 
leurs de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  trésor  de  textes  et  de 
citations  dont  vous  avez  enrichi  votre  volume.  Où  trouver 
une  science  plus  saine,  plus  variée,  plus  abondante? 

Mille  remerciements  et 

Votre  tout  dévoué  serviteur  et  ami  en  Notre-Seigneur, 

•f  Louis ,  évêqiie  de  Nîmes. 
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CHAPITRE  PREMIER 

DE    LA    PLACE     DE    L'ÉGLISE     DANS     LE    PLAN     DIVIN 

«  La  sainte  Eglise  catholique  est  le  commencement  »  et 
la  raison  «  de  toutes  choses  \  » 

Son  nom  sacré  remplit  l'histoire  :  dès  l'origine  du  monde, 
les  premiers  siècles  lui  ont  été  une  préparation  ;  jusqu'à  la 
fin  des  choses ,  ceux  qui  suivent  seront  remplis  par  son 
passage  :  elle  les  traverse ,  donnant  seule  à  chaque  événe- 
ment sa  signification  providentielle. 

Mais  elle  n'est  pas  bornée  par  eux  comme  toutes  les 
choses  humaines,  et  ne  s'arrête  pas  ici-bas. 

Au  delà  des  siècles,  l'éternité  l'attend  pour  la  consommer 
dans  son  repos. 

Elle  y  porte  toutes  les  espérances  du  genre  humain,  qui 
reposent  en  elle. 

Arche  inviolable ,  gardienne  de  ce  dépôt  sacré  ,  elle  sur- 
nage sur  les  flots  des  âges  et  des  événements ,  agitée  par- 
fois et  soulevée  jusqu'aux  nues  par  les  grandes  eaux  du 
déluge,  mais  portée  toujours  plus  haut  et  plus  près  du 
ciel  par  leur  effort". 

1.  'Ap')(r)  uâvxwv  s,Gz\y  r\  v.'x^okiY.r\  xai  àyta  'Ev.vX-qGioi..  S.  Epiph.  adv.  hœr.  1.  i,  c. 

2.  Multiplicatae  sunt  aquœ,  et  elevaverunt  arcam  in  sublime  a  terra.  Gen.  vu,  17. 
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Seule  elle  atteindra  réternité ,  et  rien  de  ce  qui  nait  dans 
le  temps  n'est  sauvé  et  ne  vit  pour  l'éternité  en  dehors 
d'elle. 

Yoilà  le  grand  objet  que  nous  proposons  à  nos  médita- 
tions. Approchons  avec  respect,  et  interrogeons  cette  mer- 
veille qui  n'a  point  d'égale  parmi  les  choses  créées. 


§  I 


Qu'est-ce  que  l'Église?  Quelle  place  occupe-t-elle  dans 
les  desseins  de  Dieu  et  parmi  ses  autres  ouvrages?  Est-elle 
seulement  une  société  utile  aux  âmes  des  hommes  et  ré- 
pondant aux  besoins  de  leur  nature?  N'est-elle,  en  un  rang 
distingué,  qu'un  des  mille  bienfaits  que  Dieu  a  versés  sur 
le  monde? 

Ou  plutôt  y  a-t-il  en  ce  nom  sacré  d'Eglise  un  mystère 
plus  profond? 

Oui  certes  ,  il  en  est  ainsi ,  et  voilà  que  ce  mystère  de 
l'Eglise  est  le  mystère  même  du  Christ. 

L'Église,  c'est  le  Christ  lui-même;  l'Église,  c'est  «  la 
plénitude  »,  l'accomplissement  du  Christ,  «  son  corps  »  et 
son  développement  réel  et  mystique  :  c'est  le  Christ  total 
et  accompli  *. 

Ainsi  l'Église  occupe  parmi  les  œuvres  de  Dieu  la  place 
même  du  Christ;  le  Christ  et  l'Église^  c'est  un  même  ou- 
vrage de  Dieu. 

Or  quelle  est  cette  place  du  Christ  et  de  l'Église  dans 
l'œuvre  divine  ? 

Jésus-Christ  dit  de  lui-même  qu'il  est  V  alpha  et  Y  oméga, 

\.  Et  ipsum  dedil  capiit  supra  oninem  Ecclesiam,  quœ  est  corpus  ipsius,  et  plenitudo  ejtts 
qui  omnia  in  omnitiuf  ndimpletur.  E|ih.  i,  22-23. 
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le  commencement  et  la  fin  des  choses  \  Ailleurs  la  sainte 
Ecriture  nous  dit  que  tout  a  été  fait  en  lui  et  par  lui,  que 
toutes  choses  ont  en  lui  leur  raison  d'être  ,  c'est-à-dire  leur 
point  de   départ  et  leur  destinée  :  omnia  in  ipso  constant  -. 

Pour  bien  entendre  toute  la  suite  de  cette  vérité,  entrons 
dans  la  contemplation  de  ce  grand  spectacle  de  Dieu  opé- 
rant hors  de  lui-même  et  sortant  de  son  éternel  secret  pour 
faire  jaillir  ses  œuvres  dans  le  temps. 

Or  Dieu  est  sorti  trois  fois  de  son  éternité  pour  apparaître 
dans  le  temps  par  ses  ouvrages  :  ses  trois  sorties  furent 
la  création  de  l'ange,  la  création  de  l'homme,  l'Incarnation. 


§  n 


Au  commencement  Dieu  créa  les  anges,  et,  les  distri- 
buant selon  l'échelle  harmonieuse  de  leurs  natures  diverses 
en  des  degrés  innombrables  comme  leurs  essences^,  il  les 
éleva  à  la  grâce ,  proportionnant  le  don  surnaturel  à  la 
capacité  diverse  et  totale  de  chacun  d'eux;  il  les  appela  à 
la  gloire    selon   la  même    proportion  hiérarchique  \    et  en 

i.  Ego  sum  A  et  Q,  primas  et  novissimiis,  principkim  et  finis.  Apoc.  xxii,  13. 

2.  Qiioniam  in  ipso  condila  sunt  imiversa  in  cœlis  et  in  terra,  visibilia  et  invisibilia. 
sive  Ihroni,  sive  dominationes,  sive  principatus,  sive  potestates  :  omnia  per  ipsmn  et  in 
ipso  creata  sunt  :  et  ipse  est  ante  omnes,  et  omnia  in  ipso  constant...  ut  sit  in  omnibus 
ipse  primatum  tenens.  Col.  i,  16-18. 

3.  Si  perfecte  cognosceremus  officia  angelorum  et  eorum  distinctiones,  perfeote  sciremus 
quod  quilibet  angélus  habet...  suum  proprium  ordinem  in  rébus.  Swin.  theol.V  P.q.  cviii, 
a.  3. 

4.  Secundum  gradum  naturalium  angelis  data  sunt  dona  gratiarum  et  perfectio  bealitudinis. 
Cujus  quidem  ratio  ex  duobus  accipi  potest.  Primo  quidem  ex  parte  ipsius  Dei,  qui  per  ordi- 
nem suœ  sapientiœ  diverses  gradua  inangelica  natiira  constituit...  Sicut  autem  natura  angelica 
fada  est  a  Deo  ad  gratiam  et  beatitudinem  consequendam,  ita  etiam  gradus  naf  urœ  angehcœ  ad 
diverses  gradus  gratiœ  et  gloriae  ordinari  videntur.  Sic  igitur  videtur  quod  Deus  angelos 
quos  allioris  naturœ  fecit,  ad  majora  gratiarum  dona  et  ampliorem  beatitudinem  ordinaverit. 
Secundo  apparat  idem  ex  parte  ipsius  angeli  :  non  enim  angélus  est  compositus  ex  diversis 
naturis,  ut  inclinatio  unius  naturae  impetum  alterius  impediat  aut  retar'det,  sicut  in  homine 
accidit...  Et  ideo  rationabile  est  quod  angeli  qui  meliorem  naturam  habuerunt,  etiam  for- 
tins et  efficacius  ad  Deum  sint  conversi...  Unde  videtur  quod  angeli  qui  habuerunt  meiiora 
naturalia,  habuerunt  plus  de  gratia  et  gloria.  Ibid.  q.  i.xii,  a.  6. 
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même  temps  il  leur  fit  comme  un  paradis  inférieur  et  un 
magnifique  jardin  de  la  nature  corporelle  '  :  les  astres 
répondirent  à  son  appel,  «  et  brillèrent  »  pour  ses  anges  en 
même  temps  que  «  pour  lui-même  ^  » 

Le  péché  de  l'ange  vint  troubler  cette  première  harmonie. 
Dieu  porta  remède  à  ce  péché  en  sortant  une  seconde  fois 
du  sanctuaire  de  son  éternité  et  de  sa  vie  intime  pour 
apparaître  au  dehors  et  se  manifester  en  ses  œuvres. 

Il  créa  l'homme  :  l'homme,  créature  à  la  fois  spirituelle  et 
corporelle;  l'homme,  que  Dieu  bénit  de  cette  double  béné- 
diction :  crescite  et  multiplicamini^ . 

L'homme  donc,  qui  peut  croître  en  son  intelligence  et  en 
sa  volonté ,  qui  peut  agrandir  le  vase  où  Dieu  verse  la 
grâce,  croître  par  l'augmentation  des  mérites  dans  l'ordre 
surnaturel  et  par  les  habitudes  de  la  vie  de  la  grâce ,  l'homme 
peut  monter  dans  cet  ordre  aux  divers  degrés  que  la  chute  des 
anges  a  laissés  vacants  dans  la  hiérarchie  de  la  gloire  '\  et, 
bien  que  d'une  nature  inférieure,  il  a  pour  s'élever  la  puis- 
sance d'une  activité  successive  et  qui  progresse  ^ 

En  même  temps,  la  nature  de  l'homme  est  susceptible  de 
nombre  :  elle  se  multipliera  autant  qu'il  entre  dans  les  des- 


1.  Sic  creatœ  siint  spirituales  creaturœ,  quod  ad  creaturam  corporalem  aliquem  ordinem 
habent,  et  toii  creaturœ  corporali  prœsident.  Sum.  theol.  I*  P.  q.  lxi,  a.  i. 

2.  Et  luxerunt  ei  cum  jucunditate,  qui  fecit  illas.  Bar.  m,  35. 

3.  Gen.  i,  28. 

4.  Non  enim  piirmitlit  Deus  aliquos  cadere,  quin  alios  erigat...  In  locum  angelorum  ca- 
dentium  subsiiluH  suni  homines.  Sum.  tlieol.  1°  P.  q.  xxiu,  a.  6,  ad  1.  —  Quod  angelicœ 
societati  ruina  illa  diaboLica  minuerat,  supplebilur.  Hoc  enim  promissum  est  resurgen- 
tibus  sanctis,  quod  erunt  œquales  angetis  Dei.  Ita  superna  Jérusalem,  mater  nostra,  civitas 
Dei,  nulla  civium  suorum  numerosilate  fraudabitur.  S.  Aug.  Ench.  c.  29. 

5.  Angélus,  qui  est  superior  ordine  narurœ  quani  homo,  consecutus  est  beatitudinem  ex 
ordine  divinae  sapientiœ  iino  motft  operationis  meritoriœ...  ;  homines  autem  consequuntur 
ipsam  niuUù  motibus  operaûonum,  qui  mérita  dicanluv...  H omities  mereri  possunl  tantam 
gloriam,  ul  angetis  œquentur  secundum  singulos  angelorum  gradus.  Sum  tlieol.  Il*  P. 
q.  V,  a.  7;  item  !•  P.  q.  cviir,  a.  8.  —  Homo  secundum  suam  naturam  non  statim  natus  est 
ultimam  perfcctionem  adipisci,  sicut  angélus;  et  ideo  homini  longior  via  data  est  ad  nieren- 
dum  beatitudinem  quam  angelo.  Ibid.  I*  P.  q.  lxii,  a.  5,  ad  \. 
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seins  de  Dieu*,  et  une  seule  nature  humaine  suffira  à  sup- 
pléer une  multitude  de  formes  angéliques  déchues. 

Ainsi  Dieu  a  pu  réparer  le  mal  du  péché  de  l'ange;  mais 
du  même  coup  il  a  fait  faire  à  toute  son  œuvre  un  progrès 
admirable.  L'union  de  l'esprit  et  de  la  matière  élève  la 
substance  corporelle  jusqu'à  la  vie  ;  et  Dieu,  rassemblant 
clans  l'homme  comme  dans  un  résumé  du  monde  ^  l'une  et 
l'autre  nature  '',  rapproche  de  lui-même  par  sa  grâce  ,  qu'il 
lui  communique  ,  tout  l'ensemble  de  la  création  ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  haut  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas ,  dans  cet  abrégé 
qui  la  contient  tout  entière. 

Et,  de  même  qu'il  a  fait  au  commencement  pour  l'ange , 
esprit  séparé  de  la  matière,  un  paradis  inanimé  des  natures 
corporelles  séparées  de  l'esprit ,  il  fait  pour  l'homme,  esprit 
vivant  qui  anime  un  corps  ,  et  corps  animé  par  l'esprit ,  le 
paradis  animé  et  vivant  de  la  nature  organique  ;  et  c'est 
pour  l'homme  qu'il  fait  descendre  la  vie  à  des  degrés  infé- 
rieurs dans  les  plantes  et  les  animaux. 

§  III 

Mais  cet  homme,  que  Dieu  a  créé  dans  une  si  grande 
dignité  et  qui  renferme  en  lui  tout  le  genre  humain ,  tombe 
à  son  tour  dans  le  péché. 

Dieu  sort  une  troisième  fois   de  lui-même  par  le  mystère 


1.  Fecitque  ex  uno  omne  geniis  hominum  inhabilare  super  universam  faciem  lerrœ.  Aci. 
XVII,  26. 

2.  Homo  est  parvus  mundiis,  miiior  mundiis,  |j.f/p6xoG-(j.oç.  Ita  saepe  saepius  Patres, 
Iheologi,  philosophi  :  «  Homo  dicilur  niinor  mundus,  quia  omnes  creaturœ-niundi  quodam 
modo  inveniualur  in  eo.  »  Sum.  iheol.  1"  P.  q.  xci,   a.  1. 

3.  Deus...  utramque  de  nihilo  condidit  naturam,  spiritualem  et  corporalein...,  ac  deinde 
humanam,  qua>i  communem  ex  spirilu  et  corpore  constitulam-  Conc,  Lat.  IV,  cap.  i, 
Firmiler;  Conc.  Vat.  Const.  de  fide  calh.  cap.  i. 
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de  l'Incarnation.  Ce  sera  l'accomplissement  et  la  fm  de  tous 
ses  ouvrages. 

L'Incarnation  est_,  du  côté  de  Dieu,  ce  qu'il  peut  faire  de 
plus  grand  pour  se  montrer  dans  le  temps  :  c'est  sa  mani- 
festation la  plus  parfaite.  Ses  œuvres  jusque-là  parlaient  de 
lui,  il  apparaît  lui-même  :  qui  loquebar,  ecce  adsiim  \ 

Par  là^  il  donne  à  son  ouvrage  son  dernier  accomplisse- 
ment :  après  avoir ,  par  la  création  de  l'homme ,  comblé  , 
pour  ainsi  dire,  l'espace  incompréhensible  qui  sépare  la 
matière  de  l'esprit,  il  comble  par  son  incarnation  l'abime 
infini  qui  sépare  Dieu  de  la  créature  ^ 

Après  avoir  rassemblé  tout  son  ouvrage  dans  l'homme  , 
il  le  prend  tout  entier ,  le  corps  et  l'esprit ,  et  l'unit  person- 
nellement à  sa  divinité. 

Ainsi,  du  même  coup,  le  péché  reçoit  sa  réparation  et  son 
remède,  mais  aussi  l'œuvre  de  Dieu  reçoit  son  accomplis- 
sement suprême. 

C'est  bien,  en  effet,  ici  la  manifestation  suprême  de  Dieu.  Et, 
pour  le  bien  entendre,  considérons  que  Dieu,  dans  ses  œuvres, 
manifeste  ses  attributs ,  et  qu'en  cette  manifestation  il  y  a 
comme  un  progrès  et  une  hiérarchie,  un  ordre  établi  et  suivi. 

Ce  qui  apparaît  d'abord  dans  les  œuvres  de  Dieu ,  c'est 
sa  puissance  ^  :  les  hommes  les  plus  grossiers  en  sont 
frappés  ,  les  peuples  les  plus  barbares  la  reconnaissent  et 
la  craignent ,  et  un  impie  a  dit  de  ce  sentiment  que  la 
crainte  avait  fait  naître  les  dieux  *. 


1.  /s.  LU,   6. 

2.  Sicut  in  unitale  personœ  anima  unitur  corpori,  ut  homo  sit;  ita  in  unitate  personœ 
Deus  unilur  liomini,  ul  ChrisLus  sit.  In  illa  ergo  persona  mixtura  est  animée  et  corporis; 
in  hac  persona  mixtura  est  Dei  et  hominis.  S.  Aug.  Episl.  cxxxvii,  n.  11. 

3.  Invisibilia  enim  ipsius  a  creatura  mundi,  per  ca  qiiœ  fada  siint,  intellecta,  conspicinn- 
lur  ;  sempiterna  quoqiie  ejus  virtus.  Rom.  i,  20. 

4.  Primus  in  orbe  deos  finxit  timor.  Lucr. 
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Mais  cette  puissance  de  Dieu  se  montre  limitée  dans  ses 
effets  :  Dieu  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il  peut  faire,  et  il  soumet 
sa  puissance,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  aux  décrets  de  sa  sa- 
gesse, qui  la  limitent  au  nombre,  au  poids  et  à  la  mesure  ^ 

Enfin  la  sagesse ,  qui  commande  ainsi  à  la  puissance , 
obéit  elle-même  à  la  bonté.  La  bonté  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  profond  en  Dieu  :  Deus  chantas  est  ^  :  elle  détermine 
tous  les  desseins  de  la  sagesse,  et  la  sagesse,  à  son  tour, 
détermine  les  œuvres  de  la  puissance;  et  ainsi  la  bonté 
meut  l'une  et  l'autre. 

Or  la  bonté  apparaît  dans  toute  création  de  Dieu^  : 
donner  l'être,  c'est  donner  ce  qui  est  bon;  l'être  est  essen- 
tiellement bon  \  et,  quand  Dieu  le  communique,  c'est  vrai- 
ment la  bonté  qui  est  de  soi  diffusive  et  qui  se  répand  •'. 
Mais  cette  bonté  n'est  pas  épuisée  pour  avoir  tiré  l'œuvre 
de  Dieu  du  néant  :  c'est  faire  davantage  de  la  retirer 
du  péché  ^\  il  y  faut  un  plus  grand  effort ,  et  la  bonté  y 
apparaît  plus  grande. 

Deux  fois  le  péché  est  intervenu  dans  l'œuvre  de  Dieu, 
qui  l'a  prévu,  qui  l'a  permis  ,  et  qui  le  fait  servir  à  la  ma- 
nifestation et  à  la  glorification  de  sa  bonté  :  ce  fut  le  péché 
de  l'ange  et  le  péché  de  l'homme.  Or  Dieu  ne  permet  le 
mal  que  pour  en  tirer  un  plus  grand  bien  ^. 


1.  Oninia  in  mensura  et  numéro  et  pondère  disposuisti.  Sap.  xi,  21. 

2.  /  Joan.  IV,  8,  16. 

3.  Nomen  boni  de  Ueo  déclarât  omnes  emanationes  auutoris  omnium.  S.  Uion.  de  die. 
nom.  c.  V,  §  1. 

4.  Bonum  et  ens  converluntur.  (Maxime  de  l'École.) 

5.  Bonum  est  natura  sui  diffusivum. 

6.  Deus  qui  humanee  substanliœ  dignitatem  mirabiliter  condidisti,  et  niirabilius  reformasli. 
Ord.  Miss.  —  Mirabilior  est  sjcunda  liominum  genoralio  quam  pruiia  condilio  :  quia  plus 
est  in  novissimis  saeculis  reparasse  Deum  quod  perierat,  quam  a  principio"  fecisse  quod  non 
erat.  S.  Léo,  Serni.  lxvi,  n.  1. 

7.  Deus  omnipolens  nullo  modo  sineret  malum  aliquod  esse  in  operibus  suis,  nisi  usque 
adeo  essel  omnipolens  et  bonus,  ut  bene  faceret  etiam  de  malo.  S.  Aug.  Ench. 
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Toutefois,  après  l'épreuve  de  l'ange,  la  bonté  de  Dieu  ne 
se  montre  encore  que  dans  le  degré  de  la  justice  ;  la  justice 
est  la  bonté  ,  mais  la  bonté  limitée  et  mesurée  aux  propor- 
tions et  aux  dispositions  des  êtres  '  :  les  anges  fidèles  sont 
récompensés,  les  prévaricateurs  sont  punis  et  conservés 
tout  ensemble  par  cette  même  justice. 

Mais,  quand  l'homme  eut  péché,  il  y  eut  un  pécheur  capable 
de  pénitence  et  de  miséricorde  ^,  et  Dieu  put  alors  manifester 
son  secret  jusque-là  caché  ^  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond, 
ce  qu'il  y  a  d'infini  en  sa  bonté,  c'est-à-dire  la  miséricorde. 

La  miséricorde  touche  vraiment  à  l'infini  :  car  d'un  côté 
elle  atteint,  pour  le  détruire,  le  péché,  qui  est  un  mal  infini  ^; 
et,  d'un  autre  côté,  elle  ne  s'arrête  pas  aux  proportions 
étroites  de  ce  qui  est  'dû  aux  êtres  en  vertu  de  quelque 
mérite  préexistant  en  eux,  vu  et  pesé  exactement  par  la 
justice;  mais,  ainsi  que  le  dit  saint  Thomas,  elle  excède 
toute  proportion  de  la  créature  ^ . 

1.  Sciendum  est  divinam  justitiam  hoc  ipso  rêvera  veram  esse  justitiam,  quod  omnibus  quœ 
sua  sunt  tribuat  pro  rnerito  singulorum,  alque  naturam  cujusque  in  ordine  proprio  poten- 
tiaque  cuslodial.  S.  Dion,  de  div.  nom.  c.  vin,  §  7.  —  Deus  operalur  justitiam,  quando 
dat  unicuique  quod  ei  debetur  secundum  ralionem  suœ  naturee  et  conditionis.  Sum.  Iheol. 
r  p.  q.  XXI,  a.  1,  ad  3. 

2.  Saint  Thomas  enseigne,  avec  l'ensemble  des  théologiens,  que  le  péché  de  l'ange  est 
irrémédiable  :  «  Etsi  natura  angelica  in  aliqiiibus  peccato  subjacet,  est  tamen  ejus  pecca- 
tum  irremediabile.  »  111*  P.  q.  iv,  a  1,  ad  3;  item  1'  P.  q.  lxiv,  a.  2,  et  alibi  passim.  Le  doc- 
teur angélique,  avec  l'Ecole,  en  assigne  la  raison  dans  la  nature  même  de  l'ange  :  «  Cau- 
sam  hujus  obstinationis  debes  acciiere  non  ex  gravilate  culpœ,  sed  ex  condilione  naturœ 
seu  status.  Hoc  enim  est  hominibus  mors,  quod  angelis  casus,  ut  Damascenus  dicit...  An- 
gélus apprehendit  immobiliter  per  inlelleclum...  Unde...  voluntas  angeli  adhœrel  fixe  et 
immobililer.  Et  ideo  si  consideretur  ante  adhœsionem,  potest  libère  adhserere  et  huic  et 
opposilo,  in  bis  scilicet  quae  non  naturaliter  vult;  sed  postquam  jam  adhœsit,  immobiliter 
adhœret.  Et  ideo  consuevit  dici  «  quod  liberum  arbitrium  iiominis  flexibile  est  ad  oppositum 
et  ante  electionem  etpost;  liberum  autem  aibilrium  angeli  est  flexibile  ad  utrumque  oppo- 
situm  ante  eleclionem,  sed  nonpost.  »  Sic  igitur  et^boui  angeli  semel  adhaerentes  justitiœ, 
sunt  in  illa  confirmati;  mali  vero  peccantes,  sunt  in  peccato  obslinati.  1"  P.  q.  lxiv,  a.  2, 
et  alibi  passim. 

3.  Dispensatio  sacramenti  absconditi  a  sœculis  in  Deo.  E})h.  m,  9;  item  /  Cor.  ii,  7. 

4.  Peccatum  contra  Deum  commissum  quamdam  infinitatem  habet  ex  infuiitate  divinae  nia- 
jestatis.  Sum.  theol.  111'  P.  q.  i,  a.  2,  ad  2. 

5.  Secundum  opus  justitiœ ,  crealurœ  non  debetur  aliquid,  nisi  propler  aliquid  in  ea 
praeexislens,  vel  praeoonsideratum....  Secundum  opus  m,isericordiœ,  Deus  ex  abundantia  suœ 
bonitatis  lar^iius  dispensât  quam  exigat  proportio  rei...  :  omnem  proportio)iem  creaturœ  ex- 
cedil.  Ibid.  I'  P.  q.  xxi ,  a.  4. 
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Aussi  cette  bonté  de  Dieu,  jusque-là  contenue  dans  les 
limites  trop  étroites  de  la  justice,  rencontrant  enfin  son 
objet  dans  un  pécheur  capable  de  pardon,  débordai  Le 
dernier  secret  de  Dieu  fut  révélé  au  dehors;  et,  comme  la 
bonté  éclatant  dans  la  miséricorde  est  ce  qu'il  y  a  de 
suprême  dans  les  attributs  de  Dieu  en  tant  qu'il  se  montre 
en  ses  ouvrages  ",  Dieu  réserva  pour  la  miséricorde  la 
suprême  manifestation  de  lui-même,  qui  est  rincarnation. 

Ce  chef-d'œuvre  divin  est  donc  tout  ensemble  et  le  plus 
grand  de  tous  ses  ouvrages,  par  la  dignité  de  Funion  hypos- 
tatique^,  et  la  plus  profonde  manifestation  de  ses  attributs, 
par  la  déclaration  de  la  miséricorde,  qui  est  le  dernier  secret 
de  la  bonté. 

Œuvre  suprême  de  Dieu  et  d'une  dignité  infinie  \  mani- 
festation suprême  de  Dieu  dans  la  révélation  de  la  miséri- 
corde qui  est  elle-même  infinie,  par  ces  deux  côtés  le  mys- 
tère du  Christ  couronne  et  achève  tous  les  desseins  divins^, 
comme  il  est  aussi  la  première  vue  de  Dieu  dans  ses  ou- 
vrages*^, le  premier  décret  dont  tous  les  autres  dépendent", 
le  principe  de  toutes  les  œuvres  ^  et  le  type  premier  auquel 
elles  se  rapportent. 

Or  ces  deux  aspects  sont  indissolublement  unis;  il  fallait 
que  les  progrès  du  plan  divin ,  prévus  et  prédestinés  dès 
l'origine,  fussent  liés  :  le  progrès  des  œuvres  toujours  plus 


1.  Effundit  super  eos  misericordiam  suam.  Eccli.  xviii,  9. 

2.  Misericordia  Dai  super  omnia  opjra  ejus. 

3.  Ut  sciatis. ..  quae  sil  supereminens  magnitudo  virtutis  ejus...  secundum  operalionem 
potentiœ  virtutis  ejus,  quam  operatus  est  in  Chrislo.  Eph.  i,  18-20. 

4.  Su7n.  theol.  I'  P.  q.  xxvi,  a.  6. 

5.  Verbi  adventus  Patris  opus  perfecit.  S.  Atii.  Oral,  i  cont.  Arian.  n.  59. 

6.  Primogeiiilus  omnis  creaturœ.  Col.  i,  15. 

7.  In  ipso  coiidita  sunt  universa.  Ibid.  16. 

8.  Principium,  qui  et  loquor  vobis.  Joan.  viii,  25.  —  Et  ipse  est  caput  corporis  Ecclesiœ, 
qui  est  principium.  Col.  i,  18. 
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grandes  et  plus  parfaites  aboutissant  à  rincarnation,  et  le 
progrès  des  manifestations  toujours  plus  profondes  des  at- 
tributs divins  aboutissant  à  la  miséricorde ,  devaient  marcher 
de  front,  se  servir  mutuellement  de  raison  d'être  et  recevoir 
le  même  couronnement  \ 

Voilà  pourquoi  le  grand  mystère  de  Dieu  incarné  n'a  pas 
été  tiré  des  entrailles  de  la  puissance  ou  de  la  sagesse, 
mais  des  entrailles  de  la  miséricorde  :  per  viscera  miseri- 
cordige...  visitavit  nos^. 

C'est  à  la  miséricorde  qu'il  appartenait  d'attirer  Dieu 
jusqu'à  descendre  clans  la  créature  non  seulement  par  l'opé- 
ration, mais  par  la  présence  personnelle.  Le  néant  entendit 
l'appel  de  Dieu  dans  la  création,  et  sa  parole  retentit  jusqu'à 
lui.  Mais  le  péché  fit  venir  Dieu  lui-même  au  secours  du 
pécheur  :  et  ainsi  la  miséricorde  détermina  l'Incarnation  et 
se  révéla  clans  l'Incarnation. 

«  Gomme  le  monde  n'avait  pas  connu  Dieu  dans  les 
œuvres  de  la  sagesse  et  de  la  puissance,  il  lui  plut  de  le 
sauver  par  les  divines  folies  de  la  miséricorde  \  » 

Aussi,  dans  ce  nouvel  ouvrage  où  Dieu  révèle  ce  qu'il  y  a 
en  lui  de  plus  profond  et  découvre  les  abîmes  de  sa  ten- 
dresse et  de  sa  bonté ,  il  est  comme  transporté  d'amour  et 
fait  tout  avec  excès.  Il  ne  garde  plus  le  poids,  le  nombre  et 
la  mesure  de  la  sagesse  :  il  porte  tout  à  l'extrême;  et  ses 
excès,  il  les  prodigue. 

Ce  mystère,  étant  une  œuvre  absolument  et  infiniment 
parfaite,    est    nécessairement    unique    en   lui-même.    Dieu, 

4.  L'union,  à  notre  avis  inséparable,  de  ces  deux  points  de  vue  Ihéologiques  sur  la  mis- 
sion du  Fils  de  Dieu,  est  peut-être  la  conciliation  naturelle  des  deux  systèmes  qui  par- 
tagent l'École  touchant  le  motif  de  l'Incarnation,  au  moins  dans  leurs  aperçus  principaux. 

2.  Luc.  I,  78. 

3.  Quia  in  Dei  sapientia  non  cognovit  mundus  per  sapientiam  Deum,  placuit  Deo  per  stul- 
titiam  prœdicationis  salves  facere  crod>;ntes.  /  Cor.  i,  21. 
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même  dans  les  œuvres  inférieures,  ne  se  répète  jamais', 
parce  qu'il  ordonne  tous  ses  ouvrages  et  n'en  fait  pas  deux 
au  même  degré.  Mais  il  répugne  encore  plus  que  ce  qui  est 
parfait  et  infini  en  dignité  soit  multiple  :  Dieu  ne  peut  donc 
s'incarner  ou  s'immoler  plus  d'une  fois,  et,  «  par  une  seule 
oblation,  il  consomme  pour  l'éternité  toute  sanctification  -  » 
et  «  le  mystère  de  Dieu^  ».  . 

Et  toutefois  il  trouve  dans  les  profondeurs  de  ses  secrets 
l'art  divin  de  multiplier  ce  qui  demeure  un,  de  propager  à 
travers  les  siècles  et  le  monde  l'Incarnation,  le  sacrifice  et 
la  Rédemption,  de  les  prodiguer  et  de  les  jeter  sans  mesure 
sur  tous  les  chemins  de  l'humanité,  de  les  porter  tous  les 
jours  et  à  toutes  les  heures  jusqu'au  cœur  de  tous  les 
hommes. 

Ainsi  l'Incarnation  et  la  Rédemption  se  répandent  par  les 
canaux  des  sacrements  ,  par  l'Eucharistie ,  par  le  baptême 
et  la  pénitence;  et  ce  Dieu  incarné,  le  Christ  Jésus,  se  pro- 
page et  vit  en  tous  ceux  qui  ne  refusent  pas  le  don  céleste, 
s'étend  et  se  multiplie  sans  se  diviser,  toujours  un  et  tou- 
jours rassemblant  les  multitudes  en  lui  '". 

Or  c'est  cette  divine  propagation  du  Christ  qui  le  déve- 
loppe et  qui  lui  donne  cet  accomplissement  et  cette  «  plé- 
nitude' »,  qui  est  le  mystère  même  de  l'Eglise''.  Et  comme 


1.  Semei  loquilur  Deus,  et  secundo  id  ipsum  non  repelit.  Job,  xxxiii,  14. 

2.  Uebr.  x,  14. 

3.  Apoc.  X,  7. 

4.  Simile  est  regnum  co^lorum  fermento,  quod  acceptum  mulier  abscondit  in  farinEe  satis 
tribus,  donec  fermentatum  est  totum.  Malth.  xiit,  33.  —  Doniinus  est  fernienlum...,  qui  cum  se 
cœpit  per  tolura  orbeni  divinilatis  vigore  transfunderc,  slatim  omne  hominum  genus  in  sub- 
stantiam  suam  sui  polestatc  protraxit...,  lU  christianos  cuaclos  faceret  esse  quod  Cliristus 
est.  S.  Ambr.  Serm.  xiii,  super  his  verbis,  n.  3. 

5.  Eph.  1,  23. 

(i.  ...  Ecclesiam,  quœ  ex  illius  (Christi)  nomine  constitula  est,  illiusque  nominis  particeps 
est.  S.  JusT.  Dial.  cum  Tryph.  n.  63.  —  In  ea  disposita  est  coramunicatio  Christi.  S.  Ire.\. 
cont.  hœr.\.ui,c.  xxiv,  n.l. 
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il  y  avait  une  hiérarchie  et  un  ordre  suivi  de  Thumanité 
procédant  d'Adam  et  se  propageant  hors  de  hii  par  la  suite 
des  familles  humaines ,  ainsi  il  y  a  une  hiérarchie  de 
l'Eglise  procédant  du  Christ,  et,  dans  cette  propagation  du 
Christ ,  s'étendant  et  atteignant  jusqu'aux  extrémités  de 
la  nouvelle  humanité  qui  est  son  corps  mystique  et  de  la 
nouvelle  création  qui  dépend  de  lui. 


CHAPITRE    DEUXIÈME 

DE  LA  NATURE  ET  DE  L'EXCELLENCE  DE  L'ORDRE  OUE  DIEU  A  ÉTABLI 
DANS  L'ÉGLISE 


îj    I 


L'ordre  est  la  réduction  du  nombre  à  l'unité  \ 

Or  toute  œuvre  de  Dieu,  par  une  nécessité  absolue  et 
métaphysique,  en  porte  en  elle-même  le  caractère. 

Ce  grand  Dieu,  qui  est  la  sagesse  souveraine^  voit  en 
effet  par  cette  sagesse  et  crée  par  son  Verbe,  qui  en  est  le 
fruit  naturel,  tous  ses  ouvrages-;  c'est-à-dire  que  leur  diver- 
sité et  leur  multitude ,  innombrable  pour  l'esprit  humain , 
lui  appartient  dans  une  vue  unique,  qui  est  son  Verbe  ^,  et 
procède  de  lui  par  cette  parole  unique,  qui  naît  de  lui  dans 
l'éternité,  et  sort  de  lui  dans  le  temps  pour  se  manifester 
en  divers  degrés  par  ses  œuvres. 

L'unité  de  son  Verbe  embrasse  donc  toutes  choses  \  et 
c'est  en  cela  que  sa  sagesse  préside  à  tous  ses  ouvrages  et 
se  révèle  en  eux.  Elle  y  fait  régner  cette  unité  supérieure 
de  l'idée  unique  qui  les  contient ,  et  cette  sagesse  s'y 
montre    vraiment   souveraine,  parce    qu'il  n'y  aura  jamais 


1.  Nous  avertissons  le  lecteur  que  nous  employons  indifféremment  les  mots  d'orrfre  et  de 
hiérarchie  pour  signifier  toute  pluralité  ramenée  à  l'unité  et  contenue  dans  l'unité.  La  théo- 
logie donne  souvent  au  mot  de  hiérarchie  un  sens  plus  restreint. 

2.  Sum.  theol.  III'  P.  q.  m,  a.  8.  —  S.  Ans.  Monol.  c.  30  et  seq. 

3.  Pater  enim  intelligendo  se...  et  oninia  alla  quœ  ejus  scientia  continentur,  concipit  Ver- 
bura,  ut  sic...  Verbo  dicatur,  et  etiam  omnis  creatura.  Ibid.  P  P.  q.  xxxiv,  a.  1,  ad  3. 

4.  Deus,  intelligendo  se,  intelligit  omnem  creaturam  ;  propter  hoc  in  divinis  est  unicum 
tantum  Verbum.  Ibid.  a.  3,  ad  4. 
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rien  qu'elle  n'embrasse  dans  toutes  les  choses  existantes  ou 
possibles'. 

Il  suit  de  là  que  toutes  les  œuvres  de  Dieu  sont  essentiel- 
lement, par  la  nécessité  de  sa  pensée  qui  les  conçoit  dans 
Tunité  et  de  Têtre  qu'il  leur  donne  conforme  à  ce  type  , 
ramenées  à  l'unité  et  constituées  dans  l'ordre.  Chacune  a  sa 
place  dans  un  plan  universel,  et  les  hiérarchies  partielles  con- 
courent à  une  unité  suprême,  en  dehors  de  laquelle  rien  ne 
peut  être  conçu,  parce  que  Dieu  lui-môme  ne  conçoit  rien 
qui  n'en  dépende.  Et  c'est  pour  cette  raison  que  la  théologie 
nous  enseigne  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  univers  et  qu'il  ré- 
pugne qu'il  y  en  ait  plusieurs,  c'est-à-dire  qu'il  y  ait  plu- 
sieurs ensembles  de  choses  indépendants  les  uns  des 
autres  '. 

Du  reste,  les  intelligences  inférieures  elles-mêmes,  dans 
le  rayon  de  sagesse  et  d'activité  qu'elles  ont  reçu  de  Dieu, 
subissent  la  loi  de  l'ordre,  et  elles  ne  peuvent  agir  sans 
ordonner  les  effets  de  leur  action. 

Mais,  entre  l'ordre  que  Dieu  impose  aux  choses  et  celui 
qu'à  son  imitation  les  agents  créés  peuvent  instituer ,  il  y  a 
cette  grande  différence,  que  ceux-ci,  n'ayant  qu'une  causa- 
lité bornée  aux  accidents,  ne  peuvent  atteindre  directement 
la  substance.  L'ordre  qu'ils  établissent  est  donc  un  ordre 
d'après  coup  et  accidentel,  parce  qu'ils  ne  disposent  dans 
les  choses  que  des  accidents  qui  supposent  la  substance , 
mais  ne  peuvent  disposer  du  fond  de  l'être  lui-même. 

Dieu  seul,  qui  donne  l'être  aux  choses,  fonde  tout  ordre 


1.  Quia  Deus  uno  actu  et  se  et  omnia  intelligit,  unicum  verbum  ejiis  est  expressivum  non 
solum  PaMs,  sed  eliam  crealurarum...  Sicut(autem  Dei  scientia  est)  creaturarum  cogno- 
scitiva  et  factiva,  ita  Verbum  Dei...  creaturarum  est  expressivum  et  operalivum.  Sum.  theol. 
I"  P.  q.  XXXIV,  a.  3. 

2.  Ibid.  q.  xlvii,  a.  3. 
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qui  vient  de  lui   dans   les    profondeurs   et  les  entrailles  de 
ses  ouvrages,  si  bien  que  cet  ordre  tient  à  leur  être  même. 
Arrêtons-nous  à  considérer  cette  grande  vérité. 


§n 


Nous  la  voyons  d'abord  apparaître  dans  la  création  des 
anges. 

Au  commencement  Dieu  crée  l'esprit  et  la  matière  * ,  et 
il  crée  les  diverses  espèces  de  natures  spirituelles  ;  mais  du 
même  coup  il  établit  l'ordre  dans  ce  premier  ouvrage  de 
sa  sagesse. 

Cet  ordre  est  fondé  dans  les  essences  mêmes  et  dans  la 
différence  de  leurs  degrés  :  la  nature  corporelle  est  subor- 
donnée à  la  spirituelle^,  la  spirituelle  relève  de  Dieu  ^.  La 
nature  spirituelle  elle-même  est  distribuée  en  degrés  divers  : 
chaque  ange  est  une  espèce  distincte  des  autres  essences 
angéliques  ^;  et ,  comme  les  essences  diffèrent  entre  elles 
par  le  degré  de  l'être  ,  elles  sont  toutes  mutuellement  supé- 
rieures ou  inférieures  ,  et  forment  une  échelle  harmonieuse 
de  degrés  non  interrompus. 

Ainsi  leur  hiérarchie  n'est  pas  établie  après  coup,  mais 
elle  repose  tellement  sur  l'être  des  choses  qu'elle  ne  peut 
être  altérée  sans  variation  dans  les  essences   elles-mêmes^; 

1.  CoNC.  Vat.  Const.  de  fl.de  calh.  cap.  i. 

2.  In  hoc  mundo  visibili  niliil  nisi  per  creaturam  invisibilem  disponi  polest.  S.  Grf.g. 
Dial.  1.  IV,  c.  6.  —  Omnia  corporalia  regunturper  angelos.  Sum.  theol.  V  P.  q.  ex,  a.  1. 

3.  Omnia  corpora  (reguntur)  per  spiritum  vitœ  rationalem...  et  ille  per  ipsum  Deum. 
S.  AuG.  de  Trin.  1.  m,  c.  4.  —  Dei  providentia  regens  atque  administrans  universam  creatu- 
ram..., siibdit  primitus  omnia  sibi,  deinde  creaturam  corporalem  creaturœ  spirituali,  irra- 
tionalem  ralionali.  Id.  de  Gen.  ad  Hit.  1.  viir,  c.  23. 

4.  Impossibile  est  esse  duos  angelos  unius  speciei.  Sum.  theol.  I"  P.  q.  l'  a.  4;  item  .Sw«i. 
cont.  Cent.  1.  ii,  c.  93. 

5.  Differentia  semper  in  angelis  remanebit  :  non  enini  naturarum  differenliœ  ab  eis  auforri 
possent,  nisi  eis  corruptis.  Ibid.  q.  cviii,  a.  7. 
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et,  comme  les  essences  sont  immuables,  la  hiérarchie  angé- 
lique  n'a  pu  être  troublée  par  le  péché  que  dans  Tordre  de 
la  gloire  ,  mais  non  dans  celui  de  la  nature  '. 


III 


Quand  Dieu  crée  l'humanité,  il  fait  une  multitude  d'êtres 
renfermés  dans  une  seule  nature. 

L'ordre  ne  pourra  plus  s'établir  entre  eux  par  la  diversité 
des  essences,  mais  Dieu  le  fonde  dans  la  communication 
de  cette  nature  unique.  Il  crée  toute  l'humanité  en  un  seul 
homme  ^,  et,  par  le  grand  mystère  du  mariage,  il  fonde 
l'ordre  patriarcal  de  la  famille  universelle  qui  sera  l'huma- 
nité, des  grandes  familles  qui  seront  les  peuples,  et  des 
familles  inférieures,  qui  partout  porteront  la  même  empreinte 
hiérarchique  :  Adam  ,  chef  unique  et  immortel  ;  sous  lui , 
ses  fds,  qui  reçoivent  de  lui  la  nature  humaine  et  la  trans- 
mettent à  leur  tour;  de  grands  rameaux  qui  se  subdivisent 
pour  former  tout  l'ensemble  de  l'humanité. 

Dans  ce  plan ,  la  grâce  suit  le  dessein  de  la  nature ,  et 
cette  hiérarchie  devait  en  être  toute  pénétrée  et  ennoblie, 
comme  elle  en  devait  être  le  canal.  Et  de  même  que  la 
hiérarchie  angëhque  embrassait  l'ordre  de  la  grâce  avec 
celui  de  la  nature  ^,  ainsi  la  hiérarchie  humaine ,  dans  le 
premier   dessein  de  Dieu,    comprenait  aussi  l'ordre    de  la 


1.  Si  considerentur  ordines  angelici  quantum  ad  perfectionem  glorise,  sic  dœmones  neque 
sunt  in  ordinibus  angelicis...  Si  aiilem  consldereiiti.ir  quaiUuin  ad  id  quod  est  naturae,  sic 
adhuc  sunt  in  ordinibus,  quia  data  naturalia  non  amiserunt.  Sum.  iheol.  1'  P.  q.  cix,  a.  1. 

2.  Hsec  illum  qui  primus  formalus  est  a  Deo  pater  orbis  terrarum,  quum  solus  esset 
creatus  custodivit.  Sap .  x,  1. 

3.  Ordines  distinguuntur  in  angelis  complétive  quidem  secundum  dona  gratuila,  dispositive 
autem  secundum  dona  naturalia;  quia  angelis  data  sunt  dona  gratuita  secundum  capacitatem 
naturalium.  Sum.  theot.  1*  P.  q.  cviii,  a.  4. 
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sanctification ,  et  Adam  devait  transmettre  la  grâce  avec  la 
nature,  c'est-à-dire  la  nature  dans  l'état  de  justice  surna- 
turelle où  elle  avait  été  constituée  dès  sa  création  ,  vase  et 
véhicule  de  la  grâce. 

Il  convenait  d'ailleurs  que  l'homme  fût  sanctifié  par  des 
moyens  appropriés  à  sa  nature  :  être  corporel ,  il  devait  re- 
cevoir la  g-râce  par  des  opérations  sensibles*.  Tout  était 
très  pur  et  très  saint  à  l'origine  dans  ces  lois;  et  comme 
l'aliment  sensible  du  fruit  de  l'arbre  de  vie  était  peut-être 
un  sacrement  destiné  à  soutenir  à  la  fois  la  vie  de  la  nature 
et  la  vie  surnaturelle  ,  ainsi,  dans  leur  intégrité  et  sainteté 
originelles ,  les  lois  augustes  de  la  paternité  devaient  trans- 
mettre l'une  et  l'autre  ^. 

Et  il  n'importe  pas  ici  que  cet  ordre  primordial  de  l'hu- 
manité ait  été  troublé  par  le  péché,  car  il  a  été  clairement 
exprimé  et  renfermé  tout  entier  dès  l'origine  dans  la  béné- 
diction de  Dieu  :  crescite  et  multiplicamini^ ^  donnée  à 
l'homme  avant  le  péché  *. 

Ainsi  l'humanité  est  hiérarchisée  dans  les  conditions  de 
son  être.  Et  encore  ici  Dieu  ne  fait  pas  en  son  ouvrage  un 
ordre  d'après  coup,  mais  l'ordre  qu'il  y  établit  tient  telle- 
ment au  fond  des  choses ,  que  tout  homme ,  par  cela  qu'il 
reçoit  l'être,  y  reçoit  en  même  temps  son  rang,  et  qu'il  n'en 
peut  changer  sans  cesser  d'être  déterminément  le  même 
homme . 

\.S>wm.  theol.  III'  P.  q.  lxi,  a.  1. 

2.  Dédit  etiam  illi  (Adam)  Deus  hanc  gratiam,  ut  sicutquando  illum  condidit  nuUa  propa- 
gandi  opérante  nature,  aut  voluntate  creaturae,  simiil  fecit  eum  et  rationatem  et  justum  : 
ita  simul  cum  ralionaiem  haberent  animarn,  justi  essent,  quos  generaret  opérante  natura  et 
voluntate,  si  non  peccaret.  Eadem  quippe  ratione .  qua  monstratur  ralionaiem  naturam 
jusiam  esse  creatam...,  probatur  etiam  quod  qui  ex  humana  natura  propagarentur  non  prae- 
cedente  peccato,  ex  necessitale  jusliiiam  pariter  haberent  cum  ralionalUate .  S.  Ans.  de 
conc.  virg.  c.  x. 

3.  Gen.  i,  28. 

4.  Voir  l'appendice  A  à  la  fin  du  volume. 
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IV 


La  hiérarchie  ang-élique  et  la  liiérarchie  humaine  sont 
donc  bien  l'une  et  l'autre  enracinées  dans  le  fond  des 
choses  ;  et  toutefois  le  principe  en  semble  différent. 

La  hiérarchie  angélique  repose  sur  la  différence  spéci- 
fique des  êtres  qui  la  composent;  et  la  hiérarchie  humaine, 
dans  l'unité  spécifique  des  hommes,  est  fondée  sur  leur 
ressemblance  même  et  sur  la  transmission  de  cette  nature 
unique  qui  leur  est  commune. 

La  hiérarchie  humaine  parait  au  premier  abord  plus 
parfaite.  Postérieure  dans  les  desseins  de  Dieu ,  elle  est 
comme  un  progrès  de  son  ouvrage  ;  elle  se  termine  à  une 
unité  plus  étroite,  et  elle  semble  approcher  davantage  du 
type  de  Tordre  qui  est  en  Dieu  lui-même  ,  où  le  nombre  ne 
procède  que  de  la  communication  de  la  substance. 

Toutefois  ces  deux  principes  de  l'ordre  établi  par  Dieu 
dans  les  choses  ne  sont  pas  tellement  éloignés  et  incom- 
patibles qu'ils  ne  se  compénètrent  mutuellement.     . 

La  hiérarchie  angélique,  qui  repose  sur  le  premier,  à 
savoir  sur  la  diversité  des  natures,  tient  quelque  chose  du 
second ,  c'est-à-dire  de  la  loi  de  communication ,  et  cela  en 
deux  manières.  En  premier  lieu,  les  anges  supérieurs  com- 
muniquent aux  inférieurs,  sinon  l'être  ,  du  moins  la  perfec- 
tion de  l'être,  par  V illumination  qu'ils  répandent  sur  eux  *  ; 
et,  en   second  lieu  ,  les  anges   reçoivent  une   perfection   de 

1.  Oniiiis  iiivisibilis...  distinctionis  initium  ac  sedes  (id  est  Deus)  ad  eos  qui  deiformiores 
sunt  deificos  suos  radios  permiltit  pervenire,  atque  per  illos,  utpolft  limpidiores  spirilus  et 
ad  participandum  traducendumque  lumen  niagis  idoiieos,  inferioribus  pro  illorum  capacitate 
illucescit  et  apparet.  S.  Dion,  de  eccl.  hier.  c.  v,  §  4.  —  Hoc  enim  universim  divina  ordi- 
nations divinitus  statutum,ut  quae  secunda  sunt,  per  prima  divinas  participent  illumina- 
tiones.  Id.  de  cœl.  hier.  c.  viii,  §  2.  —  Item  Sum.  theot,  1'  P.  q.  cvi. 
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plus  de  leur  subordination  même  par  la  beauté  de  l'har- 
monie qui  ennoblit  chaque  partie  du  tout  ,  comme  les  par- 
ties inférieures  d'un  édifice  reçoivent  des  supérieures  cette 
beauté  qui  n'appartient  aux  parties  que  par  l'ensemble  du 
dessin  :  les  anges  ,  comme  toutes  les  œuvres  de  Dieu ,  sont 
bons  en  eux-mêmes,  et  sont  très  bons  dans  l'ordre  total  qui 
les  embrasse,  comme  il  est  dit  au  livre  de  la  Genèse,  que 
Dieu  jugea  chacune  de  ses  œuvres  bonne  en  elle-même  : 
vidit  Deus  qiiod  esset  bo?iu?n  ',  et  très  bonne  dans  leur  uni- 
versalité :  vidit  cimcta  qiiœ  fecerat,  et  erant  valde  bona  ^ 

A  son  tour,  la  hiérarchie  humaine  admet  quelque  inég^a- 
lité  dans  les  êtres  qu'elle  embrasse.  La  nature  créée  ne  peut 
donner  l'être  et  la  vie  par  ses  propres  forces ,  elle  n'est  le 
ministre  de  cette  communication  que  par  une  bénédiction  et 
un  privilèg"e  divin  surajouté  ^  ;  toute  paternité  tire  son  nom 
de  Dieu  lui-même  \  et,  par  là,  emporte  avec  son  titre  comme 
un  reflet  divin  qui  n'appartient  qu'aux  pères  parmi  les 
hommes ,  n'est  point  conféré  aux  fils ,  et  donne  aux  pères 
une  supériorité  réelle  sur  les  fils ,  encore  qu'entre  eux  la 
nature  soit  la  même.  Cela  suffit  pour  exclure  l'égalité  par- 
faite en  cette  hiérarchie. 

Il  est  d'ailleurs  manifeste  que  Dieu ,  au-dessus  de  toutes 
les  hiérarchies  créées  et  à  une  distance  infinie  de  leur 
imperfection,  porte  en  lui  vis-à-vis  d'elles,  et  à  un  degré 

1.  Gen.  I,  10,  12, 18,  21,  23. 

2.  Ibid.  31.  —  Optimi  agentis  est  producere  totuni  effectum  suum  optimum;  non  tamen 
quod  quanilibet  partem  totius  faciat  optimam  simpliciter,  sed  optimam  secundum  propor- 
tionem  ad  totum...  Sic  igitur  et  Deus  totum  uiiiversum  constituit  optimum  secundum  mo- 
dum  creaturae,  non  autem  singulas  creaturas,  sed  unam  alia  meliorem;  et  ideo  de  singulis 
creaturis  dicitur  {Gen.  i,  4)  :  Vidil  Deus  lucem,  quod  esset  bona;  et  similiter  de  singulis; 
sed  de  omnibus  simul  dicitur  :  Vidit  Deus  cuncta  quœ  fecerat,  et  erant  valde  bona.  Sum. 
theol.  I"  P.  q.  XLVii,  a.  2,  ad  i. 

3.  Sicut  Adam  non  se  fecit  hominem,  ita  non  fecit  in  se  naturam  propagandi  ;  sed  Deus. 
qui  eum  creavit  hominem,  fecit  in  eo  hanc  naturam  ,  ut  de  illo  propagarentur  homines, 
S.  Ans.  de  conc.  virg.  c.  x. 

4.  Ex  quo  omnis  paternitas  in  cœlis  et  in  terra  nominatur.  Eph.  m,  15. 
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suréminent,  la  double  souveraineté  qui  les  constitue.  Il  est 
au-dessus  de  toutes  les  essences,  et  il  est  au-dessus  de 
toutes  les  causes;  essence  première  et  infinie,  dont  toutes  les 
essences  particulières  sont  à  des  degrés  divers  comme  des 
reflets  toujours  imparfaits;  cause  première  et  infinie,  dont 
toutes  les  causes  secondes  dépendent  et  reçoivent  leur 
fécondité  et  leur  vertu  bornée. 


S  V 


Mais  il  est  temps  de  nous  élever  de  ces  types  affaiblis  et 
de  ces  vestiges  de  l'ordre  à  contempler  en  Dieu  lui-même 
le  type  parfait  de  la  hiérarchie,  dont  ils  sont  l'empreinte 
imprimée  à  son  ouvrage. 

En  Dieu  il  y  a  hiérarchie,  car  il  y  a  unité  et  nombre  : 
unité  si  parfaite,  que  le  nombre  y  est  un  mystère;  nombre 
distinct  très  réellement  dans  l'unité  de  la  substance,  avec 
une  égalité  si  parfaite  qu'elle  est  cette  unité  même,  ce  qui 
est  un  autre  aspect  de  ce  mystère. 

C'est  la  société  éternelle  du  Père  et  du  Fils  par  la  com- 
munication qui  va  du  Père  au  Fils  et  qui  ramène  et  donne 
le  Fils  au  Père,  et,  dans  cette  société,  la  procession  substan- 
tielle du  Saint-Esprit  qui  la  consomme. 

Or  voilà  que  cette  hiérarchie  divine  et  ineffable  est  sortie 
au  dehors  dans  le  mystère  de  l'Eglise.  Le  Fils  dans  l'Incar- 
nation, envoyé  par  son  Père,  est  venu  chercher  l'humanité 
pour  se  l'unir  et  l'y  associer.  Par  là  cette  société  divine 
a  été  étendue  jusqu'à  l'homme,  et  cette  extension  mysté- 
rieuse a  été  l'Eglise. 

L'Église  est  l'humanité  embrassée,  assumée  par  le  Fils 
en  la  société  du  Père  et  du  Fils ,  entrant  par  le  Fils  en  par- 
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ticipation  de  cette  société,  et  toute  transformée,  pénétrée 
et  environnée  par  elle  :  ut  societas  noUra  sit  cum  Pâtre  et 
cura  Filio  ejus  Je  su  Christo\ 

L'Église  ne  porte  donc  pas  seulement  en  elle  les  traces 
de  l'ordre  comme  toute  œuvre  de  Dieu;  mais  les  réalités  de 
la  hiérarchie  divine  elle-même,  c'est-à-dire  la  paternité 
divine  et  la  filiation  divine,  le  nom  du  Père  et  le  nom  du 
Fils,  viennent  à  elle  et  reposent  en  elle. 

Le  Père,  ouvrant  son  sein,  étend  le  mystère  de  sa  pater- 
nité jusqu'à  l'Egiise,  et  embrasse  en  son  Fils  incarné  tous 
ses  élus;  et  de  son  côté  l'Eglise,  associée  à  ce  Fils,  reçoit 
pour  tous  ses  membres  le  titre  de  la  filiation  étendu  en  eux 
et  le  droit  à  l'héritage  divin  :  si  ftlii,  et  hxredes  ^  Dieu 
désormais  les  appellera  donc  ses  fils,  et  ils  l'appelleront  leur 
Père;  et  «  voyez  le  chef-d'œuvre  de  la  charité  du  Père,  que 
nous  soyons  appelés  les  enfants  de  Dieu,  et  que  nous  le 
soyons  très  véritablement  ^.  » 

Ainsi  ce  qui  constitue  le  mystère  de  l'Eglise  est  vraiment 
une  extension  et  une  communication  de  la  société  divine  et 
des  relations  qui  sont  en  elle.  «  Dieu  donne  son  Fils  au 
monde  \  »  c'est-à-dire  qu'il  étend  hors  de  lui  et  jusqu'en 
l'humanité  le  mystère  de  la  génération  qui  est  en  lui  et  son 
nom  de  Père;  et  l'Eglise,  de  son  côté,  à  qui  le  Fils  est 
donné ,  est  associée  en  lui  et  avec  lui ,  par  le  mystère  de  son 
union  et  adoption ,  au  nom  de  Fils  et  aux  privilèges  qui  ap- 
partiennent au  Fils  et  que  ce  nom  lui  apporte  avec  tous  ses 
droits. 


1.  /  Joan.  I,  3, 

2.  Rom.  VIII,  17. 

3.  Videte  qiialem  charitatem  dédit  nobis  Pater,  ut  Filii  Dei  nomineniar  et  simus.  /  Joan. 
in,  1. 

4.  Sic  enim  Deus  dilexit  mundum,  ut  Filium  suum  unigenilum  darel.  Joan.  m,  16. 
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Ainsi,  comme  les  prophètes  l'avaient  chanté',  «  Emma- 
nuel »  nous  est  donné,  et  Dieu  est  avec  nous  par  cette  ad- 
mirable communication.  Et,  comme  les  discours  humains  ne 
peuvent  atteindre  à  ce  mystère  de  l'Eglise,  le  Fils  de  Dieu 
lui-même  a  voulu  nous  l'enseigner  solennellement.  A  l'heure 
de  la  cène  et  à  l'approche  de  sa  passion,  entouré  de  ses 
apôtres ,  membres  principaux  de  cette  Eglise ,  et  en  qui  il 
appelle  tous  les  autres  :  «  Père  saint,  »  dit-il,  «  gardez  en 
votre  nom  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  afm  qu'ils  soient 
un,  comme  nous  sommes  un^  :  ut  sint  unum,  siciit  et  nos; 
je  ne  prie  pas  pour  eux  seulement,  mais  encore  pour  cetix 
qui  croiront  en  moi  par  leur  parole^;  »  et  c'est  bien  toute 
mon  Eglise  que  j'appelle  à  cette  excellente  unité  qui  est  la 
nôtre,  <(  afin  que  tous  soient  un,  comme  vous,  mon  Père, 
êtes  en  moi,  et  moi  en  vous  ;  qu'ils  soient  de  même  un  en 
nous  :  siciit  tu ,  Pater ,  in  me ,  et  ego  i?i  te ,  ut  et  ipsi  in  nobis 
unmn  sint  \  La  gloire  que  vous  m'avez  donnée,  je  la  leur  ai 
donnée,  afm  que  »  dans  cette  communication  «  ils  soient 
un,  comme  nous  sommes  un  :  ut  siiit  unum,  sicut  et  nos 
unum  su?nus^.  Je  suis  en  eux,  et  vous  en  moi,  afm  qu'ils 
soient  consommés  dans  l'unité  :  ego  iii  eis,  et  tu  in  me,  ut 
sint  consummati  in  unum^^  afin  que  le  monde  connaisse  que 
vous  m'avez  envoyé"^,  »  étendant  par  cette  mission  ma 
génération    éternelle    dans    ce   mystère   qui    me   donne    au 


1.  Is.  IX,  6;  vil,  14. 

2.  Pater  sancle,  serva  eos  in  iiomine  tuo,  quos  dedisti  mihi,  ul  sinl  uauni,  sicut  et  nos. 
Joan.  XVII,  11. 

3.  Non  pro  eis  aulem  rogo  tantuni,  sed  et  pro  eis  qui  credituri  sunt  per  verbum  eorum  in 
me.  Ibid.  20. 

4.  Ibid.  2i. 

5.  Et  ego  claritalem  quam  dedisti  mihi,  dedi  eis;  ut  sint  unum,  sicut  et  nos  unum  sumus. 
Ibid.  22. 

6.  Ibid.  23. 

7.  Et  cognoscat  mundus  quia  tu  nii  misisli.  Ibid. 
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monde,  «  et  que  vous  les  avez  aimés  comme  vous  m'avez 
aimé'.  »  «  Vous  m'avez  aimé,  »  ô  mon  Père,  «  avant  l'éta- 
blissement du  monde  ^,  »  et  dans  cet  amour  jaillit  de 
notre  union  la  flamme  éternelle  de  notre  Esprit-Saint,  dont 
la  présence  la  scelle  et  la  consomme;  il  faut  «  que  cet 
amour  dont  vous  m'avez  aimé  soit  en  eux,  et  que  je  sois  en 
eux^  »  pour  en  être  le  digne  objet  et  pour  vous  le  rendre 
en  eux,  et  que  tout  ce  que  j'ai  soit  à  eux,  puisque  je  suis 
moi-même  en  eux. 

Il  faudra  donc  aussi  que  notre  Esprit-Saint  vienne  à  eux, 
puisque  le  mystère  de  votre  amour  et  de  mon  amour  s'étend 
jusqu'à  eux,  que  vous  m'aimez  en  eux  et  qu'en  eux  je  vous 
rends  cet  amour.  Vous  leur  enverrez  cet  Esprit,  et  je  l'en- 
verrai aussi  ;  et,  comme  nous  sommes  un  seul  principe  de  ce 
Saint-Esprit,  nous  le  leur  enverrons  dans  une  seule  et 
même  mission,  et  cette  mission  sera  une  suite  de  la  mission 
par  laquelle  vous  m'envoyez  à  eux  et  vous  faites  que  je  suis 
en  eux. 

Il  est  vraiment  en  eux ,  car  il  a  dit  :  «  Personne  ne  con- 
naît le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils;  et  personne  ne  connaît  le 
Fils,  si  ce  n'est  le  Père'^;  »  et  maintenant  il  dit  du  Père  : 
«  Vous  le  connaîtrez  ^  ;  »  et  du  Fils  :  «  Vous  avez  cru  que  je 
suis  sorti  du  Père  '^;  »  et  encore  :  «  Vous  me  voyez  ,  parce 
que  je  vis,  et  que  vous  vivrez  ;  en  ce  jour  vous  connaîtrez 
que  je   suis  dans  le  Père,  et  vous  en  moi,  et  moi  en  vous  : 


1.  Et  dilexisti  eos,  sicut  et  me  dilexisti.  Joan.  xvii,  23. 

2.  Dilexisti  me  ante  constitutionem  mundi.  Ibid.  24. 

3.  Ut  dilectio,  qua  dilexisti  me,  in  ipsis  sit,  et  ego  in  ipsis.  Ibid.  26. 

4.  Nerao  novit  Filium,  nisi  Pater;  neque  Patrem  quis  novit,  nisi  Filius.  Mallh.  xi,  27. 

5.  Amodo  cognoscetis  eum,  et  vidistis  eum.  Joan.  xiv,  7. 

6.  Ipse  enim  Pater  amat  vos,  quia  vos  me  amastis,  et  credidistis  quia  ego  a  Deo  exivi.  Ibid. 
XVI,  27. 
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quia  ego  sum  î?i  Pâtre ^   et  vos  in  me,  et  ego  in  vobis  \  » 

Enfin  il  achève  tout  ce  discours  et  consomme  cet  inef- 
fable enseignement  en  annonçant,  à  l'Église  qu'il  s'associe , 
la  communication  même  de  la  béatitude  divine  :  «  Je  vous 
ai  dit  ces  choses  afin  que  ma  joie  soit  en  vous  et  que  votre 
joie  soit  accomplie  ^.  » 

La  prédication  des  apôtres  à  son  tour  répand  dans  le 
monde  cette  annonce  et  y  propage  ce  mystère  et  cette  joie  : 
«  Nous  vous  annonçons,  »  disent-ils,  «  ce  que  nous  avons  vu 
et  entendu,  afin  que  vous  aussi,  »  membres  de  l'Eglise,  qui 
croyez  par  notre  parole  à  celui  qui  nous  a  envoyés,  «  vous 
ayez  société  avec  nous,  et  que  notre  société  soit  avec  le 
Père  et  avec  son  Fils  Jésus-Christ  :  ut  societas  nostra  sit 
cimi  Pâtre  et  cum  Filio  ejus  Jesu  Christo  ;  et  nous  vous 
écrivons  ces  choses  afin  que  vous  vous  réjouissiez  et  que 
votre  joie  soit  pleine  ^.  » 

L'Eglise  reçoit  ces  témoignages  divins  ,  et  en  célèbre  la 
céleste  doctrine  par  la  bouche  des  Pères.  Ils  confessent  et 
saluent  le  mystère  divin  de  l'Eglise  associée  à  la  hiérarchie 
éternelle  et  inviolable  du  Père  ,  du  Fils  et  du   Saint-Esprit. 

Citons  seulement  saint  Cyprien,  si  considérable  par  l'au- 
torité de  son  ancienneté  et  de  son  martyre.  <(  Le  Seigneur,  » 
écrit-il,  «  a  dit  :  Moi  et  le  Père ,  lions  sommes  une  seule 
chose.  Il  est  encore  écrit  du  Père  ,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  ;  Et  ces  trois  sont  une  seule  chose.  Et  pourra- 
t-on  croire  que   cette   unité  même ,  descendant  à  V Eglise  de 

\.  Adhuc  modicum,  et  mundus  me  jam  non  videt;  vos  aulem  videtis  me,  quia  ego  vivo,  eX 
vos  vivetis.  In  illo  die  vos  cognoscetis  quia  ego  sum  in  Pâtre  meo,  et  vos  in  me,  et  ego  in 
vobis.  Joan.  xiv,  19-20. 

2.  Hœc  locutus  sum  vobis  ut  gaudium  meum  in  vobis  sit,  et  gaudium  vestrum  impleatur. 
Ibid.  XV ,  11 . 

3.  Quod  vidimus  et  audivimus,  annunliamiis  vobis,  ut  et  vos  societatem  habeatis  nobisoum, 
et  societas  nostra  sit  cum  Pâtre  et  cum  Filio  ejus  Jesu  Christo.  Et  haec  scribimus  vobis  ut 
gaudeatis,  et  gaudium  vestrum  sit  plénum.  /  Joan.  i,  3-4, 
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la  stabilité  divine  et  cohérente  aux  mystères  célestes ,  pourra 
être  déchirée  en  elle  ^  ?  »  Il  appelle  encore  ce  mystère  de 
l'ordre  qui  unit  TEg-lise  «  l'unité  de  Dieu"  »,  l'unité  inviolable 
qui  ne  peut  être  scindée.  «  Le  grand  sacrifice,  »  dit-il, 
«  vraiment  digne  de  Dieu,  c'est  notre  paix,  »  c'est-à-dire_, 
selon  le  langage  de  l'antiquité,  notre  communion  ecclésias- 
tique, qui  unit  et  ordonne  tous  les  membres  de  l'Eglise  «  et 
le  peuple  racheté  uni  de  l'unité  du  Père ,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  :  de  unitate  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  plebs 
adimata^.  » 

Tel  est  le  vénérable  mystère  dont,  à  notre  tour,  nous 
essayons  dans  ce  traité  de  balbutier  quelque  chose.  En- 
core qu'il  soit  ineffable,  et  que  les  raisonnements  humains 
n'y  puissent  atteindre  ni  l'expliquer  pleinement,  enhardi 
par  ce  titre  de  fils  qui  nous  appartient  en  lui ,  nous  tente- 
rons de  bégayer,  dans  l'enfance  de  notre  don  nouveau, 
quelque  chose  des  grandeurs  auxquelles  ce  titre  nous 
convie. 


§  VI 


Déjà  nous  connaissons  quelle  est  l'excellence  de  cette  hié- 
rarchie qui  est  la  nôtre,  fondée  sur  l'ordre  divin  lui-même , 
et  combien  elle  l'emporte  sur  tout  autre  ordre  qui  appa- 
raît dans  les  choses  pour  les  distribuer  et  les  régler. 

1.  Dicit  Dominus  :  Ego  et  Pater  unum  sumus.  (Joan.  x,  30.)  Et  iterum  de  Patre  et  Filio 
et  Spiritu  sancto  scriptum  est  :  Et  hi  très  unum  sunt.  (I  Joan.  v,  7.)  Et  quisquam  crédit 
hanc  unitatem  de  divina  firmilate  venientem,  sacramentis  cœlestibus  cohœrentem,  scindi 
in  Ecclesia  posse?  S.  Cypr.  de  unit.  Eccl.  n.  6. 

2.  Quis  sic  discordiae  furore  vosanus,  ut  aut  credat  scindi  posse,  aut  audeat  scindere  unita- 
tem Dei...  Ecclesiam  Chrisli?  Ibid.  n.  8. 

3.  Sacrificium  Deo  majus  est  pax  nostra...  et  de  unitate  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti 
plebs  adunata.  S.  Cypr.  de  orat.  Dom,  n.  23. 
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A  cette  excellence  répondent  et  sa  perfection  absolue  et 
son  inviolable  immutabilité. 

Les  organisations  humaines  des  sociétés,  œuvres  de  la 
créature,  fondées,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  sur  le 
sable  mouvant  des  accidents,  n'ont  pas  plus  de  stabilité  que 
ce  sol  toujours  agité.  Portant  les  marques  d'une  inévitable 
imperfection,  elles  ne  peuvent  jamais  satisfaire  les  aspira- 
tions infinies  du  cœur  de  l'homme ,  et  le  jour  qui  les  pro- 
clame définitives  reçoit  du  lendemain  un  humiliant  démenti. 

Tel  est  le  droit  humain  toujours  inconstant ,  toujours  im- 
parfait. 

L'ordre  que  Dieu  donne  à  ses  œuvres,  effet  de  sa  sagesse 
absolue  et  de  sa  puissance ,  enraciné  dans  la  substance  des 
choses  et  réglé  dans  une  exacte  proportion  avec  leur  nature 
et  les  conditions  de  leur  être  ,  possède  au  contraire  cette 
stabilité  que  l'homme  ne  peut  donner  à  ses  entreprises,  et 
cette  perfection  qui  n'appelle,  n'attend  et  ne  peut  recevoir 
de  l'avenir  aucun  de  ces  progrès  sans  cesse  rêvés  par  l'hu- 
manité dans  ses  ouvrages,  et  dont  le  désir  décevant  et 
toujours  renaissant  accuse  leur  irrémédiable  infirmité. 

C'est  là  le  droit  divin  appelé  droit  naturel ,  et  qui  dure 
dans  les  choses  aussi  longtemps  qu'elles  sont  ce  que  Dieu 
les  a  faites. 

Mais,  au-dessus  même  de  cet  ordre,  œuvre  de  Dieu,  nous 
révérons  dans  l'Eglise  la  communication  et  l'extension 
ineffable  de  l'ordre  </ft;m  lui-même. 

Comme  Dieu  le  Père,  origine  et  principe  du  Fils,  a  en- 
voyé le  Fils ,  le  Fils  envoie  ses  hiérarques  *  ;  celui  qui  les 
reçoit,  reçoit  le  Christ;  et  celui  qui  reçoit  le  Christ,  reçoit  le 

1.  Sicut  niisit  me  Pater,  et  ego  milto  vos.  Joan.  xx,  21. 
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Père  ';  et,  comme  le  Père  est  le  chef  du  Christ^,  le  Christ 
est  le  chef  de  l'Eglise  ^. 

La  hiérarchie  de  l'Eglise  descend  du  trône  de  la  gloire 
divine  avec  ses  relations  mystérieuses  et  ses  lois  augustes  *. 
Ici  tout  est  saint ,  tout  est  divin ,  tout  est  immuable  par  des 
raisons  plus  hautes. 

Ici  Fordre  établi  de  Dieu  ne  dépend  pas  seulement  de  la 
nature  de  son  ouvrage,  mais  des  mystères  éternels  qui  sont 
en  lui-même,  et  il  garde  l'inviolable  stabilité  des  choses  di- 
vines. Aussi  la  majesté  de  cet  ordre  l'élève  au-dessus  même 
de  l'ordre  que  Dieu  a  mis  dans  ses  autres  ouvrages  et  qui  tient 
à  leur  être,  œuvre  de  Dieu,  tandis  que  celui-ci  tient  à  l'être 
de  Dieu  même  et  à  ces  lois  sacrées  et  ineffables  qui  sont 
le  mystère  de  Dieu  ^ 

Tel  est  le  droit  divin  de  l'Eglise  et  de  la  hiérarchie  de 
l'Église. 

Plus  noble  que  le  droit  divin  écrit  dans  la  nature ,  à 
quelle  hauteur  ne  domine-t-il  pas  toutes  les  constitutions , 
œuvres  des  législateurs  terrestres  ,  et  tous  les  droits  hu- 
mains '^  ! 

Quelles  pensées  faut-il  s'en  former?  par  quel  langage  se 
peut-il  déclarer? 

1.  Qui  recipit  vos,  me  recipil;  et  qui  me  recipit,  recipit  eum  qui  me  misit.  Matth.  x,  40; 
Luc.  IX,  48. 

2.  Caput  vero  Chrisli  Deus.  /  Cor.  xi,  3. 

3.  Eph.  V,  23;  Col.\,  18. 

4.  Vidi  sanctam  civitatem  Jérusalem  novam  descendentem  de  cœlo  a  Deo.  Apoc.  xxi,  2. 

5.  Ecclesiee  eminenlia...  est  ex  unitate,  omnia  alia  superans,  et  nihil  habens  sibi  simile  et 
œquale.  Clem.  Alex.  Stromat.  1.  vu,,  c.  17.  —  Habet  enim  Patrem  et  Filium  et  Spiritum 
Sanctum.  S.  Hier. 

6.  Sans  doute  les  pouvoirs  hiérarchiques  qui  sont  dans  l'Église  peuvent,  dans  la  vertu 
qu'ils  ont  reçue  d'en  haut,  établir  des  lois  et  un  droit  secondaire;  mais  ce  droit  secondaire 
est  embrassé  par  tout  l'état  divin  dont  il  dépend  et  dont  il  n'est  que  l'application  et  la  suite 
il  ne  saurait  altérer  ni  abaisser  le  caractère  de  ia  hiérarchie. 


CHAPITRE    TROISIÈME 


DES    RAPPORTS    DE    L'ÉGLISE    AVEC     LA    SOCIÉTÉ     ANGÉLIQUE     ET    LA    SOCIÉTÉ 
HUMAINE    ISSUE     D'ADAM 


§1 


S'il  est  de  la  sagesse  de  Dieu  d'imprimer  le  sceau  de 
l'unité  à  toutes  ses  œuvres  ,  et  de  leur  donner  à  chacune, 
en  même  temps  que  l'être,  l'ordre  de  leurs  diverses  parties, 
la  même  loi  s'impose  à  l'ensemble  de  tous  ses  desseins  :  ils 
sont  coordonnés  les  uns  aux  autres  dans  un  dessein  suprême 
et  unique  qui  les  embrasse  tous. 

Dans  l'espace  il  n'y  a  qu'un  seul  univers  ;  et  dans  le 
temps  il  n'y  a  qu'une  seule  suite  et  un  seul  progrès  des 
choses. 

Aussi  la  création  primordiale  des  anges  et  des  corps ,  la 
création  de  l'homme  et  du  monde  organique ,  l'Incarnation 
et  l'Eglise,  ne  sont  pas  trois  ouvrages  séparés  dans  la  pensée 
de  Dieu  et  indépendants  dans  leur  existence ,  mais  ces 
ouvrages  sont  liés  et  subordonnés  entre  eux. 

Tout  a  été  prévu  de  Dieu  dans  le  Christ  et  dans  le  des- 
sein final  de  l'Incarnation  ;  tout  aboutit  là.  La  création  an- 
gélique,  la  création  humaine,  servent  au  développement  de 
ce  plan  final  de  l'Eglise.  Peu  à  peu  toutes  les  œuvres  de 
Dieu  viennent  s'incliner  et  se  soumettre  au  Christ  ;  et  lui- 
même  ,  rassemblant  en  lui  l'hommage  de  tout  ce  que  Dieu 
a  tiré  des  trésors  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté,  soumet  dans 
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sa  personne  tout  à  Dieu  '.  Ce  sera  dans  le  Christ  et  dans 
l'Eglise  la  consommation  éternelle  des  choses. 

Il  nous  faut  donc  contempler  quels  sont  les  rapports  de 
l'Eglise  envers  la  hiérarchie  angélique  et  envers  l'humanité 
sortie  d'Adam ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  considérer  quelle  alliance 
et  quelle  dépendance  rattachent  l'ange  et  Adam  au  Christ. 

Nous  avons  déjà  vu,  comme  en  passant,  que  la  loi  du 
progrès  rattache  entre  eux  les  divers  ouvrages  de  Dieu  :  que 
la  création  de  l'homme  est  un  progrès  de  l'œuvre  divine 
après  celle  de  l'ange;  que  l'Incarnation  la  couronne  et  la 
consomme,  et  que  le  péché  est  intervenu  deux  fois,  comme 
un  cri  de  détresse  de  la  créature,  auquel  Dieu  a  répondu 
par  ^es  progrès. 

Mais  il  y  a  entre  ces  ouvrages  de  Dieu  des  relations 
étroites  et  persistantes  qu'il  faut  connaître. 


II 


Et  d'abord  quelles  sont  les  relations  de  l'Église  avec  la 
société  angélique? 

L'Église  reçoit  de  l'ange,  et  l'ange  reçoit  de  l'Église  de 
grands  avantages. 

Les  anges  n'ont  pas  été  le  sujet  de  l'Incarnation  :  nusqiiam 
enim  migelos  apprehendit  ^,  «  et  ce  n'est  point  à  eux  que 
sera  soumis  le  monde  futur  »  dont  le  Christ  est  le  chef  ^  Ils 
sont,  vis-à-vis  de  l'Incarnation,  constitués  dans  un  service 

1.  Deinde  finis;  cum  tradiderit  regnum  Deo  et  Patri,  cum  evacuaverit  omnem  principalum  et 
potestatem  et  virtutem.  Oportet  autem  illum  regnare,  donec  ponat  omnes  inimicos  siib  pe- 
dibus  ejus...  Omnia  enim  subjecit  sub  pedibus  ejus...  Cum  autem  subjecta  fuerint  illiomnia, 
tune  et  ipse  Filius  subjectus  erit  ei  qui  subjecit  sibi  omnia,  ut  sit  Deus  omnià  in  omnibus. 
/  Cor.  XV,  24-28. 

2.  Hebr.  ii,  16. 

3.  Non  enim  angelis  subjecit  Deus  orbem  terrœ  futurum,  de  quo  loquimur.  Ibid.  5. 
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permanent  :  omnes  siint  admiîiistratorii  spiritus ,  in  mini- 
sterium  missi  pr opter  eos  qui  hœreditatem  capient  salutis  ' . 
Saint  Paul  nous  dit  qu'ils  sont  tous  cela,  et  qu'ils  ne  sont 
que  cela,  ramenant,  comme  à  leur  fin  principale  et  suprême, 
les  natures  angéliques  au  service  des  enfants  des  hommes 
devenus  les  enfants  de  Dieu  et  les  héritiers  de  son  royaume  : 
si  filii,  et  hœredes^,  c'est-à-dire  au  service  de  l'Eglise '. 

Ce  service  a  commencé  pour  eux  en  la  personne  de  son 
chef  Jésus-Christ.  L'Evang-ile  nous  lés  montre  l'assistant  au 
désert  dans  les  nécessités  volontaires  de  sa  vie  temporelle  et 
les  faiblesses  de  son  corps  *  ;  au  jardin  des  olives ,  dans  les 
angoisses  de  son  agonie  et  les  tristesses  de  son  âme  ^;  et  il 
dit  lui-même  à  ses  apôtres  qu'ils  verront  les  anges  monter 
et  descendre  sur  le  Fils  de  l'homme*'.  Us  ont  annoncé  sa 
venue  \  et  ils  ont  prêché  sa  résurrection  ^ 

L'Eglise  à  son  tour  a  reçu  leur  assistance;  elle  les  a  en- 
tendus déclarer  la  résurrection  et  confirmer  ses  espérances 
au  jour  de  l'ascension  ^  Depuis  ils  ne  cessent  de  combattre 
pour  elle.  Et  comme  cette  Eglise,  «  corps  et  plénitude  du 
Christ  '",  »  est  une  hiérarchie  et  embrasse  par  une  suite  non 
interrompue  tous  les  membres  qui  la  composent,  ainsi  le 
ministère  des  anges,  qui  regarde  l'Eglise  universelle,  se  dis- 
tribue encore  aux  églises  particulières  et  descend  à  chacun 

1.  Hebr.  i,  14. 

2.  Rom.  viii,  17. 

3.  (Incarnatio.  et  proinde  Ecclesia)  est  quoddam  générale  principium  ad  quod  omnia  eorum 
(angelorum)  officia  ordinantur.  Sum.  theol.  I*  P.  q.  lvii,  a.  5  ad  1. 

4.  Maith.  IV,  11  ;  Marc,  i,  13. 

5.  Luc.  XXII,  43. 

6.  Amen,  amen  dico  vobis,  videbitis  cœlum  apertum,  et  angelos  Dei  ascendantes  et  de- 
scendentes  supra  Filium  hominis.  Joan.i,  51. 

7.  Luc.  II,  8-14. 

8.  Mallh.  XXVIII,  2-7;  Joan.  xx,  12-13. 

9.  Act.  I,  10-11. 
10.  Eph.  I,  23. 
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des  fidèles;  et  il  y  a  les  anges  des  églises  \  et  les  anges 
gardiens  de  chaque  fidèle. 

D'un  autre  côté,  la  hiérarchie  des  anges  dans  l'ordre  de 
la  gloire,  auquel  ils  furent  tous  appelés  à  l'origine  et  qui 
est  leur  fin  et  la  consommation  du  dessein  de  leur  création, 
reçoit  de  l'Eglise  un  double  profit. 

Premièrement  elle  est  sans  cesse  réparée  par  les  élus,  qui, 
croissant  à  des  degrés  divers  en  mérites,  vont  remplir  les 
vides  laissés  par  le  péché  des  anges  rebelles;  et  l'Eglise 
efface  ainsi  peu  à  peu  dans  le  ciel  les  traces  du  mal. 

Mais  ce  n'est  point  assez  que  cette  hiérarchie  de  la  gloire, 
qui  est  le  terme  final  des  desseins  de  Dieu,  retrouve  ainsi 
son  intégrité  :  elle  reçoit  encore  dans  l'Eglise  un  honneur  et 
un  progrès  inestimables  par  le  mystère  de  l'Incarnation. 
Jésus,  le  Fils  de  Dieu,  en  est  le  chef,  et  il  l'élève  tout  entière 
à  une  dignité  incomparable  par  le  rejaillissement  de  la 
gloire  de  l'union  hypostatique.  Marie,  la  Mère  de  Dieu,  y 
porte  un  titre  et  des  grandeurs  dont  le  mystère  dépend 
uniquement  de  Tlncarnation.  A  tous  les  degrés,  des  gloires 
nouvelles  jaillissent  du  martyre  et  de  la  pénitence.  La  hié- 
rarchie angélique,  réparée  par  les  élus,  prend  part  à  cet 
accroissement  de  dignité  qui  lui  vient  du  Christ  et  du  mys- 
tère de  l'Eglise,  dans  lequel  elle  entre  à  son  tour  pour  ne 
faire  plus  avec  les  hommes  rachetés  qu'un  seul  peuple  des 
enfants  de  Dieu  ^ 

Aussi,  dès  l'origine,  selon  une  opinion  très  autorisée,  cette 
consommation  de  la  hiérarchie  angélique  dans  l'Eglise  par  le 


1.  Apoc.  ii-iii. 

2.  Ipse  totius  caput  civitatis  Jérusalem,  omnibus  connumeratis  fidelibus  ab' initio  usque  in 
finem,  adjunctis  etiam  legionibus  et  exercitibus  angelorum,  ut  fiât  illa  una  civitas  sub  uno 
rage.  S.  Aug.  Enarr.  in  ps.  xxxvi.  —  Non  erunt  duœ  societates  hominum  et  angelorum, 
sed  una.  Id.  de  civ.  Dei,  1.  xii,  c.  1. 
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mystère  de  rincarnation  et  par  l'Eglise  elle-même  qui  en  est 
la  suite,  a  été  montrée  àl'ang-e,  comme  sa  fin  dernière  dans 
les  desseins  de  Dieu  :  et  telle  a  été  l'épreuve  de  sa  fidélité. 

Le  service  que  ces  esprits  doivent  au  Christ  et  à  l'huma- 
nité rachetée  en  lui  leur  a  été  proposé  ;  «  ils  ont  vu  ^  »  ce 
premier-né  «  introduit  ^  »  par  son  Père  dans  le  monde  de 
ses  ouvrages ,  et  ils  ont  entendu  cet  ordre  de  la  majesté  di- 
vine :  Adoi^ent  emn  omnes  angeli  DeP. 

Les  anges  org-ueilleux  qui  n'ont  pas  voulu  cette  soumis- 
sion ont  été  brisés  dans  leur  révolte,  et  ils  serviront  encore 
malgré  eux  à  la  gloire  de  l'Eglise  par  les  épreuves  des 
saints.  Mais  les  ang-es  fidèles  ont  reçu  de  cette  révélation 
des  clartés  que  ne  pouvaient  leur  donner  les  autres  ouvrages 
de  Dieu ,  où  la  miséricorde ,  qui  est  le  chef-d'œuvre  et  la 
clef  de  tout  le  reste,  n'apparaissait  pas  encore.  «  Ils  ont 
connu  »  alors ,  dit  saint  Paul ,  «  l'abîme  insondable  des 
richesses  du  Christ,  la  dispensation  et  l'économie  du  mys- 
tère caché  depuis  l'origine  des  siècles  en  Dieu  ,  qui  a  créé 
toutes  choses  »  dans  ce  dessein  ;  «  et  par  l'Église  a  été 
révélée  aux  principautés  et  aux  puissances  célestes  la  sagesse 
de  Dieu ,  multiple  dans  la  variété  de  ses  œuvres  ,  selon  la 
détermination  des  siècles  que  Dieu  a  faite  dans  le  Christ 
Jésus  Notre-Seigneur '*.» 

Et  de  fait ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  c'est  dans 


1.  Magnum  pietatis  sacramentum  quod...  apparuit  angelis.  /  Tim.  m,  16. 

2.  Cum  iterum  introducit  primogenitum  in  orbera  terrœ,  dicit  :  Et  adorent  eum  omnes 
angeli  Dei.  i/e6r.  I,  6. —  La  parole  inirodwcit  appelle  nos  méditations.  Celte  introduction  du 
Christ  dans  le  monde  a  été  tout  l'ordre  des  ouvrages  précédents  et  de  leurs  vicissitudes 
prévues  et  permises  par  Dieu  :  la  création  de  l'ange ,  le  péché  de  l'ange,  la  création  de  l'homme, 
le  péché  de  l'homme. 

3.  Ibid. 

4.  Evangelizare  investigabiles  divitias  Christi,  et  illuminare  omnes,  quœ  sit  dispensatio 
sacramenti  absconditi  a  sœculis  in  Deo,  qui  omnia  creavit;  ut  innotescat  principatibus  et  po- 
testatibus  in  cœlestibus  per  Ecclesiam  multiformis  sapientia  Dei,  secundum  praefinitionem 
sœculorum  quam  fecit  in  Christo  Jesu  Domino  nostro.  Eph.  m,  8-11. 
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le  mystère  de  l'Eglise  que  Dieu  a  manifesté  tout  à  la  fois , 
par  la  miséricorde  et  par  l'Incarnation,  et  ce  qu'il  y  a  de 
suprême  en  ses  attributs  et  ce  qu'il  y  a  de  suprême  en  ses 
ouvrages ,  et  qu'il  a  dévoilé  tous  les  trésors  cachés  dès 
l'origine  en  son  sein. 

Telles  sont,  autant  que  nous  pouvons  l'entrevoir,  les 
relations  du  monde  angélique  et  de  l'Église.  Ces  relations 
appartiennent  à  l'éternité,  et,  commencées  dès  les  épreuves 
de  ce  monde,  elles  se  consomment  dans  la  gloire. 


§   III 

Ici-bas  l'Eglise  rencontre  l'humanité  d'Adam. 

Quelle  est  dans  le  temps  présent  cette  humanité?  et  dans 
quel  état  nous  apparaît-elle? 

Nous  l'avons  vue  créée  à  l'origine  dans  un  état  de  sain- 
teté surnaturelle  et  d'immortalité;  elle  devait  sortir  d'Adam 
en  gardant  son  unité  sous  ce  père  universel  qui  ne  devait 
point  mourir;  et  dans  cette  unité  se  seraient  formés,  comme 
autant  de  rameaux ,  les  peuples  et  les  familles  sous  les 
patriarches  fils  d'Adam. 

Cette  humanité  est  déchue  de  cet  état  par  le  péché 
d'Adam  :  elle  n'est  plus  revêtue  de  sainteté  et  de  grâce. 

Courbée  dans  le  péché  et  la  mort,  elle  est  pourtant  con- 
servée pour  un  temps.  La  parole  «  croissez  et  multipliez'  » 
n'est  point  révoquée  ;  et,  en  vertu  de  cette  parole,  les  mul- 
titudes humaines  données  à  Adam  avant  sa  chute  naitront 
de  lui  dans  le  cours  des  âges  ,  non  plus  toutefois  saintes 
et  justes   de  la  justice    surnaturelle  et  douées    d'immorta- 

1.  Gen.  I,  2S  . 
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lité ,   mais,    comme  lui,   souillées    et    destinées   à  la  mort. 

Dieu  toutefois  dans  cette  mort  même  a  caché  le  remède  : 
il  a  promis  un  Rédempteur  qui  élèvera  en  sa  personne  le 
châtiment  de  la  mort  à  la  dignité  et  au  mérite  de  la  répa- 
ration, et  qui,  prenant  tous  les  hommes  morts  en  Adam,  les 
fera  naître  de  nouveau  en  lui  par  la  résurrection,  tellement 
que,  tous  ayant  péché  et  étant  morts  par  la  suite  du  péché 
en  Adam,  tous  sont  justifiés  et  ressuscites  par  Teffet  de  la 
justification  en  Jésus-Christ  \ 

L'humanité  est  donc  conservée  dans  ce  dessein  ;  elle  ne 
vit  plus  pour  un  temps  que  pour  le  Christ  et  FEg-lise,  en  qui 
elle  renaît  pour  l'éternité.  Ainsi  la  vieille  humanité  n'a  plus 
qu'une  existence  caduque  et  temporaire  en  elle-même  ;  elle 
sera  peu  à  peu  transformée  d'Adam  dans  le  Christ,  et,  de 
son  ancien  ordre,  transférée  dans  l'Eglise. 

C'est  hien  vraiment  cette  même  humanité  d'Adam  cons- 
tituée avant  sa  chute  dans  la  parole  <(  croissez  et  multi- 
pliez » ,  et  créée  pour  ainsi  dire  par  avance  alors  que  tout 
dans  cette  nature  était  juste  et  pur.  Dieu  n'eût  pas  dit  cette 
parole  à  Adam  pécheur  :  il  ne  lui  convient  pas  de  créer 
l'homme  en  cet  état;  et,  si  la  parole  qui  le  fait  naître  n'a 
point  été  révoquée  malgré  le  péché ,  le  péché  l'infecte 
contre  le  premier  dessein  que  cette  parole  portait  en  elle- 
même.  Dieu,  qui  n'a  pas  créé  Adam  pécheur,  lui  a  conservé 
la  vie  dans  son  péché  pour  l'amener  au  salut;  et  ce  même 
Dieu,  qui  a  appelé  les  générations  humaines  à  l'existence 
avant  ce  péché  qui  les  atteint  toutes  ,  les  a  laissées  croître 
et  se  multiplier  en  ce  misérahle  état  dans  le  même  dessein 


I.  Quoniam  quideni  per  hominem  mors,  et  per  hominem  resurreclio  mortuorum;  et  sicut 
in  Adam  omiies  moriiiiUur,  ita  et  in  Christo  omnes  vivificabunlur.  /  Cor.  xv,  21-22;  item 
Rom.  V,  12-21. 
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de  miséricorde  et  pour  les  amener  à.  la  grâce  de  Jésus- 
Christ. 

Or  quelle  est  la  constitution  de  l'humanité  ainsi  conservée 
sur  la  terre? 

La  mort  a  frappé  le  chef  universel  Adam  et  dissous  le 
faisceau.  Les  rameaux  des  peuples ,  qui  en  somme  repré- 
sentent les  grandes  familles  issues  d'un  ancêtre  commun, 
selon  la  signification  même  du  nom  de  nation,  c'est-à-dire 
multitude  de  même  race,  ont  subi  les  mêmes  atteintes,  et 
n'ont  point  à  leur  tête  l'ancêtre  séculaire  dont  ils  sont  sortis. 
Dans  les  premiers  temps,  il  est  vrai,  la  longévité  des  pa- 
triarches maintenait  pour  quelques  siècles  sous  leur  monar- 
chie les  multitudes  qui  formaient  leur  postérité.  Mais  peu  à 
peu  la  vie  humaine  s'est  abrégée;  les  familles  particulières, 
trop  faibles  pour  se  soutenir  dans  l'isolement  à  la  mort  de 
l'ancêtre  commun,  parce  qu'elles  comprenaient  désormais  un 
trop  petit  nombre  de  membres,  sentirent  la  nécessité  de 
rester  unies  ;  et  comme  tous  les  enfants ,  continuant  en  com- 
mun la  personne  du  père  en  sa  postérité ,  recueillaient  son 
héritage ,  l'héritage  de  la  souveraineté  leur  appartint  à  tous  ; 
tombé  du  trône  patriarcal,  le  sceptre  appartint  à  la  nation; 
et  au-dessus  de  la  famille  se  forma  le  lien  de  l'Etat,  qui 
prit  peu  à  peu  toute  sa  force  et  sa  stabilité ,  à  mesure  que 
les  conditions  de  vie  du  genre  humain  devinrent  ce  qu'elles 
sont  devenues  depuis  le  déluge ,  et  ce  qu'elles  seront  désor- 
mais jusqu'à  la  fin. 

Dès  lors  l'humanité,  telle  qu'elle  procède  d'Adam,  se 
montre  à  nous  dans  l'Etat,  dans  la  famille  et  dans  l'individu. 

L'Etat,  c'est  l'unité  supérieure  de  la  hiérarchie  humaine 
non  plus  dans  son  intégrité  et  emljrassant  en  un  seul  fais- 
ceau tous  les  hommes,  mais  fractionnée  en  autant  de  débris 
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qu'il  y  a  de  peuples,  en  autant  de  souverainetés  qu'il  y  a 
de  princes ,  et  exposée  sans  cesse  à  de  nouveaux  fractionne- 
ments et  à  de  nouvelles  destructions  par  les  violences  des 
guerres  ou  les  révolutions  intérieures.  Les  empires,  qui  sont 
ces  débris  de  l'unité  humaine ,  naissent  et  meurent,  et  les 
nations  se  confondent  pour  former  de  nouvelles  agrégations  ; 
et  quant  à  la  forme  même  du  gouvernement,  encore  qu'à 
l'origine  une  imitation  du  pouvoir  paternel  se  soit  maintenue 
par  la  bénédiction  des  aines  et  les  dynasties  sacrées ,  comme 
au  fond  la  souveraineté  radicale  réside  dans  la  multitude 
depuis  que  l'autorité  patriarcale  est  descendue  dans  la 
tombe,  rien  n'est  plus  inconstant,  variable  et  multiple. 

Au-dessous  de  l'Etat  apparaît  la  famille ,  constituée  par  le 
lien  sacré  du  mariage  et  l'autorité  paternelle,  mais  destinée 
désormais  à  se  dissoudre  un  jour,  parce  que  la  mort  rompra 
ce  lien  et  renversera  cette  autorité. 

Enfin  nous  rencontrons  l'individu  lui-même,  qui  nait  de  la 
famille  et  dans  l'Etat,  mais  à  une  vie  courte  et  fragile  et 
que  la  mort  viendra  briser. 

Ainsi,  à  tous  les  degrés,  l'humanité  issue  d'Adam  présente 
les  ravages  de  la  mort.  La  mort  a  fractionné  la  souveraineté 
et  la  hiérarchie  supérieure  qui  est  l'Etat,  elle  atteint  la  fa- 
miUe  et  elle  frappe  Tindividu. 

Mais,  avons-nous  dit,  cette  humanité,  dans  ces  conditions 
misérables  et  précaires,  n'a  plus  sa  raison  d'être  que  dans 
l'Eglise,  et  elle  n'est  conservée  que  pour  l'Eglise.  L'Etat 
protège  la  famille  ;  la  famille  abrite  le  berceau  de  Thomme , 
et  l'homme  ne  nait  que  pour  être  régénéré  dans  l'Eglise. 
Quid  enim  nasci  profuit ,  ?iisi  redimi  pi'ofuisset^? 

Ainsi  l'humanité  se  trouve  constituée  vis-à-vis  de  l'Eglise 

\ .  Off.  Sabb.  sanct. 
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dans  des  conditions  de  dépendance  et  de  reconnaissance. 
L'individu  est  sauvé  par  elle;  la  famille  doit  la  servir  et  la 
seconder  dans  l'éducation  de  rhomme  et  dans  la  commu- 
nauté du  foyer  domestique  ;  l'Etat  doit  la  servir  en  conser- 
vant par  la  justice  l'ordre  des  familles  et  des  individus,  et 
en  secondant,  dans  sa  mesure,  le  règne  de  la  vérité  et  de 
la  sainteté ,  la  liberté  de  l'action  de  Jésus-Christ ,  la  liberté 
d^expansion  et  la  vie  de  son  corps  mystique,  qui  est  cette 
Église  même  \ 

Cette  dépendance  est  désormais  le  plus  glorieux  privilège 
de  l'humanité  et  son  unique  consolation  dans  son  grand 
désastre.  Elle  n'existe  plus  depuis  le  péché  que  dans  le  des- 
sein de  la  régénération.  Adam,  dans  l'humanité,  apporte  à 
Jésus-Christ  la  matière  de  son  corps  mystique  :  l'Eglise  re- 
cueille cette  matière  et  peu  à  peu  la  transfigure  et  se  l'as- 
simile; et,  lorsque  cette  œuvre  sera  achevée,  tout  l'ordre  de 
l'ancien  homme  cessera  :  il  sera  tout  entier  absorbé  dans  le 
nouveau  ^  :  l'Etat  et  la  famille  n'auront  plus  lieu  ;  nous  ne 
connaîtrons  plus  personne  selon  la  chair  ^ ,  c'est-à-dire  selon 
la  première  naissance,  et  la  mort  à  la  fin  sera  détruite  * 
avec  toute  l'ancienne  humanité  où  elle  dominait. 

En  attendant,  et  dès  ici-bas,  l'Église,  qui  reçoit  le  service 
de  l'ancienne  humanité,  la  consacre  et  la  sanctifie  dans  ce 
dessein  et  fait  couler  sur  cet  ordre  de  choses  lui-même  qui 
doit  disparaître  un  jour  les  bénédictions  qui  viennent  du 
Christ. 


1.  Justitiam,  sine  qiia  nulla  societas  diu  consistere  potest,  erga  omnes  inconcusse  admini- 
slrabis...  Chrislianam  religionem  ac  fidem  calholicam  contra  omnes  adversantes  pro  viribus 
défendes.  Pont.  Rom.  in  coronat.  régis. 

2.  Si  qua  ergo  in  Christo  nova  creatura ,  vetera  transierunt  ;  ecce  facta  siint  omnia 
nova.  //  Cor.  v,  17. 

3.  Itaque  nos  ex  iioc  neminem  novimus  secundum  carnem.  /  Cor.  v,  16. 

4.  Novissima  aulem  inimica  destruetur  mors.  Iln'd.  xv,  26. 
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Elle  sanctifie  par  là  l'autorité  de  l'Etat;  elle  sacre  les  rois 
et  dirige  vers  les  fins  éternelles  l'autorité  qu'ils  exercent 
dans  le  temps.  Elle  répand  ainsi  comme  uii  rayon  des 
splendeurs  de  Jésus-Christ  sur  le  vieil  Adam ,  sur  la  société 
qui  vient  de  lui  et  sur  le  pouvoir  souverain  qui  le  repré- 
sente. 

La  famille  à  son  tour  reçoit  aussi  Sa  consécration,  et  le 
mariage  qui  la  constitue  est  élevé  à  la  dignité  de  sacrement 
dans  le  Christ  et  l'Eglise.  Par  là  tout  le  gouvernement  de 
la  famille,  constitué  dans  le  temps  selon  cette  parole  : 
In  cœlis  7ieqiie  nubent,  neque  nuhentur  *,  regarde  l'éter- 
nité ;  et ,  par  suite ,  l'homme  qui  nait  de  la  famille  ainsi 
sanctifiée,  bien  qu'il  apporte  en  naissant  l'état  de  péché  , 
est  appelé  saint  par  l'apùtre  saint  Paul  ^,  parce  que 
la  sainteté  de  la  famille  le  destine  et  le  prépare  à  la 
rédemption. 

Telles  sont  donc  les  relations  qui  lient  à  l'Eglise  l'huma- 
nité d'Adam ,  c'est-à-dire  l'Etat ,  la  famille  et  l'individu. 
Elles  se  ramènent  à  ces  deux  points  principaux  :  l'Eglise 
sanctifie  la  famille  et  l'Etat;  l'Etat  et  la  famille  rendent  à 
l'Eglise  les  services  qui  leur  sont  propres,  et  qui  sont  leur 
fin  suprême  dans  les  desseins  de  Dieu. 

Ces  deux  ordres  coexistent  ici-bas  sans  se  confondre  : 
l'Eglise  n'est  pas  l'Etat  ;  le  prince  n'est  pas  le  prêtre  ; 
et  la  subordination  que  la  théologie  nous  montre  dans 
la  place  qu'occupent  dans  le  plan  divin  l'une  et  l'autre 
société,  n'est  point  une  confusion.  L'une  et  l'autre  souve- 
raineté viennent  de  Dieu,  l'une  en  Adam,  Tautre  en  Jésus- 
Christ. 

1.  Matih.  >xii,  30. 

2.  /  Cor.  VII,  14. 
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§    IV 


Ainsi  nous  avons  considéré  et  les  liens  qui  unissent  le 
monde  angélique  à  l'Eglise ,  et  ceux  qui  lui  rattachent  l'hu- 
manité d'Adam,  et  tout  ce  qui  dépend  et  procède  de  lui. 

Mais  il  y  a  entre  ces  deux  ordres  de  rapports  cette  grande 
différence  que  les  premiers  vont  en  se  développant  sans 
cesse  pour  resplendir  enfin  dans  l'éternité,  et  que  les  seconds 
sont  destinés  à  finir  avec  le  temDS. 

Le  vieil  homme  sera  peu  à  peu  absorbé  et  détruit  en  tous, 
«  afin ,  »  dit  saint  Paul ,  «  que  ce  qui  est  mortel  soit  absorbé 
par  la  vie'.  »  Le  Christ,  en  son  corps  mystique,  dévore, 
pour  ainsi  dire ,  cette  mortalité  :  deglutiejis  morteni  ^  ;  il 
prend  ces  éléments  infirmes,  il  s'en  nourrit,  pour  ainsi  dire, 
se  les  assimile ,  et  en  forme  ses  membres  dans  une  vie  nou- 
velle et  immortelle  qu'il  leur  communique. 

Mais,  soit  que  nous  considérions  l'ange,  soit  que  nous 
considérions  l'homme ,  l'Eglise  nous  apparaît  comme  la  con- 
sommation finale  à  laquelle  tout  doit  tendre  et  aboutir.  Et 
ainsi  se  confirme  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement 
de  ce  discours ,  qu'étant  avec  le  Christ  une  même  chose ,  son 
corps  et  sa  plénitude,  elle  est  avec  le  Christ  le  commence- 
ment et  la  fin,  Valjjha  et  Vo?néga,  la  vue  primordiale  et 
dernière  de  Dieu  en  toutes  ses  œuvres,  et  l'unité  qui  les 
rassemble  et  les  rend  toutes  infiniment  dignes  de  ses  com- 
plaisances éternelles. 

1.  Ut  absorbeatur  quod  mortale  est  a  vita.  //  Cor.  v,  4.  y 

2.  I  Pelr.  m,  22. 
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IDEE     GENERALE     DE     LA     HIERARCHIE 


Au  moment  où  nous  entreprenons  de  décrire  l'ordre  de  l'Église 
et  l'admirable  disposition  de  l'œuvre  divine  en  elle,  élevons  nos 
yeux  vers  la  hiérarchie  divine  et  contemplons  la  société  du  Père  et 
du  Fils  dans  le  Saint-Esprit. 

Le  Père  engendre  le  Fils  dans  son  sein^;  le  Père  envoie  son  Fils 
dans  le  monde-  :  la  naissance  est  éternelle,  et  la  mission  se  déclare 
dans  le  temps  \  Mais  dans  la  génération  et  la  mission  nous  révé- 
rons les  mêmes  relations  d'origine  ,  les  mêmes  personnes,  la  même 
société  du  Père  et  du  Fils ,  société  éternelle  et  déclarée  dans  le 
temps,  société  dont  la  vie  ineffable  demeure  dans  le  sein  de  Dieu, 
et  qui  est  apparue  dans  le  monde  ''.  Car  la  mission  n'est  pas  établie 
dans  un  autre  ordre  que  la  naissance.  C'est  au  Père  qu'il  appartient 
d'envoyer  le  Fils,  et  la  société  du  Père  et  du  Fils,  sans  troubler  ses 
relations  éternelles,  se  révèle  dans  la  mission.  Ainsi  notre  pontife, 
revêtu  par  son  Père  de  son  caractère  sacerdotal,  est  envoyé  et  sacré 


1.  Ps.  cix,  3;  Joan.  i,  d8. 

2.  Joan.  X,  36. 

3.  Ubi  venit  plenitudo  temporis...  Splendor  ex  luce  orlus  (Verbum  ex  Pâtre  natum)... 
sic  substantiale  semper  habens  fulgere,  sicut  substantiale  semper  habet  existere.  Hujus  auteni 
splendoris  manifestalio  inissio  dicitur,  qua  Chrîstus  iniindo  apparuit.  g.  Léo,  Serm.  xxv, 
n.  3. —  Missio  includit  processionem  œternani,  et  aliquid  addit,  scilicet  temporalem  effectum. 
Sum.  theol.  I'  P.  q.  xliii,  a.  2,  ad  3. 

4.  Vita  manifestata  est...  Annuntiaraus  vobis  vitam  œternam,  quse  erat  apud  Patrem,  et 
apparuit  nobis.  /  Joan.  1-2. 
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dans  le  temps  par  celui  môme  qui  l'engendre  de  toute  éternité'. 

Or  cette  première  et  ineffable  hiérarchie  du  Père  et  du  Fils  appa- 
raissant dans  la  mission  du  Christ  est  l'origine  et  le  type  de  tout  ce 
qui  suit  dans  l'œuvre  de  l'Église. 

Le  Père  envoie  le  Fils;  à  son  tour,  le  Fils  envoie  les  apôtres  et 
constitue  en  eux  le  collège  et  l'ordre  épiscopal,  c'est-à-dire  vérita- 
blement l'Église  universelle,  qui  subsiste  dans  ce  collège  comme  en 
sa  partie  principale.  Il  les  envoie  par  une  mission  semblable  à  celle 
qu'il  a  reçue  :  comme  mon  Père  m'a  envoyé,  moi  aussi  je  vous  envoie  -. 
En  les  envoyant,  il  est  en  eux,  comme  son  Père  est  en  lui  :  «  celui  qui 
vous  reçoit,  me  reçoit  ;  et  celui  qui  me  reçoit,  reçoit  mon  Père  qui  m'a 
envoyé  ^  » 

Ainsi,  découlant  de  la  première  hiérarchie  de  Dieu  et  de  son 
Christ,  apparaît  une  seconde  hiérarchie.  Comme  Dieu  est  le  chef  du 
Christ*,  le  Christ  est  le  chef  de  TÉglise  \  Mais  ce  n'est  pas  tout;  et 
déjà  dans  cette  parole  dite  aux  apôtres  :  Celai  qui  vous  reçoit,  m,e 
reçoit,  nous  apercevons  la  troisième  hiérarchie,  celle  de  l'apôtre  ou 
de  l'évoque  et  des  hommes  qui  le  reçoivent  et  sur  lesquels  sa  mis- 
sion s'exerce  particulièrement.  De  même  que  le  Christ  est  le  chef  de 
l'Église,  l'évêque  est  le  chef  de  son  peuple,  de  son  église  particulière. 

Cp  sera  tout  l'ordre  de  notre  étude  :  au-dessous  du  mystère  de 
la  société  divine  de  Dieu  et  de  son  Fils,  déclaré  dans  la  mission  du 
Fils,  deux  hiérarchies  :  celle  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église  univer- 
selle, qui  est  aussi  celle  de  Jésus-Christ  et  du  collège  des  évoques; 
celle  de  l'évêque  et  de  son  église  particulière.  Cette  dernière  hié- 
rarchie découle  et  dépend  de  la  précédente.  L'une  et  l'autre,  par 
une  mystérieuse  idenlification,  s'élèvent,  remontent  en  se  pénétrant 
et  atteignent  jusqu'au  sein  de  Dieu  :  car  celui  qui  reçoit  l'évêque, 
reçoit  le  Christ  ;  et  celui  qui  reçoit  le  Christ,  reçoit,  dans  le  Christ,  le 
Père  du  Christ  qui  l'a  envoyé. 

1.  Ab  ipso  sum,  et  ipse  me  7nisit.  Joan.  vit,  29.  —  Siciit  ergo  Pater  genuit,  Filius  genitus 
est;  ila  Pater  misit,  Filius  missus  esc.  S.  Aug.  de  Trin.  1.  iv,  c.  20.  —  Sicut  natum  esse, 
est  Filio  a  Pâtre  esse  ;  ita  mitti,  est  Filio  cognosci  (seu  manifestari)  quod  ab  illo  sit.  Ibid. 

2.  Sicut  misit  me  Pater,  et  ego  raitto  vos.  Joan.  xx,  21. 

3.  Qui  recipit  vos,  me  recipit;  et  qui  me  recipit,  recipit  eum  qui  me  misit.  Matlh.  x,  40; 
Joan.  xm,  20. 

4.  /  Cor.  XI,  3. 

5.  Eph.  v,  23. 
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Tout  ce  traité  aura  ainsi  sa  division  naturelle  :  Dieu  est  le  chef  du 
Christ,  le  Christ  est  le  chef  de  l'Église  universelle ,  l'évêque  est  le 
chef  de  son  église  particulière  ;  deux  grands  sujets  d'étude:  l'Église 
universelle,  l'église  particulière,  qui  feront  le  partage  de  ce  travail; 
et,  au-dessus,  comme  le  type  et  la  source  qui  règle  tous  les  mouve- 
ments inférieurs,  cette  éternelle  société  du  Père  et  du  Fils  de  la- 
quelle procède  l'Église,  en  laquelle  elle  a  sa  forme  et  son  exemplaire, 
à  laquelle  elle  est  associée,  et  vers  laquelle  elle  remonte  sans  cesse 
comme  vers  son  centre,  sa  béatitude  et  sa  consommation. 

Le  grand  martyr  saint  Ignace  a  vu  le  mystère  de  ces  hiérar- 
chies descendant  du  trône  de  Dieu,  et  il  le  célèbre  à  chacune  de  ses 
pages. 

«  Que  là  où  est  l'évêque,  là  soit  aussi  son  peuple;  comme  là  où 
est  Jésus-Christ,  là  est  l'Église  catbolique  K  » 

«  Je  vous  félicite,  »  église  particulière  d'Éphèse,  «  d'être  unie  à 
votre  évêque  comme  l'Église  l'est  à  Jésus-Christ  et  comme  Jésus- 
Christ  l'est  à  son  Père,  afin  que  tout  soit  dans  l'unité  -.  » 

«  Jésus-Christ  est  la  sentence  ou  la  parole  du  Père;  les  évêques 
répandus  dans  le  monde  sont  tous  rassemblés  dans  la  parole  et  la 
sentence  de  Jésus-Christ,  et  il  faut  que  vous,  »  église  particu- 
hère,  «  vous  concouriez  et  vous  vous  conformiez  à  la  sentence  et  à 
la  parole  de  votre  évêque  ^  » 

Les  Pères  nourrissaient  de  cette  doctrine  le  peuple  chrétien. 
Celui-ci,  naissant  et  vivant  du  mystère  de  la  hiérarchie,  y  puisait 
toute  sa  vie  surnaturelle,  recevant  par  ces  canaux  sacrés  la  pré- 
dication de  la  parole  et  la  communication  du  don  divin. 

Aussi  les  conditions  divines  de  la  hiérarchie  lui  étaient  familières, 
la  violation  de  cet  ordre  nécessaire  lui  faisait  horreur,  et,  pendant 
le  schisme  qui  suivit  l'enlèvement  du  pape  Libère,  on  l'entendait  à 
Rome  acclamer  ces  principes  immuables  dans  l'amphithéâtre  :  «  Un 

1.  "Otco'j  ay  çav^  ô  euta-xoTroç,  exsï  ih  7iXt|8oç  éa'caf  wausp  otzo'j  av  -q  Xpicxoç 
'Iï)(7o0ç,  èxei  Tj  y.aôoAixTi   'ExxX-oaca.  S.  Ign.  Epist.  ad  Smyrn.  n.  8. 

2.  'Y[jia;  (jLaxaptÇw,  xoùç  èyxexpaixévouç  outwç,  w;  tj  'Exxî^vjffta  'IyictoO  Xptaxâj, 
xa\  (Lç  ô  'Iy5(toOç  Xpicxo;  xw  Ilaxp't,  tva  Tiâvxa  Iv  évôx'^xi  a'jfJicpwva  r^.  Id.  Epist. 
ad  Eph.  n.  5.  ' 

3.  Ka"t  yàp  'Irjaoûç  Xpiaxoç,  xb  àScâxptxov  yjjawv  Çr)v,  xoO  Ilaxpbç  r\  yvcofAY),  wç 
xat  01  ETitaxoTioi,  oX  xaxa  xà  uépaxa  ôpiaôevxsç,  £v  'ItictoO  XptaxoO  yvwpiif)  sktcv. 
Ibid.  n.  3. 
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seul  Dieu,  un  seul  Christ,  un  seul  évêque';  »  c'est-à-dire  un  seul 
Dieu  chef  du  Christ,  un  seul  Christ  chef  de  l'Église  catholique  et  de 
l'épiscopat  universel ,  un  seul  évêque  chef  de  son  peuple  ^;  c'est-à- 
dire  encore  une  seule  divinité  et  une  seule  vie  divine  dans  la  hié- 
rarchie éternelle,  jaillissant  du  Père  et  embrassant  en  lui  son  Fils; 
une  seule  communion  de  l'Église  universelle,  jaillissant  de  Jésus- 
Christ  et  embrassant  en  lui  son  Église  unique;  une  seule  communi- 
cation sacrée  dans  l'église  particulière,  jaillissant  de  l'évêque  et  em- 
brassant tout  son  troupeau. 

1.  Ea  re  inflexus  (imperator  Constantius),  jussit  utrumque  (Liberium  et  Felicem)  com- 
muni  opéra  Ecclesiam  gubernare.  Lectis  in  circo  his  litteris...,  imperatoris  litteras  cum  irri- 
sissent,  in  unam  vocem  omnes  pariter  eruperunt  :  Unns  Deus ,  ^^nus  Christus,  unus  epi- 
scopus.  Theod.  Hist.  eccl.  1.  ii,  c.  14.  —  Nec  enim  ignoramus  unum  Deuni  esse,  uniim  Chri- 
stum  esse  Dominum  quem  confessi  sumus. ..  unum  episcopum  in  catholica  Ecclesia  esse  debere. 
Corn.  pp.  Epist.  ad  Fabium  Antiocli.,  ap.  Eus.  Hist.  eccl.  1.  vi,  c.  43. 

2.  Deus  unus  est,  et  Christus  unus  ,  et  una  Ecclesia  ejus.  S.  Cypr.  de  unit.  Eccl.   n.   23. 


CHAPITRE    II 


DE   LA    PREMIERE   &  DIVINE    HIERARCHIE  :    DIEU     EST    LE    CHEF    DU    CHRIST 


Dieu  dans  son  unité  n'est  pas  seul  :  il  a  son  conseil  *,  qui  est  son 
Verbe  et  son  Fils  unique. 

Il  communique  à  ce  Fils,  qui  est  dans  son  sein,  sa  divinité  et 
tous  ses  attributs.  Il  lui  donne  sa  sagesse  et  sa  puissance;  il  lui  fait 
partager  son  trône,  et  l'associe  à  sa  majesté. 

C'est  bien  là  une  société  indissoluble,  éternelle  et  sacrée  en  Dieu. 
Le  Père  ne  cesse  de  communiquer  au  Fils,  et  le  Fils  ne  cesse  de 
recevoir  du  Père.  Il  y  a  bien  deux  personnes  et  deux  titres  :  le 
principe,  qui  ne  dépend  en  rien  de  celui  qu'il  engendre;  celui  qui 
est  engendré,  et  qui  dépend  entièrement  de  son  principe,  recevant 
tout  de  lui  avec  une  plénitude  et  une  perfection  totale  et  si  abso- 
lue qu'il  lui  est  égal  en  toutes  choses  ^. 

Il  y  a  nombre,  et,  pour  que  ce  nombre  soit  parfait,  une  troi- 
sième personne  jaillit  au  sein  de  cette  société  incompréhensible 
et  ineffable  du  Père  et  du  Fils  pour  en  être  le  fruit  et  la  con- 
sommer. 

Le  Père  et  le  Fils  se  rendent  l'un  à  l'autre  un  amour  éternel;  et 
dans  cet  amour  est  l'origine  de  cette  troisième  personne,  qui  appar- 
tient à  tous  les  deux,  procède  de  tous  les  deux,  est  le  témoin  et  le 
sceau  sacré  de  leur  alliance  éternelle.  C'est  bien  là  dans  l'éternité 
la  société  du  Père  et  du  Fils  scellée  par  le  Saint-Esprit,  où  toutes 
les  relations  sont  inviolables  et  ne  peuvent  être  interverties. 

Ces  relations  ne  sont  pas  troublées  quand  Dieu  se  manifeste  au 
dehors  par  ses  œuvres,  et  elles  demeurent  immuables  en  se  révé- 
lant dans  le  temps. 
Dieu  opère  selon  les  lois  de  sa  vie  intime;  et,  dans  toute  opération 

1.  Is.  IX,  6. 

2.  Omnia  quœcumque  habet  Pater,  mea  sunt.  Joan.  xvi,  15. 
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de  Dieu,  les  personnes  divines  opèrent  en  leur  rang  et  selon  la  loi 
immuable  de  leur  origine  éternelle. 

Selon  cet  ordre,  le  Père  a  en  son  Fils  son  confident  éternel  et  son 
coopéraleur  :  comme  le  Fils  est  associé  au  Père  dans  le  mystère  de 
la  vie  divine^,  il  n'est  point  de  secret  que  le  Père  ne  lui  révèle  % 
ni  d'œuvre  qu'il  fasse  sans  lui  ^ 

Il  a  été  le  conseiller  du  Père  dans  la  création  des  anges  et  des 
hommes;  il  était  avec  lui  se  jouant  dans  le  dessein  de  l'univers^, 
et  «  toutes  les  œuvres  »  du  Père  «  ont  été  faites  par  lui,  et  rien  de 
ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui  '^  »  et  sans  l'Esprit  qui  est  l'Esprit 
du  Père  et  du  Fils. 

Mais,  comme  nous  l'avons  annoncé  plus  haut,  il  n'a  pas  suffi  à 
Dieu  que  le  mystère  de  la  société  divine  qui  est  en  lui  se  déclarât 
ainsi  par  les  opérations  des  personnes  divines  dans  ses  premiers 
ouvrages  :  à  la  fin,  sortant  du  sanctuaire  de  l'éternité  qu'elle  habite, 
cette  société  est  descendue  elle-même  dans  le  temps,  et  elle  est 
venue  jusqu'à  la  créature. 

«  Le  Verbe  a  été  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous'',  »  c'est-à- 
dire  que  Dieu  le  Père,  étendant  jusque  dans  l'homme  sa  génération 
divine,  a  uni  ce  Verbe  qui  naît  de  lui  à  la  nature  humaine,  et  ce 
Verbe  incarné  est  l'homme  Jésus-Christ  \ 

Ainsi  l'humanité  de  Jésus-Christ  unie  au  Verbe  est  vraiment,  en 
vertu  de  cette  union,  associée  à  tous  les  droits  et  aux  titres  du  Fils 
de  Dieu  ^  Elle  entre,  par  le  droit  même  de  la  génération  éternelle  de 
celui  qui  l'a  revêtue,  dans  le  secret  et  dans  les  communications  de 
la  puissance,  de  la  majesté  et  du  trône. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'ainsi  toute  gloire  et  tout  honneur  est  donné 


1.  Sicut  Pater  habet  vitam  in  semetipso,  sic  dédit  et  Filio  habere  vitam  in  semetipso.  Joan. 

V,  26. 

2.  Pater...  omnia  demonstrat  ai.  Ibid.  20. 

3.  Quaecumque  enim  illefecerit,  hœc  et  Filius  similiter  facit.  Ibid.  19. 

4.  Ego  sapientia  habito  in  consilio...  Cum  eo  eram  cuncta  componens...,  ludens  coram  eo  omni 
tempore,  ludens  in  orbe  terrarum.  Prov.  vni,  12,  30,  31. 

5.  Joan.  I,  3. 

6.  Ibid.  14. 

7.  /  Tini.  II,  5. 

8.  Cui  enim  dixit  aliquando  angelorum  :  Filius  meus  es  tu,  ego  hodie  genui  te?  et  rursum  : 
Ego  ero  illi  in  Patrem,  et  ipse  erit  miiii  in  Filium?  Hebr.  i,  5. 
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à  l'œuvre  divine,  et  que  l'union  hypostatique  suffit  pleinement  à  la 
consommer? 

Le  plan  de  Dieu  n'a-t-ii  pas  en  cette  union  son  couronnement?  et 
le  dessein  divin  n'a-t-il  pas  dès  lors  atteint  son  terme?  et  peut-il 
encore  manquer  quelque  chose? 

Ce  dessein  et  ce  plan  vont  donc,  ce  semble,  s'arrêter  là,  et  il  n'y 
aura  plus  rien  au  delà. 

Aussi  bien  cette  humanité  que  Jésus-Christ  a  revêtue  est  de  son 
côté  tout  innocence  et  sainteté.  Dieu  lui  a  préparé  une  origine  très 
pure  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie;  et,  encore  qu'il  ait  pris  la  na- 
ture humaine  après  la  faute  d'Adam,  naissant  d'une  vierge  par  l'o- 
pération du  Saint-Esprit,  il  n'en  a  pas  contracté  les  souillures'.  Si 
donc  le  Christ  reçoit  en  cette  humanité  pour  lui  seul  le  titre  et  les 
prérogatives  du  Fils  de  Dieu,  comme  il  ne  doit  rien  à  la  mort,  il 
peut  l'introduire  aussitôt  dans  la  gloire  de  son  Père. 

Encore  une  fois,  tout  se  va  donc  terminer  là,  et  le  dessein  de  Dieu 
a  dès  lors  son  terme  final  et  sa  consommation  dernière. 

Mais  il  n'en  est  pas  encore  ainsi;  et,  par  là  même  que  l'humanité 
du  Christ  est  prise  de  la  nôtre  et  nous  appartient,  il  annonce  une 
autre  suite  à  ce  grand  ouvrage. 

La  grande  merveille  et  le  secret  caché  dès  l'origine,  c'est  que  le 
mystère  de  la  filiation  divine  donnée  à  la  créature  doit  être  aussi  le 
mystère  de  la  miséricorde,  qui  doit  réparer  les  ruines  du  péché, 
s'étendre  et  embrasser  tous  les  pécheurs. 

Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  n'a  pas  ce  titre  auguste  pour  lui 
seul;  mais,  Fils  unique  par  naissance,  il  a  la  puissance  de  donner,  et 
il  donne  en  effet  à  tous  ceux  qui  le  reçoivent,  le  pouvoir  d'être  faits 
enfants  de  Dieu  -  en  lui  par  une  adoption  ■'  d'un   ordre  et  d'une 


1.  Terra  carnis  humanae,  quae  in  primo  fiierat  prœvaricatore  maledicta ,  in  hoc  solo  beatce 
Virginis  partu  germen  edidit  benedictum  et  a  vilio  suae  stirpis  alienum.  S.  Léo,  Serni.  xxiv, 
n.  3.  —  Futiirum  hominum  Salvatorem  talis  ortus  decebat,  qui  et  in  se  haberet  humanae  sub- 
stantice  naturam,  et  humanaB  carnis  inquinamenta  nesctret.  Id.  Serni.  xxii  ,  n.  2.  — Elecla 
sibi  matre...  quEe  salva  integritate  virginea,  corporeae  esset...  ministra  substantiœ,  ut  humani 
seminis  cessante  contagio,  novo  homini  et  puritas  inesset  et  veritas.  Id.  Serm.  xxiv,  n.  3. 

2.  Quotquot  autem  receperunt  eum,  dédit  eis  potestatem  filios  Dei  fieri.  Joan.  i,  12. 

3.  L'adoption  parmi  les  hommes  n'est  qu'une  fiction  légale,  et  le  fils  adoptif  n'a  tiré  à 
aucun  degré  son  origine  de  celui  qui  l'adopte;  il  n'en  est  pas  le  vrai  fils.  Mais  l'adoption 
divine,  fondée  sur  la  seconde  naissance  et  sur  notre  union  avec  le  Fils  unique  Jésus-Christ, 
est  une   réalité   mystérieuse  :    Dedil  nobis   Paler  ut    filii   Dei    nominemur  et   sinms. 
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efficacité  supérieurs,  qui  consiste  à  les  rendre  tous  solidaires  et 
participants  de  lui-même. 

C'est  ici  que  se  découvrent  de  nouveaux  mystères  et  qu'inter- 
viennent le  sacrifice  et  la  mort. 

La  mort  n'a  rien  à  prétendre  sur  Jésus-Christ  innocent  ^,  et  tou- 
tefois c'est  par  sa  mort  qu'il  veut  entrer  dans  sa  gloire  ^  C'est  qu'il 
ne  prétend  point  y  entrer  seul  :  il  porte  en  lui  des  multitudes  ^  Il  ne 
lui  convient  pas  de  faire  valoir  le  droit  qui  lui  appartient  dans  sa 
sainteté  personnelle;  et,  comme  ces  multitudes  ont  jadis  contracté  le 
péché,  il  se  va  sanctifier  pour  elles '^  par  un  baptême  dont  il  les  lave 
en  lui-même.  C'est  ce  baptême  de  son  sang  dont  le  désir  le  presse, 
et  qu'il  veut  accomplir  ^  S'il  ne  traverse  la  mort,  il  demeurera  seul: 
grain  de  froment,  il  faut  qu'il  meure  pour  se  multiplier  ^  Aussi,  dès 
sa  naissance  même,  il  s'y  est  dévoué  par  avance.  «  En  entrant  dans  le 
monde,  »  dit  l'apôtre,  «  il  en  a  prononcé  le  vœu^,et  les  anges  l'ont  adoré 
dans  ce  mystère  qui  leur  fut  révélé^.  »  Il  y  viendra  à  l'heure  mar- 
quée; ou  plutôt  il  ne  cesse  d'accomplir  d'heure  en  heure  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  consommation  sur  la  croix  l'action  de  son  sa- 
crifice. Enfin  tout  est  consommé^  par  sa  mort.  Comme  il  n'avait 
pas  de  dette  à  acquitter  pour  lui-même,  parce  que  seul  il  ne  doit 
rien  à  la  mort,  étant  seul  sans  péché  *°,  il  paie  seul  la  dette  de 


(/  Joan.  III,  1.)  —  Plus  habet  adoptatio  divina  quam  humana,  quia  Deus  hominem  quem 
adoptât  idoueum  facit  per  gratiœ  munus  ad  hœreditalem  cœlestem  percipiendam...,  dum 
communicatur  similitudo  naluralis  filiationis,  secundum  illud  {Rom.  viii,  29)  :  Quos  prœs- 
civit...  conformes  fieri  imaginis  Filii  sui...,  homo  autem  non  facit  idoneum  eum  quem 
adoptât,  sed  potiuseumjam  idoneum  eligit  adoptando.  Sum.  theol,  III*  P.  q.  xxm,  a.  1. 

1.  Stipendia  enim  peccati  mors.  Rom.  vi,  23. 

2.  Oportuit  pâli  Christum,  et  ita  intrare  in  gloriam  suam.  Luc.  xxiv,  26. 

3.  Decebat  enim  eum...  qui  mullos  filios  in  gloriam  adduxerat,  auctorem  salutis  eorum 
per  passionem  consummare.  Hebr.  ii,  10. 

4.  Et  pro  eis  ego  sanclifico  meipsum.  Joan.  xvii,  19. 

5.  Baplismo  autem  habeo  baptizari  ;  et  quomodo  coarctor  usqueduni  perficiatur?  Luc.xii,  50. 

6.  Nisi  granum  frumenti  cadens  in  terram  mortuum  faerit,  ipsum  solum  manet;  si  autem 
mortuum  fiierit,  multum  fructum  affert.  Joan.  xii,  24-25. 

7.  Ingrediens  mundum,  dicil  :  Hosliam  et  oblationem  noluisti,  corpus  autem  aptasli  mihi... 
Ecce  venio  :  in  capite  libri  scriptum  est  de  me,  ut  faciam,  Deus,  voluntalem  tuam.  Hebr.  x, 
5,  7  ;  Ps.  XXXIX,  8. 

8.  Et  eum  iterum  introducit  primogenitum  in  orbem  terrœ,  dicit  :  Et  adorent  eum  omnes 
angeli  Dei.  Hebr.  i,  6. 

9.  Joan.  XIX,  28. 

10.  Omnipotens  Dominas  eum  sœvissimo  hoste  non  in  sua  majestate,  sed  in  nostra  congre- 
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tous*.  La  mort  étonnée  ne  le  peut  retenir  :  inter  mortuos  liber  ^;  il 
en  sort  par  sa  résurrection,  qui  est  une  nouvelle  naissance.  Il 
renaît  du  tombeau,  et  son  Père,  dit  l'Apôtre,  proclamant  cette  nou- 
velle naissance,  lui  dit  à  cette  heure  de  la  résurrection  :  «  Tu  es 
mon  Fils,  je  t'ai  engendré  aujourd'hui  :  Filius  meus  es  tu,  ego  hodie 
genui  te^.  » 

Cette  vie  qu'il  prend  à  la  résurrection  est  pour  tous  :  tous  les 
hommes  rachetés  en  lui  recevront  de  lui  le  bienfait  de  cette  seconde 
naissance  et  ressusciteront  par  lui  dans  la  sainteté  de  cette  vie.  C'est 
là  le  mystère  caché  dans  le  baptême  des  fidèles,  et  qui  se  déclarera 
dans  leur  gloire  future  ''. 

Ainsi  Jésus-Christ  a  deux  naissances  dans  le  temps  ^  :  par  la  pre- 
mière, naissant  de  la  Vierge,  il  prend  notre  nature;  et  par  la  se- 
conde, naissant  du  tombeau  et  de  la  mort  à  une  vie  nouvelle,  il 
nous  donne  et  nous  communique  les  richesses  de  cette  vie,  nous 
fait  renaître  tous  en  lui  et  devient  notre  chef. 

Par  la  première  il  est  tout  innocence  et  sainteté  ;  par  la  seconde 
il  est  source  de  pureté  et  sanctificateur. 

Toutefois  le  mystère  de  ces  deux  naissances  est  étroitement  lié  ; 
Jésus-Christ  n'entre  pas  dans  sa  gloire  en  vertu  de  la  sainteté  de  sa 


ditur  humililate,  objiciens  ei  eamdem  formarn  earndemqiie  naturam,  mortalitatis  quidem  nos- 
trse  participera,  sed  peacati  totius  e^îier-iem.  Alieaum  quippe  ab  hac  nalivitate  est  quod  de 
omnibus  logitur  :  «  Nemo  mundus  a  sorde,  nec  infans  cujus  est  unius  diei  vita  super  ter- 
ram.  »  {Job.  xiv,  4,  sec.  LXX.)  Nihil  ergo  in  istam  singularem  nativilateni  de  carnis  con- 
cupiscentia  transivit,  ni/iii  de  peccati  iege  manavil.  S.  Léo,  Servi,  xxi,  n.  L — La  très  sainte 
Vierge  tsl  aussi  sans  péché,  mais  par  rédemption  :  elle  a  été  rachetée  dans  son  immaculée 
conception. 

1.  Ut  gralia  Dei,  pro  omnibus  guslaret  mortem.  Hebr.  n,  9. 

2.  Ps.  Lxxxvii,  6. 

3.  C'est  ce  qu'enseigne  saint  Paul  dans  son  discours  aux  Juifs  d'Antioche  de  Pisidie  :  «  Et 
nos  vobis  annuntiamus  eam,  quee  ad  patres  nostros  repromissio  facta  est  :  Quoniam  hanc 
Deus  adimplevit  filiis  nostris,  resuscitans  Jesum,  sicut  et  in  psalmo  secundo  scriptum 
est  :  Filius  meus  es  tu,  ego  hodie  genui  te.  »  Act.  xni,  32-33. 

4.  Quicumque  baptizati  sumus  in  Christo  Jesu,  in  morte  ipsius  baptizati  sumus  :  consepulti 
enim  sumus  cum  iUo  per  baptismum  la  mortem,  ut  quomodo  Chrisius  surrexit  a  mortuis 
per  gloriam  Patris,  ila  et  nos  in  novitate  vilae  ambulemus.  Si  enim  complanlati  facti  sumus 
similitudini  mortis  ejus,  simul  et  rcsurrectionis  erimus.  Rom.  vi,  3-5.  —  Quisquis  homi- 
num  in  quacuaique  mundi  parto  credentium  regeneratur  in  Christo,  interciso  originalis  tra- 
mite  vétustatis,  transit  in  novum  hominem  renascendo;  nec  jam  in  propagine  habetur  carnalis 
patris,  sed  ia  germine  Salvatoris,  qui  ideo  filius  hominis  est  factus,  ut  nos  filii  Dei  esse  pos- 
simus.  S.  Léo,  Serm.  xxvi,  n.  2. 

5.  Qui  natusolim  e  Virgine,  nunc  e  sepulcro  nasceris.  Hymn.  Mat^  iemp.  Pasch. 
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première  naissance,  mais  par  la  vertu  de  la  seconde  ^  Il  n'a  pris  la  na- 
ture humaine  en  Marie  que  pour  la  racheter  sur  la  croix  et  la  ressus- 
citer du  tombeau.  II  est  venu  pour  ce\a:proplerea  veni  in  horam  hanc^, 
et  voilà  pourquoi  il  a  fallu  que  sa  mère  fût  de  notre  race;  car,  encore 
que  sa  naissance  d'une  vierge  l'ail  revêtu  d'une  humanité  exempte  de 
souillure,  s'il  devait  nousdemeurer  étranger,  pourquoi  prendre  celte 
chair  et  ce  sang  parmi  les  descendants  d'Adam,  plutôt  que  de  les  tirer 
purs  et  saints  du  néant  par  un  acte  créateur  de  puissance  divine? 

Bien  plus,  par  là  même  qu'il  prenait  la  nature  d'Adam  et  cette 
humanité  déchue  en  lui,  il  annonçait  le  dessein  de  la  sauver.  Cette 
humanité  dans  sa  masse  portait  la  malédiction  du  péché  :  il  ne  pou- 
vait l'aimer  et  la  choisir  que  dans  la  vue  de  la  réparer;  et  il  n'était 
pas  digne  de  lui  de  puiser  à  celte  source  la  nature  humaine  qu'il 
revêlait,  s'il  n'avait  ce  dessein. 

C'est  donc  encore  pour  cela  que  dès  sa  première  naissance  il  a 
en  vue  la  seconde  et  prononce  le  vœu  de  son  sacrifice  ^  Il  en  com- 
mence dès  lors  l'accomplissement,  et  il  ne  sera  pas  une  seule  heure 
de  sa  vie  ici-bas  sans  en  faire  l'action.  Et  ainsi,  bien  que  nous  lui 
appartenions  en  vertu  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection,  nous  sommes 
déjà  en  lui  dès  l'origine,  parce  que  son  sacrifice  est  déjà  commencé. 
C'est  pour  cela  que  saint  Léon  peut  dire  véritablement  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  de  la  vierge  Marie,  que  nous  commençons  avec 
lui  :  natalis  capitis  natalis  est  corporis\  encore  que  notre  naissance 
en  lui  soit  proprement  attachée  à  sa  résurrection. 

Tel  est  donc  l'ordre  du  mystère  :  voilà  que,  par  cette  divine  éco- 
nomie, Jésus-Christ  introduit  dans  cette  société  du  Père  et  du  Fils 
non  pas  seulement  l'humanité  qu'il  porte  en  sa  personne,  mais,  en 
elle    et  par  elle,  l'humanité  sociale  et  universelle  de  ses  élus  ^ 

1.  Per  proprium  sanguinem  intVoivit  semel  in  sancta.  Hebr.  ix,  12.  —  Oportuil  pâli 
Cliristum,  et  ita  intrare  in  gloriam  suam.  Luc.  xxiv,  26. 

2.  Joan.  XII,  27. 

3.  Hebr.  x,  5,  9. 

4.  Dum  Salvatoris  nostri  adoramus  ortum,  invenimur  nos  nostrum  celebrare  principium. 
Generatio  enini  Ghristi  origo  est  populi  christiani,  et  natalis  capitis  natalis  est  corporis. 
S.  Léo,  Sertn.  xxvi,  n.  2. 

5.  'O  àpx'epsùi;  (Xptaxb;)...(£<7ti)  Qûpa  toù  Ilaxpbç,  oi' -îi?  slaépyov-cat  'A6paà[jL  xai 
'Idaàx  xa\  'laxwS  xa\  ol  upocpri-cat  xa\  o\  aTtôaToXot  xal  v)  'Exx),'0'7ta.  S.  Ign. 
Epîst.  ad  Philad.  n.  9. 
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Toute  l'Église  est  en  lui,  et  il  la  porte  tout  entière  dans  le  sein 
de  son  Père^  Désormais  le  Père,  regardant  le  Fils  dans  le  secret 
de  cette  société  où  le  Fils  est  rentré,  voit  en  lui  toute  l'Église  qailui 
est  unie. 

Aussi  étend-il  jusqu'à  elle,  avec  ce  regard  paternel,  l'amour 
éternel  dont  il  aime  son  Fils  unique ,  l'embrassant  dans  ce  même 
amour,  parce  qu'il  l'embrasse  d'une  môme  vue  et  qu'elle  est  faite 
une  seule  chose  avec  ce  Fils,  selon  ce  que  dit  Notre-Seigneur  en 
saint  Jean  :  «  Vous  m'avez  aimé  d'un  amour  éternel  et  avant  l'éta- 
blissement du  monde...;  que  l'amour  dont  vous  m'avez  aimé  soit 
en  eux  »,  car  «  je  suis  moi-même  en  eux'.  » 

«  Le  Père  vous  aime,  »  dit-il  encore;  et  c'est  l'amour  dont  il  a 
dit  :  ((  Que  le  monde  connaisse  que  vous  les  avez  aimés  comme  vous 
m'avez  aimé;  »  c'est-à-dire  que  cet  amour  éternel  qui  est  en  Dieu 
et  dont  le  Père  aime  le  Fils  était  renfermé  jusque-là  dans  le  sein 
de  Dieu;  mais,  lorsque  ce  sein  se  fut  ouvert  dans  la  mission  et  l'in- 
carnation du  Fils  et  que  le  Fils  en  fut  sorti  pour  se  répandre  dans 
l'humanité  et  s'incorporer  son  Église ,  il  fallut  bien  que  cet  amour 
sortît  aussi  de  ce  sein  de  Dieu  potir  suivre  le  Fils  jusque  dans  l'hu- 
manité et  s'étendre  à  l'Église. 

Aussi  bien  le  Fils  à  son  tour,  répandu^  pour  ainsi  dire  en  cette 
Église,  rend  en  elle  à  son  Père  le  cri  de  l'amour  filial;  et  ainsi, 
dans  cette  société  du  Père  et  du  Fils  qui  embrasse  TÉglise,  le  Saint- 
Esprit,  qui  procède  de  l'un  et  de  l'autre,  s'étend  jusqu'à  l'Église.  Le 
Père  aime  son  Fils  dans  l'Église,  et  le  Fils  dans  l'Église  aime  le 
Père  et  rend  à  son  Père  le  cri  de  l'amour  filial.  Jésus-Christ  dit 
de  son  Père  :  «  Le  Père  vous  aime  :  Paler  amal  vos"";  »  et  l'apôtre 
dit  de  l'Église  :  «  Parce  que  vous  êtes  fils,  Dieu  a  envoyé  dans  vos 
cœurs  l'Esprit  de  son  Fils,  qui  crie  »  sans  cesse  :  «.  Abba,  Père  »  : 
Quoniam  autem  eslis  fiUi,  misit  Deiis  Spiritum  Filii  sui  in  corda 


1.  Pater,  quos  dedisti  mihi,  volo  ut  ubi  sum  ego,  et  illi  siiit  mecum.  Joan.  xvii,  24. 

2.  Dilexisti  me  ante  conslitulionem  miindi...;    dileclio  qiia   dilexisti  me.  in  ipsis  sit,  et  ego 
in  ipsis.  Ibid.  24,  26. 

3.  Le  nom  du  Christ  est  comme  une  huile  répandue  sur  tous  les  chrétiens  :  oleuni  effu- 
sum  nomen  tuum  (Cant.  i,  2),  et  le  mystère  du  Christ  est  en  eux. 

i.  Joan.  XVI,  27. 
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vestra,  clamantem  :  Abba,  Pater  ^  Et  ainsi  la  mission  du  Saint- 
Esprit  suit  la  mission  du  Fils  de  Dieu  dans  l'humanité,  comme  sa 
procession  éternelle  suit  la  naissance  de  ce  Fils  dans  l'éternité. 

Partout  où  est  le  Fils,  là  est  l'Esprit  du  Fils.  Esprit  du  Fils,  il  est 
l'Esprit  d'adoption  dans  ceux  que  le  Fils  s'est  unis-;  et  comme  le 
Fils  est  venu  jusqu'à  l'humanité  dans  l'Église,  il  faut  bien  que  le 
Saint-Esprit  atteigne  celte  humanité  et  pénètre  l'Église.  Et  c'est  en- 
core l'ordre  des  relations  divines  et  comme  une  suite  des  nécessités 
de  la  hiérarchie  qui  est  en  Dieu. 

Voilà  donc  vraiment  la  première  effusion  de  l'ordre  hiérarchique 
divin  :  «  Dieu  est  le  chef  du  Christ;^  »  et  nous  entrevoyons  déjà 
comme  une  seconde  effusion  dans  le  même  ordre  :  «  le  Christ,  chef 
de  l'Église'.  y> 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  arrêter  nos  pensées  sur  le  ca- 
ractère singuher  de  cette  mission  du  Verbe  dans  l'humanité,  à  savoir 
le  titre  et  l'onction  sacerdotale. 

Dieu  le  Père,  engendrant  son  Fils  hors  de  l'éternité  dans  cette 
autre  naissance  qu'il  lui  donne  en  le  faisant  naître  de  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie,  et  principalement  en  le  faisant  renaître  de  la 
mort  par  sa  résurrection,  ne  «  le  fait  »  pas  seulement  être  «  Sei- 
gneur »  et  Fils  de  Dieu ,  mais  «  Christ  ^  »  et  Pontife ,  c'est-à-dire 
qu'il  l'envoie  en  l'état  de  sacrificateur.  Cette  qualité  sera  tellement 
liée  à  tout  l'ordre  de  l'Incarnalion,  qu'elle  n'en  pourra  être  séparée, 
c'est-à-dire  que  Dieu  voulant  glorifier  en  son  Christ  la  nature  hu- 
maine qu'il  avait  créée  au  commencement,  et  cette  nature  humaine 
étant  déchue,  il  faudra  la  purifier  d'abord  par  un  sacrifice  qui 
expie.  La  mort  interviendra,  parce  qu'elle  est  l'accomplissement  de 
l'ordre  de  la  justice  et  la  peine  décrétée  contre  le  péché  ^  La  vic- 


1.  Gai.  IV,  6.  —  C'est  aussi  ce  qu'exprime  Notre-Sdigneur  lorsqu'il  dit  du  don  du  Saint- 
Esprit  qu'il  descend  de  Dieu  et  remonte  à  Dieu  par  des  élancements  qui  rejaillissent  jusqu'à 
la  vie  éternelle.  Joan.  iv,  14. 

2.  Accepistis  Spiritum  adoptionis  filiorum,  in  quo  clamauius  :  Abba  (Pater).  Rom. 
VIII ,  IS. 

3.  Caput  vero  Christi,  Deus.  /  Cor.  xi,  3. 

4.  Chrislus  caput  est  Ecclesiae.  Eph.  v,  23. 

5.  Certissime  sciât  ergo  omnis  domus  Israël,  quia  et  Dominum  eum  et  Christum  fecit 
Deus  hune  Jesum,  quem  vos  crucifixistis.  Act.  ii,  36. 

6.  Rom.  VI,  23. 
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lime  sera  rhomme  lui-môme  :  elle  ne  nous  sera  point  étrangère;  et 
comme,  dans  la  perfection  de  son  sacerdoce,  notre  prêtre  n'a  pas 
besoin  de  chercher  hors  de  lui  ce  qu'il  doit  offrir,  cette  victime  lui 
appartiendra  aussi  et  sera  sa  propre  chaire 

Ainsi,  dans  l'ordre  de  ses  fonctions,  il  doit  s'en  revêtir  pour  l'im- 
moler ensuite,  et,  après  l'avoir  immolée,  la  glorifier  dans  les  splen- 
deurs divines.  Bien  plus,  avons-nous  dit,  il  ne  lui  convient  même 
pas  de  revêtir  cette  nature  déchue  autrement  que  dans  le  dessein 
de  sa  réparation  et  en  la  considérant  par  avance  dans  ce  dessein. 
Aussi,  dès  sa  naissance,  il  a  revêtu  les  marques  du  sacrifice  et  le 
caractère  de  victime;  son  immolation  est  déjà  commencée,  et  il  va 
la  consommer  sur  la  croix. 

Aussitôt  la  multitude  des  élus  lui  est  donnée  et  lui  appartient  ^ 
Cette  multitude  tout  entière  meurt  avec  lui,  descend  avec  lui  au 
tombeau ,  renaît  avec  lui  dans  sa  résurrection,  et  est  portée  avec 
lui  dans  les  splendeurs  de  la  gloire^. 

Aussi  sa  fécondité  mystique  est-elle  attachée  à  son  immolation  et 
à  l'acte  de  son  sacerdoce  ^ 

Ce  sont  là  les  noces  sacrées  qui,  sur  la  croix,  lui  donnent  son 
épouse  et  la  multitude  de  ses  enfants. 

C'est  bien  un  nouvel  Adam,  et  la  figure  en  est  accomplie ^  Mais 
il  y  a  une  insigne  différence  :  l'ancien  Adam  avait  reçu  sa  béné- 
diction «  croissez  et  multipliez  »  dans  l'ordre  de  la  paternité,  et 
toutes  les  races  humaines  devaient  sortir  de  lui  selon  les  lois  de  cet 
ordre  ;  tandis  que  le  nouvel  Adam ,  Jésus-Christ ,  reçoit  les  nations 
pour  héritage  et  les  élus  pour  postérité  immortelle  dans  l'ordre  du 
sacerdoce  et  du  sacrifice;  et  la  propagation  de  la  nouvelle  vie,  qui 
fera  naître  en  lui  les  fils  de  Dieu,  s'accomplira  en  la  vertu  du 
sacerdoce  et  selon  les  lois  hiérarchiques  par  lesquelles  se  commu- 

1.  Hebr.  iv-x. 

2.  Ps.  II,  8;  Is.  xLiii,  10  et  seq. 

3.  Convivificavit  nos  ia  Christo..i,  et  conresuscitavit,  et  consedere  fecit  in  cœlestlbus  in 
Christo  Jesu.  Eph.  ii,  5-6.  —  Habeant  licet  singuli  quique  vocatorum  ordinem  suum,  et 
omnes  Ecclesiae  filii  temporum  sint  successions  distincti,  universa  tamen  summa  fidelium..., . 
cum  Christo  ia  passione  crucifixi,  in  resurrectione  resuscitati,  in  aacensione  ad  dexteram 
Patris  collocati.  S.  Léo,  Serm.  xxvi,  n.  2. 

4.  Consummatus,  factus  est  omnibus  obtemperantibus  sibi  causa  salutis  aeternae,  appellatus 
a  Deo  pontifex.  Hebr.  v,  9-10. 

5.  Adae,  qui  est  forma  futuri.  Rom.  v,  14. 
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niquera  et  se  distribuera  l'opération  sacerdotale.  Et  comme  il  y  a  un 
ordre  de  paternité  procédant  d'Adam,  ainsi  il  y  a  un  ordre  sacer- 
dotal, suite  de  la  mission  et  du  sacerdoce  que  le  Père  a  donné  à  son 
Fils  Jésus- Christ,  et  que  celui-ci  transmet  à  son  tour,  selon  cette 
parole  :  «  Je  vous  envoie,  comme  mon  Père  m'a  envoyé  :  Siciit  misit 
nie  Paler^  et  ego  miilo  vos  \  » 

Quelles  merveilles  dans  cet  ordre  !  L'ancienne  humanité  d'Adam, 
selon  Tordre  de  la  paternité ,  va  toujours  en  dispersant  plus  au  loin 
ses  rameaux  et  en  s'éloignant  davantage  de  l'unité  de  son  origine. 
Par  un  ordre  contraire,  la  nouvelle  humanité  ne  sort  pas  tant  de 
Jésus-Christ  qu'elle  n'entre  en  lui,  qu'elle  ne  s'unit  à  lui  pour  vivre 
de  lui,  qu'elle  ne  fait  un  avec  lui.  La  vie  nouvelle  qui  est  le  fruit  et 
la  fécondité  de  son  opération  sacerdotale  est  sa  propre  vie,  à  laquelle 
il  appelle  les  hommes,  et  la  nouvelle  naissance  qu'il  leur  donne  les 
eu  fait  participants  et  les  incorpore  à  lui-même,  pour  les  faire  en 
lui  les  fils  de  son  propre  Père-.  Ainsi  l'unité,  loin  de  se  diviser  et 
de  se  perdre  dans  les  multitudes,  embrasse  les  multitudes  et  les  ra- 
mène à  elle-même.  Et  comme  Jésus-Christ,  qui  sort  du  Père,  entre 
en  lui  et  demeure  en  lui,  ainsi  l'Église,  qui  procède  de  Jésus-Christ, 
entre  en  Jésus-Christ  et  demeure  en  Jésus-Christ.  C'est  toujours  la 
parole  divine  «  qu'ils  soient  un,  comme  nous  sommes  un;  comme 
vous,  mon  Père,  êtes  en  moi,  et  moi  en  vous ,  qu'ainsi  ils  soient  un 
à  leur  tour^  » 

Voilà  donCy  autant  que  nous  pouvons  en  bégayer  quelque  chose, 
cette  première  hiérarchie  de  Dieu  et  du  Christ  :  Dieu  est  le  chef  du 
Christ. 

Dans  tout  le  développement  du  mystère  sacerdotal  du  Christ,  le 
Père  garde  ce  titre  de  chef  et  demeure  le  principe. 

Premièrement,  en  effet,  il  est  le  chef  du  Christ  dans  l'origine 
même  de  son  sacerdoce,  et  il  lui  en  confère  le  titre  et  l'onction  :  il  le 
fait  prêtre  pour  l'éternité  ^. 

En  second  lieu,  dans  l'acte  même  du  sacrifice,  il  demeure  le  chef 


i.  Joan.  XX,  21. 

2.  Participes  enim  Christi  effecli  sumus.  Hebr.  m,  14. 

3.  Joan.  XVII,  21-22. 

4.  Ps.  cix,  4. 
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et  le  principe.  Si  le  Fils  offre  la  victime,  il  le  fait  par  l'autorité  du 
Père  et  dans  l'union  d'une  même  volonté  du  Père  et  du  Fils,  com- 
muniquée du  Père  au  Fils.  Le  Fils  se  livre  à  la  mort  :  tradidit  semet- 
ipsum^;  mais,  dans  la  même  action  et  avant  le  Fils,  non  dans  l'ordre 
du  temps,  mais  dans  l'ordre  du  mystère,  et  comme  chef  et  principe, 
le  Père  a  livré  son  Fils :pro  nobis  omnibus  tradidit  illam^.  Le  Fils  a 
bien  sans  doute  une  autre  volonté,  soumise  et  obéissant  jusqu'à  la 
mort^,  en  laquelle  il  est  victime;  mais  l'autorité  sacerdotale  lui  vient 
du  Père,  dont  il  est  sorti  dans  l'éternité  par  son  origine  et  dans  le 
temps  par  sa  mission. 

Enfin,  en  troisième  lieu,  Dieu  est  le  chef  du  Christ  dans  sa  glori- 
fication, qui  est  le  fruit  et  la  fin  du  sacrifice.  C'est  lui  qui  donne  à 
Jésus-Christ  sa  gloire,  et  Jésus-Christ  donne  cette  gloire  à  son 
Eglise  :  ego  clatilatcm  quam  dedisti  mihi,  dedi  eh''.  Il  le  fait  asseoir 
sur  son  trône,  et  Jésus-Christ  y  associe  à  son  tour  son  Église  \  Il  lui 
remet  le  jugement'',  et  Jésus-Christ  appelle  l'Église  à  juger  avec  lui'. 

C'est  toujours  le  mênie  ordre,  et  les  suites  que  nous  allons  voir 
dans  l'Eglise  nous  y  ramèneront  sans  cesse. 

1.  Eph.  V,  2. 

2.  Rom.  VHi,  32. 

3.  Philip.  II,  8. 

4.  Joan.  XVII,  22. 

5.  Qui  vicerit,  dabo  ei  sedere  mecum  in  throno  nieo  :  sicut  et  ego  vici,  et  sedi  cum  Pâtre 
nieo  in  throno  ejus.  Ap.  lu,  21.  —  Et  ego  dispono  vobis,  sicut  disposuit  mihi  Pater  njeus  re- 
gnuni.  Luc.  xxii,  29. 

6.  Pater...  omne  judicium  dédit  Filio.  Joan.  v,  22. 

7.  Sedebitia  et  vos  super  seiles  diiodecim,  judicantes  diiodecim  tribus  Israël.  Mallh.  xix,  28. 


CHAPITRE  III 

DE  LA  DEUXIÈME  HIÉRARCHIE  :  JÉSUS-CHRIST  EST  LE  CHEF  DE  L'ÉGLISE 

Jésus-Christ,  avons-nous  dit,  porte  en  lui-même  toute  son  Église. 
C'est  pourquoi;,  après  l'avoir  considéré  comme  venant  de  son  Père 
et  uni  à  son  Père,  qui  est  son  chef,  dans  cette  hiérarchie  première 
et  suprême,  de  laquelle  il  est  dit  :  Dieu  est  le  chef  du  Christ ,  nous 
devons  le  considérer  comme  chef  à  son  tour,  comme  chef  de  l'Église 
qui  procède  de  lui  et  demeure  en  lui. 

C'est  une  suite  des  mêmes  mystères  :  Jésus-Christ,  chef  de  l'Église, 
a  son  achèvement  ou  sa  plénitude  ^  dans  l'Église ,  dont  il  ne  sera 
point  séparé;  et  semblablement  l'Église  ne  peut  être  considérée 
hors  de  son  union  avec  lui,  parce  qu'elle  reçoit  de  lui  tout  ce  qu'elle 
est  et  toute  sa  substance  2. 

Ainsi  Jésus-Christ,  ayant  tout  reçu  du  Père,  qui  est  son  chef,  à  son 
tour  donne  tout  à  l'Église;  et  cette  suite  est  très  vraie  :  «  Dieu  est  le 
chef  du  Christ  ^  le  Christ  est  le  chef  de  l'ÉgUse  ^  » 

Mais  cette  Église  n'est  point  une  multitude  informe  :  les  œuvres 
divines  portent  avec  elles  un  ordre  suivi;  et,  afin  qu'il  en  soit  ainsi 
de  cette  œuvre  excellente  entre  toutes,  Jésus-Christ  fait  procéder  de 
lui-même  son  Église,  et  se  l'unit  en  cette  procession  même  par  le 
collège  épiscopal.  Ainsi  les  évoques  associés  à  Jésus-Christ  et  ses 
coopérateurs  sont  les  membres  principaux  dont  les  autres  dépendent , 
et  leur  collège  est  vraiment  toute  l'Église,  parce  qu'il  renferme  toute 
la  multitude  des  fidèles  dans  sa  vertu  et  sa  fécondité  ^ 

Aussi  Jésus-Christ,  à  la  veille  de  sa  passion,  au  moment  d'offrir 


1.  Eph.  I,  23. 

2.  Hebr.  m,  U. 

3.  /  Cor.  XI,  3. 

4.  Eph.  V,  23. 

5.  c(  Le  mystère  de  l'unité  de  l'Église  est  dans  les  évêques,  comme  chefs  du  peuple  fidèle  ; 
et  l'ordre  épiscopal  enferme  en  soi  avec  plénitude  l'esprit  de  fécondité  de  l'Église.  »  Bos- 

UET,  Lettre  IV  à  une  detn.  de  Metz,  n.  38. 
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son  sacrifice  et  d'en  assurer  la  perpétuité,  priant  pour  toute  l'Église, 
ne  semble  prier  que  pour  ce  collège  *;  les  apôtres  sont  seuls  à  l'en- 
tourer à  cette  heure,  mais  en  eux  son  dessein  embrasse  tout  le 
reste.  En  eux,  en  effet,  il  atteint  tout  le  corps  de  l'Église,  et  par  la 
prédication  de  la  parole,  et  par  l'efficace  des  sacrements,  et  par  l'au- 
torité pastorale  :  car  c'est  en  eux  qu'il  établit  pour  tous  l'enseigne- 
ment de  la  doctrine,  c'est  en  eux  qu'il  dépose  le  pouvoir  sanctifiant 
des  sacrements  pour  la  vivification  de  toute  l'Église,  c'est  en  eux 
que  le  gouvernement  pastoral  est  établi. 

Étant  donc  lui-même  la  parole  substantielle  du  Père,  Jésus-Christ 
a  reçu  de  lui  la  vérité  et  la  parole  qu'il  donne  au  monde  et  que 
l'Église  reçoit  dans  sa  foi;  mais  c'est  par  les  apôtres  qu'il  la 
transmet  :  «  Père,  »  dit-il,  «  vous  m'avez  donné  votre  parole,  je  la 
leur  ai  donnée  »  à  mon  tour,  «.  et  ils  ont  reçu  votre  parole';  »  et 
aussitôt  il  ajoute  :  «  Je  ne  prie  pas  pour  eux  seulement,  mais  encore 
pour  tous  ceux  qui  par  leur  parole  croiront  en  moi.  ^  y>  Il  appar- 
tiendra donc  aux  apôtres  de  former  la  foi  de  l'Église. 

Dans  un  ordre  semblable,  il  leur  appartiendra  de  la  faire  naître 
dans  le  sang  de  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  lui-môme  l'a  baptisée  dans 
ce  sang,  mais  il  a  placé  dans  les  apôtres  la  parole  de  la  réconci- 
liation :  «  Allez,  baptisez  toutes  les  nations,  »  leur  dit-il \  Il  leur 
appartiendra  de  la  nourrir  de  sa  chair  immolée  :  Jésus-Christ  l'a 
offerte  le  premier,  mais  il  leur  dit  :  «  Vous  le  ferez  en  mémoire  de 
moi\  y> 

Il  leur  appartiendra  de  l'animer  de  son  Esprit  et  de  la  vivifier 
par  la  grâce  des  sacrements. 

Il  leur  appartiendra  de  la  régir  avec  autorité  :  «  Qui  vous  écoute, 
m'écoute;  qui  vous  méprise,  me  méprise ^  » 

Enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot,  Jésus-Christ  se  les  est  associés 
vis-à-vis  de  son  Église  et  leur  a  communiqué  toute  sa  mission  : 

1.  Joan.  XVII,  6-19. 

2.  Verba  quae  dedisti  mihi,  dedi  eis,  et  ipsi  acceperunt.  Ibid.  8. 

3.  Non  pro  eis  autem  rogo  tantum,  sed  et  pro  eis  qui  credituri  sunt  per  yerbum  eorum  in 
me.  Ibid.  20. 

4.  Matth.  xxvm ,  19. 

5.  Luc.  XXII,  19;  /  Cor.  xi,  24. 

6.  Luc.  X,  16. 
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«  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  moi  aussi  je  vous  envoie;  celui 
qui  vous  reçoit,  me  reçoit \  y> 

Par  la  suite  de  cette  doctrine,  il  est  donc  bien  manifeste  que  l'É- 
glise dépend  d'eux,  qu'elle  est  renfermée  en  eux,  qu'elle  peut  être 
considérée  en  eux  comme  dans  la  vertu  originelle  et  féconde  qui  la 
contient,  et  que  le  collège  épiscopal  est  ainsi,  dans  un  sens  véri- 
table, l'Église  tout  entière  qu'il  représente. 

Voilà  donc  l'Église  unie  à  Jésus-Christ  son  chef,  et  l'ordre  qui  est 
en  cette  union. 

Mais,  dans  cette  union  mystérieuse  et  indissoluble,  quel  nom  con- 
viendra-t-il  de  lui  décerner?  ou  plutôt  quel  nom  donné  par  le  Saint- 
Esprit  en  exprimera  la  force?  Ce  nom  est  celui  d'épouse-  :  l'Église 
est  vraiment  l'épouse,  et  elle  en  a  tous  les  caractères. 

Il  est  trois  caractères  de  l'épouse  :  elle  est  unie  à  l'époux  dans  la 
substance;  elle  est  la  mère  des  enfants  de  l'époux;  elle  partage  son 
autorité  sur  les  enfants  et  jusque  sur  les  serviteurs. 

Ainsi  l'Église  est  unie  à  Jésus-Christ  dans  l'unité  de  sa  chair  et  de 
son  Esprit  et  dans  la  possession  de  tous  ses  biens  '\ 

L'Église,  par  l'épiscopat,  est  mère,  et  engendre  les  enfants  de 
Dieu. 

Enfin  l'Église  est  reine  dans  l'autorité  de  ce  même  épiscopat  :  elle 
exerce  et  partage  sur  la  famille  de  Dieu,  qui  est  sa  fécondité,  l'auto- 
rité de  Jésus-Christ,  qui  est  son  époux,  et  tous  ceux  qui  sont  de  Dieu 
obéissent  à  sa  voix^ 

Les  serviteurs  mêmes,  c'est-à-dire  tous  les  ouvrages  de  Dieu  et 
toutes  les  créatures,  lui  appartiennent  à  leur  manière,  la  doivent 
servir,  et  lui  sont  subordonnés  dans  leur  fin. 

Tel  est  le  mystère  qu'ofïre  à  nos  pensées  cette  hiérarchie  de  l'É- 
glise universelle,  dont  Jésus-Christ  est  le  chef. 

Nous  ne  parlons  point  dans  ce  moment  du  vicaire  qu'il  s'est 


1.  Joan.  XX,  21;  Maith.  x,  40.  —  Christus  perfeclionem  sacerdotii  a  Patre  accepit, 
quando  ab  illo  missus  est;  perfeclionem  deinde  sacerdotii,  sive  episcopalem  potestalem  dédit 
apostolis,  quando  misit  eos,  sicut  ipse  a  Paire  naissus  fuerat.  Petr.  Aureol. 

2.  Oslendam  libi  sponsam  uxorem  Agni.  Ap.  xxi,  9.  —  Item  //  Cor.  xi,  2;  Ps.  xvm ,  6: 
Joan.  III,  29  ;  Ap.  xix,  7,  etc. 

3.  Eph.  V,  29-32. 

4.  Joan.  VIII,  47. 
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donné,  et  dont  rinstitution  le  rend  à  jamais  visible  ici-bas.  Nous 
verrons  ailleurs  que  ce  vicaire  n'est  que  la  pure  manifestation  de 
celui  qu'il  représente,  l'instrument  et  l'organe  dont  il  se  sert  sans 
cesse  pour  parler  et  agir  au  dehors.  Il  suffit  quant  à  présent,  pour 
bien  entendre  le  mystère  de  la  hiérarchie,  de  reconnaître  l'unique 
autorité  de  son  chef  Jésus-Christ,  puisque  aussi  bien  ce  vicaire  n'a 
point  une  autorité  distincte  de  celle-là,  et  qu'il  exerce  cette  autorité 
même,  sans  la  diviser,  comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  de  rappeler  la  doctrine  que 
nous  avons  déjà  énoncée,  à  savoir  que  cette  hiérarchie  du  Christ  et 
de  l'Église  se  rapporte  et  remonte,  par  une  sorte  de  mystérieuse 
identification,  à  la  première  hiérarchie  de  Dieu,  chef  du  Christ,  Elle 
a  en  celle-ci  son  type,  et  la  société  du  Père  et  de  son  Fils  Jésus- 
Christ  pénètre  l'Église  et  se  rend  présente  en  elle  \ 

Jésus-Christ  est  le  chef  de  l'Église,  parce  qu'il  lui  apporte  l'opé- 
ration de  son  Père  et  lui  donne  ce  qu'il  a  reçu  de  son  Père.  Le 
Père  demeure  le  premier  auteur  du  don;  il  est  dan^  le  Christ,  se  ré- 
conciliant le  monde-.  «  Celui  qui  me  reçoit,  »  dit  Jésus-Christ,  a  ce 
n'est  pas  moi  qu'il  reçoit,  mais  mon  Père  qui  m'a  envoyé  ^  » 

Ainsi,  du  côté  du  chef,  apparaît  le  premier  principe  qui  est  le 
Père;  et,  du  côté  de  l'Église,  que  voyons-nous,  sinon  le  Fils  en  tant 
qu'il  est  donné  et  vivant  en  elle? 

Quel  don  est  reçu  par  elle  pour  tous  ses  membres,  sinon  la  qualité 
d'enfants  de  Dieu"*,  l'association  au  Fils  unique  de  Dieu,  ou  plutôt  ce 
Fils  unique  Jésus-Christ  donné,  répandu  et,  osons  le  dire,  engendré 
mystérieusement  dans  les  multitudes  qui  le  reçoivent  et  auxquelles 
il  est  donné  pour  qu'elles  renaissent  de  Dieu  par  une  nouvelle  nais- 
sance comme  «  les  membres  y>  et  «  la  plénitude  »  de  ce  Fils  unique^  ? 

Ainsi,  d'un  côté,  le  principe,  c'est-à-dire  le  Père,  et,  de  l'autre 
côté,  le  Fils,  assumant  dans  son  unité  tout  le  corps  de  l'Église.  Donc, 
aimons  à  le  redire,  la  société  du  Père  et  du  Fils  est  bien  là,  et  les 

1.  Unitatem  illa  (tunica  Christi  seu  Ecclesia)  portabat  de  superiore  parte  venientem,  id  est 
dé  cœlo  et  a  Paire  venientem.  S.  Cypr.  de  unit.  Eccl.  n.  7. 

2.  II  Cor.  V,  19. 

3.  Quicumque  me  susceperit,  non  me  suscipit,  sed  enm  qui  misit  me.  Marc,  ix,  36. 

4.  Joan.  I,  12. 

5.  Ib'id.  13;  /  Cor.  vr,  15;  Eph.  i,_23. 
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relations  augustes  qui  découlent  de  cette  société  y  sont  gardées. 
Aussi  le  Saint-Esprit  n'en  saurait  être  absent,  et,  dans  ce  mystère  de 
l'Église  unie  à  son  chef, il  est  donné  à  l'Église,  il  vit  dans  l'Église,  il 
respire  et  parle  en  elle\  Et  sa  présence  en  elle  est  une  nécessité 
mystérieuse  de  la  hiérarchie,  fondée  sur  les  nécessités  éternelles  de 
la  vie  divine  et  de  la  société  qui  est  en  Dieu.  Et,  comme  il  unit  le 
Fils  au  Père,  ainsi  il  unit  l'Église  à  son  chef,  l'Église,  en  qui  est  le 
nom  du  Fils,  à  son  chef,  en  qui  est  l'opération  de  l'autorité  du  Père. 

i.  Joan.  .Mv,  16;  Gai.  v,  25;  Joan.  m,  8;  Matth.  x,  20. 
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DE  LA  TROISIEME  HIERARCHIE  :   L'EVEQUE  EST  LE  CHEF  DE  L'EGLISE 
PARTICULIÈRE 


Le  collège  épiscopal  est  la  partie  principale  de  l'Église,  parce  que, 
par  lui,  la  fécondité  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ  produit  tous  les 
autres  membres  de  son  corps  mystique. 

Or  répiscopat  est  un;  il  n'est  pas  possédé  par  partie,  il  demeure 
tout  entier  dans  chaque  évèque  :  episcopaius  unus  est,  cujus  singuH 
in  solidum  partes  tenent  \ 

Par  la  suite  du  mystère  de  cette  intégrité  indivisible  de  l'épis- 
copat,  il  peut  être  considéré  dans  un  évêque  particulier.  La  fécon- 
dité de  répiscopat,  l'opération  sacerdotale  de  Jésus-Christ  produc- 
trice de  l'Église,  communiquée  à  l'épiscopat,  sont  tout  entières  dans 
cet  évêque.  Celui-ci  s'approprie,  pour  ainsi  dire,  la  vertu  qui  pro- 
duit l'Église^  et,  la  faisant  rayonner  sur  des  éléments  restreints,  il 
l'exerce  sur  un  troupeau  limité  auquel  s'étend  son  action  et  qui 
existe  distinctement  et  sans  se  confondre  comme  sa  part  d'héritage. 
Cet  évêque  devient  par  là  le  chef  de  ce  que  l'on  appelle  son 
église,  donnant  à  la  partie,  c'est-à-dire  à  l'église  particulière,  le 
nom  mystérieux  du  tout.  Ainsi  l'évêque,  membre  du  collège  de 
l'Église  universelle  sous  le  chef  unique  Jésus-Christ,  par  une  suite 
et.un  développement  de  ce  qu'il  reçoit  en  cette  qualité ,  prend  encore 
celle  de  chef  d'une  hiérarchie  et  d'une  église  particulière. 

C'est  la  troisième  et  dernière  de  nos  hiérarchies;  et,  comme  nous 
avons  dit  :  Dieu  est  le  chef  du  Christ,  le  Christ  est  le  chef  de  l'Église 
ou  de  l'épiscopat,  nous  disons  encore  troisièmement  :  l'évêque  est 
le  chef  de  l'église  particulière. 

1.  Unitatem  firmiler  tenere  et  vindicare  debemus,  maxime  episcopi,  qui  in  Ecclesia  praesi- 
demus,  ut  episoopalum  quoque  ipsum  unum  atque  indivisum  probemus...  Episcopaius 
unus  est,  etc.  S.  Cypr.  de  unit.  EccL  n.  5. 

2.  De  même  que  les  formes  se  multiplient  par  la  matière,  de  même  l'Église  se  multiplie 
dans  les  églises  particulières  par  les  éléments  des  peuples  chrétiens,  qui  sont  comme  la 
matière  des  églises  et  qui  reçoivent  leur  forme  de  l'épiscopat. 


I 
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Mais,  déclarons-le  d'abord,  en  cette  église  particulière  nous 
révérons  tout  le  mystère  et  toute  la  dignité  de  l'Église,  épouse  de 
Jésus-Christ.  Le  mystère  ne  se  dégrade  point  en  se  communiquant: 
cette  hiérarchie  n'est  point  indigne  de  la  hiérarchie  supérieure, 
c'est-à-dire  de  l'Église  universelle  de  Jésus-Christ,  dont  elle  découle, 
qui  l'environne  et  la  contient  dans  son  sein. 

Aussi  le  nom  d'Église  lui  appartient-il  dans  toute  la  vérité.  Elle 
possède  sans  diminution  ni  dégradation  tous  les  biens  et  tout  le 
mystère  de  l'Église  universelle. 

Dans  ce  mystère  unique,  elle  est,  dans  l'Église  universelle  et  par 
elle,  l'épouse  toujours  unique  de  Jésus-Christ:  à  ce  titre,  elle  reçoit 
tous  ses  biens,  sa  foi,  son  baptême,  ses  sacrements,  son  corps  et  son 
sang,  son  esprit;  il  étend  sur  elle  son  autorité  et  ses  tendres  sollici- 
tudes, et  il  est  son  pasteur,  pasteur  toujours  unique  de  l'Église  uni- 
verselle et  des  troupeaux  particuliers. 

L'église  particulière,  constituée  par  l'épiscopat  de  son  évêque, 
reçoit  donc  bien  par  lui  tout  ce  qui  appartient  à  l'Église  universelle 
et  tout  ce  qui  la  constitue  ^  Ce  que  nous  disons  ici  doit  s'entendre, 
du  don  fait  à  l'Église,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  constitue  la  nou- 
velle créature  et  de  toutes  ses  richesses;  mais  la  stable  et  indéfec- 
tible possession  de  ces  dons  et  de  ces  richesses,  assurée  à  l'Église 
universelle,  ne  l'est  pas  à  chacune  des  églises  particulières.  L'Église 
universelle  ne  peut  périr,  chaque  église  particulière  peut  faillir  et 
périr.  Aucune  d'elles  n'est  nécessaire  en  tant  qu'église  particulière. 
L'Église  romaine  seule  est  infaillible  et  impérissable,  non  pas  en 
vertu  de  sa  qualité  d'église  particulière,  mais  par  un  privilège  spé- 
cial, et  parce  que  son  immuable  intégrité  regarde  l'état  de  l'Église 
universelle. 

Encore  une  fois  cet  évêque  ,  en  qui  est  tout  l'épiscopat,  lui  apporte 
toute  l'action  de  Jésus-Christ,  en  fait  l'épouse  de  Jésus-Christ;  elle 
possède  par  lui  la  parole  de  Jésus-Christ,  son  sacrifice,  son  corps  et 
son  sang,  son  esprit,  ses  sacrements;  elle  est  régie  par  lui,  et,  dans 
l'évêque,  Jésus-Christ  est  son  pasteur.  En  un  mot,  elle  est  véritable- 
ment Église  :  elle  a  toute  la  substance  de  l'Église  dans  un  seul  et 

1.  Per  episcopum  omnis  ordo ,  omne  mysterium  ,  omne  sacramentum.  Simeo.v  Thess.  rf« 
sacr.  ord.  c.  1. 
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même  mystère  avec  l'Église  universelle  ^  ;  et,  comme  Tépiscopat  est 
tout  entier  dans  chaque  évoque,  ainsi  l'Église  universelle  est  tout 
entière  dans  chacune  des  églises  :  est  Ma  in  Mo,  et  Ma  in 
qualibet  parte-. 

Gardons-nous  donc  de  considérer  les  églises  particulières  comme 
de  simples  circonscriptions  établies  seulement  pour  la  bonne  po- 
lice du  gouvernement,  comme  des  divisions  accidentelles  qui  ne 
sont  rien  dans  la  substance  et  dont  la  constitution  pourrait  être 
changée  au  gré  d'un  législateur.  Dans  l'ordre  de  l'ancien  Adam  et 
des  cités  qui  procèdent  de  lui,  les  familles  reposent  sur  un  sacrement 
divin.  Dans  un  ordre  plus  auguste ,  dans  l'humanité  du  nouvel 
Adam,  les  familles  qui  sont  les  églises  ont  aussi  un  mystère  substan- 
tiel qui  les  conslilue  ;  mais  tout  y  est  dans  l'unité  ,  et  ce  sacrement 
divin  qui  constitue  l'église  particulière  n'est  pas  autre  que  le  grand 
sacrement  de  Jésus-Christ  et  de  l'Éghse  universelle;  et  c'est  pour 
cela  que,  selon  la  doctrine  de  saint  Cyprien,  «  il  est  cohérent  aux 
mystères  célestes,  »  immuable  et  «  fondé  sur  la  stabilité  divine  ^  » 

Mais  il  n'en  serait  point  ainsi  si  nous  ne  retrouvions  dans  cette 
hiérarchie  de  l'évêque  et  de  son  église  les  relations  qui  constituent 
les  hiérarchies  supérieures. 

L'évêque  est  le  chef;  il  tient  la  place  du  principe;  dans  l'évêque 
est  Jésus-Christ,  et  dans  Jésus-Christ  le  Père  qui  l'envoie.  L'église 
qui  reçoit  l'évêque  reçoit  Jésus-Christ,  et,  en  recevant  Jésus-Christ, 
reçoit  son  Père;  car  il  a  dit  lui-même  :  «  Celui  qui  vous  reçoit,  me 
reçoit;  et  celui  qui  me  reçoit,  ce  n'est  pas  moi  qu'il  reçoit,  mais  mon 
Père  qui  m'a  envoyé  ^  » 

Ainsi  l'évêque  tient  bien  en  elle  la  place  de  Jésus-Christ  uni  à  son 
épouse^;  elle  est  elle-même  cette  épouse  de  Jésus-Christ  appelée 


1.  Quidquid  est  quod  compelat  toti,  quodamniodo  congruere  videtur  etiam  parti.  S.  Petr. 
Dam.  lib.  Dom.  vob.  c.  6. 

2.  In  pluribus  una,  et  in  singulis  per  mysterium  tota. 
In  universilate  una,  et  in  suis  partibus  tota. 

In  omnibus  una,  et  in  singulis  tota.        id.  Ibid.  c.  5-6. 

3.  S.  Cypr.  De  unit.  Eccl.  n.  6. 

4.  Marc,  ix,  36. 

5.  Tov  oùv  ETiîffy.OTcov  orfko^  oxc  coç  aùtôv  tov  Kuptov  8û  upofféXéuetv.  S,  Ign. 
Epist.  ad  Eph.  n.  6.  —  Hâvxzç  £VTp£7réa9w(7av...  xov  Ith'ctxotiov  wç  'Ir^aroùv  Xpiaxàv, 
ovTa  Tlbv  ToO  Ilarpoç.  id.  Epist.  ad    Trall.  n.  3.  —  Episcopi  sunt  sponsi   Ecclesiœ  loco. 
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Église  et  renfermant  en  elle  tout  le  mystère  de  l'Église  universelle. 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  et,  par  une  même  suite,  l'évêque  tient  en 
elle  la  place  du  Père\  et  l'église  reçoit  par  lui  le  titre  de  la  filiation 
divine.  «  C'est  par  l'évêque,  »  dit  saint  Polycarpe,  a.  que  Dieu 
adopte  ses  fils.  » 

Ainsi  c'est  toujours  le  même  ordre  de  la  vie  divine  :  le  chef  et  ce 
qui  procède  de  lui  ,  l'évêque  et  l'église;  du  côté  du  chef  apparaît  le 
principe  de  la  vie ,  c'est-à-dire  le  Père,  auteur  du  don  divin  et  don- 
nant son  Fils,  et,  du  côté  de  l'Église,  la  masse  des  enfants  de  Dieu, 
c'est-à-dire  le  Fils  unique  donné  par  le  Père,  engendré  du  Père  et 
répandu  en  eux  sans  cesser  d'être  unique,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut  lorsque  nous  traitions  de  l'Église  universelle. 

Le  Saint-Esprit  est  inséparable  du  mystère  de  ces  relations  du 
Père  et  du  Fils  partout  où  elles  apparaissent  :  souffle  du  Père  et  du 
Fils,  comme  il  est  dans  l'Église  universelle,  la  rempUt  et  l'anime,  ainsi 
vient-il  à  l'église  particulière.  Il  est  l'âme  de  sa  hiérarchie,  le  sceau 
de  sa  communion.  Il  scelle  en  elle  l'union  de  l'évêque  et  de  son 
peuple,  de  l'époux  et  de  l'épouse,  c'est-à-dire  encore  et  toujours 
l'union  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église,  et,  en  remontant  plus  haut, 
jusqu'aux  profondeurs  divines  où  sont  cachées  les  origines  sacrées 
de  ces  mystères ,  l'union  du  Père  et  du  Fils. 

C'est  de  ces  profondeurs  éternelles  où  le  Père  donne  au  Fils  et 
où  le  Fils  reçoit  du  Père  que  Jésus-Christ  est  venu  à  l'humanité  - 
pour  former  TÉglise  universelle  dont  il  est  le  chef,  à  laquelle  il 
donne  à  son  tour  et  qui  reçoit  de  lui^ 

Et  de  même  c'est  du  sein  de  cette  hiérarchie  supérieure  de 
l'Éghse  universelle  où  Jésus-Christ  donne  au  collège  épiscopal,  en 


Christi.  Sum.  Theol.  Suppl.  q.  xl,  a.  7.  —  Nos  episcopi...  Chrisli  appellatione  signa- 
mur...  Sive  baptizamus,  sive  ad  pœnilentiam  cogimus,  sive  veniam  pœnitentibus  relaxamus, 
Christo  id  auclore  Iraclainus.  Pacian.  Episl.  i,  m. 

i.  T(jt,tv  ôà  TtpsTîct...  xaTa  ô'jva[x,iv  0îoO  IlaTpb;  uîaav  Èvxpou/iv  auirco  (eutcrxô- 
lïùi)  à7iov£!J.ïiv,  y.aOw;  eyvwv  ocac  xoùç  ày;o'Jç  TipîToutlpo'jç...,  çpovtfxouç  ev  ^  ©eto 
cûy^wpoOvTaç  a'jTÔ)'  oOx  aùxto  ôï ,  àW.à  xô)  IIaxp\  'IricroO  XptcrxoO ,  xw  Ttctvxtov 
ÈTtta-xÔTtw.  S.  Ign.  Episl.  ad  Magn.  ii.  3.— Episcopus  ilkiminaudi  viiii  habet,  eoquod  Palrem, 
luminum'imitatur,  ipsiusque  virtulem  abunde  possidet.  Una  est  episcopalus  gratia  etvirlus 
et  ordo  ex  Deo  primo  et  solo  Pâtre  et  episcopo  emanans.  Simeon  Thess.  de  sacr.  ord. 
c.  1. 

2.  Joan.  VIII,  42. 

3.  Ibid.  XVII,  8. 
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qui  est  toute  l'Église,  et  où  les  évéques  reçoivent  de  lui,  que  l'évêque 
à  son  tour  est  sorti  pour  venir  former  l'église  particulière  dont  il 
sera  le  chef,  à  laquelle  il  donnera  et  qui  recevra  de  lui. 

Ainsi  ces  hiérarchies  procèdent  l'une  de  l'autre  :  l'église  particu- 
hère  procède  de  l'Église  universelle;  l'Église  universelle,  en  qui 
subsistent  toutes  les  églises  particulières,  procède  de  la  société  di- 
vine de  Dieu  et  de  son  Christ. 

Mais,  sous  un  autre  aspect  du  même  mystère ,  cet  ordre,  où  ce 
qui  est  inférieur  semble  sortir  de  ce  qui  est  supérieur,  est  aussi 
l'ordre  dans  lequel  ce  qui  est  supérieur  appelle  à  lui-même,  as- 
sume en  lui-même  ce  qui  est  inférieur,  pour  l'embrasser  et  le  con- 
tenir en  lui-même. 

La  société  divine  de  Dieu  et  de  son  Christ  embrasse  en  Jésus- 
Christ  l'Église  universelle,  l'assume  en  elle-même,  la  contient,  l'en- 
veloppe et  la  fait  vivre  de  sa  vie.  De  même  cette  société  qui  est 
entre  Jésus-Christ  et  l'Église  universelle  assume  en  elle-même 
dans  l'épiscopat  les  églises  particulières,  les  embrasse  et  leur  com- 
munique sa  vie.  C'est  là  ce  qu'exprime  cette  parole  de  l'apôlre  saint 
Jean  :  Ul  et  vos  societatem  habeatis  nobiscum  :  que  vous,  fidèles  des 
troupeaux  particuliers,  vous  ayez  société  avec  nous,  qui  sommes 
l'épiscopat,  en  qui  subsiste  l'Éghse  universelle;  et  societas  nostra  sit 
cum  Pâtre  et  cum  Filio  ejus  Jesu  Christo  :  et  que  notre  société  dans 
laquelle  vous  entrez,  et  qui  est  la  communion  de  l'Église  universelle, 
soit  élevée  à  la  société  du  Père  et  de  son  Fils  Jésus-Christ  ^ 

Ainsi  s'accomplit  toujours  et  jusqu'aux  extrémités  du  corps  mys- 
tique de  Jésus-Christ  ce  qu'il  a  dit  de  cette  union  :  Ego  in  eis,  et  tu 
in  me,  ut  sint  consummati  in  unum'. 

Concluons  par  une  dernière  vue  sur  ces  vérités  sacrées. 

Par  ce  mystère  admirable  des  processions  et  des  assomptions 
dans  l'unité,  qui  est  le  fond  des  hiérarchies,  comme  il  y  a  une  cir- 
cumincession  du  Père  et  de  son  Fils  :  ego  in  Pâtre,  et  Pater  in  me 
est^,  il  y  a  de  même  une  circumincession  de  Jésus-Christ  et  de 


i.IJoan.  I,  3.  — .  "Aooj   xà:    'Exx7.Y)a(a; ,    sv    at;   evojo-'.v    S'j'/ojj.a'.. . .    'Iqiyo', 
Ilaxpôi;,  £v  (I)  'jTto[AsvovTs;...  ©sou  TE'j|6[;.E9a.  S.  lo.v.  Epist.  ad  Magn.  n.  1. 

2.  Joan.  XVII,  23. 

3.  Ibid.  XIV,  10. 
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l'Église  universelle  :  vos  in  me,  et  ego  invobis  ^  :  vous  êtes  en  moi  et  je 
suis  en  vous;  ce  qui  fait  dire  même  du  vicaire  de  Jésus-Ghi'isl, parce 
qu'il  lient  la  place  du  chef  :  Ubi  Pelrus,  ibi  Ecdesia-  :  où  est  Pierre, 
là  est  l'Église;  enfin  il  y  a  une  circumincession  de  l'évêque  et  de 
l'église  particulière,  ce  qui  fait  dire  à  saint  Cyprien  :  Scire  debes 
ecclesiam  esse  in  episcopo  et  eplscopiun  in  ecdesia^  :  «.Tu  dois 
savoir,  »  chrétien,  «  que  l'évêque  est  dans  son  église  et  l'église  dans 
son  cvêque.  »  i-  .    i-i----  s  s'^ 

C'est  pourquoi  l'Église  catholique  ne  fait  pas  une  chose  vaine  en 
conservant  à  des  évêques  les  titres  des  églises  renversées  par  les 
infidèles  et  détruites  en  apparence  sans  retour.  Réduites  à  ne 
plus  compter  actuellement  de  clergé  ni  de  fidèles,  elles  vivent  encore 
et  subsistent  dans  leurs  évêques;  l'évêque  porte  dans  la  vertu  de 
son  épiscopat  et  de  son  titre  des  multitudes  et  une  hiérarchie, 
comme  on  voit  toute  une  famille  subsister  avec  ses  droits  et  ses 
espérances  dans  un  seul  héritier.  Le  flambeau  d'une  église  particu- 
lière n'est  point  éteint  tant  que  la  chaire  épiscopale  subsiste  et  est 
occupée. 

Toutefois,  avant  de  nous  éloigner  de  ce  sujet,  il  nous  faut  consi- 
dérer l'église  particulière  non  pas  seulement  dans  cet  état  que  nous 
venons  d'indiquer  et  où  toutes  ses  forces  sont  comme  ramassées  en 
leur  germe  dans  la  personne  de  l'évêque,  mais  il  faut  voir  aussi 
cette  fleur  de  la  hiérarchie  dans  son  plein  épanouissement. 

L'évêque  aura  autour  de  lui  son  peuple,  fécondité  de  son  sacer- 
doce unique.  Ses  fidèles  ont  reçu  son  baptême,  qui  est  le  baptême 
de  Jésus-Christ,  et  ils  sont  assis  à  sa  table  mystique ''. 

Et  toutefois  il  manquerait  encore  quelque  chose  à  la  beauté  et  à  la 
plénitude  de  ce  mystère  de  l'église  particulière  si  l'évêque  n'y 
avait  des  coopérateurs  formant  la  couronne  de  son  siège,  s'il  agissait 
toujours  seul  et  s'il  ne  pouvait  communiquer  que  le  fruit  de  son 

1.  Joan.  XIV,  20. 

2.  S.  Ambr.  in  ])s.  xl,  n.  30. 

3.  Episl.  Lxix.  —  Saint  Ignace  dit  Je  même:  «  Il  faut  que  là  où  est  l'évêque,  là  soit  son  peuple; 
comnie  là  où  est  le  Christ  Jésus,  là  est  l'Église  catholique:  "Ovrou  av  çavr)  o  ETitaxoTroç . 
ÈxEt  TÔ  iTAriOoç  e'ffTco"  (ofTTCîp  oTtou  av  r\  XpiTTÔ;  'Iti^oOc,  ly.ii  r,  ■/.aOoXt'XTi  'ExxXviffi'a. 
Ëpist.  ad  Smyrn.  n.  8. 

4.  Oùx  lEôv  £<TTiv  7top\c  ToO  ETit'jxÔTtoy  Q-jTS  [iiauTt^stv ,  O'jTS  àyc(7cr,v  TlOtSÎV. 
s.  Ign.  ibid. 
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sacerdoce  sans  communiquer  l'opération  sacerdotale  elle-même. 

Il  convient  que  sa  hiérarchie  imite  plus  parfaitement  les  hiérar- 
chies supérieures;  et  comme  les  évoques  sont  les  coopérateurs  de 
Jésus-Christ,  le  cruvGpovoç,  le  consessus,  le  sénat  et  le  «  presbytère  »  de 
l'Église  universelle  \  assis  avec  Jésus-Christ  pour  la  paître  et  la  gou- 
verner; comme  Jésus-Christ  lui-môme  est  le  conseil  éternel  de  son 
Père,  opère  dans  sa  vertu  et  partage  son  trône,  il  convient  que  l'évêque 
étende  son  opération  en  des  personnes  qui  en  sont  faites  partici- 
pantes-. Son  église  est  une  épouse  :  il  faut  qu'elle  ait  aussi  la  fécon- 
dité d'une  mère  et  une  part  à  l'autorité  de  l'époux;  il  faut  qu'elle  ail 
des  membres  principaux  en  qui  elle  recevra  ces  prérogatives,  comme 
l'Église  universelle  reçoit  dans  les  évêques  et  possède  par  le  corps  des 
évoques,  participant  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  d'être  une  mère 
féconde  et  une  reine  dont  l'autorité  est  sacrée. 

L'évêque  va  donc  donner  la  dernière  perfection  à  l'église  parti- 
culière en  se  formant  en  elle  une  couronne  de  coopérateurs  ^  Par 
un  dernier  écoulement  de  la  mission  sacerdotale,  il  y  aura  un  ordre 
de  prêtres,  inférieur  en  tout  à  l'épiscopat  :  ceux-ci  participent  de  sa 
vertu,  mais  ils  ne  la  peuvent  transmettre;  car  aussi  bien  il  n'y  a 
plus  de  hiérarchie  au-dessous  de  la  hiérarchie  de  l'église  particulière 
dont  l'évêque  est  le  chef,  et  les  prêtres  qui  l'assistent  seront  le  col- 
lège de  son  siège,  sans  être  jamais  des  chefs  dans  le  sens  propre  et 
hiérarchique  du  mot.  Ils  sont  le  sénat ''  de  l'église  particulière,  et  ils 
y  composent  cette  assemblée  que  l'antiquité  appelait  le  presbytère^. 


1.  ^  Ces  expressions  se  retrouvent  toutes  dès  le  premier  siècle  sur  les  lèvres  de  saint  Ignace  : 
Oî  anoaTÔAot  (elcrtv)  w;  •jipEiêuxép'.ov  'Ey.yXriaiaç.  Epist.  ad  Philad.  n.  5. 

^2.  TTTOTâijtJETai  ('Exy.X-(T7ta)  tw  èutaxÔTrco  û>ç  -/âoiT'.  ©soO,  xa\  ru>  ■jrpeffê'jTeptw 
wç  v6[i(ii  'Itio-oG  Xpiaxoû.  S.  Ign.  Epist.  ad  Magn.  n.  2.  —  'Ev  ôij-ovoca  ©eoû  ffuoyôâ- 
Çete  Ttâvxa  Trpâ(T(7£tv ,  7ïpoxa9Y)|J.£V0'j  toO  Imay.ô'izov  zlç  tÔttov  ©eoO  ,  y.ai  xôiv 
■JipcffouTspwv  et;  tôtiov  cruvEÔpiou  xwv  aTroiTxÔAojv...  'Evoj8t(X£  xû  eutffxôuw  y.a\ 
xoî;  7tpoy.a9-/i[j.évoiç,  t\ç  xûtiov  v.où  otôa^iriv  àçôapat'aç.  Ibid.  n.  6.  —  TTtoxây/ixs  xw 
STtKJxÔTTo) ,  w;  'lïjao'j?  Xpiaxbç  xw  naxpl . .  .  xat  ol  aTiocrxoXot  xw  Xpiaxw.  Fidèles 
qui  formez  l'église  particulière  de  Magnésie,  «  soyez  soumis  à  l'évêque  comme  Jésus-Christ 


Epist.  ad  Trait,  n.  2.  —  Hâvxsç  IvxpîuéaÔwffav...  xoù;  npz 
xat  w;  (TuvÔBafxov  aTioffxôXwv.  Ibid.  n.  3. 

3.  AÇ'.OTïXoxou  Tiv£"j[jLaxtxoO  crxîcpàvo'j  xoO  upecrêyxîpto'j.  Id.  Epist.  ad  Mag7i.n.'l3, 

4.  Id.  Epist.  ad  Trall.  n.  3. 

5.  Id.   Episl.  ad  Eph.  n.  4,  20;  ad  Magn.   n.  2,  13;  ad   Trait,  n.  2,  7,  13;  ad  Philad. 
n.  4,  7;  ad  Smyrn.  n.  8,  12. 
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Il  faut  donc  savoir  que  l'onclion  sacerdotale  ne  s'arrête  point  à 
l'f'piscopat,  et  qu'un  dernier  écoulement  de  cette  onction  forme  un 
ordre  inférieur  en  tout  à  l'épiscopat,  soutien  et  coopérateur  de 
l'épiscopat.  Parla,  selon  la  remarque  de  Thomassin,  le  sacerdoce 
admet  comme  trois  degrés  :  Jésus-Christ,  chef  et  premier  dans  le 
sacerdoce,  TcpwToç  àp/japsuç;  les  évêques,  hiérarques  sous  ce  premier 
chef,  apyiepelç  ;  les  prêtres,  simplement  dits  UpsTç ,  consacrés,  mais 
non  consécrateurs,  qui  participent  au  sacerdoce  et  ne  le  commu- 
niquent point ,  qui  reçoivent  le  sacerdoce ,  mais  ne  peuvent  être 
chefs  d'une  hiérarchie  nouvelle  '. 

C'est  au  sacerdoce  de  ces  derniers  que  l'évêque  s'adresse  pour 
achever  le  dessein  de  son  église  particulière;  il  les  lui  attache,  il  les 
lui  approprie  pour  lui  donner  toute  sa  forme. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  là^;  mais  il  convient  de  dire  encore 
quelques  mots  d'un  ordre  de  personnes  qui,  ne  recevant  pas  le  sa- 
cerdoce même,  en  sont  les  bras  et  les  auxiliaires  ,  et  sur  lesquelles 
découle  ,  à  cause  de  celte  fonction  ,  quelque  chose  de  la  surabon- 
dance de  la  grâce  et  de  l'onction  qui  remplit  la  hiérarchie  sacerdo- 
tale. Ce  sont  les  ministres  proprement  dits,  constitués  à  l'origine 
dans  Tordre  principal  du  diaconat. 

Les  diacres  sont  les  aides  de  l'évêque  ;  ils  ont  auprès  de  l'évêque 
an  ministère  de  préparation  et  d'assistance;  mais  ce  n'est  point  à 
leur  ordre  proprement  qu'il  appartient  d'agir  et  d'opérer  dans  les 
mystères. 

De  ce  qu'ils  sont  les  aides  de  l'évêque,  il  suit  aussi  qu'ils  sont  les 
aides  des  prêtres,  parce  que  les  prêtres  ont,  dans  un  degré  inférieur, 
un  seul  et  même  sacerdoce  avec  l'évêque,  et  que  l'évêque  donne 
aux  prêtres  tous  ses  biens,  sauf  ce  qui  lui  appartient  comme  au 
chef  de  la  hiérarchie. 

Les  diacres  sont  semblables  aux  anges  dans  l'Église^  :  tantôt  ils 
paraissent  à  l'autel  gardiens  et  témoins  des  mystères;  tantôt  ils 
portent  au  loin  et  font  exécuter  les  ordres  sacerdotaux;  ils  se  mêlent 

1.  Discipl.  ecclés.  h"  Part.  1.  i,  c.  i,  n.  14. 

2.  '^Ev  Oucrtaçxripiov,    w;  sîç  STriaxoTioç,  Sy,a  T(o  Trpsaê'jteptoi  •/a't  2iay.6vot;.  S.  Ign. 
Epist.  ad  Phikid.  n.  4. 

3.  Diaconi  seplem  archangeli  sunt  Dei,   ad   quorum  inysteria   septem  diaconi   in  Actibus 
suiU  ordinati.  Orig.  in  Mallli.  iract.  xxiii,  n.  10. 
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au  peuple  pour  le  soutenir,  le  préparer,  l'examiner  et  l'amener  à 
l'évêque  ou  au  prêtre,  et  c'est  pour  cela  que  le  diacre  est  appelé 
l'œil  et  la  main  de  l'évêque. 

L'Église,  dès  les  premiers  temps,  a  détaché  du  diaconat  diverses 
parties  de  ses  augustes  fonctions  :  elle  a  tiré  de  cet  ordre  unique  et 
principal  les  ordres  multiples  et  distincts  des  ministres  inférieurs. 
Ces  ordres  ont  tous  une  origine  divine  dans  le  diaconat,  qui  les  con- 
tient, et  l'Église  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  les  en  faire  sortir  et 
d'en  établir  le  partage  \  Elle  a  usé  diversement  de  ce  pouvoir  selon 
les  lieux  et  les  temps,  car  ce  partage  est  de  droit  ecclésiastique. 
Aussi,  tandis  que  les  ordres  du  sacerdoce,  c'est-à-dire  l'épiscopat 
et  la  prêtrise,  et  l'ordre  du  diaconat,  sont  universels  et  immuables  et 
conservent  inviolablement  tout  ce  qui  leur  est  propre ,  les  ordres 
des  ministres  inférieurs,  leurs  titres,  leurs  attributions,  diffèrent  de 
l'Orient  à  l'Occident. 

Lorsque  nous  ferons  de  la  vie  propre  de  l'église  particulière 
l'objet  d'une  étude  spéciale ,  nous  aurons  occasion  de  reconnaître 
comment  les  diacres  et  les  autres  ministres  qui  lui  sont  attachés 
et  appropriés  contribuent  à  sa  parure  et  à  sa  vigueur. 

1.  In  primitiva  Ecclesia...  omnia  inferiora  ministeria  diaconis  commiltebantur,  ut  patet 
per  Dionysium...  Erarit  omncs  prœdictse  poteslates,  sed  iinplicile,  in  una  diaconi  potestate. 
Sed  postea...  Ecclesia  quod  -inijjlicitc  habebat  in  uno  ordine,  explicite  Iradidit  in 
diuersis.  Et  secundum  hoc...  Ecclesia  alios  ordines  sibi  inslituit.  Sum.  theol.  Suppl. 
q.  XXXVII,  a.  2. 
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DE    L'INTEGRITE    ET    UNITE    INDIVISIBLE    DE  L'EGLISE 


I 


Nous  venons  d'exposer  le  mystère  des  hiérarchies  dans  leur  notion 
la  plus  générale. 

L'Église  de  Jésus-Christ  nous  est  apparue  dans  la  magnificence 
des  dons  qui  lui  sont  faits.  Par  son  chef  Jésus-Christ  elle  appartient 
à  la  société  éternelle  de  Dieu  et  de  son  Christ,  et  par  ses  membres 
les  évéques  elle  forme  au-dessous  d'elle  les  hiérarchies  particulières 
dont  ces  évêques  sont  les  chefs. 

Centre  d'unité  dans  ce  monde  nouveau,  elle  est  elle-même  un 
mystère  d'unité  \  qui  appelle  encore  nos  méditations. 

L'Église  est  tellement  une  que  la  pluralité  des  églises  et  des  fidèles 
qui  est  en  elle  ne  saurait  altérer  le  mystère  de  son  unités 

L'ancien  Adam,  en  se  multipliant  selon  la  division  des  familles, 
voyait  se  former  au-dessous  de  son  wHié  paternelle  et  suprême  au- 
tant de  sociétés  distinctes. 

La  cité  qui  le  représente,  c'est-à-dire  l'État  ou  la  nation,  n'est 
elle-même  que  la  réunion  ou  la  somme  des  famdles  et  des  indi- 
vidus. 

Mais  rÉglise,  qui  procède  de  Jésus-Chrisl ,  comme  Jésus-Christ 
procède  de  son  Père,  l'Église,  appelant  à  elle  tous  les  hommes  et  les 
assumant  à  son  unité,  comme  Jésus-Christ  lui-même  l'appelle  et. 
l'assume  en  lui,  l'Église  ne  fait  de  tous  les  hommes  qu'un  seul  tout 
avec  ce  Jésus-Christ  dont  elle  est  le  corps  et  la  plénitude,  afin  que 

1.  Individuœ  unitalis  arcanum.  S.  Petr.  Dam.  lib.  Dom.  vob.  c.  6. 

2.  Licel  multiplex  videatur  Ecclesia...,  una  tamen  et  simplex  est.  lu.  ihid  c.  .'i. 
—  Si  per  corporalem  situm  partibus  videatur  dividi,  unilatis  tamen  intima;  sacrameii- 
tuni  nullatcnus  a  sua  valet  integiitatc  corrunipi.  Ibùl.  c.  6.  ■ —  Ecclosiasticac  unitatis 
attendatur  sacramoiitum;  ubi  nec  unilas  excludil  multitudinem,  ncc  muititudo  violât  unita- 
tem.  Ihid.  c.  13. —  Ecolesia...  multiplex  in  unitute,  et  una  credilur  in  multitudinc.  Ibid-  c.  14. 
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Jésus-Christ  à  son  tour  les  porte  en  lui  dans  l'unité  éternelle  de 
Dieu  et  de  son  Fils.  C'est  donc  Jésus-Christ  qui,  dans  l'Église,  est  le 
principe  et  le  lien  de  l'unité;  indivisible,  il  est  donné  tout  entier  à 
l'Église  tout  entière,  et  l'Église  le  donne  tout  entier  à  chacune  de 
ses  parties  \  Et  ainsi  Jésus-Christ  est  tout  entier  dans  cliacune  des 
parties  de  l'Église,  et  l'Église  est  tout  entière  dans  son  tout  et  tout 
entière  dans  chacune  de  ses  parties-.  Et  c'est  là  le  mystère  de  son 
intégrité  indivisible,  que  saint  Pierre  Damien  exprimait  par  cette 
sentence  :  Est  tota  in  loto,  et  tota  in  qualibet  parte. 

Aussi  l'église  particulière  est-elle  en  substance  tout  ce  qu'est  l'É- 
glise universelle,  c'est-à-dire  Jésus-Christ  communiqué  aux  hommes. 
Elle  possède  ce  don  tout  entier  :  le  sacrifice,  le  sacerdoce,  la  régé- 
nération, richesses  de  l'Église  universelle,  sont  sans  partage  sa 
propre  richesse;  et  ainsi  le  mystère  de  l'Église  universelle,  c'est-à- 
dire  le  don  de  Dieu  ^  par  excellence,  Jésus-Christ  donné  aux  hommes, 
se  trouve  comme  réduit  et  approprié  et  comme  multiplié  sans  di- 
vision dans  chacune  des  églises  particulières.  La  victime  du  monde 
est  offerte  à  chaque  autel;  sans  cesser  d'être  unique,  elle  est  univer- 
selle, et  elle  appartient  à  chaque  assemblée  des  fidèles,  à  chaque 
fidèle,  comme  un  bien  qui  ne  se  partage  pas.  Et  ainsi,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  le  nom  d'Église  se  communique  avec  la  chose 
même  qu'il  signifie;  il  n'y  a  qu'une  Église,  et  il  y  a  des  multitudes 
d'Églises;  et  ce  nom,  comme  le  mystère  qu'il  exprime,  appartient  à' 
chacune  d'elles,  sans  cesser  d'être  le  nom  unique  et  incommunicable 
de  l'unique  épouse  de  Jésus-Christ. 

Ne  considérons  donc  point  cette  grande  et  unique  Église  comme 
n'étant  que  la  somme  et  le  résultat  des  églises  particulières. 

Dans  la  vue  de  Dieu  elle  les  précède,  et  les  églises  particulières 


1.  Etç  effxlv  'lqGO\)ç  Xpiaxoç,  ou  àVctvov  oùÔÉv  ecttcv.  llâvirsç  ouv...  rj-jvxpiyj.-zz  w; 
c7t\  é'va  'Iy](ToOv  Xpio-rov.  —  MsTaêdcXôcrôî  elçvlav  ^•j[j.-qy,  o  Èaxtv  'Ir/croO;  Xpiaxôr. 
'Aliabqiô  £v  aùxù.  S.  Ign.  Epist.  ad  Magn.  ii.  7,10.  —  In  ea  (Ecciesia)  disposila  est 
communicatio  Christi.  S.  Iren. 

2.  Ecciesia  una  est  quse  in  iiiuUitudinem  latius  incremento  fecunditatis  extenditur.  y.  Cypr. 
de  unit.  Eccl.  n.  5. — Tunica  (Ciiristi,  seu  Ecciesia,)  lotam  simul  et  solidam  firmitalem  inse- 
parabiliter  oblinebat...  Quia  Cliristi  populus  nonpotest  scindi,  tunica  ejaspsr  lotum  texlilis 
et  cohœrens  divisa  a  possidentibus  non  est.  Individua,  copulala,  connexa,  ostendil  populi 
noslii,  qui  Chrislum  induimus,  concordiam  cohœrentem.  Sacramento  vestis  et  sigiio  decla- 
ravit  Ecclesiae  unitatem.  Ihid.  n.  7. 

3.  Joan,  IV,  10. 
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ne  subsistent  que  par  l'Église  universelle.  Elles  ne  sont  en  substance 
que  l'appropriation  faite  dans  la  suite  à  un  peuple  particulier  du 
don  divin  qui  d'abord  a  été  donné  à  la  nouvelle  humanité  tout  en- 
tière en  l'Église  universelle'. 

C'est  pourquoi  l'épiscopat  apparaît  dans  l'Église  universelle  avant 
que  l'évêque  soit  chef  d'une  église  particulière.  Le  lien  qui  l'unit  à 
celle-ci  ne  subsiste  que  par  l'appropriation  qui  lui  est  faite  d'un 
mystère  antérieur.  Ce  lien  lire  toute  sa  vertu  de  ce  fond  d'universa- 
lité d'où  il  procède  et  qu'il  ne  saurait  altérer.  Il  en  est  de  même  du 
prêtre,  du  ministre,  du  fidèle  :  avant  d'appartenir  à  une  église  par- 
ticulière, ils  appartiennent  d'abord  et  principalement  à  l'Église  uni- 
verselle, chacun  en  son  rang  hiérarchique. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  le  redire,  l'Église  universelle  subsiste 
antérieurement  aux  églises  particulières;  elle  ne  dépend  pas  de 
celles-ci,  mais  celles-ci  procèdent  de  celle-là,  empruntent  d'elle  tout 
ce  qu'elles  ont  et  ne  cessent  de  lui  appartenir. 

Ainsi  l'Église  est  une  et  indivisible,  et,  par  cette  indivisibilité  invio- 
lable et  essentielle  qui  admet  la  fécondité  et  la  multiplication  sans 
subir  d'altération,  elle  joint  au  mystère  de  sa  maternité  le  privilège 
de  la  virginité. 

Elle  est  mère  et  vierge  tout  ensemble,  parce  que  sa  fécondité  imite 
la  fécondité  divine;  et,  comme  Dieu  fait  naître  en  lui  son  Fils  sans 
déchirement  de  sa  substance,  il  a  donné  pareillement  à  son  Éghse 
de  multiplier  en  elle-même  les  générations  divines  de  ses  enfants, 
les  églises  particulières  et  les  familles  de  ses  élus,  sans  rupture  ni 
division  et  sans  que  sa  très  parfaite  intégrité,  simplicité  et  unité 
reçoive  aucune  atteinte  ^ 

Comment  expliquer  ces  choses  ineffables?  toute  propagation  ter- 
restre se  fait  par  la  division  de  la  matière;  mais  la  propagation  divine 
qui  est  dans  le  Christ  se  fait  par  assomption  dans  l'unité.  Le  corps 
du  Christ,  tout  rempli  de  l'Esprit  et  de  la  divinité  ^  donné  à  tous 

1.  Unusquisque  fideliiim  (et  unaquceque  parlicularis  Ecclesia)  quasi  queedani  minor  videtur 
esse  Ecclesia,  dum  salvo  unitatis  arcanœ  myslerio,  eliani  euncta  rcdemptionis  liumanEe  iinu- 
homo  (et  una  particularis  Ecclesia),  suscipit  sacramenta,  quœ  ipsi  uiiiveisali  Ecclesiae  sunl  <li- 
vinitus  attributa.  S.  Petr.  Dam.  op.  cit.  c.  10. 

2.  (Ecclesia)  nec  in  uno  solitudiiiem  recipit,  nec  in  pluribus  scissuram  diversitatis  admittit. 
Id.  ibid. 

3.  Joan.  VI,  64. 
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pour  les  faire  vivre  tous  de  sa  vie  et  faire  de  chacun  ses  membres 
et  sa  substance,  ne  se  divise  point.  Mais  cette  nourriture  divine,  au 
contraire  des  aliments  terrestres  et  tandis  que  ceux-ci  sont  assimilés 
à  celui  qui  les  prend,  assume  celui  qui  s'en  nourrit  à  sa  propre  unité, 
se  l'assimile  et  se  l'unit  avec  une  efficacité  profonde  et  incompréhen- 
sible K 

Ce  sont  là  les  opérations  de  cette  vie  nouvelle ,  la  communication 
d'une  même  substance  divine  «  qui  pénètre  et  n'est  point  pénétrée,  » 
dit  saint  Augustin,  c(  qui  se  donne  et  ne  se  divise  pas,  qui  est  à  la  fois 
tout  entière  partout  et  répandue  partout,  qui  se  répand  sans  altéra- 
tion, qui  sait  tellement  s'unir  la  nature  humaine  dans  le  Christ  et 
l'Église  qu'elle  ne  reçoit  aucune  augmentation,  et  tellement  s'y  ré- 
pandre qu'elle  ne  souffre  aucune  diminution'.  » 

Ce  mystère  de  l'unité  de  l'Église  dans  la  multiplicité  de  ses 
membres,  les  rassemblant  tous  dans  l'unité  de  Jésus-Christ  afin 
qu'ils  soient  consommés  par  lui  dans  l'unité  qu'il  a  avec  son  Père, 
unité  dont  il  a  dit  :  Ego  in  eis,  et  tu  in  me,  ut  sinl  consummati  in 
unnm^,  ce  mystère  d'unité  est  appelé  la  communion  ecclésiastique 
et  appartient  à  la  communion  des  saints ,  qui  fait  un  article  de  notre 
symbole  apostolique  ^ 


§11 


Mais  nous  n'entendrions  pas  dans  toute  sa  plénitude  le  sacrement 
de  cette  communion,  c'est-à-dire  cette  admirable  unité  de  l'Église 
et  de  Jésus-Chri3t  étendu  en  elle,  si  nous  n'étions  amenés  par  cette 

\.  Mîa  yàp  (ràpl  toG  Kupîou  r\[i.G)V  'IqGo'j  XpcaToO,  xa\  sv  iroTriptov  sic  evwc7iv  toù 
at'iJ,aTOç  auToO.  S.  Ign.  Epist.  ad  Philad.  n.4.  —  Unum  corpus,  unus  panis  multi  sumus. 
/  Cor.  X.  —  Tanta  esl  EcclesiEe  uiiitas  in  Chiislo,  ul  unus  ubique  in  toto  orbe  lerrarum  sit 
panis  corporis  Christi,  et  unus  calix  sanguinis  ejus.  Quoniam  sicut  divinitas  Verbi  Dei  una 
est,  quœ  totum  implet  mundum;  ila  iicet  multis  locis  multisque  diebus  corpus  consecretur, 
non  sunt  tamen  multa  corpora  ,  sed  unum  corpus  Christi.  Et  sicut  ille  panis  et  sanguis  in 
corpus  Christi  veraciter  transierunt,  ita  omnes  qui  illud  in  Ecclesia  digne  percipiunt,  unum 
absque  dubio  Christi  corpus  fiunt,  ipso  testante,  cuni  ait  :  Qui  manducat  carneni  meam  et  bibit 
sanguinem  meura,  in  me  manet,  et  ego  in  eo.  S.  Petr.  Dam.  op.  cil.  c.  8. 

2,  S.  AuG.  Man.  c.  1. 

3.  Joan.  XVII,  23. 

■4.  Si  multi  unum  sumus  in  Christo^  totum  nostrum  singuli  possidemus  in  ipso...  Sicque  fit 
ut  quod  est  omnium,  sit  etiam  singulorum,  et  quod  quibusdamest  singulariter  spéciale,  omni- 
bus quoque  sit  in  fidei  et  charitatis  integritate  commune...  Quam  videlicet  fidelium  Christ 
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unité  même  à  la  contemplation  du  mystère  qui  la  consomme  et  en 
achève  la  divine  économie. 

Cette  unité  de  l'Église,  suite  et  participation  de  l'unité  inviolable 
du  Père  et  du  Fils,  «  cohérente  aux  mystères  célestes  »  de  la  so- 
ciété divine,  est,  comme  cette  éternelle  société  et  par  elle,  scellée 
et  consommée  par  la  présence  du  Saint-Esprit.  Arrêtons-nous  et 
découvrons,  autant  que  notre  faiblesse  nous  le  permettra,  quelque 
chose  des  lois  et  comme  des  divines  nécessités  de  ces  nouvelles 
merveilles. 

L'Esprit  procède  de  l'amour  mutuel  du  Père  et  du  Fils  :  il  est  le 
fruit  substantiel  de  cet  amour.  Or  ce  Fils  qui  habite  le  sein  du  Père 
par  son  origine \  sortant  de  ce  sanctuaire  par  sa  mission-,  est  venu 
à  l'Église,  se  l'est  unie  et  vit  en  elle^  Le  Père  aimera  donc  du 
même  amour,  comme  il  embrasse  d'un  seul  regard,  son  Fils  et 
l'Église  dont  ce  Fils  est  le  chef  :  ce  Comme  vous  m'avez  aimé,  dit 
Notre-Seigneur^  ainsi  vous  les  avez  aimés  \»  Or  «  vous  m'avez  aimé» 
de  toute  éternité  et  «  avant  l'établissement  du  monde  ^;  »  c'est  cet 
amour  éternel  qui  sera  en  eux  :  «  que  l'amour  dont  vous  m'avez 
aimé  soit  en  eux*^ ,  car  «  je  suis  en  eux''  »  pour  en  être  le  digne 
objet  et  pour  vous  aimer  à  mon  tour  en  eux  ;  il  faudra  bien  en  effet 
que  l'Église,  toute  vivante  par  le  Fils,  prenne  la  personne  du  Fils 
pour  aimer  le  Père.  Et  ainsi  cet  amour  immense  et  éternel  qui  va 
du  Père  au  Fils  et  du  Fils  au  Père,  par  une  extension  ineffable 
embrasse  l'Éghse  elle-même  ^. 

necessitudinem  et  communionem  sancti  Patres  nostri  tantœ  certitudinis  esse  debere  decrevere, 
ut  hanc  symbolo  catholicsB  professionis  apponerent,  et  frequcntandam  nobis  inter  ipsa  chri- 
stianae  fidei  rudimenta  mandarent..  .  :  ut,  ubi  Deo  fidei  nostrœ  teslirnouium  reddimus,  ibi  ctiani 
communionem  Ecclesiae,  quœ  cum  eo  unum  est,  consequenler  adstruamus.  S.  Petr.  Daîvi.  op. 
cil.  c.  10. 

1.  Joan.  I,  18. 

a.  Ibid.  VIII,  42. 

3.  Eph.  V,  23,  27,  30,  31. 

4.  Dilexisti  eos  sicut  et  me  dilexisti.  Joan.  xvii,  23. 

5.  Dilexisti  me  antc  constitutionem  mundi.  Ibid.  24. 

6.  Dilectio  qua  dilexisti  me  in  ipsis  sit.  Ibid.  26. 

7.  Ego  in  ipsis.  Ibid. 

8.  Habentes  ergo  lantam  fiduciam,  amemus  Deum  de  Deo  ;  inio,  quia  ripiritus  sanctus  Deus 
est,  amemus  Deum  de  Deo.  Quid  enim  plus  dicani  :  amemus  Deum  de  Deo  1  certe,  quia  dixi  : 
Charitas  Dei  diffusa  est  in  cordibus  noslris  per  Spiritutn  sanctum  qui  datus  est  nobis, 
ideo  est  consaquens  ut,  quia  Spiritus  sanctus  Deus  est,  nec  diligere  possuraus  Deum  nisj 
per  Spiritum  sanctum,  amemus  Deum  de  Dec.  S.  AuG.  Servi,  xxxiv,  n.  3. 
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Par  là  le  Saint-Esprit,  qui  procède  de  cet  amour  dans  le  mystère 
de  son  origine  éternelle,  procède  au  dehors  pour  ainsi  dire,  vient  à 
l'Église  et  la  pénètre  par  une  mission  qui  est  une  suite  de  la  mis- 
sion du  Fils,  comme  son  origine  éternelle  est  une  suite  de  la  géné- 
ration éternelle  du  Fils  \ 

Le  Père  et  le  Fils,  le  Père  du  Christ  et  le  Christ,  envoient  donc 
leur  Esprit  à  l'Église.  Le  Père  l'envoie  comme  auteur  du  Fils  et 
donnant  au  Fils  d'être  avec  lui-même  un  seul  principe  du  Saint- 
Esprit.  «  Dieu  »  le  Père,  dit  saint  Paul ,  «  parce  que  vous  êtes 
fils,  a  envoyé  dans  vos  cœurs  l'Esprit  de  son  Fils-;  »  et  le  Fils,  rece- 
vant du  Père  d'être  avec  le  Père  le  principe  du  Saint-Esprit,  l'envoie 
aussi;  il  l'envoie  avec  le  Père  par  une  même  mission  :  «  C'est,  » 
dit-il,  «  l'Esprit  que  je  vous  enverrai  de  mon  Père^  » 

La  mission  du  Saint-Esprit  est  une  suite  de  la  mission  du  Fils  et 
elle  en  dépend  absolument,  tellement  que  c'est  une  propriété  de  la 
mission  du  Fils  que  de  donner  ou  d'envoyer  le  Saint-Esprit^  comme 
c'est  une  propriété  du  Verbe,  dans  son  éternelle  naissance,  que 
d'être  avec  le  Père  la  source  éternelle  de  ce  même  Esprit. 

Voilà  donc  que  le  Saint-Esprit  vient  à  l'Église  :  il  la  couvre,  il  la 
pénètre,  il  opère  en  elle,  il  l'illumine,  et,  rejaillissant  pour  ainsi 
dire  vers  sa  source  '',  il  fait  monter  de  l'Église  vers  Dieu  les  cris 
tendres  et  puissants  de  l'amour  filial  :  «  Abba  (Pater)  *,  y>  sous  la  forme 
des  gémissements  de  la  prière  dans  la  vie  présente*^,  ou  par  les 
transports  de  l'action  de  grâces  éternelle  dans  la  gloire  du  ciel. 

Ainsi  le  Saint-Esprit  vit  dans  l'Église  :  il  opère  en  elle  avec  une 
efficacité  toute-puissante  les  merveilles  de  son  activité  intime;  il 
informe  et  anime  tous  ses  organes ^  Mais,  s'il  vient  à  l'Église  et  s'il 

1.  Missio  Filii  distingLiitui'  a  niissione  Spirilus  sancli,  sicut  et  generalio  a  processione. . . 
Una  11071  2^oiest  esse  sine  alia ,  quia  una  persona  non  separatur  ab  alia.  Sum.  Theol. 
1'  P.  q.  XLiii,  a.  4,  ad  3. 

2.  Quoniam  aiiteni  estis  filii,  misit  Deus  Spiritum  Filii  sui  in  corda  vestra.  Gai.  iv,  6. 

3.  Paraclitus,  quem  ego  niittam  vobis  a  Pâtre,  Spiritum  veritatis.  Jean,  xv,  26. 

4.  Ibid.  IV,  14. 

5.  Rom.  viii,  15;  Gai.  iv,  6. 

6.  Spiritus  adjuval  infirmitatem  nostram  :  nam  quid  oremus  sicut  oportet,  nescimus  ;  sed 
ipse  Spiritus  postulat  pro  nobis  gemitibus  inenarrabilibus.  Rom.  viii,  26. 

7.  Nemo  potest  dicere  :  Dominus  Jésus,  msi  m  Spi>i7w  saîicio.  Divisiones  vero  gratiaruni 
sunt,  idem  autem  Spiritus .. .  Unicuique  autem  datur  manifestatio  Spirilus  ad  utilitalem  : 
alii  quidem    per  Spiritum  datur   sermo  sapientise;  alii  autem  sui  uio    scienlicX  secundum 
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vit  en  elle ,  c'est  parce  que  le  Fils  lui-même  est  en  cette  Église  aimé 
du  Père  et  aimant  le  Père  ;  c'est  parce  qu'il  attire  sur  cette  Église, 
qui  est  son  extension  et  sa  plénitude,  l'amour  du  Père,  et  qu'il 
l'anime  de  son  propre  amour;  c'est  parce  que  le  mystère  de  l'amour 
du  Père  et  du  Fils  l'embrasse  et  la  contient  dans  une  ineffable 
solidarité. 

L'Esprit-Saint  est  donc  dans  l'Église  ce  qu'il  est  dans  le  secret 
éternel  de  Dieu,  et  il  garde  dans  la  mission  sa  propriété  personnelle, 
c'est-à-dire  qu'il  est  le  «  sceau  *  »,  le  «  gage  '  »,  le  «  témoin"  »  de 
la  société  divine  du  Père  et  du  Fils,  société  à  laquelle  l'Église  est 
admise  et  participe  dans  le  Christ  son  chef.  Aussi  la  présence  active 
de  l'Esprit  dans  l'Église  est  l'argument  divin  de  la  présence  du  Fils 
vivant  en  elle  par  la  communication  mystérieuse  qu'il  lui  fait  de 
lui-même''. 

C'est  pourquoi  les  opérations  de  l'Esprit  dans  l'Église  n'ont  pas 
un  auire  objet  que  celles  du  Fils^  et  il  n'y  vient  pas  par  sa  mission, 
comme  l'ont  prétendu  certains  hérétiques  ^,  faire  un  ouvrage  nou- 
veau et  différent  de  l'œuvre  du  Christ.  Le  Christ  et  l'Esprit  opèrent 
l'un  et  l'autre  dans  l'Église  les  merveilles  de  sa  vie  unique,  en  gar- 
dant dans  cette  vivification  toute-puissante  leurs  relations  et  leurs 
propriétés,  L'Esprit  opère  dans  l'Église  la  vie  même  du  Christ,  et 
non  pas  une  autre  vie  que  celle  du  Christ. 

Le  Christ  enseigne  à  l'Église  «  toute  vérité  ^  »,  mais  l'Esprit  a.  en- 
seigne »  à  son  tour  «  toutes  choses^,  »  «  prenant  du  Christ  ^  »  et  «  an- 

eumdem  Spiritum ;  allevi  Hdes  in  eodem  Spirilu;  aVn  gratia  sanitaUuii  in  imo  Sjyiyil'i... 
Hœc  autem  omnia  operatur  U7ius  atque  idem  Spiritus.  I  Cor.  xii  ,  3-iI. 

1.  Signati  eslis  Spiritu  promissionis  sancto.  Eph.  i,  13.  —  Iii  quo  signati  eslis  in  ilicin 
redemptionis.  Ibid.  iv,  30. 

2.  Dedh 2^ignus  Spiritus.  //  Cor.  i,  22.  —  Dédit  nobis  pignus  Spiritus.  Ibid.  v,  5.— Est 
pignus  hsereditatis  nostraî.  Eph.  i,  14. 

3.  Cum  autem  venerit  Parac!itiis. . .,  ille  lestimonium  perhibebit.  Joan.  xv,  26. —  Spiritus 
enim  omnia  scrutatur,  etiam  profunda  Dei.  I  Cor.  ii,  10. 

4.  1  Parce  que  vous  êtes  fils  »  dans  le  Fils  unique,  dit  saint  Paul  aux  membres  de  l'Église 
«  Dieu  a  envoyé  l'Esprit  de  son  Fils  dans  vos  cœurs.  »  Gai.  iv,  6.  —  Et  encore  :  «  Si  quel- 
qu'un n'a  pas  l'Esprit  du  Christ,  il  n'est  pas  du  Christ.  »  flom.  vin,  9.  —  «Et  l'Esprit  rend 
témoignage  que  nous  sommes  les  fils  de  Dieu.  »  Ibid.  16. 

5.  Montan,  Manès,  Mahomet,  etc. 

6.  Omnia  quaecumque  audivi  a  Pâtre  meo,  nota  feci  vobis.  Joan.  xv,  15. 

7.  Paraclitus  autem  Spiritus  sancius...  vos  docebit  omnia.  Ibid.  xiv,  26.  —  Unclio 
ejus  docet  vos  de  omnibus.  /  Joan.  ii,  27. 

8.  De  meo  accipiet.  Joan.  xvi,  14,  15. 
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noiiçant  ce  qu'il  a  entendu  ^  ;  suggérant  à  l'Église  tout  ce  que  le 
Christ  a  dit  lui-même  -.  » 

Le  Christ  est  la  source  active  de  toute  grâce  et  de  toute  sanctifica- 
tion^; mais  c'est  par  son  Esprit  qu'il  opère  dans  les  sacrements  et 
qu'il  communique  celle  grâce  et  celte  sainteté  "^  qui  est  l'union  à  lui- 
même  et  la  participation  de  lui-même.  Il  opère  cette  sainteté  en  se 
donnant,  et  l'Esprit  l'opère  avec  lui,  donné  et  envoyé  par  lui;  ou 
plutôt  le  Christ  se  donne  dans  l'opération  du  Saint-Esprit  ^,  sous  le 
sceau,  le  témoignage  et  le  gage  du  Saint-Esprit  :  car  l'Esprit,  dit 
saint  Basile,  est  la  marque  et  le  «  caractère  du  Fils''  ». 

Le  Christ  est  dans  l'Église  la  source  de  l'autorité,  et  les  évêques 
tiennent  de  lui  leur  puissance,  mais  c'est  aussi  «  l'Esprit  qui  les  a 
posés  pour  régir  l'Église  de  Dieu  ^.  » 

Ainsi  l'Esprit  scelle  et  consomme  par  sa  coopération  intime  et 
substantielle  toute  opération  divine  du  Christ,  et  c'est  sa  propriété 
personnelle  d'être  comme  le  sceau  du  Fils ,  ou  plutôt  d'être  le 
sceau  du  Fils  et  du  Père,  dépendant  sans  inégalité  du  Fils  et  du 
Père,  et  d'appartenir  à  son  principe  sans  pouvoir  en  être  séparé  ni 
dans  la  puissance  ni  dans  l'opération^. 

Le  Père  donne  donc  au  Fils,  dans  sa  mission,  d'envoyer  le  Saint- 
Esprit,  comme  il  lui  donne,  dans  sa  naissance  éternelle,  d'être  avec 
lui-même  le  principe  et  la  source  de  ce  môme  Esprit. 

Mais  ce  que  nous  disons  ici  du  don  du  Saint-Esprit  envoyé  et 


i.  Qnœcumque  audiet  loquetur.  Joan.  xvi,  13. 

2.  Suggeret  vobis  omnia  qucecumque  dixero  vobis. /ôîci.  xiv,  26. 

3.  Ibid.  I,  14,16,  il;  I  Cor.  i,  30. 

4.  Joan.    XX,  23. 

5.  Quoiiiam  Verbuin  est  in  Paire,  et  Spirilus  e  Vcrbo  donatur,  ideo  vult  ut  nos  accipiamus 
Spii'ituni,  ut,  cum  eum  acceperimus,  tune  habentes  Spiritum  Verbi  exsistentis  in  Pâtre,  vi- 
deaniur  et  nos  per  Spiritum  unum  fieri  cum  Verbe,  et  per  ipsum  cum  Pâtre.  S.  Atuan.  Orat. 
m  cont.  Arian.  n.  25. 

6.  Quomodo  ad  simililudinem  Dei  ascendorit  creatura,  nisi  characteris  divini  particeps 
efïecta  sit?  Divinus  autem  character  non  qualis  humanus  est,  sed  vivens,  et  vere  exsistens 
imago  imaginis  eflectrix,  cujus  dum  participes  fiunt  res  cunctae,  Dei  constituuntur  imagines. 
Imago  quidem  Dei  est  Christus  :  Qui  est,  inquit,  imago  Dei  invisibilis;  imago  vero  Filii,  Spi- 
rilus... Sanctificat  per  Spiritum  :  Spiiilus  ergo  sanclitatis  Dei  character  asX..  S.  Bas.  ado. 
Eunom.  1.  v;  Patr.  gr.  col.  724,  C.  —  Cf.  alios  Patres  ap.  Petav.  de  Triii.  1.  vu,  c.  7. 

7.  Vos  Spirilus  sanctus  posuit  episcopos  regere  Ecclesiam  Dei.  Act.  xx,  28. 

8.  Spirilus  omnia  quœ  a  Deo  per  Filiiim  facta  sunt,  pcrficil...  Una  et  eadem  plane  operalio 
Dei  per  Filiuni  in  Spirilu  apparet  ;  nec  Trinitas  separationem  suscipil.  S.  Bas.  op.  cit.; 
ibid.  col.  727,  730. 
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donné  par  le  Christ  à  son  Église,  doit  s'entendre  de  toute  la  suite  de 
nos  hiérarchies.  Comme  le  Fils,  recevant  du  Père  d'être  avec  le 
Père  l'unique  principe  du  Saint-Esprit,  étant  ensuite  envoyé  par  le 
Père ,  reçoit,  dans  sa  mission  même ,  d'être  avec  le  Père  l'auteur  de 
la  mission  du  Saint-Esprit,  ainsi  ce  même  Jésus- Christ  donne  à  son 
tour  aux  évêques  d'être  avec  lui  et  par  lui  associés  à  l'autorité 
divine  par  laquelle  il  envoie  et  donne  le  Saint-Esprit.  Il  leur  com- 
munique de  lui-môme  et  de  son  Père  la  puissance  de  donner  eux- 
mêmes  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  qu'étant  en  eux,  il  l'envoie  en 
eux  et  par  eux  à  l'Église.  Associés  à  la  mission  et  à  l'opération  vivi- 
fiante du  Christ,  ils  sont  en  lui  source  et  auteur  du  don  du  Saint- 
Esprit,  non  en  tant  qu'il  subsiste  éternellement,  mais  en  tant  qu'il 
est  envoyé  et  donné  à  la  nouvelle  humanité  '. 

Et,  par  l'ordre  même  des  hiérarchies,  celte  puissance  descend  de 
l'Église  universelle  jusqu'aux  églises  particulières,  en  qui  s'accom- 
plissent les  mêmes  mystères.  L'évêque,  chef  d'une  église  particu- 
lière, en  qui  est  le  Christ  et  en  qui  est  le  Père  du  Christ,  par  le  pou- 
voir divin  qui  découle  sur  lui  du  Christ,  et  dans  la  vertu  de  sa  mis- 
sion, qui  est  une  extension  de  celle  du  Christ,  donne  à  son  peuple 
l'Esprit-Saint  par  les  sacrements  et  par  le  mystère  de  sa  commu- 
nion; et  ainsi  le  Saint-Esprit  vient  jusqu'à  l'église  particulière.  Il 
y  est  produit  dans  sa  mission  par  le  Père  et  le  Fils,  et  par  le  minis- 
tère de  l'évêque,  recevant  du  Père  et  du  Fils  le  pouvoir  de  le 
donner,  et  il  y  est  présent  pour  y  être  le  sceau  et  le  lien  de  son 
unité,  «  sa  paix^  »  et  la  force  de  sa  communion. 

C'est  bien  là  la  suite  des  lois  intimes  et  inviolables  de  nos  hié- 
rarchies. Comme  dans  toutes  ces  hiérarchies  se  trouve  reproduit  le 
type  de  la  «  société  du  Père  et  de  son  Fils  Jésus-Christ^  »,  de  même 
aussi  nous  y  vénérons  la  présence  du  Saint-Esprit,  sceau  et  consom- 
mateur de  cette  divine  société. 

Cet  aspect  du  mystère  de  nos  hiérarchies  fait  encore  ressortir 

1.  Jésus-Christ  avait  dit  :  «  Accipite  Spiritum  sanctum.  »  Joan.  xx,  22.  A  son  tour 
l'évêque  dit  :  «  Accipe  Spiritum  sanctum,  »  dans  l'ordination  des  évêques  et  dus  diacres,  et 
il  donne  le  Saint-Esprit  par  l'imposition  de  ses  mains  dans  la  confirmation. 

2.  Le  mot  mystique  de  «  paix  »  signifie,  dans  la  langue  de  l'antiquité,  la  oommunion  ecclé- 
siastique elle-même. 

3.  /  Joan.  I,  3. 
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davanlage  l'unilé  profonde  qui  est  entre  elles.  Comme  nous  l'avons 
déjà  reconnu,  les  inférieures  subsistent  dans  les  supérieures,  et  elles 
remontent  vers  leur  centre  et  leur  origine,  qui  est  la  société  môme 
du  Père  et  de  son  Christ,  parce  que  cette  ineffable  société  les  pénètre 
et  les  embrasse  en  elle-même. 

Mais  à  son  tour,  et  par  les  lois  du  même  mystère,  l'Esprit  unique 
qui  vit  et  respire  dans  l'unique  société  du  Père  et  du  Fds  ,  répandu 
dans  toules  les  hiérarchies,  les  ramène  à  cette  société  unique.  Il  les 
pénètre  pour  les  unifier  dans  cette  unité  suprême  en  laquelle  elles 
sont  conçues  et  hors  de  laquelle  elles  ne  peuvent  subsister.  Il  est 
donc  bien,  par  son  opération  incessante,  l'âme  de  la  communion 
ecclésiastique  à  toas  ses  degrés  ^ 

Ainsi,  dans  le  mystère  de  cette  communion,  l'Église  nous  apparaît 
d'abord  toute  rassemblée  dans  le  Fils;  et  elle  nous  apparaît  aussi, 
par  une  suite  de  son  union  au  Fils,  toute  pénétrée  et  animée  par 
l'Esprit  du  Fils-,  à  la  fois  une  dans  le  Fds  et  une  dans  l'Esprit  du 
Fds,  et,  pour  tout  dire  en  une  seule  parole,  assumée  très  véritable- 
ment à  la  société  du  Père  et  du  Fils  dans  le  Saint-Esprit  et  partici- 
pant de  toute  la  très  sainte  Trinité  ^ 

1.  Pelimus  ut  ea  gralia  qua  factura  est  ut  Ecclesia  corpus  Christi  fieret,  eadem  gratia  fiât 
ut  omnia  menibra,  charilalis  nianente  compage,  in  unilate  corporis  persévèrent.  Hoc  autem 
digne  pelimus  illius  in  nobis  donc  Splrilus  fieri,  qui  est  unus  Spiritus  et  Patris  et  Filii. 
S.  FuLG.  ad  Monim.  ii,  n.  11. 

2.  Ecclesia  sancta  corpus  est  Christi,  uno  Spiritu  vivificata...  :  omnes  unum  corpus  propter 
Spirilum  unum...  Quando  ciiristianus  efficeris.  menibrum  Christi  effîceris,  membrum  cor- 
poris Christi  participans,  Spirituni  Christi.  Hug.  de  S.  Vict.  de  Sacr.  I.  ii,  p.  ii,  c.  1,  2. 

3.  En  l'unilé  de  l'Église  paraît  la  Trinité  en  unité  :  le  Père,  comme  le  principe  auquel  on 
se  réunit;  le  Fils,  comme  le  milieu  dans  lequel  on  se  réunit;  le  Saint-Esprit,  comme  le  nœud 
par  lequel  on  se  réunit;  et  tout  est  un.  Amen  à  Dieu,  ainsi  soit-il.  Bossuet^  Lettre  IV 
à  une  dem.  de  Melz,  n.  7. 


CHAPITRE  VI 

DU    POUVOIR   CONFÉRÉ  A  LA    HIÉRARCHIE.  —  DU  TRIPLE   OBJET  DE  CE  POUVOIR  : 
MAGISTERIUm,    MINISTERIUM ,    IIVIPERIUM 

Avant  d'aller  plus  loin  et  de  faire  de  chacune  des  hiérarchies 
dont  nous  avons  indiqué  à  grands  traits  l'existence  dans  le  mystère 
unique  du  Christ  et  de  l'Église  l'objet  d'une  contemplation  particu- 
lière et  d'une  étude  plus  approfondie,  il  faut  nous  arrêter  encore  à 
considérer  quel  est  l'objet  propre  et  essentiel  du  pouvoir  qui  cons- 
titue ces  hiérarchies,  ou,  si  l'on  veut,  quelle  est  l'action  vitale  ré- 
pandue en  elles  et  qui  les  anime. 

Nous  verrons  que  par  son  essence  le  pouvoir  qui  est  dans  l'Église 
est  un  pouvoir  doctrinal,  un  pouvoir  sanctifiant  et  un  pouvoir  de  gou- 
vernement. 

En  second  lieu,  nous  devrons  considérer  ce  pouvoir  dans  les  sujets 
qui  en  sont  faits  les  dépositaires;  nous  reconnaîtrons  en  eux  des 
puissances  et  des  actes  qui  se  correspondent  harmonieusement;  et, 
comme  les  œuvres  de  Dieu  sont  sans  repentance  \  nous  traiterons 
de  la  stabihté  de  ces  puissances  superposées,  qui  constituent  pour 
chacun  des  degrés  hiérarchiques  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui 
Vordre  et  la  juridiction  dans  ses  diverses  extensions. 

Ces  importants  préliminaires  méritent  toute  notre  attention  ;  nous 
y  recueillerons  de  grands  et  mystérieux  enseignements. 


La  hiérarchie  est  dépositaire  d'un  pouvoir  reçu  de  Dieu  et  qui  se 
distribue  en  elle  pour  être  exercé  par  ses  membres  divers. 
C'est  là  son  essence  et  la  première  notion  que  l'on  doive  s'en 


1.  Rom.  XI,  29. 
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former.  Ce  pouvoir,  étant  le  principe  actif  qui  met  en  jeu  tous  ses 
organes,  se  répand  ainsi  du  centre  dans  toutes  les  parties,  comme 
par  autant  de  canaux,  pour  y  porter  le  mouvement  et  la  vie. 

Or  quelle  est,  quant  à  son  objet,  la  nature  de  ce  pouvoir  que  Dieu 
a  placé  dans  l'Église?  ou,  si  l'on  veut,  quelles  sont  les  activités  inces- 
santes qui  constituent  ce  pouvoir  et  la  vie  de  ce  grand  corps  à  tous 
les  degrés? 

Élevons  nos  pensées  jusqu'à  la  source  même,  et  entrons  encore 
une  fois  dans  la  contemplation  du  mystère  de  Jésus-Christ  sortant 
du  sein  de  son  Père  et  portant  en  lui-même  toute  la  vie  de  son 
Église. 

Dieu  est  le  chef  du  Christ*,  c'est-à-dire  que  le  Christ  est  de  Dieu  * 
et  reçoit  de  Dieu  ^  Or  que  reçoit-il,  et  qu'apercevons-nous  d'abord 
dans  cette  procession  et  dans  ce  don  qui  lui  est  fait? 

Verbe  éternel  de  son  Père,  il  est  sa  parole  et  sa  vérité.  Être  de 
lui,  c'est  recevoir  de  lui;  être  de  lui  sa  parole,  c'est  recevoir  de  lui 
sa  parole. 

En  cette  parole,  il  reçoit  toute  parole  qui  vient  de  Dieu,  parce  que 
toutes  les  vérités  particulières  sont  contenues  dans  la  vérité  unique, 
qui  est  lui-même.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  dit  à  son  Père  en  parlant 
de  son  Église  :  «  Les  paroles  que  vous  m'avez  données,  je  les  leur 
ai  données'*,  »  comme  de  plusieurs  paroles;  et  encore  :  €  Ils  ont 
reçu  votre  parole  ^  »  comme  d'une  seule. 

C'est  là  le  premier  aspect  du  don  qu'il  fait  à  son  Église. 

Mais  il  faut  aller  plus  avant. 

Dieu  est  le  chef  du  Christ,  c'est-à-dire  que  le  Christ  reçoit  de 
Dieu.  Parole  de  Dieu,  peut-il  n'être  qu'une  expression  sans  réalité 
de  celui  qui  le  produit  du  fond  de  sa  substance?  Il  est  cette  subs- 
tance même,  Dieu  de  Dieu'',  tout  être,  toute  vie,  toute  sainteté, 
toute  divinité.  Le  Christ  reçoit  de  Dieu  et  donne  à  son  Église.  Il  lui 

'] .  /  Cor.  XI,  3. 

2.  Joan.  VIII,  42. 

3.  Ibid.  XVI,  i5. 

4.  Ibid.  XVII,  8. 
3.  Ibid.  6. 

0.  Symb.  Nie. 
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donne  en  lui-même  l'être,  la  vie,  la  participation  de  Dieu.  «  Comme 
le  Père  a  la  vie  en  lui,  il  a  donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  lui';  »  et 
le  Christ  dit  à  son  tour  :  «  Je  suis  venu  pour  qu'ils  aient  la  vie^,  et 
je  le.ur  donne  la  vie  éternelle  ^  »  «  Il  leur  donne  d'être  faits  fils 
de  Dieu\  »  d'être  faits  participants  de  la  nature  divine  ^ 

Enfin. il  est  un  troisième  aspect  de  ces  rapports  de  Dieu  et  de  son 
Christ.  _ 

Dieu  est  le  chef  du  Christ,  c'est-à-dire  que  Dieu  possède  son 
Christ",  parce  que  son  Christ  procède  de  lui  '  et  que  le  Christ 
appartient  à  Dieu^ 

Il  lui  appartient  par  le  droit  sans  inégalité  que  donne  à  son  Père 
son  éternelle  naissance,  et  il  lui  appartient  aussi  par  sa  naissance 
dans  le  temps  en  son  humanité,  qui  est  l'œuvre  de  Dieu.  Et  ainsi 
cette  possession  est  à  la  fois  l'autorité  sans  inégalité  qui  convient  au 
principe  dans  les  mystères  divins ,  autorité  qui  est  la  propriété 
même  du  Père  et  la  prérogative  de  communiquer  au  Fils  dans  l'unité 
de  puissance  et  de  majesté  cette  puissance  même  et  cette  majesté  ; 
et  nous  y  voyons  aussi  l'empire  souverain  qu'il  a  sur  la  nouvelle 
créature,  qui  est  son  ouvrage,  c'est-à-dire  son  droit  à  l'obéissance 
humble  et  absolue  du  nouvel  homme,  qui  reçoit  tout  de  lui  en 
Jésus-Christ  et  qui  lui  est  entièrement  soumis  ^ 

Ainsi,  indivisiblement  et  dans  l'unité  inviolable  d'une  seule  mis- 
sion, Dieu,  chef  du  Christ,  son  Fils,  est  pour  le  Christ  la  source  de 
la  vérité,  la  source  de  la  substance  et  de  la  vie,  et  il  le  possède  en 
lui  faisant  part  de  tous  ses  biens. 

Or  ce  Christ,  qui  sort  du  Père,  vient  à  l'Église,  et  il  lui  apporte  tout 
ce  qu'il  a  reçu  et  tout  ce  qu'il  est  sous  ce  triple  aspect. 

1.  SicLilenim  Pater  habet  vitam  in  semetipso,  sic  dédit  etFilio  habere  vitam  in  semelipso. 
Joan.  V,  26. 

2,-  Veni  ut  vitam  habeanl.  Ibid.  x,  10. 

3.  El  ego  vilara  peteniam  do  eiâ.  Ibid.  28. 

4.  Ibid.  I,  12. 

5.  Divinae  consortes  natiirœ.  II  Pelr.  i,  à. 
G.  Dominus  possedit  me.  Prov.  viii,  22. 

7.  Joan.  VIII,  42. 

8.  Vos  aiilem  Chrisli,  Chrisliis  axilein  Dei.  I  Cor.  m,  23. 

9.  /  Cor.  XV. 
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§    Il 

Ce  qui  paraît  d'abord,  c'est  qu'il  lui  apporte  la  parole  ^  Il  vient 
enseigner-.  Il  apporte  à  l'Église  le  témoignage  divin  ^  il  «  raconte  ''r 
les  choses  de  Dieu,  il  vient  «  rendre  témoignage  à  la  vérité  ^  ». 

Dans  la  suite  du  mystère,  il  associera  l'Église  elle-même  à  son 
ministère  d'enseignement  et  le  lui  communiquera  dans  le  collège 
épiscopal.  c(  Les  paroles  que  vous  m'avez  données,  »  dit-il,  ô  mon 
Père,  «  je  les  leur  ai  données  ";  »  il  les  transmettront  :  car,  dit-il 
encore,  «je  prie  pour  ceux  qui  croiront,  par  leur  parole,  en  moi^;» 
et  c'est  à  ce  même  collège  qu'il  dit  aussi  :  «  Allez ,  instruisez  toutes 
les  nations^.  » 

Ainsi  se  montre  d'abord  dans  l'Église,  dont  Jésus-Christ  est  le 
chef,  le  magistère  ou  pouvoir  doctrinal. 

Ce  pouvoir  appartient  à  Jésus-Christ,  qui  l'a  reçu  de  son  Père,  et 
il  le  communique  aux  évêques  et  à  la  hiérarchie. 

Mais,  de  même  que  «  Jésus-Christ  n'enseigne  que  ce  qu'il  a  en- 
tendu de  son  Père^  )>  de  môme  à  leur  tour  l'Église  et  le  collège 
des  évêques  n'enseignent  que  ce  qu'ils  ont  entendu  de  Jésus-Christ  '". 

Par  là  l'infaillibilité  du  témoignage  divin,  privilège  du  magistère 
de  l'Église,  sera  en  elle  à  perpétuité  :  car  Jésus-Christ  ne  cessera  de 
parler  au  milieu  d'elle  ",  et  l'épiscopat  ne  cessera  de  recevoir  le 
témoignage  de  Jésus-Christ  et  de  lui  être  indivisiblement  uni  dans 
l'enseignement  de  la  même  parole  divine. 

Mais  comment  pouvons-nous  dire  que  Jésus-Christ  parlera  dans 

1.  Ego  quœ  audivi  ab  eo,  hœc  loquor.  Joan.   viii,  26. 

2.  Erat  enim  docens  eos  sicut  potestalem  habens.  Malih.  vu,  29. 

3.  Quod  scimus  loquimur,  et  quod  vidimiis  leslamur.  Joan.  m,  H. 

4.  Unigenitus  Filius,  qui  est  in  sinu  Patris,  ipse  enarravit.  Ibid.  i,  18. 

5.  Ego  in  hoc  natus  sum,  et  ad  hoc  veni  in  mundum,  ut  teslimonium  perhibeam  veri- 
tati.  Ibid.  xvm,  37. 

6.  Ibid.  XVII,  8.  • 

7.  Ibid.  20. 

8.  Malth.  XXVIII,  19. 

9.  Sicut  docuit  me  Pater,  hœc  loquor.  Joan.  viii,  28. 

10.  Docentes  eos  scrvare  omaia  quaecumque  mandavi  vobis.  Malth.  xxviii,  20. 

11.  Ecce  ego  vobiscuni  sum  omnibus  diebus.  Ibid.  20. 
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l'Église?  Il  est  rentré  dans  le  secret  du  sein  paternel,  et  sa  voix  ne 
retentit  plus  aux  oreilles  des  hommes.  Il  y  a  pourvu,  nous  le  ver- 
rons en  son  lieu,  par  l'institution  d'un  vicaire,  qui  est  son  organe 
permanent,  le  gardien  et  le  prédicateur  infaillible  de  sa  parole,  et 
«  autour  duquel^  )>  tous  les  évêques  s'a.ssemblent,  s'unissant  à  lui 
et  recevant  de  lui  de  former  avec  lui  et  par  lui  un  seul  et  unique 
magistère  de  l'Église  universelle. 

Les  évêques  sortiront  ensuite  de  ce  collège  pour  aller  à  leurs 
églises  particulières  y  porter  la  parole  qu'ils  ont  reçue;  et  ainsi  le 
magistère  du  Christ,  toujours  manifesté  en  son  vicaire,  se  commu- 
niquera par  degrés  jusqu'aux  dernières  hiérarchies. 

§  III 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Jésus-Christ  n'est  pas 
seulement  docteur.  Portant  en  lui-même  tous  les  trésors  de  la  divi- 
nité qu'il  tient  de  son  Père,  il  fait  à  tous  ceux  qui  ont  reçu  le  pre- 
mier don  de  sa  parole  et  qui  croient  en  lui,  le  don  d'être  faits  en- 
fants de  Dieu^  et  de  participera  la  nature  divine ^ 

Ainsi  l'œuvre  de  la  sanctification  suit  la  prédication  de  la  vérité; 
et  l'Église,  qui  d'abord  croit  en  lui,  c'est-à-dire  qui  reçoit  la  parole, 
en  retour  de  sa  foi  entre  dans  cette  communication  divine  de  la  vie 
nouvelle  qui  est  la  vie  éternelle  et  de  l'être  nouveau  qui  est  une  par- 
ticipation mystérieuse  de  l'être  divin. 

Et  non  seulement  Jésus-Christ  opère  en  son  Église  cette  œuvre 
ineffable,  mais  il  l'associe  encore  elle-même  à  cette  opération  même, 
et  il  lui  donne  d'opérer  avec  lui  le  salut  de  ses  membres. 

Ce  pouvoir,  distinct  du  magistère,  est  appelé  le  ministerium\ 

C'est  ici  principalement  qu'apparaît  le  caractère  sacerdotal  de  la 
mission  de  Jésus-Christ  en  lui-même  et  dans  l'ordre  des  hiérarques 
qu'il  associe  à  cette  mission. 

Pour  le  bien  entendre,  considérons  que  l'humanité  tout  entière 

1.  Saint  Ignace  appelle,  les  apôlres  :  o\  7i£p\  llsrpov.  Epist.  ad  Smyrn.  n.  3, 

2.  Joan.  I,  12. 

3.  //  Pelr.  1,  i. 

i.  Jieaucoiip  de  ihéoloKi'-'ii»  nioilernes  l'appellent  \e  sacerdoliiiin. 
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est  dans  le  péché  et  la  mort,  et  qu'elle  ne  peut  être  élevée  à  la  sain- 
teté sans  qu'intervienne  l'expiation,  c'est-à-dire  l'oblation  du  sacri- 
fice ^  C'est  sur  la  croix  et  dans  sa  mort  que  Jésus-Christ  a  porté 
toute  son  Église  en  lui-même,  la  justifiant  tout  ensemble  et  se  l'in- 
corporant pour  la  faire  vivre  de  sa  vie  -.  Il  a  dit  de  son  immolation  : 
Pro  eis  sanctifico  meipsum^  :  «  Je  me  sanctifie  pour  eux;  »  c'est-à- 
dire  que  lui-môme,  en  celte  qualité  de  chef  de  la  nouvelle  humanité 
qu'il  a  prise  et  au  nom  de  l'Église  tout  entière  qui  est  en  lui,  obtient 
à  cette  Église  la  grâce  et  la  sanctification  par  le  mérite  du  sacrifice. 

Jésus-Christ,  qui  a  paru  comme  docteur  sur  la  terre,  y  apparaît 
donc  dans  la  suite  du  mystère  comme  sanctificateur. 

Et  comme  il  a  confié  à  l'Église  le  dépôt  de  la  doctrine,  il  va  lui 
confier  aussi  le  dépôt  du  pouvoir  sanctificateur  dans  les  sacrements 
qu'il  institue  en  elle,  et  qui  sont  les  signes  et  les  canaux  par  lesquels 
son  unique  sacrifice  se  communique  et  répand  sa  vertu  dans  l'hu- 
manité. 

Arrêtons-nous  à  considérer  l'économie  de  cet  ordre  de  merveilles. 

Le  centre  de  tous  les  sacrements,  c'est  le  sacrifice  de  Jésus-Christ 
perpétué  dans  la  sainte  Eucharistie  '*  :  l'Eucharistie  est  le  sacrement 
par  excellence,  et  elle  en  porte  par  excellence  le  nom  dans  la  langue 
du  peuple  chrétien^;  tout  se  rapporte  à  elle. 

Si  l'Église  a  le  baptême  qui  la  purifie  et  l'incorpore  à  Jésus-Christ 
immolé,  le  baptême  lui  donne  de  vivre  de  l'Eucharistie'"'. 

Se  nourrir  de  l'Eucharistie  est  l'acte  propre  et  l'exercice  des  droits 
du  baptême.  Le  baptême  crée  un  état  permanent  et  est  comme  une 

i.  Sine  sangLiini;^  eft'usione  non  fit  reniissio.  Hebr.  ix,  22. 

2.  Et  ego,  si  exallatus  fuero  a  terra,  omnia  traham  ad  meipsum.  Joaii.  xii,  32. 

3.  Ibid.  XVII,  19. 

4.  Omnia  alia  sacrameiito  ordiiiari  videntur  ad  Encliaristiam  siciU  ad  fineni.  Scj».  Ilteol . 
III*  P.  q.  LTV  ,  a.  3. 

o.  Id  quod  est  commune  omnibus  sacramentis,  attribuitur  anlonomaslice  liuic  (sacra 
mento  Eucharislice)  propter  ejus  excftllentiam.  Ibid.  a.  4,  ad  3.  — Si  autem  quœrat  quis  cur, 
cum  inysleriutn  absolute  dicimus,  corpjris  et  sanguinis  Domini  nostri  mysterium  intcl- 
ligamus,  quandoquidem  mysteria  quoque  appellantur  et  rêvera  sunt  baptismus,  confirmatio, 
ordo,  pœnitentia  et  matrimonium  juxta  christianam  legem  inituni,  unclio  cum  oratione 
super  iiifirmos,  huic  respondemus  quod  licel  et  hœc  rêvera  sint  mysteria.,  hoc  tamen  quia 
caeteris  prjestantius  est,  myslermm  mysleriorum  sancti  Patres  illud  appellarunl.  ideoque 
cum  myslerium  absolute  audimus,  hoc  mysterium  mysteriorum  intell igimus.  S.  Joan.  Marro, 
patrjarch.  Antioch.,  in  expos,  ministerii  oblationis  S.  Jacobi  apost.  c.  31. 

6.  Sacramentum  baplismi  ordinatur  ad  Eueharistiae  receptionem.  Suin.  iheoL  IIP  P.  q.  lxv, 
a.  3, 
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communion  habituelle.  Le  baptisé,  dit  saint  Augustin,  est  déjà  devenu 
par  le  baptême  participant  de  ce  qui  est  offert,  une  même  chose 
avec  la  victime,  et  cela  même  qui  est  offert  \  comme  étant  offert 
avec  la  victime,  comme  étant  avec  la  victime  une  même  chair  et  un 
même  sang. 

Aussi  les  fruits  du  baptême  et  delà  communion  eucharistique  leur 
sont  mutuellement  communs,  comme  il  convient  à  une  habitude  et  à 
son  acte.  La  résurrection,  effet  du  baptême  -,  est,  à  sa  manière,  l'effet 
de  la  participation  à  l'Eucharistie  -.  Le  baptême  regarde  cette  parti- 
cipation, il  s'y  rapporte.  Le  chrétien  n'est  lavé  dans  le  sang  de 
Jésus-Christ  que  pour  être  en  lui  et  vivre  de  lui*;  et  ce  qui  est  son 
droit  acquis  au  baptême  et  la  vertu  même  du  baptême  s'accomplit  et 
s'exerce  par  la  sainte  Eucharistie;  et  déjà  dans  le  baptême,  par  le 
rapport  qu'il  prend  à  cette  chair  immolée,  il  acquiert  comme  une 
habitude  et  un  état  permanent  d'union  à  Jésus-Christ  ^ 

Vodà  donc  dans  l'Église  la  nouvelle  créature  naissant  dans  le  bap- 
tême pour  vivre  de  l'Eucharistie.  Mais  nous  ne  séparons  pas  ici  du 
baptême  le  sacrement  distinct  de  la  confirmation,  qui  achève  l'œuvre 
du  baptême  et  concourt,  en  manière  de  perfection  et  de  consomma- 
tion, à  l'œuvre  unique  de  la  formation  du  nouvel  homme  ^ 

D'autres  sacrements  viendront  ensuite  le  fortifier  dans  ses  com- 
bats, guérir  ses  blessures,  relever  ses  défaillances,  rétablir  dans  leur 
intégrité  la  vie  surnaturelle,  c'est-à-dire  les  habitudes  du  nouvel 


) .  s.  AuG.  Epist.  I  cont.  Pelag.  —  Nulli  esl  aliquatenus  ambigenduni  tune  ununiquemque  fi- 
delium  corporis  sanguiiiisque  Domini  pailicipem  fieri,  quando  in  baplismale  niembriim  corporis 
Christi  efficitur  ;  nec  alienari  ab  illius  panis  calicisqiie  consorlio,  etiamsi  antequam  panem 
illum  comedat  et  calicem  bibat,  de  hoc  sœculo  in  unitate  corporis  Christi  constitutus  abscedat. 
V.  Beda  ,  in  illud,  calice  benedictionis.  [I  Cor.  x,  16.) 

2.  Coiisepulti  enim  sumus  eiim  illo  per  baptismum  in  morlem,  ut,  quomodo  Chrislus  surrexit 
a  mortuis  per  gloriam  Palris,  ita  et  nos  in  novitate  vitee  ambulemus  :  si  enim  complantali 
facli  sumus  similitudini  niortis  ejus,  simul  et  resurrectionis  erinius.  Rom.  vi,  4-5. 

3.  Qui  manducal  nieam  carnem  et  bibit  meum  sanguinem,  habet  vitam  œternam  ,  et  ego 
resuscitabo  eum  in  novissimo  die.  Joan.  vr,  55. 

4.  Qui  manducat  meam  carnem  et  bibit  meum  sanguinem  ,  m  me  manet.  Ibid.  vi,  57.  — 
Qui  manducat  me,  et  ipse  vîvel  propter  me.  Ibid.  58. 

5.  Ex  hoc  ipso  quod  pueri  baptizantur,  ordinanlur  ad  Kucharistiam. . .  et  recipiunt  rem 
ipsius...  Res  hu.jus  sacramenti  est  unitas  mystici  corporis,  sine  qua  non  potest  esse  salus. 
Sum.  theol.  III'  P.  q.  l.xxiii,  a.  3. 

6.  Confirmationis  sacramentum  esl  quasi  ultima  consummatio  sacramenti  baptisiiii. . .  Ita  se 
habet  confirmatio  ad  baptismum,  sicut  augmentum  ad  generationem.  Ibid.  q  lxxii, 
a.  f. 
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homme  créées  en  lui  par  le  baptême  et  la  perfection  du  baptême. 

Voilà  le  magnifique  trésor  dont  l'Église  entre  en  possession. 

Mais  ce  n'est  pointassez;  et,  comme  nous  l'avons  annoncé, l'Église 
non  seulement  reçoit  ce  trésor  en  chacun  de  ses  membres,  mais  elle 
en  est  faite  à  leur  égard  la  dispensatrice  ';  non  seulement  elle  reçoit, 
mais  elle  donne;  non  seulement  il  lui  appartient  de  posséder,  mais 
il  lui  appartient  de  transmettre. 

Si  donc  l'Eucharistie  est  à  elle  pour  qu'elle  la  reçoive,  il  faut  aussi 
que  l'Eucharistie  soit  à  elle  pour  qu'elle  la  donne  avec  tous  les  biens 
qui  découlent  du  sacrifice  divin. 

Non  seulement  elle  est  riche  du  don  de  Dieu,  mais  par  ses  mains 
Dieu  et  le  Christ  enrichissent  les  pauvres,  c'est-à-dire  tous  les  enfants 
des  hommes-. 

Aussi,  tandis  que  par  le  baptême  elle  est  faite  participante  de  la  vic-. 
time  et  est  appelée  à  se  nourrir  de  l'Eucharistie,  par  un  autre  sacre- 
ment, qui  est  celui  de  l'ordre ,  elle  offre  la  victime,  célèbre  le  sacri- 
fice et  dispense  la  nourriture  céleste  ^ 

Ainsi  le  sacrifice,  ou  l'Eucharistie  qui  le  perpétue,  est  bien  vraiment 
le  centre  de  toute  l'économie  sacramentelle.  Le  baptême  et  l'ordre  s'y 
rapportent  l'un  et  l'autre  :  par  le  baptême,  l'Église  reçoit  le  don  divin 
qui  y  est  contenu,  comme  le  bien  qu'elle  doit  posséder  ;  et,  par  l'ordre, 
ce  même  bien  sera  à  jamais  transmis  et  communiqué  par  ses  mains. 

Les  autres  sacrements  appartiennent  à  leur  manière  à  cette  éco- 
nomie générale;  toute  leur  vertu  vient  du  sacrifice  de  Jésus-Christ, 
dont  ils  sont  comme  des  fruits,  des  écoulements  et  des  applications 
diverses. 

Aussi,  comme  ces  dépendances  du  sacrifice  suivent  les  lois  du 
mystère  principal,  le  baptême  dispose  à  les  recevoir  et  l'ordre  au- 
torise à  les  donner^;  car  il  convient  que  les  relations  qui  regardent 


i.  Sic  nos  exislimet  homo  ut...  dispensaiores  mysleriorum  Dei.  /  Cor.  iv,  1. 

2.  Dispersit,  dédit  pauperibus.  Ps.  cxi,  9;  H  Cor.  ix,  9.  —  Posuit  Deus  ordinem  in  Ecclesia, 
ut  quidam  aliis  sacramenta  traderent,  suo  modo  Deo  in  hoc  assimilati,  quasi  Deo  coopérantes. 
Sum.  theol.  Suppl.   q.  xxxiv,  a.  1. 

3.  Ordinis  sacramentum  ad  sacramentum  Eucharistiœ  ordinatur,  quod  est  sacramentum 
sacramentorum    Ibid.  q.  xxxvii,  a.  2. 

4.  Fer  sacramentum  baptismi,  homo  accipit  pelestatem  recipiendi  alia  Ecclesiag  sacramenta; 
unde  baptismus  dicilur  esse  janua  omnium  sacramentorum. . .  Per  sacramentum  autem 
ordinis,  deputantur  homines  ad  sacramenta  aliis  tradenda.  Jbid.  111°  P.  q.  lxiii,  a.  6. 
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l'objet  principal,  c'est-à-dire  la  sainte  Eucharistie,  où  est  le  sacrifice 
même  de  Jésus-Christ,  soient  conservées  inviolables  dans  tout  ce 
qui  regarde  les  dérivations  mystérieuses  qui  en  découlent. 

La  pénitence  remet  tous  les  péchés  commis  après  le  baptême; 
elle  le  fait  revivre,  ranime  la  vie  du  nouvel  homme  et  répare  toutes 
les  habitudes  de  la  vie  divine  en  lui. 

L'extrême-onction  achève  l'œuvre  de  la  pénitence  et  apporte  au 
chrétien  mourant  des  secours  pour  ses  derniers  combats. 

Le  mariage  sanctifie  la  famille. 

Au  delà  des  sacrements  et  de  leur  nombre  déterminé,  le  pouvoir 
donné  à  l'Église  dans  le  minislerinm  va  jusqu'à  créer  à  côté  d'eux 
par  sa  propre  institution,  et  comme  autant  de  dépendances  de  leu-r 
institution  divine,  diverses  purifications,  bénédictions  et  con- 
sécrations, qui  toutes  appartiennent  en  somme  à  la  grande  œuvre 
de  la  sanctification  des  hommes. 

Tous  ces  biens  ,  c'est-à-dire  les  sacrements  et  les  sacramentaux , 
comme  parle  la  théologie,  forment  l'unique  et  immense  trésor  de 
l'Église.  Dans  la  vertu  du  baptême,  ses  fils  y  participent,  et  dans 
la  puissance  de  l'ordre  ses  ministres  en  sont  les  dispensateurs. 

Tel  est  donc,  dans  sa  plénitude,  le  magnifique  pouvoir  donné  à 
l'Église  pour  qu'elle  vive  et  fasse  vivre  en  elle  les  enfants  de  Dieu 
de  la  vie  de  Dieu;  et  déjà  nous  en  apercevons  toute  la  distribution 
hiérarchique. 

Jésus-Christ,  souverain  pontife,  donne  auxévêques  la  plénitude  de 
ce  pouvoir  sanctifiant. 

Il  appartient  à  l'évêque  de  baptiser;  il  appartient  à  l'évêque  de 
célébrer  la  sainte  Eucharistie.  Il  lui  appartient  de  faire  naître  par 
le  baptême  et  de  parfaire  par  la  confirmation  la  nouvelle  créature; 
il  lui  appartient  d'offrir  le  sacrifice  eucharistique  et  d'en  nourrir  son 
peuple.  Il  remet  le  péché  dans  la  pénitence  '.  Et  si,  dans  le  sacrement 
de  mariage  ,  les  époux  se  communiquent  eux-mêmes  la  grâce,  ils 
ne  le  font  que  dans  la  vertu  du  baptême  qu'ils  ont  reçu  de  lui. 


1.  Episcopiim  oporlel  judicare,  iiiterpretari,  coasecrare,  ordinare,  olîerre,  baptizaie  et 
confirmare.  Ponl.  Rom.  —  Episcopus  ordinalione  sua  et  baptizare  valet,  simul  et  sacrum 
unguentum  confioere,  et  quae  ad  ministeriuni  et  perfectionam  et  illuminationem  pertinent 
perficere.. .,  omnia  denique  per  gratiam  Chrisli  preeslare.  Omnia  enini  ecclesiastica  v.h  ipso 
veliiti    luminis   fonte   perficiuntui.  Simeon  Thess.  de  sacr.  ord.  c.  1. 
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Jésus-Christ  opère  ainsi  par  l'évêque  toute  sanctification  dans 
l'Église. 

A  son  tour  l'épiscopat  associe  l'ordre  inférieur  des  prêtres  à  son 
opération  sanctifiante. 

Ceux-ci,  avec  une  efficace  égale,  parce  que  l'opération  même  de 
Jésus-Christ  coule  indivisiblement  à  travers  tous  les  canaux  de  la 
hiérarchie  ,  mais  avec  une  dignité  moindre,  baptisent,  célèbrent  la 
sainte  Eucharistie,  remettent  les  péchés  '.  Ils  reçoivent  de  Jésus- 
Christ  par  l'épiscopat  le  pouvoir  de  faire  toutes  ces  œuvres  mys- 
tiques; ils  les  font  en  y  gardant  leur  rang  de  simples  prêtres,  parti- 
cipants du  sacerdoce  dont  la  plénitude  est  dans  l'épiscopat  et  qui 
découle  en  eux  de  l'épiscopat-;  car,  par  l'institution  de  Jésus-Christ, 
l'épiscopat  n'a  pas  été  renfermé  dans  la  prêtrise,  mais  la  prêtrise  a 
été  instituée  et  renfermée  dans  l'épiscopat.  Ils  font  donc  ces  actions 
comme  associés  à  l'épiscopat,  recevant  de  l'épiscopat,  inférieurs  à 
l'épiscopat,  tandis  que  Tévêque  accomplit  tous  ces  mêmes  actes,  qui 
lui  sont  communs  avec  les  prêtres,  dans  la  vertu  d'un  titre  plus 
élevé  que  celui  des  prêtres,  dans  la  vertu  de  son  sacerdoce  prin- 
cipal, en  sa  qualité  même  d'évêque,  de  chef  et  de  prince  des 
prêtres,  qui  sont  ses  aides,  et  de  source  de  la  prêtrise. 

Aussi,  si  dans  les  actions  mêmes  qui  lui  sont  communes  avec  eux 
l'évêque  garde  la  prérogative  de  son  rang  et  sa  dignité  de  chef, 
il  n'appartient  qu'à  lui  de  faire  des  prêtres  et  des  ministres,  parce 
qu'il  est  seul  le  chef  et  la  source  du  pouvoir  qui  repose  en  ceux-ci 
et  que  ceux-ci  ne  font  que  recevoir  sans  pouvoir  le  donner  à  leur 
tour. 

D'ailleurs  tout  se  ramène  à  l'évêque ,  non  seulement  comme  à 
l'origine,  mais  comme  au  consommateur  et  à  celui  qui  donne  la 
perfection;  et  jusque  dans  l'œuvre  de  la  régénération  du  nouvel 
homme,après  le  baptême,  que  peut  donner  le  prêtre,  il  lui  est  réservé 
d'achever  et  de  consommer  l'ouvrage  de  la  nouvelle  création  par  le 
sceau  de  la  confirmation  ^. 


1.  Sacerdotom  oporlet  offerre,  heaeJicere,  preeosse,  preedicare  et  baptizare.  Pont.  Rom. 

2.  Dandi  qiiidem  baptisrni  jus  habet  siimmiis  sacerdos,  qui  est  episcopus,  dehinc  presby- 
teri...,  non  tamen  sine  episcopi  auctoritaie.  Tert.  de  Bapt.  c.  17. 

3.  Nous  parlons  ici  de  l'administration    ordinaire   des   sacrements.  Dans  sa  miséricorde, 
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IV 


Par  la  parole,  la  nouvelle  humanité  est  appelée  à  la  vie;  par  les 
sacrements,  elle  la  reçoit;  et  ainsi,  par  le  magisterium  et  le  ministe- 
rium,  le  nouvel  homme  est  formé  et  animé.  La  communication 
divine  est  achevée  en  lui;  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  le 
Verbe  de  Dieu  et  la  substance  de  Dieu,  s'est  donné  tout  entier  à  la 
nouvelle  créature,  et  elle  lui  est  associée  dans  les  profondeurs  de 
son  être. 

Mais  à  quiva-t-elle  appartenir  désormais?  quelle  autorité  étendra 
sur  elle  son  sceptre?  A  qui  s'adressera  son  obéissance  dans  cette  vie 
nouvelle  dont  elle  est  toute  remplie  et  dont  l'expansion  va  remplir 
le  monde? 

N'est-il  pas  manifeste  qu'elle  appartient  à  celui  qui  lui  donne  l'être, 
et  que  Jésus-Christ  est  son  roi? 

Lui-même  il  appartient  à  son  Père,  parce  qu'il  naît  de  lui  sans 
inégalité  dans  l'éternité,  et  parce  qu'il  naît  de  lui  en  son  humanité 
dans  le  temps.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  celui  qui  est  égal 
au  Père  et  qui  appartient  au  Père  dans  l'égalité  de  la  majesté  et  de 
la  souveraineté  divines,  lui  appartient  encore  dans  l'infériorité  et 
dans  l'obéissance  totale  et  absolue  de  l'humanité  qu'il  a  revêtue.  Fils 
de  Dieu,  le  Christ  appartient  à  Dieu,  qui  est  son  chef;  chef  de  l'É- 
glise, il  faut  que  l'Église,  qui  est  son  ouvrage,  lui  appartienne.  «;  De- 
mande-moi, »  lui  dit  son  Père,  «  et  je  te  donnerai  les  nations  pour 
ton  héritage  '.  »  Il  a  fait  cette  demande  sur  la  croix,  et  les  nations 
lui  ont  été  données  à  l'heure  même  de  son  sacrifice.  Il  s'en  empare 
peu  à  peu  lorsqu'elles  entendent  sa  parole  et  reçoivent  la  nouvelle 
vie;  et,  parce  qu'elles  sont  à  lui,  il  exerce  sur  elles  son  autorité. 

Mais,  de  même  qu'il  associe  l'Église  dans  le  corps  de  l'épiscopat 
et  dans  la  hiérarchie  sacerdotale  à  la  prédication  de  la  parole  et  à  la 


Dieu  a  permis  que  les  ministres  ordinaires  puissent   être  suppléés   par  des   ministres  dits 
extraordinaires  qui  les  représentent  par  la  volonté  divine.  Ainsi  toute  créature  humaine 
peut  donner  le  baptême,  et  les  prêtres,  avec  l'approbation  de  l'Église  ou  un  privilège  apos- 
tolique, peuvent  confirmer. 
-J.  Postula  a  me,  et  clabo  tibi  gentes  hseroditatem  luam.  Ps,  ii.  S, 
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sanctification  de  l'homme  en  lui  donnant  part  au  magisterium  et  au 
ministerium,  de  même  faut-il  que,  dans  la  suite  du  mystère,  il  lui 
donne  part  aussi  à  son  empire.  Mère  de  ses  enfants  qui  naissent  de 
lui  et  par  elle,  elle  doit  partager,  dans  une  maternelle  sollicitude  , 
les  travaux  de  son  gouvernement.  Et  ainsi  les  évêques,  comme 
associés  en  tout  à  Jésus-Christ,  gouvernent  avec  lui  et  au-dessous  de 
lui  l'Église  universelle. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  en  parlant  de  leur  ma- 
gistère, leur  chef  Jésus-Christ  s'est  rendu  visible  à  leur  tête  par  un 
vicaire  qui  le  représente  pleinement.  Ce  vicaire  ne  cesse  d'exercer 
en  son  nom  la  pleine  et  suprême  autorité  du  chef.  Jésus-Christ  lui 
a  dit  :  «  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis*;  »  et  par  lui  le  collège 
des  évêques  voit  toujours  son  unique  chef,  sait  toujours  où  est  la 
source  de  l'autorité  et  où  se  montre  perpétuellement  ce  chef  divin 
Jésus-Christ,  rendu  perpétuellement  visible  en  son  organe. 

Ce  vicaire,  dans  la  plénitude  du  pouvoir  de  celui  dont  il  tient  la 
place  ici-bas,  est  avec  lui  un  seul  et  universel  monarque  de  la  nou- 
velle cité  sainte,  exerçant  en  elle  une  puissance  indépendante,  sou- 
veraine et  absolut  par  son  essence  même  et  la  prérogative  de  la 
souveraineté  de  Jésus-Christ. 

L'Église  est  une  société  parfaite  :  rien  ne  doit  manquer  à  la  plé- 
nitude de  sa  vie.  L'autorité  qui  est  en  elle  doit  donc  satisfaire  à 
toutes  les  nécessités  sociales  du  nouveau  peuple-. 

Elle  y  suffit  pleinement,  et  aucun  pouvoir  terrestre  n'est  appelé  à 
venir  au  dedans  de  l'Église  suppléer  aux  absences  ou  aux  défail- 
lances du  pouvoir  qui  lui  est  propret 

Ce  pouvoir  comprend  donc  en  premier  lieu  la  puissance  législa- 
tive. Il  appartient  à  l'autorité  de  Jésus-Christ,  exercée  par  son 
vicaire,  de  prescrire  par  toute  l'Église,  par  forme  de  loi  permanente, 
tout  ce  que  cette  autorité  juge  utile  au  bien  des  peuples. 

Les  évêques  sont  associés  à  cette  unique  autorité  et  font  avec  le 

1.  Joan.  XXI,  15,  17. 

2.  L'erruuL'  contraire  esl  exprimée  dalis  la  IQ-j  proposition  du  Syltabus  :  n  Ecclesia  non 
est  vera  perfectaque  societas  plane  libéra,  nec  pollet  suis  pro^jiiis  et  constantibus  juribus 
sibi  a  divine  suo  fundatore  cullatis;  scd  civiiis  potestatis  est  definirc  quœ  sint  Ecclesi» 
jura  ac  limites,  intra  qiios  eadem  jura  exercera  queat.  d 

3.  Civiiis  aucloritas  potest  se  immiscera  rébus  quae  ad  religionem,  mores  et  regimen 
spirituale  pertinent.  Sy/?.  prop,  44;  item  prop.  25, -il. 
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vicaire  de  Jésus-Christ  des  canons,  c'est-à-dire  des  lois,  qui  obligen 
l'univers. 

Quant  aux  formes  de  cette  législation ,  elle  peut,  comme  toute 
législation  souveraine ,  être  exprimée  par  les  déclarations  soIcut 
nelles  du  législateur  ou  être  établie  dans  la  coutume  par  sa  volonté 
tacite. 

En  second  lieu,  l'autorité  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église  comprenc 
le  pouvoir  judiciaire.  Le  Pape,  dans  sa  souveraineté  absolument 
indépendante,  et  les  évêques,dans  leur  rang  inférieur  d'associés  ej 
de  coopérateurs,  rendent  des  sentences  qui  obligent  les  âmes. 

Enfin  le  pouvoir  exécutif  lui  est  aussi  donné,  et  tous  doivent  s( 
soumettre  à  ses  ordres  et  subir  la  sanction  de  ses  jugements*. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  pour  montrer  que  ce  pouvoii 
de  \Hmperiuni,  à  la  fois  législatif,  judiciaire  et  exécutif,  descend  d« 
l'Église  universelle  à  l'égUse  particulière  par  l'évêque  qui  la  préside, 
et  repose  en  celle-ci,  s'appropriant  et  se  réduisant  aux  proportion! 
d'un  peuple  déterminé. 

L'évêque,  en  effet,  apporte  à  son  église  particulière  toute  l'opé- 
ration de  Jésus-Christ  :  il  lui  donne  sa  parole  ^ar  son  magistère; 
il  l'anime  par  les  sacrements;  il  est  le  père  de  sa  vie.  Par  une  suite 
nécessaire,  son  église  lui  appartient  comme  l'Église  universelle  ap- 
partient à  Jésus-Christ;  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  par  lui  que  cette 
église  particulière  entre  dans  l'Église  universelle  et  appartient  2{ 
Jésus-Christ. 

Cet  empire  donné  à  l'Église  par  Jésus-Christ,  avons-nous  dit,  es( 
entièrement  indépendant  de  tout  ce  qui  est  en  dehors  d'elle  :  aucune 
principauté  terrestre  n'a  le  droit  de  lui  imposer  des  lois  ou  de  lui 
dicter  des  ordres;  aucune  principauté  terrestre  n'a  le  droit  d'entravei 
l'action  de  sa  souveraineté  ^ 

C'est  donc  par  une  usurpation  manifeste  et  hérétique  que  les  em-i 
pereurs  de  Byzance,  les  rois  d'Angleterre,  les  princes  allemands  e 


1.  Ecclesia  vis  inferendse  potestatem  non  habet.  Sylh  prop.  24. 

2.  Damnamus  ac  reprobamus  illorum  sentenlias,  qui  hanc  suprerai  capitis  cum  pastoribu 
et  gregibus  communicationem  licite  impediri  posse  dicuiil,  aul  eamdem  reddunt  saecular. 
polestali  obnoxiam,  ita  ut  contendant,  quaeab  Aposlolica  Sede  vel  ejus  auctorilate  ad  regimei 
Ecclesiae  constitiiuntur,  vim  ac  valorem  non  habere,  nisi  potestatis  sœcularis  placito  confir 
mentur.  Conc.  Vat.  Const.  I  de  Eccl.  cap.  m. 
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les  républiques  protestantes  prétendent  s'ingérer  dans  le  gouverne- 
ment ecclésiastique,  faire  ou  imposer  des  lois,  instituer  ou  déposer 
des  pasteurs,  régler  le  culte  divin  et  donner  des  ordres  à  l'épouse 
de  Jésus-Christ. 

C'est  par  une  usurpation  non  moins  manifeste  que  des  princes 
catholiques  ont  prétendu  soumettre  à  leur  tribunal  les  décisions  de 
Jésus-Christ  parlant  par  son  vicaire,  et  des  évêques  enseignant  et 
jugeant  avec  lui\ 

Les  princes  ne  peuvent  rien  en  ces  matières  que  par  une  libre  et 
souveraine  concession  de  l'Église  elle-même. 

Nous  l'avons  dit,  l'État  et  la  famille  représentent  l'ancien  Adam  : 
ce  sont  les  débris  de  l'ancienne  humanité  conservés  sur  la  terre 
jusqu'à  la  fin  du  monde  pour  attendre  et  recevoir  le  bienfait  de  la 
régénération.  Qui  oserait  prétendre  que  cet  Adam,  courbé  dans  la 
mort  et  sans  cesse  défaillant,  a  quelque  droit  sur  Jésus-Christ  et 
étend  sur  lui  son  sceptre  brisé?  Peut-on  soutenir  que  la  cité  qui 
procède  d'Adam  préside  à  la  cité  qui  procède  de  Jésus-Christ? 

Mais  ce  n'est  point  assez  d'établir  l'indépendance  de  la  société 
ecclésiastique  et  de  l'autorité  qui  est  en  elle  vis-à-vis  des  puissances 
qui  ne  sont  pas  elle-même.  Celles-ci  doivent  à  l'Église  plus  que  de 
ne  point  l'opprimer. 

On  a  prétendu,  il  est  vrai,  que  les  deux  puissances  devaient  vivre 
ici-bas  isolées  et  sans  rapport  entre  elles,  s'ignorant  mutuellement. 
Cette  séparation  était,  disait-on,  l'ordre  suprême  et  idéal,  et  l'Église 
ne  pouvait  rien  réclamer  de  l'État  au  delà  de  la  liberté  qu'il  lui 
laisse  quand  il  fait  profession  de  ne  pas  la  connaître  -. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  cette  grande  erreur  sociale  mécon- 
naît tout  l'ordre  des  œuvres  de  Dieu  et  les  rapports  de  ses  divers 
ouvrages. 

Jésus-Christ ,  en  etïet,  n'a  pas  seulement  reçu  de  son  Pèi'e  l'em- 
pire sur  la  nouvelle  créature  qu'il  fait  renaître  en  lui  et  qui  est  son 


1.  Prétentions  de  divers  États  aux  derniers  siècles  ;  beneplacilum  regium;  articles  orga- 
niques français,  art.  1,  3,  etc.  —  Ecclesiastica  potestas  suam  auctoritatem  e.xercere  non  débet 
absqiie  civilis  giibernii  venia  et  assensu.  Syll.  prop.  20;  item  prop.  28,  29,  41,  44,  49,  50,  51, 
54. 

2.  Ecclesia  a  :Statu,  Statusque  ab  Ecclesia  sejungendus  est.  /62rf.  prop.  53.  — Costa  celte 
même  erreur  que  se  rapportent  les  propositions  77,  78,  79  et  80  du  Syllabus. 


94  LIVRE    PREMIER. 

ouvrage  et  sa  fécondité,  mais  tout  l'univers  créé  lui  est  donné  et  lui 
appartient  ^  et  FÉglise,  qui  lui  est  associée  en  tout,  reçoit  avec  lui 
un  pouvoir  qui  va  bien  au  delà  des  limites  de  la  famille  des  enfants 
de  Dieu  dont  elle  est  la  mère-. 

Aussi  bien,  l'autorilé  d'un  père  de  famille  ne  s'étend  pas  seule- 
ment sur  ses  enfants  qui  sont  sa  postérité ,  mais  embrasse  avec  eux 
les  serviteurs  dont  ses  fils  reçoivent  l'assistance  et  qu'il  nourrit  de 
l'abondance  de  ses  richesses.  Or  les  ouvrages  de  Dieu  qui  ne  sont 
pas  l'Église  sont  les  serviteurs  de  l'Église,  et  l'empire  de  l'Église 
s'étend  jusqu'à  eux  selon  leur  nature  et  leur  aptitude  spéciale. 

Il  ne  suffit  donc  pas  de  proclamer  l'Église  indépendante  de  l'État; 
mais  il  faut  reconnaître  que,  dans  sa  prérogative  souveraine,  elle 
appelle  à  son  aide,  et  qu'elle  en  a  le  droit,  l'État  lui-même  et  la  so- 
ciété civile  qui  n'est  pas  elle  et  qui  ne  se  confond  point  avec  elle^ 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'ancien  Adam,  dans  l'État  et  dans  la 
famille  qui  procèdent  de  lui,  doit  servir  le  nouveau.  L'homme  naît 
dans  la  famille  et  est  gardé  par  l'État.  Mais  il  naît  pour  être  régé- 
néré dans  l'Église.  L'État  et  la  famille  apportent  sans  cesse  à  l'Église 
les  éléments  infirmes  dont  elle  fait  sa  propre  substance,  les  créatures 
humaines  qu'elle  s'incorpore  et  dont  elle  fait  les  enfants  de  Dieu. 

Par  suite  de  cet  ordre  de  relations,  l'État  et  la  famille  doivent 
seconder  l'Église,  assister  l'Église  dans  son  pèlerinage  ici-bas  '. 

Étrangère  sur  la  terre ,  elle  honore  ses  serviteurs  qui  l'habitent, 
c'est-à-dire  les  princes  et  les  peuples,  en  recevant  d'eux  une  hospi- 
talité qu'il  convient  de  rendre  magnifique. 

Le  prophète  Isaïe  avait  chanté  ce  service  rendu  par  l'humanité  à 
l'Église:  «  J'élèverai  mon  signe,  et  j'adresserai  mes  appels  aux 
peuples  :  et  ils  t'apporteront,  »  ô  Jérusalem,  «  tes  fils  dans  leurs 


4.  P&.  Il,  8;  /  Cor.  xv,  26-28;  PMUp.  ii,  0-11. 

2.  Omnia  enim  veslra  sunt,  sive  mundus,  sive  vita,  sive  mors,  sive  prœsentia,  sivefiitura; 
omnia  enim  vestra  sunt.  /  Cor.  m,  23. 

3.  Uterque  in  potestate  Ecclesiœ,  spirilualis  scilicet  gladius  et  materialis  ;  sed  is  quidem 
pro  Ecclesia,  ille  vero  ab  Ecciesia  exercendus  :  ille  sacerdotis,  is  manu  regum  et  mililuni, 
sed  ad  nutum  et  palientiam  sacordotis. . .  Siibesse  Uomano  Ponlifici  omnem  humanam 
creaturam  deciaramus,  dicimus  et  definimus.  Bull.  Unam  Sanclam.  —  L'erreur  contraire 
est  formulée  dans  plusieurs  propositions  du  Syllabus  :  «  Ecclesia...  non  habet...  potestatem 
uUain  temporalem  directam  vel  indirectam.  »  Prop.  24;  item  prop.  23,  25,  26,  30,  31,  32. 

4.  Debes  incunctanter  advertcre  regiam  potestatem  tibi  non  ad  solum  mundi  regimen,  sed 
maxime  ad  Ecclesiœ  praesidium  esse  collatam.  S.  Léo,  Epist.  CLVI,  ad  Leonem  Imper. 
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bras  et  tes  filles  sur  leurs  épaules.  Les  rois  seront  tes  nourriciers,  et 
les  reines  tes  nourrices.  Ils  t'adoreront  prosternés  devant  toi,  et  ils 
baiseront  la  poussière  de  tes  pieds  ^  y> 

Les  princes  et  les  peuples  chrétiens  ont  toujours  écouté  avec  un 
respect  plein  de  fidélité  et  d'amour  la  voix  de  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  et  ils  ont  compris  toute  la  grandeur  d'une  soumission  qui 
les  ennoblit  et  qui  élève  Jusqu'aux  fins  de  l'éternité  leur  existence 
terrestre  et  laborieuse.  Ils  ont  compris  que  cette  soumission  était 
pour  eux,  même  dans  le  temps,  le  principal  gage  de  la  paix  et  du 
bonheur ,  et  son  rejet  une  source  de  maux.  Les  leçons  de  l'expé- 
rience ne  leur  ont  pas  fait  défaut  :  l'histoire  est  remplie  des  bien- 
faits qu'ils  ont  reçus  de  leur  docilité  envers  l'Église,  et  des  calamités 
qui  les  ont  accablés  lorsqu'ils  ont  cru  devenir  plus  libres  en  se- 
couant le  joug  de  Dieu  et  de  son  Christ. 

Ajoutons  encore  un  mot. 

Cette  subordination  qui  résulte  du  plan  divin  et  de  la  place  qu'y 
occupent  l'Église  et  l'État  n'est  point  une  confusion. 

L'Église  n'est  point  l'État,  et  l'État  n'est  point  l'Église;  et  encore 
que  le  Christ  en  elle  ait  droit  au  service  de  toutes  les  créatures  et 
que  toutes  lui  doivent  l'obéissance  dans  la  proportion  et  selon  la 
nature  de  ce  service,  chacune  des  œuvres  de  Dieu  garde  en  son  rang 
la  plénitude  de  sa  vie  et  de  sa  liberté  dans  l'ordre  où  elles  se  doivent 
exercer.  L'Église  a  pour  arme  principale  le  glaive  de  la  parole  et 
commande  à  la  foi  :  «  Les  armes  de  sa  milice  ne  sont  point  char- 
nelles, mais  puissantes  en  Dieu  pour  renverser  toute  hauteur  qui 
s'élève  contre  la  science  de  Dieu,  et  réduire  toute  intelligence  dans 
la  captivité  »  bienheureuse  «  et  l'obéissance  du  Christ,  promptes  à 
venger  toute  désobéissance  ".  » 

L'ancien  Adam,  c'est-à-dire  l'État,  la  famille,  l'individu,  met  au 
service  de  l'Église  et  à  sa  défense  les  forces  sociales  et  les  forces 


1.  Ecce  levabo  ad  gentes  manum  uieam,  fl  ad  populos  exaltabo  sigiuini  meum.  Et  afférent 
fitios  tuos  in  ulnis,  et  filias  tuas  super  humeros  portabunt.  Et  erunt  reges  nutritif  lui,  et 
reginae  nutrices  tuœ.  Vultu  iu  terram  demisso  adorabunt  te,  et  puiverem  pedum  tuoruni 
lingent.  Is.  xlix,  22-23. 

2.  Anna  militiœ  nostrse  non  carnalia  sunt,  sed  potentia  Dec  nd  destructionem  munitionum, 
consilia  destruentes ,  et  omnem  altitudinem  extoUentem  se  advers'.is  scienliam  Dei,  et  in 
captivitatem  redigentes  onincm  inlollectum  ia  obsequium  Christi,  et  in  piomptu  iiabentes 
ulcisci  omnem  inobedientiam.  //  Cor.  x,  4-R. 
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individuelles,  et  le  glaive  tenu  par  le  bras  de  chair  s'ennoblit  en 
servant  la  justice  et  la  vérité  dans  l'Église. 

Les  restes  du  vieil  Adam  peuvent  se  soustraire  à  ces  services,  qui 
sont  leur  fin  la  plus  haute  dans  le  plan  divin,  et  se  révolter  contre 
l'autorité  divine  déclarée  par  l'Église. 

L'individu  qui  refuse  d'écouter  la  voix  de  cette  reine  est  frappé 
de  Dieu  pour  son  châtiment  ou  sa  correction;  il  est  retranché  par 
Dieu  même  des  espérances  de  la  vie  éternelle  ^  Un  Ananie  tombe 
foudroyé  à  la  voix  de  saint  Pierre  -;  d'autres  sont  livrés  à  Satan  par 
le  pouvoir  apostolique"  ou  providentiellement  atteints  dans  leurs 
corps  ou  leurs  biens,  et  la  miséricorde  apparaît  encore  dans 
l'exemple  de  la  peine  ou  dans  la  conversion  des  rebelles. 

Lorsque  à  son  tour  l'État  refuse  sa  foi  et  son  obéissance,  il  se 
soustrait  à  l'ordre  providentiel,  et  par  là  même  il  tombe  sous  le 
coup  des  sanctions  qui  accompagnent  cet  ordre  et  qui  en  punissent 
la  perturbation.  11  n'est  point  dans  notre  dessein  de  montrer  ici 
dans  l'histoire  l'accomplissement  de  cette  loi  nécessaire  et  de  faire 
monter  du  fond  des  sociétés  qui,  révoltées  contre  l'Église,  sont 
livrées  à  l'esprit  de  sédition  qui  les  déchire  ou  asservies  sous  un 
joug  brutal,  et  qui  vont  tour  à  tour  de  la  licence  à  la  tyrannie,  le 
témoignage  de  leurs  douleurs  ou  de  leur  agonie. 


§  V 

Nous  avons  esquissé  à  grands  traits  les  trois  éléments  qui  consti- 
tuent le  pouvoir  ecclésiastique,  à  savoir  :  le  pouvoir  d'enseigner  ou 
magistère ,  le  pouvoir  sanctificateur  ou  ministerium,  et  l'autorité  du' 
gouvernement  ou  imperium. 

Ces  trois  éléments  ne  sont  pas  trois  pouvoirs  distincts  dans  leur 
origine  et  indépendants  dans  leur  essence  les  uns  des  autres. 

Gomme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  par  une  seule  mission 
de  son  Père,  Jésus-Christ  est  docteur,  sanctificateur  et  roi.  Cette 

1.  Matth.  xviii,  17;  Marc,  xvi,  16. 

2.  Act.  V. 

3.  /  Cor.  V,  5;  /  Tim.  i,  20. 
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unique  mission  est  communiquée,  sans  se  diviser,  à  l'Église  dans  le 
collège  épiscopal,  et,  va  former,  par  chacun  des  évêques,  les  hiérar- 
chies particulières. 

Il  n'y  a  donc  pas  un  ordre  de  docteurs,  un  ordre  de  sanctificateurs 
et  un  ordre  de  princes  spirituels  séparément  constitués,  et  dont  le 
hasard,  une  disposition  arbitraire,  ou  tout  au  plus  une  simple  con- 
venance a  réuni  les  fonctions  par  une  sorte  de  cumul  sur  la  tête  des 
mêmes  hommes:  mais  il  y  a  entre  ces  trois  éléments  une  connexion 
logique  et  un  lien  essentiel. 

Pour  le  bien  entendre,  rappelons-nous  le  principe  fondamental 
de  toute  la  hiérarchie,  à  savoir  que  l'autorité  appartient  à  celui  qui 
donne  l'être.  Dans  l'ancien  ordre.  Dieu  est  le  maître  des  choses, 
parce  qu'il  les  a  créées;  dans  le  nouveau ;,  Dieu  possède  son  Christ, 
parce  qu'il  vient  de  lui;  le  Christ  possède  son  Église,  parce  qu'elle 
procède  de  lui;  Tépiscopat  n'est  associé  au  Christ  dans  l'autorité  que 
parce  qu'il  lui  appartient,  avec  le  Christ,  de  la  faire  naître  à  la  vie  ;  et 
jusque  dans  la  hiérarchie  de  l'église  particulière, l'évêque est  le  prince 
de  son  peuple,  parce  qu'il  est,  en  son  degré,  le  père  delà  vie  des  fidèles. 

Ainsi  Yimpcrium,  c'est-à-dire  cette  souveraineté  magnifique  que 
nous  avons  décrite  en  dernier  lieu ,  celte  couronne  royale  que  le 
Père  a  posée  sur  le  front  de  son  Christ  et  que  Jésus-Christ  dépose 
sur  le  front  de  son  Église,  a  sa  raison  et  son  droit  dans  la  fécondité 
de  l'opération  vivifiante  par  laquelle  Jésus-Christ  et  l'Église  se 
donnent  des  sujets  en  donnant  à  Dieu  des  fils  d'adoption. 

Or  cette  opération  vivifiante,  qui  logiquement  précède  Vempire, 
c'est-à-dire  l'autorité  du  gouvernement;  qui,  logiquement,  non  seu- 
lement donne  lieu  à  l'empire  en  lui  créant  des  sujets,  mais  qui  lui 
donne  encore  son  litre  et  sa  véritable  origine,  se  compose  des  deux 
éléments  du  magistère  et  du  minislerium. 

Le  magistère  commence,  le  minislerium  achève  la  production  de 
la  nouvelle  créature. 

Par  lui-même  et  par  ses  hiérarques,  le  Christ,  qui  doit  sanctifier 
l'homme,  l'appelle  d'abord  parla  prédication  de  la  doctrine*.  Il 
évoque  la  nouvelle  créature  non  plus  des  abîmes  du  néant,  mais 

1.  Malth.  x.wiii,  19;  Rom.  x,  13-45. 
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des  ténèbres  de  l'infidélité,  et  il  «.  l'invite  à  l'admirable  lumière  » 
de  sa  parole  \  Et  lorsque  le  vieil  homme  a  répondu  à  cet  appel 
et  reçu  cette  parole,  le  même  Christ,  en  ces  mêmes  hiérarques, 
lui  donne  la  vie  nouvelle  par  l'opération  sacramentelle  et  le  fait 
vivre  de  sa  substance.  Aussitôt  celui  qui  lui  était  étranger  selon 
l'ordre  de  cette  vie  nouvelle  lui  appartient  désormais  dans  cet 
ordre;  il  le  possède  et  il  étend  sur  lui  son  sceptre. 

Il  y  a  donc  entre  ces  trois  pouvoirs  du  magistère,  du  minislerium 
et  de  Vimperiiim,  un  lien  logique  qui  ne  permet  pas  de  les  séparer. 

Le  magistère  apparaît  d'abord;  le  ministerium  le  suit,  et  Vempire 
ou  l'autorité  du  gouvernement  est  la  conséquence  de  l'un  et  de 
l'autre  ^  Ainsi,  avant  même  que  les  peuples  appartiennent  à  l'Église 
dans  l'ordre  du  gouvernement  et  soient  de  sa  juridiction,  elle  a  déjà 
vis-à-vis  d'eux  la  mission  et  l'autorité  du  magistère^;  elle  les  doit 
tous  évangéliser,  elle  en  a  le  droit  :  ils  forment  tous  son  auditoire. 
Ils  entreront  ensuite  dans  le  bercaiP  et  y  vivront  par  les  opéra- 
tions vivifiantes  du  ministeriiim^,  et  ils  passeront  ainsi  sous  sa 
domination,  devenant  désormais  le  tendre  objet  de  sa  sollicitude. 

Et  cela  est  vrai  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie. 

L'évêque  d'une  église  particulière ,  avant  d'être  le  pasteur  des 
fidèles,  est  d'abord  le  docteur  des  infidèles;  et  ceux  qui  ne  sont 
pas  encore  soumis  à  sa  houlette  pastorale,  n'étant  pas  encore  entrés 
au  bercail  par  la  régénération  sacramentelle,  lui  appartiennent  déjà 
par  le  titre  de  son  magistère  comme  à  leur  docteur  et  à  celui  qui 
doit  les  instruire.  Et  ainsi,  à  côté  des  fidèles ,  il  a  au  commence- 
ment, comme  le  divin  Maître,  d'autres  brebis  qui  ne  sont  point 
encore  entrées  au  bercail.  Il  les  va  chercher  par  la  prédication; 
après  qu'elles  auront  entendu  sa  voix ,  il  leur  en  ouvrira  les  portes 
par  la  régénération  et  il  en  formera  son  unique  troupeau  ". 

1.  /  Pelr.  II,  9. 

2.  Ordo  prœcipuus  :  jussit  (Dominus)  apostolis  ut  primum  docerenl  omnes  gentes, 
deinde  tiàeï  intingerenl  sacrainenLo ,  et  post  fidetn  ac  baplisma  quis  essejit  observanda 
prœciperent.  S.  Hier,  in  Mallh.  c.  28. 

3.  Mallh.  XXVIII,  18-20. 

4.  Joan.  X,  16. 

5.  Ibid.  10. 

6.  Et  alias  oves  habeo,  quae  non  sunl  ex  hoc  ovili  ;  et  illas  oportet  me  addiicere,  et  vocem 
meam  audient,  et  fiet  iinum  ovile  et  unu3  pastor.  Ibid.  16. 
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§  VI 


Disons-le  donc,  pour  résumer  tout  ce  traité  :  l'essence  du  pouvoir 
confié  à  la  hiérarchie ,  l'opération  vitale  qui  s'exerce  et  se  transmet 
en  elle,  est  un  pouvoir  unique  et  indivisible,  renfermé  dans  l'unique 
et  indivisible  mission  de  Jésus-Christ  et  transmis  par  lui  sans 
division. 

Ce  pouvoir  contient  en  lui-même  trois  éléments  :  le  magistère  ou 
pouvoir  d'enseigner,  le  minislère  ou  action  sacramentelle,  et  Vim- 
perium  du  autorité  du  gouvernement. 

Ces  trois  éléments  sont  intimement  liés,  et  il  y  a  entre  eux  un 
ordre  logique  :  le  magistère  apparaît  le  premier,  le  ministère  vient 
ensuite,  l'autorité  du  gouvernement  résulte  des  deux  précédents. 


CHAPITRE   VII 

DU    POUVOIR    HIÉRARCHIQUE    CONSIDÉRÉ    DANS    CEUX    QUI    EN    SONT    REVÊTUS; 

DE    SA    PUISSANCE    ET    DE    SON    ACTE;  DE  L'ORDRE, 

DE  LA  COMMUNION  HIÉRARCHIQUE,  DU  TITRE  ET  DE  L'EXERCICE  ACTUEL 

DE    LA   JURIDICTION. 

Le  pouvoir  confié  à  la  hiérarchie  comprend  trois  éléments  :  le 
magislerium,  le  ministermm  et  Yimperium,  qui  forment  son  objet 
dans  toute  son  étendue. 

Mais,  si  nous  considérons  ce  pouvoir  dans  les  sujets  qui  l'exercent 
et  en  sont  faits  les  dépositaires,  il  nous  apparaît  sous  un  nouvel  aspect. 

Il  est  composé  de  puissances  et  d'actes  qui  se  correspondent,  qui 
s'appellent  et  se  supposent  mutuellement. 

C'est  là  ce  que,  dans  le  langage  de  la  théologie,  on  appelle  généra- 
lement V ordre  et  la  juridiction. 

Nous  entreprenons  ici  de  décrire  ces  puissances  et  ces  actes,  en 
employant  parfois,  pour  plus  de  précision  et  de  commodité,  et  sans 
exclure  les  termes  reçus,  d'autres  expressions  consacrées  par  l'anti- 
quité et  autorisées  par  l'usage  des  conciles  et  des  Pères. 


§  I 


Le  premier  fondement,  la  puissance  nue  du  pouvoir  hiérarchique, 
est  l'ordre. 

L'ordre,  dégagé  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  est  le  fond  inamis- 
sible  de  la  puissance  hiérarchique  à  tous  ses  degrés.  Il  contient 
comme  en  germe  et  peut  recevoir,  comme  son  épanouissement 
normal  el  légitime,  toutes  les  actualités  et  activités  diverses  qui 
répondent  à  sa  vertu  déterminée  en  chaque  degré. 

Nous  disons  que  cette  vertu  est  déterminée  par  les  degrés  hiérar- 
chiques. 

L'ordre  est,  en  effet,  divers  selon  chacun  de  ces  degrés  :  l'ordre 
de  l'évêque  est  la  puissance  nue  de  tout  ce  qu'est  et  de  tout  ce  que 
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peut  l'épiscopat;  Tordre  du  prêtre  contient  toute  la  prêtrise  dans  sa 
vertu;  l'ordre  du  diacre,  tout  le  diaconat'. 

Ainsi  l'ordre  est  essentiellement  distinct  en  chaque  degré  :  Tordre 
du  prêtre  ne  contient  pas  l'acte  de  Tévêque,  et  Tordre  du  diacre 
ne  contient  pas  Tacte  du  prêtre. 

Mais,  comme  dans  la  hiérarchie  les  degrés  supérieurs  contiennent 
éminemment  les  mférieurs,  Tordre  du  prêtre  contient  toutes  les  puis- 
sances qui  constituent  les  ministres,  et  Tordre  de  Tévêque  contient 
dans  sa  très  simple  plénitude  la  somme  de  tous  les  ordres  inférieurs  -. 

Par  ce  principe,  et  bien  que  les  ordres  demeurent  distincts,  les 
inférieurs  s'élèvent  pour  subsister  avec  une  plus  grande  dignité 
dans  Tunité  très  simple  et  absolument  indivisible  des  ordres  supé- 
rieurs '^  C'est  en  effet  une  loi  générale  des  essences  que  les  formes 
supérieures  contiennent  les  inférieures  en  leur  communiquant  leur 
propre  noblesse,  et  que  les  formes  inférieures  subsistent  avec  une 
dignité  plus  haute  dans  les  supérieures, 

La  hiérarchie  est  soumise  à  cette  loi  magnifique  des  œuvres  divines. 

Aussi,  lorsque  Tévêque  ou  le  prêtre  remplissent  quelque  fonc- 
tion du  simple  ministère,  ils  s'en  acquittent  avec  toute  la  grandeur 
que  leur  sacerdoce  donne  à  leur  action;  et  le  chef  divin  des  pon- 
tifes, Jésus-Chrisl  lui-même,  n'a  pas  dédaigné  d'exercer  les  actions 
des  ministres  inférieurs,  les  relevant  toutes  par  la  sublimité  de  son 
pontificat.  Il  a  paru  au  milieu  de  la  synagogue  y  faisant  Toffice  de 
lecteur \  il  a  fait  Toffice  de  Texorciste^  et  du  catéchiste^;  il  a  été  au 
milieu  de  ses  disciples  comme  celui  qui  sert";  et,  prêtre  dans  la 
plénitude  du  sacerdoce  qu'il  a  reçu  de  son  Père^  il  a  voulu  sancti- 
fier en  sa  personne  les  fonctions  des  ministres.  En  les  exerçant,  il  les 

1.  Ordines  sunt  sicut  gradus  in  diversis  rébus  conslituti ,  sicut  est  gradus  inter  hominem 
et  angelum.  Sum.  theol.  Suppl.  q.  xxxv,  a.  5,  ad  2. 

2.  In  episcopo  omnes  ordines  sunt,  quia  primus  sacerdos,  idest  princeps  sacerdoUini.  S.  Hil. 

3.  In  primitiva  Ecclesia  aliqui  ordinabantur  in  presbyteros,  qui  prius  inferiores  ordines  non 
susceperant;  et  tamen  poterant  omnia  quse  inferiores  ordines  possunt,  quia  inferior  potesias 
comprehenditurin  superiori  virtute,  sicut  sensus  in  intellectu,  et  ducatiis  in  regno.  Sum.  theol. 
Suppl.  q.  xxxv,  a.  5. 

4.  Luc.  IV,  16-20.  •■ 

5.  Matlh.  IV,  24  ;  viii,  16.  etc.  ;  Marc,  i,  34,  etc.,  etc. 

6.  Ibid.  V,  VI,  VII ,  etc. 

7.  Ego  autem  in  medio  vestrum  sum  sicut  qui  ministrat.  Luc.  xxii,  27. 

8.  Ps.  cix,  4;  Hebr.  v. 
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relevait  par  la  dignité  de  son  sacerdoce  souverain  et  descendait  à 
elles  sans  l'abaisser  ni  le  dégrader. 

Par  suite  de  ces  principes  qui  embrassent  toute  la  hiérarchie  et 
conviennent  par  là  même  à  la  puissance  nue  de  l'ordre  qui  en  fait 
le  premier  fond,  lorsque  le  ministre  est  promu  d'un  ordre  inférieur 
à  un  ordre  plus  élevé,  ce  qu'il  possède  déjà  entre  et  se  fond  dans  ce 
qu'il  reçoit,  et  participe ,  par  une  augmentation  de  dignité,  à  la  no- 
blesse et  à  l'excellence  du  degré  nouveau  auquel  on  le  fait  monter. 

Mais,  si  l'ordre  demeure  ainsi  distinct  en  son  essence  selon  les 
divers  degrés  de  la  hiérarchie,  il  demeure  par  cette  essence  même 
absolument  indivisible  en  chacun  d'eux. 

Par  là,  la  puissance  de  l'ordre  en  chaque  degré  ne  peut  être  ni 
diminuée  ni  augmentée  :  elle  demeure  immuable. 

L'évéque,  le  prêtre,  le  ministre,  sont  aujourd'hui,  quant  à  la 
puissance  d'ordre,  ce  qu'ils  ont  été  de  toute  antiquité. 

D'un  autre  côté,  comme  cette  puissance  ne  peut  non  plus  se  par- 
tager, elle  demeure  encore,  selon  chaque  degré,  égale  à  elle-même 
dans  tous  les  sujets  qui  la  reçoivent;  et  ainsi  les  évêques  sont  tous 
égaux  dans  l'ordre  de  l'épiscopat,  les  prêtres  sont  égaux  dans  l'ordre 
de  la  prêtrise,  les  diacres  dans  l'ordre  du  diaconat. 

Nous  nous  bornerons  à  ce  court  exposé;  car  il  n'entre  pas  dans 
notre  dessein  d'examiner  ici  quelles  sont,  parmi  les  opérations 
des  ministres  hiérarchiques,  celles  qui  reçoivent  de  l'ordre  nu  une 
validité  radicale,  alors  même  que  le  sujet,  réduit  à  cette  simple 
puissance  et  dépouillé  de  toute  actualité  légitime  de  son  ministère, 
opère  en  dehors  des  conditions  légitimes.  Les  théologiens  ont  traité 
amplement  ces  questions. 


§11 


Le  premier  épanouissement  de  la  puissance  radicale  de  l'ordre, 
la  première  actualité  qui  se  surajoute  à  elle ,  est  la  communion  hié- 
rarchique ^  du  ministre  en  son  degré  respectif. 

i.  Nous  employons  le  terme  de  communion  dans  le  sens  que  lui  donne  son  rapport  à  la 
hiérarchie,  sens  distinct  et  admis  constamment  par  les  conciles  et  les  Pères.  Selon  ce  sens,  la 
privation  de  la  co^nniunion  est  la  déposition;  le  clerc   déposé  perd,  dit-on,  la  communion 
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Ce  lerme,  usité  communément  dès  la  plus  haute  antiquité,  signifie 
la  légilimilé  de  Vordre  reçu  et  l'introduction  de  celui  qui  en  est 
revêtu  dans  la  hiérarchie  légitime,  et  par  suite  dans  le  service  de 
l'Église  universelle. 

Par  la  communion  de  son  ordre,  ou  communion  hiérarchique,  le 
clerc,  évêque,  prêtre  ou  ministre,  est  reçu  comme  tel  par  l'Église 
universelle.  Il  est  évêque,  prêtre,  ministre  de  l'Église  catholique; 
il  peut  en  tout  lieu  être  employé  par  elle  :  partout  il  peut  remplir, 
avec  son  consentement,  les  fonctions  proportionnées  à  l'ordre  qui 
lui  a  été  conféré,  et  accomplir  licitement  et  légitimement  les  actes 
mêmes  que  l'ordre  nu  peut  seulement  rendre  valides  dans  leur 
fond. 

La  communion  est,  comme  l'ordre,  distinguée  selon  les  divers 
degrés  :  autre  est  la  communion  de  l'évêque;  autre  est  la  commu- 
nion du  prêtre,  autre  celle  du  diacre. 

L'évêque  déposé  peut  être  réduit,  pour  employer  le  style  des  an- 
ciens conciles,  à  la  communion  de  prêtre,  à  la  communion  de  mi- 
nistre ou  à  la  communion  laïque,  selon  qu'en  le  réduisant  à  la 
puissance  nue  de  l'épiscopat  par  la  soustraction  de  la  communion  de 
l'ordre  de  l'évêque,  on  lui  laisse  l'actuaUté  de  quelqu'un  des  degrés 
inférieurs,  ou  qu'on  le  dépouille  de  toute  actualité  hiérarchique, 
c'est-à-dire  de  tout  rang  dans  la  hiérarchie  légitime. 

Aussi  bien  le  terme  de  communion  laïque,  qui  regarde  les  simples 
fidèles,  a  sa  signification  déterminée  dans  cette  échelle  sacrée  :  il 
exprime  quant  à  ceux-ci  leur  état  actuel  de  membres  de  l'Église;  et 
relativement  aux  puissances  radicales,  effets  nus  du  baptême  et  de 
la  confirmation,  cette  communion  laïque  répond  à  ce  qu'est  l'actua- 
lité ou  la  communion  des  degrés  hiérarchiques  supérieurs  relative- 
ment à  la  simple  puissance  de  l'ordre. 

Ainsi,  par  la  communion  de  leur  ordre,  les  prêtres  et  les  ministres 
sont  les  prêtres  et  les  ministres  de  l'Église  catholique;  ils  seront 
partout  reçus  en  leur  rang  et  pourront,  selon  les  cas,  être  em- 
ployés par  l'Église  et  exercer  leurs  fonctions. 


de  son  ordre  pour  descendre  à  la  communion  d'un  ordre  inférieur.  Dans  un  autre  sens, 
le  terme  de  communion  exprime  le  rapport  du  fidèle  à  la  vie  du  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ,  et  la  privation  de  la  communion  devient  alors  Y  excommunication . 
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Mais  la  communion  de  l'évêque,  en  le  faisant  évêqiie  de  l'Église 
catholique,  a  cela  de  propre  qu'elle  l'associe  au  collège  épiscopa.l 
et  lui  donne,  comme  à  un  membre  de  ce  collège  et  dans  la  solida- 
rité du  corps  tout  entier  des  évêqiies,  une  participation  à  la  sollici- 
tude et  au  gouvernement  de  l'Église  universelle,  dans  l'union  à  son 
chef  Jésus-Christ  et  dans  la  dépendance  absolue  de  ce  chef  et  du 
vicaire  qui  le  représente. 

§  III 

La  communion  hiérarchique  n'épuise  pas  toute  la  fécondité  ren- 
fermée dans  la  puissance  de  l'ordre. 

Elle  fait  entrer  le  clerc,  selon  son  degré,  dans  la  hiérarchie  de 
l'Église  universelle.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  reconnu  plus 
haut',  la  vie,  les  mystères  et  les  richesses  de  l'Église  universelle 
sont,  par  une  communication  intime  et  mystique,  appropriées  à 
chaque  église  particulière. 

Comme  le  sacrifice  même  de  Jésus-Christ,  trésor  de  l'Église  uni- 
verselle, est  avec  tous  ses  fruits  la  richesse  de  l'église  particulière, 
ainsi  le  sacerdoce  de  l'Église  universelle  lui  appartient  également  et 
devient  par  là  son  propre  sacerdoce. 

Par  la  suite  de  ces  principes,  l'évêque,  le  prêtre,  le  ministre, 
jouissant  de  la  communion  de  leurs  ordres  dans  l'Église  universelle, 
pourront  encore  être  appropriés  et  allachés,  chacun  en  leur  degré, 
à  une  église  particulière,  et  devenir  l'évêque,  le  piètre,  le  ministre 
de  cette  église.  Celle  appropriation  du  clerc  à  une  église  particulière 
est  ce  que  nous  appellerons  son  titre'-. 

Le  titre j,  dernière  actualité  des  puissances  de  l'ordre,  est  donc 
proprement  l'altribulion  de  l'évêque,  du  prêlre  ou  du  minisire,  à  une 
éghse  déterminée,  à  laquelle  ils  apportent  les  bienfaits  du  pouvoir 
hiérarchique  dont  ils  sont  les  dépositau'es.  Les  prêtres  et  tes  diacres 


1.  Voir  plus  haut,  I.  i^',  c.  i. 

2.  Les  canonistes  parlent  quelquefois  du  titre  de  patrimoine  et,  depuis  quelque  temps,  du 
titre  d'obéissance.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ce  qu'ils  appell.int  titre 
patrimonial  et  titre  d'obéissance  est  la  négation  du  titre  véritable  tel  que  nous  le  définissons 
ici,  le  seul  qu'ait  connu  Tantiquité. 
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deviennent,  parleur  litre,  les  prêtres  et  les  ministres  fie  cette  église. 

Le  titre  de  l'évêque  a  cela  de  propre  qu'il  renferme  et  qu'il  ex- 
prime la  qualité  qui  lui  appartient  d'être  le  chef  unique  de  l'église 
particulière,  dont  les  prêtres  forment  le  collège.  Ainsi  la  communion 
et  le  titre  de  l'évêque  expriment  tout  ce  qu'il  est  dans  l'ordre  nou- 
veau; par  sa  communion,  membre  du  collège  hiérarchique  de  l'Église 
universelle  sous  le  chef  Jésus-Christ ,  et,  par  son  titre,  chef  et  hié- 
rarque d'un  troupeau  déterminé. 

Le  titre,  avons-nous  dit,  est  la  dernière  actualité  qui  jaillisse  des 
puissances  de  l'ordre  pour  constituer  les  personnes  hiérarchiques. 
Ces  personnes  prennent  leur  place  par  la  communion  dans  l'Église 
universelle,  et  par  le  titre  dans  l'église  particulière  i;  et  comme  la 
suite  des  hiérarchies  s'arrête  à  l'église  particulière,  il  n'y  a  plus  rien 
au  delà. 

La  communion  et  le  titre  suffisent  à  établir  tout  l'édifice  des  hié- 
rarchies. La  communion  regarde  l'Église  universelle  et  en  constitue 
l'économie;  le  titre  regarde  l'église  particulière  et  constitue  l'éco- 
nomie de  celle-ci.  La  communion  dit  le  lien  qui  attache  chaque 
sujet  à  l'Église  universelle,  et  le  litre  dit  le  lien  qui  l'attache  à  l'é- 
glise particulière. 

La  communion,  toutefois,  est  antérieure  au  titre,  comme  l'Église 
universelle  précède  les  églises  particulières;  aussi  la  communion 
peut  se  passer  du  titre  et  subsister  sans  lui,  parce  qu'elle  ne  dépend 
pas  de  lui.  L'évêque,  le  prêtre,  le  ministre,  peuvent  absolument 
n'appartenir  à  aucune  église  particulière,  sans  cesser  d'appartenir  en 
leur  degré  à  l'Église  universelle  et  d'être  reçus  par  elle  en  ce  degré 
et  comme  membres  légitimes  de  son  sacerdoce  ou  de  son  ministère. 


I.  Le  tilre  a  été  co'mpris  quelquefois  sous  le  nom  de  communion,  parce  qu'en  effet  le  titre 
et  la  communion  sont  substantiellement  une  même  chose,  c'est-à-dire  l'actualité  de  l'ordre, 
suivant  que  cette  actualité  regarde  l'Église  catholique  en  général  ou  qu'elle  est  attachée 
singulièrement  à  l'église  particulière.  Le  titre  n'est  qu'une  communion  appropriée  à  un 
troupeau  particulier. 

Mais,  afin  d'éviter  toute  équivoque,  on  désignait  plus  précisément  la  communion  qui  re- 
garde le  clerc  dans  l'Église  universelle  sous  le  nom  de  communion  pércgrine,  lorsqu'il 
fallait  l'opposer  à  la  communion  qui  regarde  l'église  particulière,  c'est-à-dire  au  titre  même. 

Le  nom  de  pérégrine  donné  à  la  communion  s'explique  de  lui-même  :  il  appartient  à  ceux 
qui  sont  étrangers  à  l'église  particulière  sans  cesser  d'appartenir  à  l'Église  catholique. 

Au  concile  de  Riez,  Armentarius,  déposé  de  son  siège,  sans  l'être  absolument  de  l'épiscopat, 
est  réduit  à  la  comm^union  pérégrine  :  peregrina  ut  aiuut,  communione  foveatur.  Labbe, 
t.  m,  col.  1287. 
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Le  titre,  au  contraire,  suppose  la  communion  et  repose  sur  elle. 
Il  n'est  que  l'appropriation  à  un  troupeau  particulier  du  pouvoir 
hiérarchique  déjà  constitué  dans  les  rapports  que  la  communion 
établit  au,  regard  de  l'Église  universelle.  L'évêque,  le  prêtre,  le 
diacre,  ne  peuvent  être  les  ministres  d'une  église  particulière,  si  déjà 
ils  ne  sont  des  ministres  légitioies  de  l'Église  catholique,  reconnus 
et  reçus  par  elle.  Ainsi  le  titre  dans  l'église  particulière  ne  subsiste 
que  par  la  communion  qui  regarde  l'ÉgUse  universelle,  comme  l'é- 
glise particulière  elle-même  ne  subsiste  que  par  celle-ci. 

Mais,  si  la  communion  et  le  titre  ne  sont  que  l'actualité  des  puis- 
sances renfermées  dans  Vordre  nu,  distincts  en  tant  que  cette  ac- 
tualité regarde  généralement  l'Église  universelle  ou  déterminément 
une  église  particulière,  ce  que  nous  avons  dit  de  l'ordre,  de  sa  dis- 
tinction par  degré,  de  son  indivisibilité  et  de  son  immutabilité 
essentielle  en  chaque  degré,  se  devra  dire,  par  une  conséquence 
manifeste,  de  la  communion  et  du  titre. 

La  communion  et  le  titre,  comme  Vordre,  demeurent  distincts  en 
chaque  degré;  chaque  degré  demeure,  dans  son  actualité  vivante, 
entier  et  indivisible,  et  par  conséquent  égal  à  lui-même  en  tous  ceux 
qui  le  possèdent.  Ainsi,  dans  l'Église  universelle,  les  évêques  sont 
tous  également  évoques;  ils  sont  tous  également  évêques  dans  leurs 
églises  particulières^;  et,  dans  celles-ci,  les  prêtres  qui  en  composent 
le  collège,  les  diacres  qui  forment  le  ministère,  sont  tous  également 
prêtres  ou  ministres. 

Rien  non  plus  ne  peut  en  être  détaché  ni  détruit;  rien  ne  peut  y 
être  ajouté.  Le  temps  et  le  droit  positif  n'y  peuvent  porter  aucune 
atteinte.  Les  évêques  d'aujourd'hui  sont  autant  évêques  que  les 
apôtres  et  les  évêques  des  temps  apostoliques^;  les  prêtres  et  les 
diacres  n'ont  rien  perdu  de  ce  qui  leur  appartient  et  les  constitue. 

L'avenir  le  plus  lointain  ne  pourra  non  plus  donner  en  ceci  un' 
démenti  au  passé,  et  les  siècles  passeront  impuissants  à  modifier  les 
immuables  essences  de  chacun  des  degrés  de  la  hiérarchie. 

1.  Omnium  par  electio...  ordo  generalis.  S.  Léo,  Epist.  lxxxiv.  —  Ubicumque  fuerit  epi- 
scopiis,  sive  Rointe,  sivo  Eugubii,  sivo  Constantinopoli ,  sivc  Rhegii,  sive  Alcxandriœ,  sive 
Tanis,  ejiisdem  meriti,  ejusdem  est  et  sacerdolii.  S.  Hier.  Epist.  cxlvi,  ad  Evang.  n.  1. 

2.  Apiid  nos  aposlolorum  locum  episcopi  lenent.  S.  Hier.  Epist.  ad  Marcell.  —  Omnes 
aposLolorum  successores  sunl.  Id.  Epist.  ad  Evang.  —  ToUim  ad  nos  ex  apostolorum  forma 
et  potestate  deductunn  est,  (unde)  episcopi  apostoli  nominanlur.  S.  Pacian.  Epist.  i. 
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§  IV 


Mais  comment  accorder  cette  égalité  des  ministres  et  cette  immu- 
tabilité des  ministères  hiérarchiques  avec  les  nécessités  variables  et 
multiples  d'un  grand  gouvernement  tel  que  celui  de  l'Église  univer- 
selle, avec  les  exigences  d'administrations  qui  touchent  aux  intérêts 
les  plus  délicats  et  les  plus  mobiles  tels  qu'on  les  rencontre  dans  les 
églises  particulières. 

En  fait,  n'est-il  pas  manifeste  que,  parmi  les  évêques,tel  peut  plus 
et  tel  peut  moins?  Et  parmi  les  fondions  des  collèges  particuliers, 
quelle  innombrable  variété  d'attributions  selon  les  temps  et  les  lieux? 
Comment  expliquer  tant  de  diversités  qui  apparaissent  dans  les  lieux 
et  tant  de  changements  racontés  par  l'histoire? 

C'est  ici  que  se  déclare  toute  la  magnificence  de  l'œuvre  divine 
dans  l'Église. 

Il  est  de  son  essence  et  de  sa  dignité  que  le  dessein  des  hiérarchies 
demeure  au-dessus  de  toutes  les  révolutions  humaines,  et  elles  ne 
peuvent  subir  aucun  changement.  Mais,  sans  ébranler  l'immuable 
constitution  de  ces  hiérarchies,  qui  participe,  dit  saint  Cyprien,  à  la 
stabilité  des  mystères  divins,  le  gouvernement  de  l'Église  aura,  pour 
régler  et  distribuer  son  action,  toute  la  liberté,  immense  dans  son 
ampleur  et,  pour  ainsi  dire,  sans  limites,  que  réclameront  les  néces- 
sités des  temps  et 'des  lieux  et  les  besoins  des  multitudes  humaines 
sur  lesquels  il  s'exercera  d'âge  en  âge. 

Il  est  en  effet  dans  les  ressources  et  les  puissances  de  ce  gouver- 
nement un  élément  toujours  et  comme  indéfiniment  variable,  et 
qui  lui  permet,  pour  l'avantage  du  monde  et  des  peuples  parti- 
culiers, d'étendre  pour  ainsi  dire  sans  bornes  ou  de  restreindre  à  son 
gré  l'activité  de  chacune  des  personnes  hiérarchiques  et  les  mani- 
festations des  puissances  dont  elles  sont  dépositaires. 

Cet  élément  variable  est  l'exercice  du  pouvoir  hiérarchique,  que 
nous  appellerons  Vexercice  de  la  juridiction. 

Or,  en  premier  lieu,  cet  exercice  de  la  juridiction  peut  être  com- 
muniqué par  délégation.  Par  là,  une  personne  d'un  degré  moindre 
usera  des  pouvoirs  de  celle  d'un  degré  supérieur. 
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Un  simple  prêtre  pourra  paraître  revêtu  dans  le  gouvernement] 
de  tout  ou  partie  de  la  puissance  épiscopale,  exercer  une  autorité' 
supérieure  à  celle  de  son  titre  de  prêtre  d'une  église  particulière. 

Le  chef  de  l'Église  universelle  pourra  communiquer  des  rayons 
de  sa  plénitude  par  des  délégations  permanentes  et  élever  des 
évêques  parmi  leurs  frères,  les  faisant  plus  grands  que  leurs  frères 
en  tant  qu'ils  participent  de  son  principat,  sans  toucher  à  l'égalité 
essentielle  des  évêques  en  tant  qu'ils  sont  évêques. 

Il  pourra  également,  par  des  délégations  et  des  commissions  spé- 
ciales, partout  et  pour  toutes  sortes  d'affaires,  se  donner  des  manda- 
taires et  des  représentants  revêtus  d'un  pouvoir  plus  ou  moins  étendu. 

D'un  autre  côté,  l'exercice  du  pouvoir  hiérarchique  pourra  en 
tout  ou  en  partie  être  lié  par  le  supérieur.  Ainsi  le  souverain  Pon- 
tife, par  des  réserves  et  des  exceptions,  pourra  restreindre  le  champ 
de  l'autorité  épiscopale. 

L'exercice  même  de  toute  l'action  hiérarchique,  en  tant  qu'elle  est 
exprimée  par  ce  que  nous  avons  appelé  plus  haut  la  communion  et 
\%  litre,  peut  être  lié  par  Vinterdil  plus  ou  moins  complètement. 
L'interdit,  qui  n'est  pas  toujours  une  peine  et  qui  peut  être  un 
simple  effet  de  la  prudence  du  supérieur,  peut  atteindre  le  titre  sans 
toucher  à  la  communion  ,  lier  le  clerc  en  tant  qu'il  appartient  à  une 
hiérarchie  particulière  et  à  l'égard  de  cette  hiérarchie,  sans  toucher  à 
son  action  en  tant  que  membre  de  la  hiérarchie  de  l'Église  catholique. 

Ainsi  l'évêque  dit  in  partibus  ou  titulaire,  évêque  d'une  église 
actuellement  au  pouvoir  des  infidèles,  est  privé  parle  souverain 
Pontife  de  tout  exercice  du  pouvoir  attaché  à  son  siège  vis-à-vis  de 
son  église  qui  est  son  titre,  sans  être  privé  de  ce  titre  même;  et  il 
continue  toutefois  à  jouir  de  l'exercice  de  toute  la  prérogative 
épiscopale  dans  l'Église. catholique. 

D'autres  fois  l'exercice  de  l'actualité  hiérarchique  est  lié  dans 
l'une  et  l'autre  hiérarchie,  sans  que  ni  le  titre  ni  la  communion 
soient  atteints  dans  leur  fond  et  retirés  au  sujet.  L'évêque ,  le 
prêtre,  le  ministre,  interdits  par  suite  d'un  jugement  ou  même  à 
cause  d'une  incapacité  encourue  sans  faute  de  leur  part  \  ne  sont 

1.  Telle  esl  l'incapacité  qui  résulte  d'une  maladie  affeclanl  .gravement  l'état  meiHal  du  sujet. 
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point  retranchés  de  l'ordre  des  évoques,  de  Tordre  des  prêtres  ou 
de  celui  des  ministres;  ils  ne  sont  point  dépouillés  non  plus  de  leur 
titre;  mais  l'exercice  de  tous  les  pouvoirs  renfermés  dans  la  commu- 
nion de  leur  ordre  et  dans  leur  titre  est  lié  en  eux. 

Ainsi  toutes  ces  restrictions  plus  ou  moins  étendues  ne  sont  que 
des  liens  qui  privent  les  membres  du  corps  hiérarchique  de  leurs 
mouvements,  sans  les  atteindre  dans  leur  vie  ou  leur  constitution, 
sans  les  retrancher  du  corps  ou  les  détruire  eux-mêmes. 

Bien  plutôt,  comme  on  ne  saurait  lier  que  des  actualités  réelle- 
ment existantes,  ces  restrictions,  en  liant  en  tout  ou  en  partie 
l'exercice  des  pouvoirs  des  personnes  hiérarchiques ,  renferment 
une  affirmation  solennelle  de  l'indivisible  et  immuable  persistance 
de  ces  pouvoirs  dans  leur  essence  et  leur  fond. 

Ce  que  nous  disons  ici  est  vrai  de  l'église  particulière  comme  de 
l'Église  universelle.  L'antique  presbytère  a  vu  tantôt  étendre,  tantôt 
lier  ou  restreindre  ses  attributions  et  celles  de  ses  membres.  Parmi 
ceux-ci,  les  uns  ont  perdu,  les  autres  ont  conservé  exclusivement 
l'exercice  de  fonctions  communes  à  tous  à  l'origine;  quelques-uns 
ont  vu  même  leur  action  s'étendre  par  des  communications  du  pou- 
voir épiscopal.  De  là  cette  innombrable  variété  de  dignités  et  d'of- 
fices, cette  variété  plus  grande  encore  dans  les  attributions  de  ces 
dignités  et  de  ces  offices;  de  là  ces  diversités  locales  dans  le  service 
des  églises,  ces  changements  successifs  qui  en  ont  modifié  l'aspect. 
Chaque  siècle  a  vu  s'opérer  ces  révolutions  pacifiques. 

Les  extensions  du  pouvoir  des  personnes  hiérarchiques,  effet  des 
délégations  du  supérieur,  aussi  bien  que  les  restrictions  de  ce  même 
pouvoir,  effet  de  sa  puissance,  qui  Fa  lié  en  tout  ou  en  partie,  se  sont 
fréquemment  attachées  par  manière  permanente  aux  titres  mêmes  et 
aux  offices,  se  transmettant  avec  eux,  atteignant  ainsi  dans  toutes 
ses  profondeurs  le  corps  hiérarchique,  en  pénétrant,  pour  ainsi  dire, 
toute  l'économie,  et  se  confondant  presque  avec  lui  aux  yeux  de 
l'observateur  inaltenlif. 

A  côté  de  ces  modifications  de  l'exercice  du  pouvoir  à  tous  les 
degrés,  inscrites  dans  le  droit  ou  naissant  et  soutenues  par  la  cou- 
tume, les  supérieurs  ont  en  outre  toujours  usé  de  la  faculté  d'é- 
tendre par  des  délégations  personnelles  et  transitoires  ou  de  res- 
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treindre  par  des  actes  exprès  et  temporaires  l'action  des  personnel 
ecclésiastiques. 

On  le  voit,  la  liberté  avec  laquelle  se  peuvent  mouvoir  les  insti- 
litutions,  diversifiant  les  attributions  des  personnes  sans  ébranler 
l'immutabilité  essentielle  des  hiérarchies,  cette  liberté  est  immense. 

Disons  encore  que  le  champ  où  cette  liberté  se  développe,  c'est- 
à-dire  les  objets  qu'elle  embrasse,  n'est  pas  moins  vaste. 

L'exercice  de  la  juridiction,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  peut  se  délé- 
guer ou  se  restreindre,  comprend,  en  effet,  en  premier  lieu  l'exercice 
de  tous  les  pouvoirs  du  magistère;  il  comprend  en  second  lieu 
l'exercice  des  pouvoirs  du  ministeriunij,  pour  quelques-uns  de  ces 
pouvoirs  en  tant  que  les  actes  qu'ils  posent  sont  valides,  pour  tous 
en  tant  qu'ils  sont  légitimes  :  distinction  établie  par  la  théologie. 
Enfin  il  comprend,  comme  son  champ  le  plus  vaste  et  comme  l'objet 
spécial  des  délégations  et  des  restrictions ,  tout  ce  qui  appartient  à  = 
Vimperium  ou  au  pouvoir  de  gouvernement.  j 

Cet  élément  mobile  et  si  considérable  de  la  vie  de  l'Église  catho- 
lique à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  lui  a  permis  à  travers  tous . 
les  âges,  semblable  à  une  armée  qui  combat^  de  se  mouvoir  sur  le  j 
champ  de  ses  luttes,  toujours  faisant  face  aux  attaques,  toujours  j 
richement  et  abondamment  munie  des  armes  opportunes,  et  pour- j 
voyant,  sans  jamais  défaillir,  à  toutes  les  nécessités  de  la  défense,     j 


§  V 


L'ordre,  la  communion  et  le  titre  ne  forment  pas  trois  hiérar- 
chies indépendantes  et  juxtaposées.  L'acte  et  la  puissance  se  corres-j 
pondent,  s'appellent  mutuellement  et  s'unissent  dans  la  vie  du  corps 
hiérarchique.  Il  n'y  a  qu'une  seule  hiérarchie  de  l'Église,  com- 
mencée par  la  puissance  nue  de  l'ordre,  achevée  en  son  acte  proprej 
par  la  communion  hiérarchique  dans  l'Église  universelle,  et  appro-  ' 
priée  par  le  titre  à  l'église  particulière. 

Aussi  l'ordination  qui  fait  entrer  dans  la  hiérarchie  confère-t-elle| 
dans  la  plénitude  de  ses  effets  Vordre ,  la  communion  et  le  titre. 
L'ordination,  même  illégitime,  confère  toujours  l'ordre  et  ses  puis- 
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sances  nues.  L'ordinalion  légitime  confère  toujours  la  communion, 
parce  qu'elle  place  celui  qui  la  reçoit  dans  la  hiérarchie  de  l'Église 
universelle.  Le  titre  peut,  il  est  vrai,  n'être  pas  conféré  à  l'heure 
de  l'ordination  légitime,  et  celle-ci  peut  ne  donner  actuellement  que 
la  seule  communion  hiérarchique  dans  l'Église  universelle.  Mais,  en 
ce  cas,  si  le  titre  est  reçu  par  le  sujet  dans  la  suite,  ou  même  si  le 
litre,  après  avoir  été  perdu,  est  recouvré  par  lui,  il  ne  laisse  pas,  à 
quelque  époque  qu'il  soit  conféré,  de  reposer  sur  la  communion  et 
sur  l'ordre  et  de  remonter  par  là  jusqu'à  l'ordination,  comme  un 
fruit  tardif,  mais  déjà  contenu  en  germe  dans  les  rameaux  et  la  racine. 

Il  peut  même  être  conféré  avant  l'ordination  et  en  vue  de  celle-ci. 
Dans  ce  cas,  il  attend  sa  perfection  et  sa  solidité  de  l'ordination  sub- 
séquente, dont  il  dépend  par  avance.  Il  demeure  précaire  jusque-là, 
et  s'anéantira  de  lui-même  si  l'ordination  fait  défaut. 

Ainsi  l'évêque  élu  peut  recevoir  l'institution ,  c'est-à-dire  la  colla- 
tion de  son  titre,  avant  sa  consécration  épiscopale;  le  prêtre,  le  mi- 
nistre, peuvent  de  même  recevoir  l'institution  du  titre  avant  la  colla- 
tion de  l'ordre  et  en  vue  de  celle-ci.  Ils  seront  plus  tard  ordonnés 
pour  ce  titre  déjà  reçu  d'avance;  et,  si  l'ordination  fait  défaut,  le 
titre  deviendra  caduc.  Le  droit  positif  a  déterminé  les  délais  qu'il 
tolère  et  le  terme  que  le  titre  ne  peut  dépasser  sans  périr  ou  rece- 
voir de  l'ordination  sa  force  et  son  fondement  essentiel. 

Le  titre  reçu  d'avance  n'est  donc  point  encore  stable,  et  il  attend 
véritablement  de  l'ordination  future  sa  confirmation  et  sa  solidité. 

Mais  est-il  même  jusqu'à  l'ordination  un  titre  véritable  et  parfait, 
ou  doit-on  jusque-là  classer  les  pouvoirs  qui  l'accompagnent  parmi 
les  simples  délégations  ou  communications  d'exercice  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut? 

On  pourrait  avec  quelque  apparence  soutenir  ce  dernier  senti- 
ment: le  titulaire  ne  serait  plus,jusqu'à  l'ordination,  qu'un  adminis- 
trateur d'une  nature  spéciale,  auquel  l'Église  confie  ses  intérêts  en 
vue  du  droit  que  l'institution  lui  donne  à  l'ordination  même  et  des 
droits  que  l'ordination  lui  conférera  dans  toute  leur  solidité. 

Mais  il  faut,  nous  le  croyons,  chercher  plus  haut  la  raison  de  ces 
choses. 

Les  opérations  divines  sont  pleines  de  ces  anticipations  mysté- 
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rieuses  :  l'œuvre  de  la  rédemption  répand  à  la  fois  ses  bienfaits  sur 
tous  les  âges  qui  la  suivent  et  sur  tous  ceux  qui  la  précèdent.  Elle 
s'est  étendue  par  avance  sur  l'humanité  de  l'ancien  testament,  et 
le  sacrifice,  qui  n'éiait  point  encore  consommé,  ouvrait  déjà  sur  les 
élus,  pour  les  purifier  et  les  sanctifier,  le  trésor  des  grâces  qui  en 
sont  les  effets  \  Maître  des  siècles,  le  Christ  ne  s'incline  passons 
leur  joug  et  n'obéit  pas  à  leur  lente  succession,  mais  il  les  embrasse 
tous  dans  la  plénitude  de  sa  puissance  et  de  son  éternité.  Il  était 
hier,  comme  il  est  aujourd'hui  et  dans  les  siècles  des  siècles-;  il 
opère  dans  tout  le  cours  des  âges  le  salut  des  hommes,  et  répand  les 
bienfaits  de  son  sacerdoce  avant  même  que  ce  sacerdoce  appa- 
raisse dans  le  temps  et  se  déclare  à  l'autel  de  la  croix.  Ce  sa- 
cerdoce est  éternel  et  possède  tous  les  temps  ^ 

Communiqué  à  la  hiérarchie ,  il  garde  l'empreinte  de  son  origine,  - 
et,  par  une  analogie  mystérieuse,  il  n'est  pas  tellement  soumis  aux 
lois  du  temps  qu'il  ne  puisse  par  avance  autoriser,  en  un  certain 
degré,  les  élus  du  sacerdoce;  et,  de  même  que  le  Christ,  prédestiné 
à  sa  mission  sacerdotale,  en  exerçait  déjà  par  avance  les  salutaires 
prérogatives,  de  même  les  ministres,  destinés  et  appelés  par  Vinsti-  ' 
tiition  canonique  à  prendre  place  dans  les  rangs  de  sa  hiérarchie, 
exercent  déjà  dans  une  certaine  mesure  les  pouvoirs  attachés  à 
leur  titre. 

Le  titre,  dans  ce  cas,  est  comme  un  rayonnement  anticipé  de 
l'ordination  en  vue  de  laquelle  il  est  conféré,  dont  il  dépend  par 
avance ,  dont  le  défaut  le  rend  caduc,  et  qui  lui  sert  par  avance  de 
cause  et  de  raison  d'être.  C'est  ainsi  que  l'aurore  précède  l'appari- 
tion du  soleil,  dont  elle  dépend. 

Comme  nous  l'avons  exposé,  la  communion  hiérarchique  et  le 
titre  sont  donc,  chacun  en  leur  mode,  TacluaUté  et  l'épanouisse- 
ment de  Tordination  légitime,  et  dépendent  de  celle-ci. 

L'ordination  illégitime,  au  contraire,  telle  qu'elle  subsiste  chez 
les  schismatiques,  ne  confère  que  l'ordre  nu.  Mais  cette  puissance 
nue  attend  et  appelle  son  acte;  et,  si  quelque  jour  la  communion 

1.  Ap.  XIII  ,8. 

2.  Jésus  Christus  heri  et  ho  !ie,  ipse  et  in  sœciila.  Hebr.  xiii,  8. 

3.  Ps.  cix,  4  ;  Hebr.  v,  6;  vu,  21-28.  '  •     .' 
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hiérarchique  vient  s'ajouter  à  elle  par  rintroduction  du  sujet  dans 
la  hiérarchie  légitime,  elle  recevra  son  couronnement  naturel. 

Peut-être  ces  notions  doivent-elles  servir  à  entendre  l'expression, 
si  commune  chez  les  anciens,  d'ordinations  illégitimes  annulées, 
alors  que  le  titre  ou  même  la  communion  hiérarchique  étaient  seuls 
retirés  ou  refusés  au  sujet.  L'ordination  était  vraiment  annulée,  non 
pas  dans  la  totalité  de  ses  eftels,*mais  dans  ceux  de  ses  effets  qui 
peuvent  être  détruits;  non  pas  en  tant  que  l'ordination  est  la  colla- 
tion de  l'ordre  nu,  mais  en  tant  qu'elle  est  en  même  temps  la  col- 
lation de  la  communion  hiérarchique  ou  du  degré  légitime  dans 
l'Église  universelle  et  la  collation  du  titre  dans  l'église  parti- 
culière. 


§  VI 


Les  dons  de  Dieu  sont  sans  repenlance^  La  mission  de  son  Fils 
est  pour  l'éternité-.  Son  sacerdoce  est  confirmé  par  serment,  dit 
saint  Paul,  et  attaché  par  là  à  l'immutabilité  des  choses  di- 
vines ^ 

A  son  tour,  la  hiérarchie  n'^st  pas  instituée  pour  un  temps;  elle 
ne  subit  d'autres  défaillances  que  celles  des  éléments  humains  et 
mortels  qu'elle  s'associe,  et  d'autres  vicissitudes  que  celles  que 
lui  imposent  les  nécessités  de  son  pèlerinage  ici-bas. 

A  cause  de  cette  stabilité  essentielle  qui  lui  appartient,  le  fond  du 
pouvoir  hiérarchique,  c'est-à-dire  la  puissance  même  de  l'ordre, 
ne  peut  jamais  être  détruit.  Vordre  est  un  caractère  absolument 
indélébile  qui  persiste  dans  le  clerc  privé  du  titre  et  de  la  commu- 
nion, dégradé,  retranché  de  la  hiérarchie,  et  jusque  dans  les  ri- 
gueurs éternelles  de  la  damnation  \ 

1.  P,om.  XI,  29. 

2.  Heb7\  VII. 

3.  Volens  Deus  oslendere...  immobilitatem  consilii  sui,  inlerposuit  jusjurandum.  Ibid. 
VI,  17. 

4.  Potestas  sacerdotii  Christi  comparaturad  characterem  (ordinis),  sicut  id  qiiod  est  plénum 
et  perfectum  ad  aliquam  sui'  participationem.  Saceidolium  autem  Christi  est  œteinum,  se- 
cunduni  illud  (Ps.  cix,  4)  :  Tues  saoerdos  in  œternum  secundum  ordinem  Melchisedech. 
Et  inde  est  quod  omnis  sanctificatio  quœ  fit  per  sacerdotium  ejus,  est  perpétua,  re  consecrata 
manente.  Sura.  theot.   IIl*  P.  q.  lxiii,  a.  b. 
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La  communion  hiérarchique  n'est  point,  comme  l'ordre,  absolu- 
ment inamissible.  Le  clerc  peut  mériter  de  la  perdre,  et  par  un 
juste  jugement  de  l'Église  il  peut  être  retranché  de  sa  hiérarchie. 
Comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  ce  jugement  peut  enlever  la 
communion  des  degrés  supérieurs  en  laissant  intacte  celle  des  degrés 
inférieurs.  L'évêque  peut  être  réduit  à  la  communion  du  prêtre  ou 
du  ministre^  le  prêtre  à  celle  'des  ordres  inférieurs ,  et  tous  les 
clercs  à  la  communion  laïque.  Mais  toutefois  la  communion  hiérar- 
chique, qui  n'est  point  inamissible,  est  donnée  et  reçue  à  perpétuité 
par  sa  nature  même,  et  ce  n'est  que  par  la  rigueur  d'un  jugement 
et  contre  son  institution,  troublée  par  l'indignité  et  la  faute  du 
sujet,  qu'elle  peut  être  perdue. 

Enfin  le  titre  lui-même  est  toujours  conféré  sans  limite  de  temps, 
encore  qu'il  puisse  être  retiré,  comme  la  communion  hiérarchique, 
par  la  sentence  du  juge,  et  que  même,  absolument,  le  sujet  puisse 
en  être  dégagé  par  l'autorité  supérieure,  comme  on  le  voit  dans  les 
cas  de  démission  ou  de  résignation  ;  dans  ces  cas ,  en  effet ,  le  clerc, 
qui  ne  se  peut  ôter  à  lui-même  son  titre  ni  rompre  le  lien  qui 
l'unit  à  son  église,  ne  perd  ce  titre  que  par  l'intervention  de  l'au- 
torité du  supérieur,  qui  seul  peut  briser  ce  lien. 

Telle  est  donc  la  stabilité  de  notre  hiérarchie.  Elle  admet  comme 
trois  degrés  :  le  caractère  de  l'ordre  est  absolument  inamissible;  la 
communion  hiérarchique  dans  l'Église  universelle  persiste  tant  que 
le  sujet  n'en  est  point  déclaré  indigne  ;  le  titre  dans  l'église  parti- 
culière est  lui-même  constitué  sans  terme  ni  limite  de  durée,  et  il 
persévère  tant  que  la  sentence  du  juge  ou  la  disposition  du  supé- 
rieur ne  le  fait  pas  cesser. 

Ajoutons  à  ces  trois  éléments  immuables  et  doués,  chacun  dans 
une  juste  proportion,  de  la  perpétuité  qui  leur  convient,  l'élément 
mobile  de  l'exercice  de  la  juridiction,  et  nous  aurons  dans  ces  quatre 
termes  :  V ordre ,  la  communion  hiérarchique ,  \e  titre  ^  V exercice  de 
la  juridiction ,  toutes  les  puissances  et  les  activités  du  corps  hiérar- 
chique. C'est  aussi  tout  ce  que  l'on  renferme  plus  ordinairement 
aujourd'hui  sous  les  deux  termes  de  Vordre  et  de  la  juridiction, 
distinguant  en  celle-ci  divers  degrés  ou  espèces ,  selon  qu'elle  est 
habituelle,  actuelle,  ordinaire,  déléguée,  restreinte.  Le  lecteur  stu- 
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dieux  saura  établir  Texacte  correspondance  de  ces  divers  termes  et 
les  appliquer  aux  différentes  activités  de  la  hiérarchie  telles  que 
nous  les  avons  décrites. 

^  VII 

Afin  de  couronner  cette  élude,  il  convient  de  remonter  par  la 
pensée  à  celui  qui  est  le  principe  et  la  source  de  toute  autorité  et  de 
toute  action  sacerdotale  dans  l'Église,  à  son  pontife  suprême,  Jésus- 
Christ,  en  qui  se  trouvent  rassemblées  comme  en  leur  origine  toutes 
les  diverses  puissances  que  nous  venons  de  distinguer. 

Mais  en  lui  ces  distinctions  cessent  et  s'effacent  :  tout  y  est  un,  et 
il  n'y  a  plus  lieu  à  les  faire,  sinon  en  tant  qu'elles  nous  regardent. 

Son  pontificat,  en  effet,  à  cause  de  sa  perfection,  ne  saurait  ad- 
mettre en  lui-môme  la  séparation  de  la  puissance  et  de  l'acte. 
L'ordre  et  la  juridiction  ne  s'y  peuvent  nommer  à  part;  tout  y  est 
simple  et  actuel,  tout  y  est  éternel  et  sans  défaillance. 

Mais  toutefois  c'est  bien  dans  ce  pontificat  que  sont  renfermées 
essentiellement  toutes  les  puissances  de  l'ordre  et  toutes  les  actua- 
lités de  la  juridiction,  et  c'est  de  lui  que  ces  puissances  et  ces  actua- 
lités descendent  aux  degrés  inférieurs. 

Et  c'est  parce  qu'en  lui  l'acte  et  la  puissance,  Tordre  et  la  juridic- 
tion, ne  peuvent  être  séparés,  qu'il  n'a  pas  fait  découler  de  lui-même 
deux  hiérarchies  essentiellement  distinctes  et  séparément  instituées, 
l'une  d'ordre  et  l'autre  de  juridiction,  séparées  par  leur  nature  et 
réunissant  accidentellement  ou  par  pure  convenance  dans  les  mêmes 
sujets  les  puissances  qui  leur  appartiennent,  mais  une  seule  hié- 
rarchie commencée  par  l'ordre  et  achevée  par  la  juridiction. 

Car  il  n'a  pas  lui-môme  deux  pontificats,  un  pontificat  d'ordre  nu 
et  un  pontificat  de  juridiction ,  chef  par  l'un  de  la  hiérarchie 
d'ordre, et, par  l'autre, chef  de  la  hiérarchie  de  juridiction;  mais  il  a 
un  seul  et  unique  pontificat  éternel,  parfait  et  se  suffisant  par  lui- 
même.  Ces  séparations  accusent  trop  l'imperfection  et  lie  se  trouvent 
que  dans  les  éléments  humains  et  inférieurs  qu'il  associe  à  son  œuvre. 

11  a  donc  institué  une  seule  hiérarchie  sacerdotale,  dont  le  dessein 
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commence  par  l'ordre  et  s'achève  par  la  juridiction,  ou,  pour  em- 
ployer les  termes  anciens,  s'achève  par  la  communion  hiérarchique 
et  le  titre,  et  dans  laquelle  ces  deux  éléments  de  l'ordre  et  de  la 
juridiction  se  conviennent  et  se  répondent,  comme  la  puissance  ap- 
pehe  son  acte  et  comme  l'acte  convient  à  sa  puissance  et  lui  donne 
sa  perfection. 

Il  demeure  lui-même  au  sommet  de  cette  unique  hiérarchie  ;  son 
pontificat  en  est  la  tête.  Au-dessous  de  ce  pontificat  est  l'épi'scopat  ; 
plus  bas  est  la  prêtrise;  et  enfin  le  ministère,  c'est-à-dire  le  diaconat 
avec  les  ordres  inférieurs,  y  est  aussi  compris. 

11  est  le  premier  de  l'ordre  sacerdotal,  en  qui  Tordre  et  la  juri- 
diction, l'acte  et  la  puissance,  sont  indivisiblement  et  éternellement 
unis;  mais  dans  l'évêque,  au  contraire,  dans  le  prêtre,  dans  le  mi- 
nistre, la  distinction  apparaît  avec  les  défaillances  de  la  créature, 
l'acte  peut  manquer  et  la  puissance  demeurer  nue. 

Ainsi  le  pontife  suprême  Jésus-Christ  est  bien  indivisiblement  le 
chef  unique  de  la  hiérarchie ,  soit  qu'on  la  considère  dans  l'ordre 
qui  en  est  le  premier  élément,  soit  qu'on  la  considère  dans  la  com- 
munion hiérarchique  ou  la  juridiction  qui  en  est  l'achèvement.  Et 
c'est  à  cause  de  l'indivisible  unité  de  ces  deux  éléments  en  Jésus- 
Christ  qu'ils  sont  liés  dans  toute  la  suite  et  qu'ils  ne  donnent  pas 
Ueu  à  deux  hiérarchies  naturellement  indépendantes,  mais  qu'ils 
concourent  à  former  une  seule  et  unique  hiérarchie  commencée 
par  l'ordre  et  rendue  vivante  et  parfaite  par  la  juridiction. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  savoir  que  l'ordre  et  la  juridiction  se 
rassemblent  dans  l'unité  du  pontificat  de  Jésus-Christ.  La  juridiction 
elle-même,  qui  est  l'achèvement  de  notre  unique  hiérarchie,  peut 
être  envisagée  sous  le  double  aspect  de  la  communion  hiérarchique 
qui  regarde  l'Église  universelle  ou  du  titre  qui  regarde  l'église  par- 
ticulière. Ces  deux  aspects  vont  encore  se  confondre  et  se  perdre 
en  un  dans  le  pontife  suprême  Jésus-Christ. 

C'est  en  lui,  en  effet,  que  s'accomplit  l'identification  mystérieuse 
de  l'église  particulière  et  de  l'Église  universelle  dont  nous  avons 
parlé  plus  haul\  Il  est  lui-même  la  raison  de  leur  unité,  le  centre 

1.  Voir  ch.  V. 
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OÙ  elle  se  consomme.  Il  est  le  chef  et  l'époux  de  l'Église  universelle, 
et  il  est  aussi  l'époux  de  l'église  particulière  dans  un  même  et 
unique  sacrement  :  «  Je  vous  ai  fiancés,  ))  dit  l'apôtre  à  l'église 
particulière  de  Gorintlie,  «  comme  une  vierge  sans  tache  à  l'unique 
époux  qui  est  Jésus-Christ  K  » 

Il  est  en  effet  indivisiblement  pour  l'église  particulière  tout  ce 
qu'il  est  pour  l'Église  universelle,  opérant  en  elles  les  mêmes  mer- 
veilles, y  exerçant  les  mêmes  droits;  son  pontificat,  qui  regarde  d'a- 
bord l'Église  universelle,  atteint  immédiatement  par  la  même  et  très 
simple  activité  toutes  les  églises  particulières,  pénètre  dans  toutes 
les  parties  et  les  soumet  toutes  à  ses  puissances. 

Et,  comme  l'autorité  de  ce  pontificat  s'exerce  et  se  manifeste  ici- 
bas  par  l'organe  d'un  vicaire,  c'est  pour  cela  que  l'autorité  de  ce 
vicaire,  qui  est  celle  même  de  Jésus-Christ,  en  s'étendant  sur  l'Église 
catholique  lout  entière,  atteint  immédiatement  et  comme  pouvoir 
ordinaire  chacune  des  églises  particulières  et  chacun  des  fidèles  qui 
les  composent. 

C'est  là  ce  qu'a  défini  le  concile  du  Vatican^;  et  nous  en  trou- 
vons la  raison  profonde  dans  l'unité  sacrée  de  l'Église  universelle  et 
des  églises  particulières,  en  qui  Jésus-Christ  possède  son  épouse 
toujours  unique;  nous  la  trouvons  dans  le  mystère  de  l'époux  et  de 
l'épouse^  en  Jésus-Christ  époux  de  l'unique  Église,  c'est-à-dire  de 
l'Église  catholique,  et  de  toutes  les  églises,  sans  déchirement  du 
grand  sacrement  de  l'unité. 

Aussi  ceux  qui  combattaient  cette  doctrine  comme  s'il  se  fiît  agi 
d'un  point  secondaire  de  discipline  ou  d'une  institution  acciden- 
telle et  sans  liaison  avec  les  fondements  de  la  hiérarchie,  en  la 
rabaissant  ainsi,  s'attaquaient,  sans  l'apercevoir,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
divin  dans  l'Église,  et  méconnaissaient  le  caractère  même  de  Jésus- 
Christ,  époux  dans  toutes  les  églises  de  son  unique  épouse  :  ils  le 
méconnaissaient  en  la  personne  du  vicaire  par  lequel  il  se  manifeste 
sans  cesse  à  cette  épouse. 

1.  //  Cor.  XI,  2. 

2.  Docemus  proinde  et  declaramus  Ecclesiam  Romanam,  disponcnte  Domino  ,  super  omnes 
alias  ordinariae  potestatis  oblinere  principatum,  et  hanc  Romani  Pontificis  jurisdictionem, 
quœ  vere  episcopalis  est,  immedialam  esse...  Si  quis  dixerit...  hancejus  potestatem  non  esse 
ordinariam  et  immediatam  sive  in  omnes  ac  singulas  Ecclesias,  sive  in  omnes  et  singulos 
pastores  et  fidèles,  anathema  sit.  Coiist.  Pastor  ceternus,  c.  m. 
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Quelle  joie  pour  l'âme  chrétienne  de  voir  ainsi  se  rassembler  et 
s'unir  en  Jésus-Christ  comme  en  leur  sommet  toutes  les  magnifi- 
cences de  la  hiérarchie! 

En  lui,  en  effet,  nous  avons  vu  d'abord  que  subsistent  sans  divi- 
sion ni  imperfection  tout  l'ordre  et  toute  la  juridiction;  et  en  lui 
aussi  nous  voyons  maintenant  qu'est  rassemblée  toute  puissance  sur 
l'Église  universelle  et  sur  l'église  particulière;  nous  voyons  qu'en 
lui  subsistent  indivisiblement  toute  la  communion  de  l'Église  uni- 
verselle et  tous  les  titres  des  églises  particulières. 

Enfin,  pour  terminer,  considérons  encore  qu'en  lui  est  également 
fondée  toute  la  perpétuité  et  la  stabilité  du  sacerdoce  dans  les  divers 
degrés  hiérarchiques. 

L'ordre,  avons-nous  vu,  est  inaraissible;  la  communion  et  le 
titre  ont  en  leur  degré  leur  stabilité  particulière. 

Mais  cette  permanence  de  la  hiérarchie  qui  revêt,  avec  des  pro- 
portions diverses,  les  diverses  puissances  qui  sont  en  elle,  découle 
tout  entière  du  sacrement  éternel  de  notre  pontife  suprême.  Dieu 
l'a  établi  par  serment  et  l'a  fait  prêtre  éternel.  Saint  Paul  nous 
révèle  le  mystère  de  ce  serment.  «  Dieu  jure  par  lui-même,  » 
dit-il,  et  il  attache  ainsi  à  la  stabilité  des  mystères  divins  le  sacer- 
doce de  son  Christ  '. 

Ce  sacerdoce,  en  effet,  regarde  la  consommation  des  desseins 
divins  et  un  tabernacle  qui  ne  sera  point  transféré".  Il  n'en  était 
point  ainsi  du  sacerdoce  de  l'ancienne  loi,  qui  devait  passer'^  et  dont 
il  est  dit  que  les  prêtres  étaient  établis  sans  la  fermeté  du  serment 
divin''. 

Or,  dans  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  qui  est  le  chef,  est  con- 
firmé le  sacerdoce  de  tous  ceux  qui  participeront  de  lui. 

C'est  un  même  sacerdoce  qui  découlera  sur  eux,  et  ils  sont  com- 
pris dans  la  promesse  et  le  serment  qui  lui  est  fait. 

Jésus-Christ,  soleil  du  sacerdoce,  répand  ses  rayons  sur  tous  les 


1.  Hebr.vi,  13-18;  vu,  21. 

2.  Ibid.  VII,  16  et  seq. 

3.  Reprobatio  quidem  fit  praecedentis  mandati  propter  infirmitatem  ejus  et  inutilitatem. 
Ibid.  18. 

i.  Alii  quidem  sine  jurejurandu  saçerdules  facli  sunl.  Ibid.  20. 
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degrés  de  la  hiérarchie;  ceux-ci,  comme  des  astres  secondaires, 
reçoivent  sa  lumière  et  empruntent  de  lui  la  clarté  qu'ils  répandent, 
clarté  qui  ne  pourra  jamais  défaillir,  parce  qu'il  ne  s'éteindra  jamais 
et  ne  cessera  jamais  de  resplendir  au  loin. 

Toutefois  l'infirmité  de  l'élément  créé  apporte  ici  ces  défaillances 
dans  les  degrés  inférieurs  :  ces  astres  secondaires  peuvent  dévier  de 
la  route  où  le  soleil  de  la  hiérarchie  les  attire  et  les  illumine;  ils 
peuvent  se  soustraire  en  partie  à  son  action;  et  voilà  pourquoi  la 
stabilité  des  degrés  hiérarchiques,  absolue  dans  son  fond  même  et 
dans  la  puissance  de  l'ordre,  reçoit  des  restrictions  proportionnelles 
dans  les  diverses  actualités  de  la  juridiction.  La  communion  hiérar- 
chique peut  faire  défaut  à  l'ordre,  qui  en  est  la  puissance  nue.  Le 
titre  peut  s'effacer  et  se  perdre  dans  la  simple  communion  de  l'É- 
glise universelle.  Mais  ces  restrictions  proportionnelles  aux  nécessités 
de  la  condition  de  l'Église  ici-bas,  et  qui  en  sont  la  suite,  ne  chan- 
gent pas  la  nature  sacrée  et  mystérieuse  de  cette  stabilité  fondée  et 
enracinée  dans  le  sacerdoce  même  de  Jésus-Christ. 

Ce  n'est  donc  pas  par  une  simple  institution  de  police  et  pour  des 

raisons  secondaires  de  bon  gouvernement  que  les  pouvoirs  de  la 

-  hiérarchie  dans  l'Église  universelle  et  les  titres  dans  les  églises 

•  particulières  sont  donnés  à  perpétuité;  mais  cette  perpétuité  dépend 
en  son  degré  et  en  son  ordre  du  mystère  même  de  l'éternité  du 
sacerdoce  de  Jésus-Christ  :  elle  est  fondée  sur  la  stabilité  même  de 
ce  sacerdoce ,  elle  en  découle,  et  c'est  dans  ces  profondeurs  qu'elle 
a  ses  racines  et  trouve  ses  véritables  raisons  d'être,  tant  est  grand 
et  auguste,  jusque  dans  ses  dernières  manifestations,  le  mystère  de 
notre  hiérarchie  établi  tout  entier  en  Jésus-Christ,  et  qui  n'est  que 

•  le  mystère  même  de  Jésus-Christ  se  répandant  avec  un  ordre  admi- 
rable et  se  déclarant  avec  une  magnificence  infinie  dans  toutes  les 
parties  de  son  corps  mystique. 


CHAPITRE    VIII 


DE   LA    FORME   DES    OPERATIONS    HIERARCHIQUES;    ELLES    IMITENT    LES    FORMES 
ET    LES    MANIFESTATIONS    DE    L'OPÉRATION    DIVINE 


Tout  est  divin  dans  nos  hiérarchies.  La  vie  divine  était  dans  le 
sein  du  Père,  et  elle  nous  est  apparue  *.  Nous  l'avons  vue  se  mani- 
fester par  le  magistère  de  la  doctrine,  par  le  ministère  qui  sanctifie, 
par  l'autorité  qui  régit.  Nous  l'avons  vue  produire  dans  tous  les 
canaux  de  la  hiérarchie  les  puissances  qui  lui  sont  propres,  l'ordre 
et  la  juridiction. 

Ainsi  tout  est  prêt  :  ces  canaux,  dans  lesquels  circule  la  vie,  sura- 
bondent et  sont  prêts  à  la  répandre,  et  elle  se  va  déclarer  par  les 
admirables  opérations  que  nous  étudierons  dans  l'une  et  l'autre  hié- 
rarchie, dans  l'Église  universelle  et  dans  l'église  particulière. 

Mais,  de  même  que  nos  hiérarchies  imitent  la  société  divine,  de 
même  aussi  leurs  opérations  imitent  l'opération  divine;  il  faut 
éclaircir  cette  vérité,  qui  demande  toute  notre  attention. 


§  I 


Dieu  opère  par  son  Verbe,  qui  est  son  Christ.  11  lui  communique 
toute  opération  qui  vient  de  lui.  Il  lui  montre,  dit  l'Évangile,  les 
œuvres  qu'il  fait,  et  le  Fils  les  fait  semblablement^;  et  le  Saint- 
Esprit,  qui  est  le  nœud  de  l'éternelle  union  du  Père  et  du  Fils,  leur 
est  associé  en  toutes  leurs  œuvres  par  cette  qualité  même  qui  est  la 
propriété  de  sa  personne.  Ce  n'est  pas  entre  eux  une  coopération 
analogue  à  celle  que  nous  voyons  parmi  les  hommes,  où  l'action 
peut  se  diviser  entre  plusieurs,  où  chacun  des  associés  apporte  et 
met  en  commun  sa  part,  et  où  l'action  totale  résulte  du  concours  de 

1.  /  Joan.  I,  2. 

2.  Joan.  V,  20. 
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chacune  des  forces  partielles,  parfaite  par  ce  concours,  imparfaite  si 
l'un  des  associés  vient  à  faire  défaut. 

Les  personnes  divines  opèrent  en  la  manière  dont  elles  sont;  et 
comme  leur  puissance,  qui  est  leur  essence  même,  est  indivisible, 
leur  opération  ne  se  peut  partager. 

L'opération  est  d'abord  tout  entière  du  Père,  qui  la  communique 
sans  partage  au  Fils;  et  elle  est  aussi  tout  entière  du  Saint-Esprit. 
Le  Père  en  est  le  premier  principe  au  regard  du  Fils,  qui  la  reçoit  de 
lui.  Mais,  comme  le  Fils  ne  peut  opérer  qu'autant  qu'il  le  reçoit  du 
Père,  le  Père  non  plus  ne  peut  opérer  sans  communiquer  au  Fils  la 
totalité  de  Topéralion,  si  bien  qu'on  ne  peut  ni  séparer  les  personnes, 
ni  intervertir  l'ordre  qui  est  entre  elles,  ni  faire  que  l'action  se  divise 
entre  elles  et  leur  appartienne  par  parties  distinctes.  C'est  pourquoi 
le  concile  de  Latran  a  défini  que  le  monde,  œuvre  de  Dieu,  a  été 
créé  par  les  personnes  divines  comme  par  un  seul  principe  ^  L'opé- 
ration est  une  entre  elles  comme  l'essence.  C'est  cette  unité  néces- 
saire qui  fait  le  fond  de  ce  que  l'on  appelle  la  circumincession  des 
personnes  divines. 

Procédant  l'une  de  l'autre,  elle  sont  présentes  l'une  à  l'autre  non 
par  simple  collection  et  à  la  manière  dont  on  assemble  plusieurs 
unités  créées,  mais  en  tant  que  celle  qui  procède  ne  peut  subsister 
séparée  de  son  principe,  ou  être  absente  de  celui  dont  elle  dépend 
par  son  origine,  comme  aussi  le  principe  ne  peut  cesser  de  la  porter 
en  lui,  comme  la  produisant  de  lui-même  éternellement  et  lui  com- 
muniquant tout  ce  qu'elle  est  et  tout  ce  qu'elle  fait,  car  l'opération 
suit  les  lois  de  l'essence  et  l'ordre  des  relations  des  personnes. 

Les  opérations  divines  demeurent  donc  toujours  invariablement 
semblables  à  elles-mêmes,  en  tant  qu'appartenant  sans  inégalité  ni 
division  aux  trois  personnes  divines;  et  toutefois,  nar  une  économie 
dont  les  raisons  nous  sont  impénétrables,  elles  nous  sont  déclarées 
en  trois  manières  diverses  dans  les  Écritures. 

En  premier  lieu,  le  Père  est  souvent  nommé  seul  comme  auteur 
de  l'action.  «Au  commencement,»  est-il  dit,  «Dieu  créa  ^»  Mais  nous 

1.  Pater  generans,  Filius  nascens,  et  Spiritus  sanclus  procedens ,  consubstantiales  et  coas- 
quales,  coomnipotentes,  coeeterni,  itnum  universoruin  principium.  Con'C.  Lat.  IV,  cap. 
Firmiter. 

■2.  Gen.  i,  1. 
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savons  que  dans  le  Père,  comme  en  leur  principe,  demeurent  le  Fils 
et  le  Sainl-Espril,  et  que  dans  l'opéralion  du  Père  est  renfermée 
l'opération  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  car  «  le  Père  aime  le  Fils  et 
lui  montre  tout  ce  qu'il  fait  \  »  afin  qu'il  le  fasse  semblablement, 
faisant  tout  par  lui  et  par  son  Saint-Esprit.  Le  nombre  qui  est  en 
Dieu  ne  peut  être  détruit,  mais  ici  l'unité  du  principe  est  propre- 
ment montrée. 

En  second  lieu,  le  Père  et  le  Fils  nous  apparaissent  comme  agis- 
sant dans  la  pluralité  avec  la  troisième  personne,  qui  est  le  Saint- 
Esprit  :  «  Faisons  l'homme-;  »  un  peu  plus  bas  :  «  Voilà  l'homme 
devenu  comme  l'un  de  nous";  »  et  à  la  tour  de  Babel  :  <t  Venez, 
confondons  leur  langage  \  » 

C'est  comme  le  concile  de  la  divinité  *  que  le  Père  tient  avec  son 
Fils  dans  le  Saint-Esprit;  l'opération  n'en  est  pas  moins  partie  tout 
entière  du  Père,  mais  le  nombre  et  la  société  divine  sont  ici  spécia- 
lement manifestés. 

Enfin,  en  troisième  lieu,  le  Fils  apparaît  seul.  Il  se  montre  ainsi 
dans  l'Évangile  :  «  Cependant,  »  dit-il,  «  je  ne  suis  pas  seul,  mais 
bien  moi  et  le  Père  qui  m'a  envoyé  ■';  »  et  encore  :  «  Celui  qui  m"a 
envoyé  est  avec  moi  et  ne  me  laisse  pas  seul";  »  et  encore  :  ce  Je  ne 
suis  pas  seul,  parce  que  le  Père  est  avec  moi  ^  >>  et  c'est  pourquoi 
c(  celui  qui  me  voit,  voit  le  Père,  parce  que  je  suis  dans  le  Père,  et 
le  Père  est  en  moi'-'.  »  «  Les  paroles  que  je  dis,  je  ne  les  dis  pas  de 
moi-même,  mais  il  me  les  a  données  '^^;  »  ce  les  œuvres  que  je  fais,- 
je  ne  les  fais  pas  de  moi-même,  mais  le  Père  demeurant  en  moi 
fait  lui-même  les  œuvres  '^  » 

1.  Joan,  V,  20. 

2.  Gen.  i,  26. 

3.  Ibid.  lu,  22. 

4.  Ibid.  XI,  7.  —  Dans  l'Évangile  de  saint  Jean,NoLre-Seigneur  dit  semblablement  :  «  Celui 
qui  m'aime  gardera  ma  parole,  et  mon  Père  l'aimera,  et  nous  viendrons  à  lui,  et  nous  fe- 
rons en  lui  notre  demeure. 

5.  Discours  de  l'évéque  de  Bitonto  a  la  session  d'ouverture  du  concile  de  Trente. 

6.  Joan.  VIII,  16. 

7.  Ibid.  29. 

8.  Ibid.  XVI,  32. 

9.  Ibid.  XIV,  9. 

10.  Ibid.  10;  xvii,  S. 

11.  Ibid.  XIV,  10. 
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Le  Père,  c'esL-à-dire  le  principe,  garde  sa  propriélé.  La  société 
du  Père  et  du  Fils  dans  le  Saint-Esprit  n'est  point  interrompue, 
mais  le  mystère  du  Fils  recevant  du  Père  et  portant  en  lui  l'image 
du  Père  et  toute  son  action  est  plus  particulièrement  déclaré. 

Ainsi  ces  trois  manières  diverses  d'exprimer  l'action  divine  sont 
propres  à  signifier  tantôt  la  vertu  principale  du  Père,  tantôt  la  pleine 
communication  qui  en  est  faite  au  Fils,  tantôt  la  société  même  du 
Père  et  de  son  Christ  dans  le  Saint-Esprit  en  tant  qu'elle  emporte 
nombre  et  pluralité  en  Dieu. 


ii  11 


m  Nos  hiérarchies  sont  formées  sur  le  type  de  cette  société  du  Père 
et  du  Fils;  elles  en  sont  l'image  et  la  reproduisent  par  une  vive  et 
fidèle  ressemblance. 

Il  y  a  en  elles  un  chef  qui  est  le  principe  :  Jésus-Christ  ou  son 
vicaire  dans  l'Église  universelle,  l'évêque  dans  l'église  particulière; 
il  y  a  une  communication  mystique  de  Jésus-Christ  aux  évêques,  de 
révêque  à  son  presbytère;  il  y  a  une  circumincession  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Église  catholique  dont  le  collège  épiscopal  est  la  partie  prin- 
cipale, de  l'évêque  et  de  son  église  exprimée  et  contenue  dans  le 
collège  sacerdotal. 

Aussi  les  opérations  des  hiérarchies  imitent  à  leur  tour  les  opéra- 
tions divines,  et  nous  y  voyons  se  développer  par  une  tidèle  corres- 
pondance les  trois  modes  d'action  que  nous  venons  de  considérer  en 
Dieu  et  son  Christ. 

Mais,  avant  de  suivre  ces  belles  et  profondes  analogies,  qui  font  du 
gouvernement  ecclésiastique  une  fidèle  imitation  du  gouvernement 
divin  lui-'înême,  il  faut  reconnaître  d'abord  l'unique  différence 
qu'apporte  dans  ces  choses  la  faiblesse  essentielle  de  l'élément  créé. 

La  communication  qui  est  en  Dieu  lui  est  naturelle,  et  elle  emporte 
avec  elle  l'égahté  entre  le  principe  et  la  personne  qui  procède  du 
principe.  Par  la  vertu  de  la  même  nature  divine,  le  Père  est  Père,  et 
le  Fils  est  Fils^,  et  le  Père  n'a  rien  de  plus  que  le  Fils,  parce  que  son 

1.  Eadein  essenlia  fjuee  in  l'atre  est  palcrnilas,  in  Filio  esl  filiatio.  Siun.  theol.  I"  P. 
q.  XLii,  a.  6,  ad  3. 
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titre  n'exprime  rien  qui  soit  au-dessus  de  la  nature  divine  commune 
au  Père  et  au  Fils. 

Mais  ici-bas  la  communication  est  l'effet  d'un  don  supérieur  de  la 
grâce,  c'est  un  privilège  surajouté;  et,  de  même  que  dans  l'ancien 
ordre  de  choses  le  père  parmi  les  hommes  est  supérieur  au  fils 
et  le  fils  n'est  point  l'égal  de  son  père,  de  même,  dans  Tordre 
nouveau,  celui  qui  donne  est  supérieur  à  celui  qui  reçoit,  et  celui 
qui  reçoit  n'est  point  égal  à  celui  qui  donne. 

Ainsi  le  Christ,  Fils  de  Dieu,  est  égal  à  son  Père,  et  cette  égalité  est 
la  propriété  et  comme  le  privilège  de  leur  éternelle  société;  mais  ce 
privilège  est  unique  et  absolument  incommunicable,  et  nos  hiérar- 
chies, parmi  tant  de  splendeurs  qui  descendent  sur  elles  de  cette 
société  en  laquelle  est  leur  exemplaire  et  leur  consommation,  n'y 
peuvent  prétendre.  Il  faut  qu'elles  gardent  en  cela  la  marque  et  le 
caractère  de  la  créature  et  qu'elles  montrent  par  ce  côté  qu'elles 
n'ont  rien  par  elles-mêmes,  que  toute  leur  existence  et  leur  gran- 
deur est  empruntée  et  reçue  de  la  seule  miséricorde  de  Dieu,  et 
qu'en  les  élevant  et  se  communiquant  à  elles,  il  les  enrichit  par  un 
don  gratuit  de  sa  pure  bonté. 

Ainsi,  dans  la  société  divine,  le  Christ  qui  reçoit  du  Père  est  l'égal 
du  Père;  mais,  dans  l'Église,  l'épiscopat  qui  reçoit  du  Christ  ou  de 
son  vicaire  n'est  point  l'égal  du  Christ  ou  du  vicaire  du  Christ,  et  le 
collège  sacerdotal  est  moins  encore  l'égal  de  l'évêque  dans  l'église 
particulière. 

Mais  cette  inégalité  nécessaire  et  qui  est  la  suite  de  l'imperfection 
de  l'élément  créé  ne  détruit  pas  le  mystère  des  communications  hié- 
rarchiques, l'ordre  n'en  est  pas  moins  suivi,  et  les  divines  analogies 
n'y  sont  pas  moins  exprimées. 


S  III 


Ainsi  dans  l'Église  universelle,  à  la  ressemblance  de  l'opération 
divine,  en  premier  lieu  le  chef  souvent  paraît  seul  :  c'est  le  Pape  , 
vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  décide  et  qui  règle  tout  par  lui-même; 
et  ainsi  l'action  principale  est  clairement  déclarée.  Mais  Tépiscopat, 


CHAPITRE  Vin.  125 

dans  son  obéissance  même,  coopère  indivisiblement  à  son  chef  avec 
ceLle  sorte  d'autorité  qui  lui  vient  de  lui.  Ce  n'est  pas  que  le  chef 
ait  besoin  d'attendre  ce  concours,  comme  si  son  action  était  impar- 
faite par  elle-même;  mais  ce  concours  ne  peut  défaillir,  et  il  n'est 
autre  que  l'influx  de  vie  et  d'action  qui,  du  chef,  pénètre  tout  le  corps. 


§  IV 


En  second  lieu,  le  collège  épiscopal,  quand  il  plaît  à  Dieu  et  au 
chef  de  l'Église,  pour  des  raisons  qui  sont  le  secret  delà  Providence 
divine,  apparaît  uni  à  son  chef.  C'est  le  concile,  dans  lequel  la  hié- 
rarchie de  l'Église  universelle,  c'est-à-dire  d'une  part  Jésus-Christ 
par  son  vicaire,  et  de  l'autre  l'épiscopat,  s'assemblant,  imitent  le 
conseil  des  personnes  divines  tel  qu'il  se  déclare  en  quelques-unes 
des  œuvres  de  Dieu;  mais  ici  encore  les  relations  des  personnes 
hiérarchiques  ne  sont  point  renversées,  l'action  est  toujours  tout 
entière  l'action  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  est  le  chef,  et  elle  est 
communiquée,  sans  se  diviser,  au  collège  des  évêques,  qui  sont  les 
membres.  Ce  collège  demeure  en  l'ordre  où  il  a  été  établi;  il 
n'usurpe  pas  la  fonction  principale,  et  il  n'apparaît  non  plus  comme 
apportant  par  moitié  son  concours  à  l'œuvre  qui  se  fait. 

Certains  gallicans  l'ont,  il  est  vrai,  prétendu  :  ils  se  demandaient 
quelle  action  demeurait  aux  évêques,  si  l'autorité  du  pape  était 
toujours  par  elle-même  souveraine  et  suffisante.  Ne  conviendrait-il 
pas  au  moins  que  le  pape  ne  pût  rien  au  concile  sans  les  évoques, 
comme  les  évêques  n'y  pourraient  rien  sans  le  pape?  et  ainsi  il  y 
aurait  comme  le  concours  de  deux  éléments  partiels  dans  l'œuvre 
.commune  et  totale.  Car  encore,  disaient-ils,  pourquoi  réunir  le 
coUège  épiscopal,  si  le  pape  seul  peut  tout  ce  qu'il  peut  avec  ce 
collège? 

Mais  ces  docteurs  se  faisaient  une  idée  rabaissée  de  la  hiérarchie  et 
des  relations  des  personnes  hiérarchiques;  ils  n'entendaient  pas  le 
mystère  du  chef  et  de  l'Église,  de  Jésus-Christ  et  de  l'épiscopat,  elle 
mystère  de  la  communication  qui  est  entre  eux.  Ils  cherchaient  le 
type  et  la  raison  de  la  société  ecclésiastique  dans  les  associations 
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humaines,  où  tout  est  purement  collectif  et  où  les  forces  partielles 
composent  la  puissance  totale.  Il  faut  effacer  toutes  ces  notions,  indi- 
gnes de  notre  société  qui  a  son  type  dans  la  société  même  du  Père 
et  de  son  Fils  Jésus-Christ.  Comme  le  Père  donne  au  Fils  d'opérer 
avec  lui,  et  comme  l'opération  demeure  tout  entière  l'opération  du 
Père  encore  qu'il  la  communique  à  son  Fils,  ainsi  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  chef  de  l'Église  et  de  l'épiscopat,  donne  à  l'épiscopat  d'agir 
avec  lui  et  par  lui,  bien  que  l'action  demeure  entière  et  indivisible 
et  soit  toujours  sa  propre  acliou  au  titre  principal.  La  vraie  grandeur, 
de  l'épiscopat  n'est  donc  pas  d'entrer  en  partage  avec  son  chef  et 
de  diviser  l'autorité  qui  est  indivisible,  mais  elle  consiste  à  recevoir 
de  lui  et  à  exercer  avec  lui  celte  même  et  unique  autorité. 

Nous  le  savons  :  il  y  a  du  mystère  en  ceci,  et  les  raisonnements 
pris  des  analogies  humaines  n'y  peuvent  atteindre;  les  gouverne- 
ments humains  et  la  police  des  États  n'offrent  rien  de  semblable; 
mais  il  faut  s'élever  plus  haut  et  rechercher  dans  l'auguste  Trinité 
la  raison  et  le  type  de  toute  la  vie  de  l'Église. 

Le  Père,  en  donnant  au  Fils  tout  ce  qu'il  est^  n'est  point  diminué. 
La  puissance  qu'il  donne  au  Fils  n'est  point  affaiblie  en  lui-même; 
et  toutefois  le  Fils  la  possède  et  l'exerce  pleinement  et  très  réelle- 
ment. 

De  même,  au  concile,  les  évêques  agissent  véritablement  et  effica- 
cement, et  toutefois  l'action  de  leur  chef  n'est  pas  diminuée  ni  limitée 
par  leur  action. 

Sa  puissance,  au  contraire,  se  déclare  surtout  par  là,  et  elle  se 
montre  si  grande  à  leur  endroit  qu'elle  surabonde,  pour  ainsi  dire, 
et  se  répand  sur  eux,  agissant  en  eux  et  par  eux. 

La  puissance  de  Jésus-Christ  donnée  à  l'Église,  sans  cesser  de  lui 
appartenir  principalement  et  tout  entière,  se  manifestera  ainsi  au 
dernier  jugement  :  car  il  fera  asseoir  ses  apôtres  et  ses  élus  sur  douze 
sièges  pour  juger  Israël ,  le  monde  et  les  anges  même  K 

Trouvera-l-on  ici  le  lieu  à  ces  médiocres  raisonnements?  Jésus- 
Christ,  à  qui  son  Père  a  donné  tout  jugement  et  qui  donne  le  juge- 
ment à  son  Église-,  sera-t-il  dépouillé  de  son  autorité  en  la  lui  com- 

1.  Mallh.  XIX,  28;  /  Cor.  vi,  2,  3. 

2.  Joan.  V,  22,  27. 
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muniquanl?  ou  bien  verra-t-il  celte  autorilé  partagée  tellement  qu'il 
ne  pourra  plus  rien  qu'avec  l'autorité  particulière  des  élus?  ou  bien 
les  élus  ne  jugeront-ils  pas  véritablement,  selon  la  promesse  qui  leur 
est  faite ;,  parce  que  leur  jugement  n'ajoutera  rien  à  celui  de  Jésus- 
Christ,  suffisant  par  lui-même  ? 

Ne  voyons-nous  pas  au  contraire  que  l'Église,  associée  à  Jésus- 
Christ  sans  ombre  ni  vicissitude  dans  ce  grand  jour,  aura  avec  lui 
et  par  lui  une  même  puissance  comme  aussi  une  même  volonté, 
dans  une  même  vue  de  la  vérité  et  de  la  justice  ? 

Ainsi  en  est-il  dès  ici-bas,  à  travers  les  obscurités  et  les  discussions 
même  qui  s'élèvent  parmi  les  hommes  assemblés. 

Au  concile,  l'Église  s'unit  à  son  chef,  et  elle  n'a  avec  ce  chef 
qu'une  puissance,  qu'un  jugement,  comme  elle  n'a  avec  lui  qu'une 
même  vue  de  la  vérité  et  de  la  justice  ;  elle  suit  son  chef  et  agit  avec 
lui,  et  ce  mystère  de  leur  union  et  de  leur  consentement  dans  l'amour 
et  la  lumière,  toujours  nécessairement  immuable  et  garanti  par  l'ins- 
titution divine,  bien  qu'il  soit  parfois  voilé  pour  un  temps  dans  ces 
grandes  assemblées  par  la  poussière  qui  s'élève  de  l'humanité  et  par 
les  nuages  des  discussions,  se  dégage  à  la  fin  et  resplendit  d'un  éclat 
qui  porte  en  lui-même  le  témoignage  de  Dieu. 

Du  reste,  comme  toute  la  vie  de  l'Église  est  marquée  du  môme  type 
divin,  les  exemples  et  les  analogies  de  ces  coopérations  efficaces  à 
une  action  qui  ne  peut  se  diviser  se  rencontrent  partout. 

Quand,  à  l'autel,  selon  l'ancienne  discipline,  l'évoque  offre  le  sacri- 
fice, assisté  de  la  couronne  de  son  presbytère,  et  que  tous  ses  prêtres 
concélèbrent  avec  lui,  l'évêque,  qui  est  le  prêtre  principal,  consacre 
efficacement  :  la  parole  qu'il  prononce  suffit  au  mystère;  et  toute- 
fois tous  les  prêtres  consacrent  très  véritablement  avec  lui,  et  les 
paroles  qu'ils  prononcent  ont  tout  leur  effet  sans  porter  aucun  détri- 
ment à  la  plénitude  de  l'action  de  l'évêque  leur  chef. 

Au  concile,  il  y  a  semblablement  entre  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
et  les  évêques  comme  une  concélébration  mystique  dans  la  déclara- 
tion de  la  vérité  et  la  définition  divinement  infaillible  du  dogme  ;  car 
aussi  bien  le  même  Jésus  qui  est  donné  aux  hommes  dans  la  divine 
Eucharistie,  étant  la  parole  et  la  vérité  de  Dieu,  leur  est  aussi  donné 
par  l'enseignement  de  la  foi. 
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Tel  est  le  mystère  du  concile,  où  apparaissent  assemblés  et  opérant 
dans  leur  union  le  chef  de  répiscopat  et  le  collège  des  évèques. 


§  ^' 


Enfin,  en  troisième  lieu,  l'épiscopat,  toujours  uni  à  son  chef  et 
portant  en  lui-môme  la  vertu  de  ce  chef  et  la  puissance  qui  vient  de 
lui,  paraît  quelquefois  seul  au  dehors  ;  et  toutefois  il  n'est  pas  seul, 
car  ce  chef  est  avec  lui  et  le  soutient  invisiblement. 

Gela  a  lieu  premièrement  dans  le  collège  lui-même. 

Par  la  circumincession  hiérarchique,  je  chef  du  collège  vit  et 
agit  toujours  en  lui,  alors  même  qu'il  n'est  pas  visiblement  pré- 
sent. 

Ce  principe  donne  lieu  à  une  règle  ecclésiastique  célèbre  :  c'est 
qu'en  l'absence  du  chef,  le  collège  continue  d'agir  dans  l'impulsion 
déjà  reçue  de  lui.  Il  supplée  ainsi  celte  absence  extéi'ieure,  parce 
qu'il  porte  en  lui  sa  vertu  toujours  intérieurement  présente;  et  il  en 
couvre  le  défaut,  agissant  en  cette  vertu,  limitant  toutefois  son  action 
au  dehors  de  telle  sorte  qu'il  ne  dépasse  pas  les  bornes,  et  la  réglant 
sur  les  directions  déjà  reçues,  sûr  les  présomptions  tirées  des  actes 
déjà  posés  et  sur  les  nécessités  du  gouvernement. 

Cela  ne  va  pas  à  égaler  le  collège  à  son  chef  et  à  le  lui  substituer, 
môme  pour  un  temps,  dans  la  rigueur  des  termes.  Le  collège  ne  suc- 
cède pas  à  proprement  parler  à  son  chef,  et  il  ne  prend  pas  sa  place 
en  son  absence,  mais  il  garde  toujours  le  rang  inférieur  qui  lui  con- 
vient, et,  même  en  agissant  pour  lui,  il  ne  fait  dans  la  réolilé 
qu'exercer  au  dehors  et  dans  des  conditions  spéciales  la  puissance 
qui  lui  vient  du  chef,  qui  ne  lui  appartient  jamais  au  titre  principal, 
et  qui  porte  toujours  dans  le  collège  le  caractère  de  communica-' 
tion  et  de  dépendance. 

Cette  dévolution,  qui  se  fait  au  collège  par  le  défaut  du  chef,  n'a 
toutefois  pas  lieu  dans  l'Église  universelle,  parce  que  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  ne  saurait  manquer  un  seul  jour  à  son  gouvernement, 
et  que,  pendant  la  vacance  môme  du  Saint-Siège,  ainsi  que  nous  le 
verrons  en  son  lieu,  l'Église  romaine  en  soutient  la  prérogative; 
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d'où  il  suit  que  le  corps  des  évêques  voit  toujours  où  est  l'autorité 
principale  et  n'a  jamais  à  la  suppléer. 

A  peine  en  pourrait-on  trouver  quelque  cause  dans  les  temps  de 
schisme  et  lorsqu'il  faut  terminer  ces  crises  douloureuses.  Les  con- 
ciles ont  alors  à  discerner  le  chef  de  l'ÉgUse  d'entre  les  usurpateurs; 
saint  Bernard  en  appelait  pour  cela  au  témoignage  du  collège  épis- 
copal,  et  on  a  même  vu  le  concile  de  Constance,  solennellement 
convoqué  par  le  pape  Grégoire  XII,  continuer,  après  son  abdication 
et  celle  de  Jean  XXIII ,  à  siéger  et  prendre  les  mesures  qui  devaient 
tînir  le  grand  schisme  par  une  élection  canonique  incontestable. 

Mais  l'application  de  cette  règle  a  son  lieu  ordinaire  dans  les  par- 
ties du  collège  épiscopal  et  dans  les  circonscriptions  partielles  de 
l'Église.  Là ,  celui  qui ,  par  une  communication  de  l'autorité  de 
saint  Pierre,  tient  la  place  du  chef,  c'est-à-dire  le  patriarche  ou  le 
métropolitain,  peut  faire  défaut,  et  le  collège  tout  entier  peut  pa- 
raître assemblé  sans  lui.  La  voie  de  dévolution  est  alors  ouverte,  et 
les  évêques,  par  ordre  de  séance,  sont  appelés  à  présider  l'assemblée 
de  leurs  frères. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  lorsqu'ils  sont  réunis  en  concile  que 
les  évêques  peuvent  agir  dans  la  vertu  de  leur  chef  invisiblement 
présent  à  leur  action.  Cela  se  vérifie  aussi  de  chacun  des  membres 
de  répiscopat,  et  on  voit  ainsi  les  évêques  dispersés  agir  dans  la 
sainte  communion  qui  les  unit  à  lui.  «  De  même,  »  dit  saint  Ignace, 
ce  que  Jésus-Christ  est  l'expression  de  son  Père,  ainsi  les  évêques 
dispersés  chacun  en  leur  lieu  sont  tous  l'expression  de  Jésus-Christ^  » 
Car  répiscopat  est  un  dans  tous  les  membres  du  collège,  et  tout  entier 
dans  chacun  des  évoques;  et  il  ne  se  dégrade  pas  lorsqu'on  le  con- 
sidère dans  un  évêque  particulier. 

Et  cela  ne  doit  pas  s'entendre  seulement  du  pouvoir  que  les  évê- 
ques exercent  sur  le  troupeau  qui  leur  est  attribué  parleur  titre; 
car  autrement  ce  mystère  de  l'épiscopat ,  paraissant  seul  au  dehors 
et  portant  en  lui  la  vertu  de  son  chef  dont  il  n'est  jamais  séparé,  ne 
regarderait  pas  assez  clairement  l'Église  universelle. 

Mais  les  évêques ,  en  vertu  de  cette  union  profonde  et  mystérieuse 

1.  Kat  yàp  'Ir,ToO(;  Xpio-xo;...,  toO  Ilaxpoc  rj  yvwjiY),  wç  -/.où  ot  cTtîaxOTrot,  oï  xaTa 
là  uÉpata  opicQÉvTS;  sv    'Iv^o-oO  Xpia-xoO  yvw[j.t,  zlaiv.  S.  Ig,\.  Epist.  ad.  Ephes.  n.    3. 
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qui  est  leur  ordre  ragme  et  l'essence  de  l'épiscopat,  agissent  aussi, 
lorsqu'il  convient  qu'ils  le  fassent,  au  delà  môme  de  ces  limites 
étroites  et  comme  associés  au  gouvernement  et  au  mouvement  de 
l'Église  universelle. 

C'est  ainsi  qu'au  commencement  agissaient  les  apôtres:  bien  long- 
temps après  eux;  les  hommes  apostoliques  et  les  premiers  évêques 
établissaient  des  églises  ou  même  venaient, en  vertude  cette  commu- 
nion universelle  de  l'épiscopat,  au  secours  des  peuples  dans  leurs 
pressantes  nécessités^  comme  on  vit  saint  Eusèbe  de  Samosate  par- 
courir l'Orient  et  ordonner  des  pasteurs  aux  églises  opprimées  dans 
la  persécution  arienne. 

Il  est  clair  d'ailleurs,  d'après  les  principes  mêmes  que  nous  avons 
exposés,  que  ce  pouvoir  plus  étendu  et  qui  ne  se  révèle  guère  que 
dans  les  circonstances  extraordinaires  est  au  fond,  émané  et  entière- 
ment dépendant  du  chef  des  évêques. 

Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  qu'en  cela  les  apôtres  eux-mêmes, 
soumis  à  saint  Pierre,  n'avaient  sur  l'Église,  pour  l'étendre  et  la  gou- 
verner, aucune  autorité  qui  ne  lui  fût  subordonnée  comme  à  leur 
chef  et  à  celui  qui  tenait  à  leur  égard  la  place  de  Jésus-Christ. 

Les  évêques,  leurs  successeurs,  agirent  comme  eux  et  dans  la 
même  infériorité  et  dépendance  de  leur  chef,  dépendance  rendue 
plus  éclatante  encore  parce  que  leur  vocation  était  moins  illustre  et 
qu'ils  n'avaient  plus  les  dons  extraordinaires  faits  aux  apôtres. 

Plus  tard  les  souverains  Pontifes  se  sont  réservé  très  sagement 
l'œuvre  des  missions  et  la  fondation  des  églises;  et  de  la  sorte  les 
occasions  où  les  évêques  paraissent  aussi  agir  seuls  pour  le  service 
de  l'Église  universelle  et  avec  une  sorte  d'autorité  sur  elle  ne  se 
rencontrent  plus  d'ordinaire. 


§  ^^I 


11  nous  reste  à  retrouver,  dans  le  gouvernement  de  l'église  parti- 
culière, la  triple  analogie  que  nous  venons  de  contempler  entre  le 
gouvernement  divin  et  celui  de  l'Église  universelle.  Nous  le  ferons 
brièvement. 
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L'évêque ,  chef  de  Téglise  particulière,  a  dans  son  presbytère  la 
couronne  et  les  coopéra  leurs  de  son  sacerdoce.  Et,  de  même  qu'à  l'au- 
tel tantôt  il  offre  seul  l'auguste  sacrifice,  tantôt  il  est  entouré  des 
prêtres  concélébrant  avec  lui,  et  tantôt  les  prêtres  y  paraissent  seuls 
et  offrent  en  son  absence,  mais  que  toujours  il  est  vrai  que  «:  la  seule 
inébranlable  et  légitime  Eucharistie  est  celle  qui  se  célèbre  en  sa 
communion  et  par  son  autorité  ',  »  de  même,  dans  toute  action  ecclé- 
siastique, toute  puissance  et  (oute  autorité  rayonnent  de  son  pontificat 
sur  ses  prêtres,  par  lesquels  et  dans  lesquels  il  ne  cesse  d'agir. 

Et  d'abord,  souvent  il  paraît  seul  et  son  autorité  suffit. 

En  second  lieu,  et  lorsqu'il  convient,  il  assemble  son  presbytère 
et  l'associe  à  ses  actes. 

En  troisième  lieu,  par  l'effet  de  la  circumincession  hiérarchique, 
le  presbytère  couvre  et  supplée  son  défaut,  ou  agit  en  son  absence, 
par  sa  vertu,  toujours  intérieurement  présente.  Cela  se  fait  en  deux 
manières  :  à  savoir  par  le  collège  d'abord,  lorsque  le  presbytère  sup- 
plée l'évêque  absent  ou  défunt  et  administre  son  siège;  et  aussi  par 
les  prêtres  dispersés  dans  les  lieux  où  l'évêque  les  envoie,  et  surtout 
dans  les  moindres  églises,  qui  n'ont  point  l'honneur  d'un  siège  épis- 
copal,  et  où  Us  agissent  sans  cesse  dans  l'absence  de  l'évêque  dont 
ces  églises  dépendent,  au  siège  duquel  elles  appartiennent  comme  à 
l'église  principale,  et  dont  elles  forment  le  diocèse. 

£TtiTpÉ4iTi.  S.  ioN.  Epist.  ad.  Smyrn.  n.  8. 
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DE    L'ÉGLISE     UNIVERSELLE 


Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  et  pontife  éternel  selon 
l'ordre  de  Melchisédech ,  de  qui  découlent  tout  nom  et  tout  pouvoir 
sacerdotal,  est  à  jamais  le  chef  unique  de  l'Église  universelle. 

C'est  de  lui  qu'elle  prend  sa  vie;  il  la  forme  des  éléments  de 
l'ancienne  humanité,  régénérés  en  lui.  A  son  appel,  l'Église  sort, 
non  pas  du  néant,  comme  la  première  création,  mais  «  des  ténèbres 
et  de  l'ombre  de  la  mort  '  »,  et  elle  vient  à  «  l'admirable  lumière*  » 
de  sa  parole. 

11  est  le  maître  unique  de  sa  foi ,  maître  véridique  de  la  véracité 
même  de  Dieu. 

Non  seulement  il  lui  enseigne  toute  vérité,  mais  il  la  lave  dans 
son  sang,  il  la  fait  vivre  de  sa  propre  substance,  il  l'anime  de  son 
Esprit;  il  fait  couler  à  travers  les  siècles  sur  elle  par  les  sacrements 
qu'il  a  institués ,  comme  par  autant  de  fleuves  dont  il  arrose  cette 
terre  nouvelle  et  ce  nouveau  jardin  de  délices,  les  Ilots  intarissables 
et  vivifiants  de  son  sang  et  les  mérites  de  son  sacrifice. 

Enfin  à  lui  seul  appartient  sur  cette  Église,  qui  devient  sa  sub- 
stance,  «  la  chair  de  sa  chair,  l'os  de  ses  os''  »  et  sa  véritable 
i  épouse,  tout  pouvoir  et  toute  autorité.  11  est  son  roi,  son  législateur 
et  son  juge. 

11  lui  a  communiqué ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  déjà ,  comme  à 
y  sa  chère  épouse,  une  part  à  toutes  ses  prérogatives.  Il  l'a  faite  mère 
*|de  ses  enfants;  il  Ta  associée  à  son  gouvernement  et  l'a  revêtue  de 

1-  Luc.  I,  79. 

2.  /  Petr.  Il,  9.  - 

3.  Gen.  ii,  23.  •» 
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sa  majesté,  la  couronnant  comme  une  reine  et  l'appelant  à  par- 
tager son  trône. 

C'est  pour  cela  qu'il  a  formé  le  collège  épiscopal ,  dans  lequel 
l'Église  universelle  prend  part  aux  opérations  et  à  l'autorité  de  son 
chef  et  qui  est  appelé  lui-même  véritablement  l'Église  universelle, 
parce  que,  partie  principale  et  excellente,  il  rassemble  en  lui  comme 
en  son  principe  fécond  et  contient  hiérarchiquement  toute  la  multi- 
tude des  fidèles.  Jésus-Christ  est  docteur  :  le  collège  épiscopal  l'est 
avec  lui.  Jésus-Christ  est  pontife  :  les  évêques  le  sont  avec  lui. 
Jésus-Christ  est  roi,  législateur  et  juge  :  les  évoques  régnent  avec 
lui  font  avec  lui  des  lois  et  des  canons,  jugent  avec  lui. 

Dans  ce  livre,  où  nous  nous  proposons  d'étudier  plus  à  fond  la 
constitution  essentielle  et  la  vie  de  l'Église  universelle ,  nous  de- 
vons d'abord  traiter  de  l'action  de  ce  chef  auguste,  puis  nous  trai- 
terons de  répiscopat,  en  tant  qu'il  concourt  à  la  formation  et  a  la 
vie  de  l'Église  universelle.  Ce  sera  notre  division  naturelle. 


PREMIERE  PARTIE 

Du  Chef  de  l'Église  universelle  et  de  son  gouvernement. 


CHAPITRE    PREMIER 


LE  CHEF   DE   L'EGLISE,    JESUS-CHRIST,    S'EST    DONNE    UN    VICAIRE;    ESSENCE 
DE   CETTE    INSTITUTION 


§    I 


Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  beaucoup  sur  les  prérogatives  de  Jé- 
sus-Christ, chef  dePÉgliseuniverselle,  parce  qu'elles  sont  manifestes. 

Principe  de  sa  vie,  il  n'est  rien  en  elle  qu'il  n'y  opère  et  qui  ne 
dépende  de  lui.  Son  autorité  doctrinale  est  sans  autres  limites  que 
celles  qu'il  a  posées  lui-même  à  la  révélation  des  mystères,  respec- 
tant la  faiblesse  de  l'élément  humain  et  réservant  à  la  vision  de  la 
gloire  ce  que  l'état  présent  ne  pouvait  supporter. 

Sa  puissance  sacerdotale  et  sanctifiante  est  sans  bornes  comme 
le  mérite  de  son  sacrifice ,  et  il  if  est  aucun  sacrement  ni  aucune 
action  sacerdotale  qui  ne  dépendent  absolument  de  son  pontificat. 

Enfin  son  autorité  est  celle  du  Fils  de  Dieu  et  du  Fils  de 
l'homme,  à  qui  Dieu  a  remis  tout  jugement.  Sans  parler  ici  du 
pouvoir  qu'il  a  sur  tous  les  peuples,  sur  tontes  les  créatures  et  sur 
les  éléments  eux-mêmes  pour  les  faire  servir  à  ses  fins ,  nous 
voyons  assez  que  l'autorité  particulière  qu'il  a  dans  l'Église,  comme 
son  chef  et  son  époux,  par  le  droit  de  la  rédemption  et  par  la  suite 
de  la  nouvelle  naissance  qu'il  lui  a  donnée,  est  un  pouvoir  souverain 
qui  lui  vient  d'en  haut,  et  non  d'en  bas  :  qu'il  a  cette  puissance  de 
lui-même,  et  non  du  consentement  et  de  lajégation  des  sujets,  et 
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que,  par  conséquent,  cette  puissance  tire  d'elle-même  la  légitimité  de 
toutes  les  lois  et  de  tous  les  décrets  qu'elle  pose. 

Mais  ce  que  nous  avons  principalement  à  étudier,  c'est  l'institu- 
tion que  ce  hiérarque  souverain  et  universel  a  jugé  à  propos  de 
choisir  et  qu'il  a  créée  pour  exercer  à  perpétuité  son  gouvernement 
dans  ce  bel  empire  qu'il  s'est  donné  au  prix  de  son  sang. 

Il  n'était  pas  dans  les  desseins  de  Dieu  qu'il  demeurât  visible  au 
milieu  des  hommes  jusqu'à  la  tin  des  siècles.  Il  devait  rentrer  au 
jour  de  son  ascension  dans  cette  gloire  du  Père  que  des  yeux  mortels 
ne  peuvent  contempler.  Assis  à  sa  droite,  il  ne  cessera  pas,  il  est  vrai, 
d'animer  invisiblement  tout  le  corps  de  son  Église  par  les  communica- 
tions de  sa  grâce  et  l'assistance  de  son  Esprit,  et  il  lui  laisse  ainsi  sa 
présence  invisible  dans  ses  sacrements  ella  perpétuitédeson  sacrifice. 

Mais  cela  ne  suffit  pas,  et  il  faut  encore  la  gouverner,  lui  parler 
sans  cesse  et  paraître  à  sa  tête  par  quelque  marque  indubitable, 
pour  l'assurer  à  jamais  de  sa  conduite. 

Jésus-Christ,  demeurant  donc  son  ferme  et  inébranlable  soutien 
et  lui  promettant  son  assistance  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  dressa  au 
milieu  d'elle  le  signe  manifeste  et  efficace  de  sa  présence. 

Par  là,  invisible  dans  le  sein  du  Père,  il  présidera  visiblement 
à  tous  les  mouvements  de  ce  grand  corps  et  le  soumettra  visible- 
ment à  son  action. 

Jésus-Christ  a  accompli  cette  merveille  par  l'institution  d'un 
vicaire,  son  organe  et  son  représentant,  par  qui  le  gouvernement 
de  l'Église  universelle  est  à  jamais  exercé  en  son  propre  nom  et 
dans  sa  propre  vertu. 

Il  a  pris  ce  vicaire  dans  le  corps  de  l'épiscopat.  C'est  un  évêque  , 
qui,  en  cette  qualité,  n'est  pas  plus  que  les  autres  évêques  :  car  les 
évêques  sont  égaux,  l'épiscopat  ne  souffre  pas  d'infériorité  dans 
aucun  de  ses  membres,  et  «l'évêque  de  Rome  n'est  pas  plus  évêque 
que  l'évêque  d'une  ville  obscure  '.  d 

Mais,  vicaire  de  Jésus-Christ,  cet  évêque  exerce  un  pouvoir  qui 
n'est  pas  contenu  dans  les  puissances  essentielles  de  l'épiscopat, 

1.  Ubiciimque  fuerit  episcopus,  sive  Romae,  sive  Eugubii...,  ejusdeni  meriti,  ejusdem  est  et 
sacerdotii.  S.  Hier.  Epist.  cxlvi,  ad  Evang.  n.  1.  —  Hoc  erant  utique  et  caeteri  apostoli 
quodfuit  Petrus,  pari  consortio  praediti  et  honoris  et  potestatis.  S.  Cvpr.  de  iinH.  Eccl.  n.  4. 
—  Petrus  et  Joannes  pares  in  honore  ac  dignitale.  S.  Ctr.  Alex. 
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mais  qui  est  au-dessus  de  l'épiscopat  par  sa  nature  et  son  litre;  car 
ce  pouvoir  est  le  pouvoir  même  de  Jésus-Christ,  chef,  principe  et 
souverain  de  l'épiscopat. 

Il  est  en  effet  de  l'essence  du  vicaire  qu'il  ne  fasse  qu'une  seule 
personne  hiérarchique  avec  celui  qu'il  représente ,  qu'il  en  exerce 
toute  l'autorité  sans  la  diviser  et  sans  former  au-dessous  de  lui  un 
degré  distinct. 

Le  vicaire  de  Jésus-Christ,  dans  le  gouvernement  de  l'Église,  a 
dans  cette  Église,  par  son  institution,  une  même  autorité  avec  Jésus- 
Christ,  ou  plutôt  toute  l'unique  autorité  de  Jésus-Christ,  sans  qu'elle 
soit  partagée  ou  donnée  avec  mesure. 

Cela  est  tellement  dans  la  propriété  du  terme  do  vicaire,  que, 
même  en  un  degré  inférieur,  nous  voyons  tous  les  jours  l'évêque 
d'une  église  particulière  se  donner  un  vicaire  qui  le  représente  avec 
la  plénitude  de  son  autorité  ordinaire. 

Ce  vicaire  de  l'évêque  est  pris  parmi  les  prêtres,  mais  exerce  un 
pouvoir  qui  n'est  pas  contenu  dans  les  puissances  de  la  prêtrise, 
puisque  ce  pouvoir  est  l'autorité  même  que  l'évêque  a  sur  les 
prêtres  en  sa  qualité  de  chef  des  prêtres.  Par  là  ce  vicaire  ne  fait 
avec  son  évêque  qu'une  seule  personne  hiérarchique,  et  il  ne  forme 
point  un  degré  distinct  dans  la  juridiction  et  dans  la  hiérarchie  de 
l'église  particulière. 

Mais,  si  tel  est  le  sens  propre  du  nom  de  vicaire,  et  si  l'idée  qu'on 
doit  s'en  faire  est  que  le  vicaire  représente  parfaitement  celui  qui  le 
choisit  pour  tenir  sa  place,  quelle  ne  sera  pas  la  dignité  singulière 
du  vicaire  de  Jésus-Christ  ! 

Disons  en  un  mot  qu'il  a  toute  Tautorité  de  Jésus-Christ  sur 
l'Eglise  et  l'épiscopat,  sans  qu'elle  soit  divisée  ni  diminuée,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  avec  Jésus-Christ  et  par  lui,  dans  toute  la  force  du 
terme,  le  chef  de  l'Éghse  universelle  et  le  chef  des  évêques.  cf  II  est,  ):> 
dit  le  concile  de  Florence,  ».(  le  vrai  vicaire  du  Christ,  »  et,  par  con- 
séquent, «  le  chef  de  toute  l'Église  '.  » 

Ce  n'est  point  un  chef  intermédiaire  et  secondaire,  placé  entre 
Jésus-Christ  et  l'épiscopat.  L'épiscopat  serait  abaissé  s'il  y   avait 

I.  Defînimus...  Romanum...  Pontificem  esse...  verum  Ghristi  vicarium  toliusque  Ecclesiœ 
caput.  CoNC.  Flor.  ap.  Labbe,  t.  xiii,  col.  SIS. 
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quelque  degré  hiérarchique  entre  Jésus-Christ  et  lui-même.  C'est 
encore  moins  un  évêque  tirant  de  la  délégation  ou  de  l'institution 
de  tout  le  collège  épiscopal  sa  prérogative  et  son  rang,  et  exerçant 
seul,  pour  le  bien  public,  le  pouvoir  souverain  radicalement  com- 
mun à  tous  ses  frères  ;  mais  c'est  avec  Jésus-Christ,  au-dessus  de 
l'épiscopat,  un  même  chef  de  l'épiscopat  ;  un  même  chef,  un  même 
docteur,  un  même  pontife,  un  même  législateur  de  l'Église  univer- 
selle; ou  plutôt  c'est  Jésus-Christ,  ce  chef  unique,  rendu  visible,  par- 
lant et  agissant  dans  l'Église  par  l'organe  qu'il  s'est  donné  :  car  il 
se  déclare  par  son  vicaire,  il  parle  par  lui,  il  agit  et  gouverne  par  lui. 

Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  paraisse  dans  ce  vicaire  pour  faire  par 
lui  de  nouvelles  révélations  ou  instituer  un  nouvel  ordre  de  choses 
et  de  nouveaux  sacrements  ;  car  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit. 
Mais  il  le  fait  son  représentant  pour  enseigner  sa  doctrine  et  en 
maintenir  la  fidèle  tradition  '  et  pour  exercer  sans  interruption  le 
gouvernement  conformément  à  l'ordre  établi  par  lui-même. 

Ainsi  entendue  dans  toute  sa  force ,  l'institution  de  ce  vicaire  est 
l'institution  principale  de  laquelle  va  découler  toute  la  formation 
de  l'Église,  puisqu'elle  en  doit  dépendre  à  perpétuité.  C'est  le  pre- 
mier fondement  de  l'édifice. 

Aussi  Notre-Seigneur  annonce  dès  le  commencement  de  sa  vie 
publique  ce  grand  dessein.  Il  appelle  Simon,  et  lui  dit  :  «  Tu  seras 
nommé  Pierre  :  Tu  vocaberis  Cephas  ^  y>  L'effet  suit  cette  première 
parole;  et,  après  avoir  reçu  la  confession  de  sa  foi,  qui  sera  la  foi 
principale,  il  instituera  ce  qu'il  a  promis  :  «  Tu  es  Pierre,  y>  je  le  le 
dis  actuellement,  v  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église  ,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle  "'.  » 

Arrêtons-nous  à  considérer  le  mystère  de  ces  paroles. 

Jésus-Christ,  en  déclarant  dans  l'Évangile  ses  volontés  et  en  y 
inscrivant  les  lettres  patentes  de  son  vicaire,  lui  donne  tout  en- 
semble un  nom  et  une  prérogative  qui  ne  conviennent  qu'au  Sei- 


1.  Neque  enim  Pétri  successoribus  Spiritus  sanctus  promissus  est,  ut  co  révélante  novam 
dûctrinam  patefacerent,  sed  ut  eo  assistente  traditani  per  apostolos  revelationem  seu  fidei 
depositum  sancte  ciistodirent  et  fideliter  expoiierent.  Co>"C.  Vat.  Const.  Pastor  œlernus. 

2.  Joan.  I,  42. 

3.  Matth.  xvr,  18. 
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gneur  lui-même,  (c  La  pierre  est  le  Christ'.  »  Il  est  lui-même  «  la 
pierre  de  l'angle  -  »,  l'unique  fondement;  et  le  nom  de  pierre  qu'il 
communique  à  son  vicaire  est  incommunicable  à  quiconque  occupe 
un  degré  de  la  hiérarchie  inférieur  à  sa  propre  principauté.  Lais- 
sons saint  Léon  le  déclarer:  «  Il  se  l'unit,  »  dit-il,  «  à  lui-même 
d'une  unité  indivisible,  et  veut  qu'il  soit  nommé  ce  qu'il  est  lui- 
même  :  Hune  in  consortium  individuœ  miitaiis  assiimptum,  id  quod 
ipse  erat  voluit  nominari,  dicendo  :  Tu  es  Pelrus  ^  »  «  Tu  es  Pierre, 
lui  dit-il ,  et  voilà  ce  qu'il  faut  entendre  :  c'est  qu'étant  moi-même 
la  pierre  inviolable,  moi-même  la  pierre  angulaire,  moi-même  le 
fondement  hors  duquel  on  ne  peut  en  poser  un  autre,  je  te  le  dis, 
toi  aussi  tu  es  pierre,  parce  que  tu  m'es  uni  dans  la  solidarité  d'une 
même  force,  et  que  les  prérogatives  qui  sont  et  demeurent  ma  pro- 
priété te  sont  communes  avec  moi  par  la  communication  que  je 
l'en  fais:  Tu  es  Pelrus:  id  est,  cum  ego  sim  inviolabilis  petra,  ego 
lapis  angularis  qui  facio  utraque  imum,  ego  fundamentum  prœter 
quod  nemo  polesl  aliud  ponere  (Eph.  il,  U,  20),  tamen  tu  quoque 
petra  es,  quia  mea  virtute  solidarisa  ut  quœ  mihi  potestale  sunt  pro- 
pria,  sint  tibi  mecum  participatione  communia  S). 

Ailleurs  encore  dans  l'Évangile,  pasteur  unique,  il  le  fait  avec 
lui  pasteur  universel  et  sans  partage  de  l'unique  troupeau  \  C'est 
toujours  la  même  unité  de  puissance  qui  nous  est  montrée  ^ 

Ainsi  Jésus-Christ  et  saint  Pierre,  par  l'institution  de  son  incom- 
parable dignité,  nous  apparaissent  indivisiblement  unis  comme  un 
seul  fondement  de  l'Église  universelle,  comme  un  seul  chef  de  ce 
corps,  comme  un  seul  pasteur  de  ce  troupeau;  et  dans  les  termes 
mêmes  de  l'institution  divine,  dit  saint  Léon,  «  nous  apprenons, 
par  le  mystère  des  appellations  décernées  à  Pierre,  combien  est 


1.  /  Cor.  X,  4. 

2.  Is.  xxviit,  16;  I  Petr.  ii,  6. 

3.  S.  Léo,  Epist.  x,  n.  4. 

4.  Id.  Serm.  lxxxiii,  n.  1. 

5.  Joan.  XXI,  15  et  seq. 

6.  Unum  certe  oviie  Chrisli  Ejolesia  est,  cujus  unus  supremus  pastor  Christus  ipse  re- 
gnans  ia  cœlis,  unum  quoque  vicarium  supremuin  sui  in  terris  visibilem  pastorem  reliquit , 
ia  cujus  voce  Christi  vocem  oves  audirent.  Pius  VI,  Brev.  Super  soliditate.  —  Magnum  et 
mirabile  huic  viro  consortium  potentiœ  suœ  ttibiiit  divina  dignatio...  omnes  propric  regat 
Petrus  quos  principaliter  régit  et  Christus,  S.  Léo,  Serm.  iv,  n.  2. 
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étroite  son  union  avec  le  Christ  lui-même  :  Ut  qualis  ipsicum  Christo 
esset  societas ,  per  ipsa  appellationum  ejus  mysteria  nosceremus  K  » 
Car  encore,  dit  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  le  Christ  a  donné  à  Pierre 
et  n'a  donné  à  aucun  autre,  mais  à  lui  seul  très  pleinement,  la  plé- 
nitude de  ce  qui  est  et  demeure  à  lui-même  ^ 

Saint  Pierre  est  donc  avec  Jésus-Christ ,  et  dans  la  personne  de 
Jésus-Christ  qu'il  représente,  le  vrai  chef  de  l'église  et  un  seul  chef 
avec  lui  :  Chrisfiis  caput  est  Ecclesiœ^,  dit  l'apôtre;  et  il  est  dit  du 
successeur  de  Pierre  :  Tolius  Ecclesiœ  caput  ". 

Saint  Pierre  est  le  chef  de  l'Église  et  un  seul  chef  avec  Jésus- 
Christ  :  ces  deux  aspects  de  la  même  vérité  méritent  que  nous  nous 
arrêtions  à  les  considérer. 


§  II 


Premièrement,  saint  Pierre  est  le  chef  de  l'Église.  Sa  prérogative 
est  le  principat,  c'est-à-dire  qu'il  est  dans  l'Église  la  source  et  le 
principe,  et  que  tous  les  autres  hiérarques  reçoivent  de  lui  tout  ce 
qu'ils  sont,  tandis  qu'il  ne  reçoit  lui-même  rien  des  autres  ^ 

«  Tu  es  la  pierre  sur  laquelle  je  bâtirai  mon  Église".  »  Quelle 
plus  énergique  expression  que  celle  de  pierre  fondamentale?  Le 
propre  d'un  fondement,  c'est  de  communiquer  la  fermeté  à  tout 
l'édifice  et  à  chaque  pierre  de  l'édifice,  tellement  qu'il  n'y  en  ait 


1.  Sic  enim  pree  caeteris  est  ordinatus,  ut  dum  pelra  dicitur,  duni  fundamentum  pronun- 
tiatur,  dum  regni  cœlorum  janitor  constituitur,  dum  ligandorum  solvendorumque  arbiter, 
mansura  etiam  in  cœlis  judiciorum  suorum  definitioiie,  prœficitur,  ut  qualis  ipsicum  Chrislo 
esset  societas,  per  ipsa  appellationum  ejus  mysteria  nosceremus.  S.  Léo,  Serm.  in,  n.  3. 

2.  Refert  D.  Thomas  (opusc.  i  cont.  errores  Grœco)'uni,c.  32),  Cyrilluni  in  libro  Thesauro- 
rum  dicentem  :  Sicut  Christus  accepil  a  Paire  plenissimam  poteslaleiii,  sic  el  Pelru 
ejusque  successoi^ibus  plenissime  coniniisit.  Item  :  Nulli  alii  quain  Pelro  quod  suum  est 
plénum,  sed  ipsi  soli  dédit.  Nec  dubitandum  est  de  his  teslimoniis,  etiamsi  nunc  in  The- 
sauro  non  inveniantur,  tum  propter  D.  Thomae  auctoritalem ,  tum  etiam  quia  plures  libros 
Thesauri  periisse  scimus.  Suar.  I.  iir,  deprim.  Rom.  Pont.  c.  xvii,  n.  5. 

3.  Eph.-v,  23. 

4.  CoNC.  Flor.  loc.  cit. 

5.  Ab  ipso  omnium  charismatum  fonte  tam  copiosis  est  irrigationibus  inundatus,  ut,  cum 
multa  solus  acceperit,  nihil  in  quemquam  sine  ipsius  participatione  transierit...  Si  quid  cum 
eo  commune  ceeteris  esse  voluit  principibus,  nunquam  nisi  per  ipsum  dédit  quidquid  aliis  non 
negavit.  S.  Léo,  Serm.  iv,  n.  2. 

6.  Matlh.  XVI,  18. 
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aucune  qui  tire  sa  fermeté  d'ailleurs,  et  que  celle  qui  seule  est  fon- 
damentale ne  reçoive  sa  stabilité  d'aucune  autre. 

C'est  bien  encore  ce  que  le  Seigneur  dit  ailleurs  :  «  J'ai  prié  pour 
que  ta  foi  ne  défaille  point;  confirme  tes  frères ^  »  La  fermeté  du 
corps  est  construite  sur  celle  du  chef-;  la  grâce  faite  à  Pierre  n'est 
point  une  grâce  privée  et  s'arrêtant  à  sa  personne;  son  infaillible 
fermeté  dans  la  foi  est  telle,  qu'il  la  devra  communiquer,  et  que, 
communiquée  par  lui,  elle  deviendra  la  fermeté  de  tout  le  corps. 

Voilà  bien  toujours  le  caractère  du  principal,  source,  principe, 
origine,  tel  qu'il  nous  apparaît  dans  la  hiérarchie  où  tout  vient  d'en 
haut,  où  Dieu  donne  au  Christ,  où  le  Christ  à  son  tour  donne  à  l'É- 
glise, où  l'évoque  lui-même  communique  à  son  peuple,  et  où  l'au- 
torité et  le  don  divin  descendent  sans  cesse  des  sommets  et  ne 
montent  jamais  des  degrés  inférieurs  vers  les  supérieurs. 

La  tradition  confirme  celte  notion  du  principal  en  saint  Pierre  : 
«  Si  le  siège  de  Pierre  est  ébranlé,  »  disent  les  évoques  des  Gaules, 
«  tout  l'épiscopal  chancelle,  »  car  il  est  l'origine  de  l'épiscopat '.  Les 
mots  de  chef,  de  fondement,  de  source  et  d'origine,  sont  constamment 
employés.  Partout  saint  Pierre  apparaît  comme  recevant  principale- 
ment et  communiquant  ce  qu'il  reçoit  à  ses  frères,  les  apôtres  ou 
les  évoques,  qui  n'ont  rien  que  par  lui/'. 

Mais,  si  constamment  saint  Pierre  est  ainsi  le  chef  de  l'Église  uni- 
verselle ,  il  faut  en  second  lieu  considérer  qu'il  a  cette  qualité  dans 
son  union  avec  Jésus-Christ  qu'il  représente.  Il  est  un  seul  chef  avec 
lui,  ou  plutôt  il  n'est  chef  que  dans  la  personne  de  Jésus-Christ  qu'il 
soutient  ici-bas. 

Celle  doctrine  sur  la  nature  du  principal  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ  n'est  point  un  pur  système  théologique,  mais  c'est  la  tradition 

1.  Luc.  XXII ,  32.  j 

2.  In  Petro  omnium  forlitudo  munilur,  et  divinœ  gralise  ita  ordinatur  auxiliiim  ,  ut  firmitas 
quae  per  Christum  Petro  tribuitur,  per  Petrum  apostolis  conferatur.  S.  Léo,  'ibid.  n.  3. 

3.  Dum  de  causa  RomanseEcclesiee  anxii  nimis  ac  trepidi  essemus,  utpole  nutare  staiutn 
noslrum  in  lacessito  vertice  sentientes  ;  quos  omnes  una  criminatio  utique  sine  invidia  mul- 
titudinis  percusserat,  si  statum  principis  obruisset.  S.  Avit.  Epist.  ap.  Labbe,  t.  .iv,  col.  1362. 

4.  Dicitur  beatissimo  Petro  :  Tibi  dabo  olaves  regni  cœlorum  ;  et  queecumque  ligaveris  su- 
per terram  erunt  ligata  et  in  cœlis,  et  qucecumque  solveris  super  terram  erunt  soluta  et  in 
cœlis.  Transivit  quidem  etiam  in  apostolos  alios  jus  istius  potestatis,  aed  non  frustra  uni 
coinmendatur  quod  omnibus  intimetur.  S.  Léo,  Serm.  lxxxiii,  n.  2.  Cf.  Serwi.  iv,  loc.  cit. 
p.  140,  n.  5. 
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et  l'enseignement  même  du  Saint-Siège  et  de  l'Église  universelle. 
ce  L'Église  une  et  unique,  »  dit  le  Pape  Boniface  VIII  dans  la  décré- 
tale  Unam  saiictam,  c<  a  un  seul  chef,  non  pas  deux  chefs  comme  un 
monstre,  à  savoir  le  Christ  et  le  vicaire  du  Christ,  Pierre  et  son  suc- 
cesseur, mais,  selon  la  parole  du  Seigneur,  les  brebis  du  Christ  sont 
les  brebis  de  Pierre,  sans  distinction  ni  partagea  » 

Le  corps  ne  saurait  en  effet  avoir,  au  sens  propre  du  mot,  deux 
chefs.  Le  centre  de  la  vie  ou  le  chef  d'un  corps  animé  est  unique  ;  or  ce 
centre  et  ce  principe  de  vie  dans  le  corps  de  l'Église  est  Jésus-Christ 
lui-même.  Si  saint  Pierre  n'est  pas  considéré  proprement  comme 
son  organe  et  son  vicaire,  n'étant  rien  qu'en  cette  qualité  et  en  tant 
qu'il  le  représente,  le  nom  de  chef  ne  saurait  lui  convenir  dans  la 
force  et  la  propriété  de  sa  signification. 

xMais  si,  au  contraire,  son  autorité  ne  se  distingue  pas  de  celle  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  voit  qu'il  n'est  aucun  pouvoir  sur  la  terre  qui 
la  puisse  limiter?  Aussi  les  gallicans,  qui  ont  voulu  attribuer  aux 
évêques  et  aux  conciles  le  droit  de  lui  tracer  des  limites,  ont  été 
conduits  à  lui  dénier  la  qualité  de  chef  au  sens  propre  et  naturel 
de  ce  terme.  Il  est,  disent-ils,  chef  de  l'Église  en  une  certaine  ma- 
nière, qiiodam  modo'-,  mais  non  dans  l'entière  et  simple  réalité. 

Mais,  d'un  autre  côté,  si  son  autorité,  quelle  qu'elle  soit,  est  au- 
dessus  de  l'épiscopat,  sans  être  celle  même  de  Jésus-Christ,  qui  ne 
voit,  disent  les  Grecs,  que  l'épiscopat  est  singulièrement  abaissé,  ne 
relevant  plus  immédiatement  de  Jésus-Christ  lui-même?  Aussi  la 
logique   entraîne-t-elle  les  gallicans  à  la  suite  des  Grecs  vers  le  sys-  ^ 
tème  épiscopal,  qui,  considérant  l'Église  comme  privée  du  gouver-' 
nement  visible  de  son  chef  Jésus-Christ  désormais  absent,  la  réduit 
à  chercher  son  suprême  appui  dans  le  collège  épiscopal  tout  entier, 
et  à  couvrir,  pour  ainsi  dire,  le  défaut  causé  par  l'absence  du  chef  | 
désormais  invisible,  par  les  puissances  de  ce  collège.  L'autorité  su-  i 
prême  appartient,  selon  ces  faux  docteurs,  au  corps  des  évêques. 

C'est  ainsi  qu'on  voit,  dans  les  églises  particulières  dont  le  siège 
■ 

1.  Ecclesiœ  uniiis  et  unicse  unum  corpus,  unum  caput,  non  duo  capita,  quasi  monstruni,i 
Christus  videlicel  et  Christi  vicarius  Petrus,  Petrique  successor,  dicente  Domino  ipso< 
Petro  :  Pasce  oves  meas ,  meas ,  inquit,  et  generaliter  non  singulariter  lias  vei  illas,  etc. 
Bull.  Unam  sanctam. 

2.  Defensio  Declar. 
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est  vacant,  le  collège  des  prêtres  suppléer  an  défaut  de  l'évêque, 
son  chef,  enlevé  par  la  mort. 

Au  fond,  le  système  épiscopal  revient  à  cela  et  ramène  à  cet  état 
d'infirmité  l'Église  universelle. 

Dans  ce  système,  l'autorité  telle  quelle  qu'on  laisse  au  successeur 
de  Pierre  est  ou  bien  émanée  dans  sa  substance  du  collège  épis- 
copal, ou  du  moins,  —  car  il  y  a  des  degrés  dans  l'erreur,  et  l'on 
cherche  à  ne  pas  aller  jusqu'aux  dernières  conséquences,  —  subor- 
donnée à  ce  collège.  Gela  revient  à  donner  au  corps  des  évêques 
radicalement  et  habituellement  toute  la  puissance  ^  et  à  réduire  la 
prérogative  de  saint  Pierre  à  n'être  plus  qu'une  institution  de  police, 
destinée  à  faciliter  le  bon  exercice  du  gouvernement;  car  aussi  bien, 
et  on  en  convient,  la  multitude  ne  peut  exercer  sans  confusion  la 
puissance  suprême,  et  il  faut  maintenir  un  certain  ordre  dans  le 
collège  épiscopal,  au  fond  seul  véritable  souverain,  tant  pour 
l'expédition  ordinaire  des  affaires  que  pour  lui  garder  une  sorte 
d'unité. 

Amené  à  ce  point  où  la  logique  conduit  le  système  épiscopal, 
quelle  injure  ce  système  ne  fait-il  pas  au  chef  immortel  de  l'Eglise 
universelle,  Jésus-Christ,  et  à  cette  Église  tout  entière?  Jésus-Christ 
n'est  pas  mort;  son  trône  n'est  pas  vacant;  il  ne  peut  donc  être  con- 
sidéré comme  faisant  défaut  au  gouvernement  de  son  peuple,  et  il 
n'abandonne  pas  son  sceptre  au  corps  tout  entier  de  son  Église,  Il 
ne  cesse  d'être  le  chef  de  cette  Église,  de  l'animer  et  de  la  régir;  et, 
tout  en  étant  dans  la  gloire  du  Père,  il  lui  convient  de  paraître  tou- 
jours son  maître  et  son  guide. 

L'évêque  mort  ne  peut  exercer  son  pouvoir,  ni  même  avoir  un 
vicaire.  Il  n'en  est  point  ainsi  de  Jésus-Christ  :  toujours  vivant,  il 
se  peut  donner  et  il  se  donne  un  vicaire. 

Comme  le  corps  de  l'Église  est  visible,  il  faut  que  son  chef  se 
montre  visible.  Il  lui  a  promis  sa  présence  jusqu'à  la  fin  :  il  faut 


1.  RiCHÈRius,  Febronius,  Pistorienses  :  <i  Christus,  saam  fundando  Ecclesiam ,  prius 
immédiate  el  essentialiter  claves  seu  jurisdictionem  toti  dédit  Ecclesiae  quam  Petro.  »  (i  Ro- 
mano  Pontifici  inslrumentaliter  et  quoad  exsecutionem...  convenit  jurisdictio  ecclesiastica.  j) 
«  Petrus  claves  jurisdictionis  accepit  a  Cliristo  Domino  non  pro  se,  sed  pro  Ecclesia  et  no- 
,  mine  totius  Ecclesise,  non  ut  'pastor  œcumenicus  et  princeps,  sed  ut  Tninister  tantum  et 
•exsecutor  decretorum  Ecclesiae.  i> 
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que  cette  présence  soit  déclarée.  Il  se  choisit  donc  un  vicaire  et  se 
montre  par  lui.  Par  cette  institution,  le  prince  des  pasteurs  affirme 
clairement  que  sa  puissance  n'est  pas  morte  et  ne  fait  pas  défaut, 
qu'elle  est  toujours  vivante  et  active.  Et  ce  vicaire,  son  pur  organe, 
clairement  désigné  par  lui  dans  l'Évangile  sous  les  noms  et  les  pré- 
rogatives qui  ne  conviennent  qu'à  lui-même,  est  salué  en  cette  qua- 
lité, c'est-à-dire  comme  un  autre  lui-même,  par  la  tradition  de  tous 
les  siècles  et  par  la  voix  des  peuples. 

Pourquoi,  en  effet,  ne  pas  invoquer,  en  finissant,  le  témoignage 
humble  et  populaire  des  âmes  simples  et  obscures  qui  forment  les 
multitudes?  La  voix  du  baptême  parle  en  elle,  et  les  systèmes  in- 
ventés par  les  hommes  n'altèrent  pas  sur  leurs  lèvres  la  sincérité  du 
témoignage  divin.  Pour  elles,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  est  la  ma- 
nifestation de  Dieu.  «  Le  Pape,  »  disait  un  petit  pâtre  italien  à 
Mgr  de  Ségur,  «  c'est  le  Christ  sur  la  terre  :  Cristo  in  terra.  » 
La  définition  de  cet  humble  enfant  suffit,  car  elle  contient  toute  la 
théologie  du  gouvernement  de  l'Église. 


S  III 


Saint  Pierre  est  donc  le  vicaire  de  Jésus-Christ  dans  toute  la  force 
du  terme,  c'est-à-dire  qu'il  ne  forme  avec  lui  qu'un  seul  chef  de  la 
hiérarchie  et  de  l'Église. 

C'est  pour  cela  que  Notre-Seigneur,  instituant  au-dessous  de  lui- 
même  l'ordre  de  l'épiscopat,  n'a  pas  institué  un  ordre  pontifical 
spécial  dont  saint  Pierre  et  ses  successeurs  dussent  être  revêtus. 

Il  y  a  bien  sans  doute  un  ordre  du  pontificat  suprême  supérieur! 
à  l'ordre  épiscopal,  mais  cet  ordre  est  l'ordre  même  de  Jésus-Christ 
et  n'appartient  qu'à  lui  seul.  C'est  lui  seul  qui,  par  son  ordination 
éternelle,  est  la  source  sacrée  et  permanente  de  l'épiscopat.  Son 
vicaire  est  tiré  d'entre  les  évêques,  et  il  exerce  l'autorité  de  ce 
pontife  unique,  chef  des  évêques,  autorité  qui  n'est  point  comprise 
ni  renfermée  dans  les  puissances  de  l'épiscopat,  mais  bien  dans 
l'ordre  suprême  de  Jésus-Christ,  chef  de  l'épiscopat,  comme  le  n 
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Caire  de  l'évoque,  tiré  d'entre  les  prêtres,  exerce  sur  eux  l'autorité 
de  leur  chef,  qui  est  l'évêque. 

C'est  donc  en  vain  que  le  système  épiscopal  veut  se  faire  une  arme 
contre  la  prérogative  de  saint  Pierre  de  son  épiscopat.  Il  n'est, 
disent-ils,  qu'un  pur  évoque,  le  premier,  si  l'on  veut,  parmi  ses 
frères^;  mais  toute  sa  puissance  est  radicalement  contenue  dans 
l'ordre  de  l'épiscopat,  et  il  n'a  rien  au  fond  au-dessus  de  ce  bien 
commun  qui  appartient  à  tout  le  collège,  encore  qu'il  ne  soit  pas 
administré  par  tous.  Toute  puissance  est  donc  bien,  dans  le  fond  et 
la  substance,  renfermée  dans  l'épiscopat,  puisque  celle  de  saint 
Pierre  elle-même  y  est  contenue.  Il  a  bien  fallu  sans  doute  un  ordre 
et  une  police  dans  l'exercice  de  cette  puissance  souveraine  de 
l'épiscopat,  et  voilà  pourquoi  saint  Pierre  a  été  établi  le  premier. 
Mais  cette  institution  ne  va  pas  au  delà  de  ce  règlement  nécessaire 
et  ne  l'élève  pas  plus  haut.  Si  donc  on  l'appelle  chef  de  l'Église,  c'est 
dans  un  sens  particulier  et  impropre,  quodam  modo  :  car,  s'il  était  le 
chef  des  évêques  au  même  sens  et  aussi  véritablement  que  l'évêque 
est  le  chef  de  ses  prêtres,  il  conviendrait  qu'il  y  eût  dans  l'institution 
divine  de  la  hiérarchie  un  ordre  de  pontificat  supérieur  à  celui  des 
évêques  et  dont  il  serait  revêtu,  comme  l'évêque  lui-môme  est  élevé 
au-dessus  des  prêtres  par  son  ordination. 

Mais  c'est  en  cela  proprement  que  se  déclare  l'essence  même  et 
l'excellence  du  principat  de  saint  Pierre,  principat  qui  n'est  que  le 
vicariat  du  pontife  suprême  Jésus-Christ. 

Oui  certes,  nous  l'avons  déjà  dit,  au  sommet  de  la  hiérarchie  il 
est  un  ordre  pontifical  incomparablement  plus  élevé  au-dessus  de 
celui  des  évêques  que  l'ordre  de  ceux-ci,  ne  l'est  au-dessus  de  la 
prêtrise.  Mais  ce  pontificat  est  celui  même  de  Jésus-Christ,  et  l'hon- 
neur de  l'épiscopat  consiste  principalement  en  ce  qu'il  relève  immé- 


•I.  Saint  Pierre,  considéré  comme  évèque,  est  bien  assurément  le  premier  des  évêques  dans 
un  même  degré  de  l'épiscopat;  mais  il  est  encore,  au-dessus  des  évêques,  le  chef  des  évêques 
et  de  l'épiscopat,  comme  vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  est  à  la  fois  le  premier  des  évêques  parmi 
ses  collègues  et  le  premier  membre  de  leur  collège,  et  il  est,  au-dessus  de  ce  collège,  le 
prince  des  évêques,  le  chef  et  le  principe  de  toute  dignité  pontificale  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  représente. 

On  a  voulu  abuser  de  sa  qualité  de  premier  évèque  pour  obscurcir  ce  qu'il  est  comme  chef 
des  évêques.  Il  est  important  de  faire  cette  distinction,  sur  laquelle  nous  reviendrons  au  cha- 
pitre xr. 

10 
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diatement  de  ce  pontificat  éternel  du  Fils  de  Dieu.  Les  évêques  ne 
doivent  point  avoir  d'autre  chef;  et  Jésus-Christ,  respectant,  pour 
ainsi  dire,  en  cela  la  grandeur  de  l'ordre  épiscopal,  ou  plutôt,  divin 
époux  de  l'Église  par  son  sacerdoce  suprême  et  universel,  et  vou- 
lant lui  appartenir  et  la  régir  immédiatement,  il  n'a  pas  voulu  placer 
entre  le  collège  épiscopal  et  lui-même  un  sacerdoce  intermédiaire  ; 
mais,  demeurant  seul  et  immédiatement  le  chef  et  l'époux,  il  s'est 
plu  à  se  manifester  à  ce  collège  par  un  vicaire,  qui,  étant  son  pur 
organe,  ne  fait  qu'un  avec  lui-même,  et  ne  peut  être  considéré 
séparément  de  lui-môme. 

Et  si,  par  le  mystère  de  celte  institution,  se  montre  la  grandeur 
de  l'épiscopat,  en  cela  aussi  se  révèle  la  sublimité  de  la  prérogative 
de  saint  Pierre.  C'est  plus  incomiiarablement  pour  saint  Pierre  d'être 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  de  n'avoir  rien  qu'en  lui  et  par  lui, 
que  de  former  dans  la  hiérarchie  comme  un  degré  particulier  au- 
dessous  de  lui.  Si  saint  Pierre  ,  par  son  ordre  sacerdotal ,  était  plus 
qu'un  évêque,  il  occuperait  dans  la  hiérarchie  un  degré  distinct  et 
qui  lui  serait  proprement  attribué.  Il  serait,  par  ce  degré,  supérieur 
aux  évêques  et  inférieur  à  Jésus-Christ,  11  abaisserait  ainsi  l'épis- 
copat et  l'éloignerait  autant  de  ce  premier  pontife;  et  du  même  coup 
il  abaisserait  aussi  sa  propre  autorité,  qui  ne  serait  plus  celle  même 
de  Jésus-Christ,  mais  une  puissance  d'un  degré  inférieur. 

Vicaire  de  Jésus-Christ,  il  n'aura  donc  rien  à  lui-même;  mais 
aussi  toute  sa  puissance  se  confondra  avec  celle  de  Jésus-Christ 
même.  Ce  sera  la  puissance  du  seul  Jésus-Christ  exercée  et  mani- 
festée en  lui. 

C'est  en  cela  que  consistera  l'essence  de  sa  prérogative.  C'est  en 
cela  qu'elle  paraîtra  toute  divine  et  qu'elle  relèvera  au-dessus  de 
toutes  les  puissances  qui  sont  nommées  sur  la  terre  et  de  tous  les 
degrés  des  hiérarchies. 


CHAPITRE   II 

DE  L'AUTORiTÉ  DU  VICAIRE  DE  JÉSUS-CHRIST  QUANT  A  SON  OBJET.—  CET  OBJET 

D'APRÈS  LE  CONCILE  DU  VATICAN,  EST  DOUBLE  : 

L'ENSEIGNEMENT    DE    LA    FOI    ET    L'AUTORITÉ  DU    GOUVERNEMENT 


§    I 


Jésus-Christ,  par  rinslitution  de  son  vicaire,  pourvoit  à  l'avenir 
et  à  la  sécurité  de  son  Église,  étrangère  et  voyageuse  sur  cette  terre. 
Il  veut  être  son  guide  visible  et  marcher  à  sa  tête.  Ce  vicaire  n'est 
donc  point  chargé  d'établir  une  nouvelle  doctrine  par  de  nouvelles 
révélations,  de  créer  un  nouvel  état  de  choses,  ou  d'instituer  de 
nouveaux  sacrements;  ce  n'est  point  là  sa  fonction'.  Il  représente 
Jésus-Christ  à  la  tête  de  l'Église,  dont  la  constitution  est  parfaite. 

Cette  constitution  essentielle,  c'est-à-dire  la  création  même  de 
l'Église,  a  été  l'œuvre  propre  de  Jésus-Christ,  qu'il  devait  achever 
lui-même  et  dont  il  dit  à  son  Père  :  «  J'ai  achevé  l'œuvre  que  vous 
m'avez  donné  à  faire  :  Opiis  coiisummavi  quod  dedisti  miki  til  fa- 
ciam-.  » 

Il  n'y  a  plus  rien  à  y  ajouter;  mais  il  faut  désormais  maintenir 
cette  œuvre,  assurer  la  vie  de  l'Église  et  présider  au  jeu  de  ses  or- 
ganes. 

Pour  cela  deux  choses  sont  nécessaires  :  il  faut  la  gouverner;  il 
faut  perpétuer  en  elle  l'enseignement  de  la  vérité.  Le  concile  du 
Vatican  ramène  à  ces  deux  objets  la  fonction  suprême  du  vicaire  de 
Jésus-Christ'^.  Pierre  représente  Jésus-Christ  sous  ce  double 
aspect. 

■1.  CoNC.  Vat.  Const.  Pastnp  œlernus.  cap.   iv. 

2.  Joan.  XVII,  4. 

3.  CoNc.  Vat.  ibid.  cap.  m. 
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II 


Il  est  premièrement  le  vicaire  de  Jésus-Clirist  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Église  et  exerce  en  elle  son  autorité  souveraine.  Jésus- 
Christ  lui  donne  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  Il  lie  et  délie  sur 
la  terre;  toutes  ses  décisions  sont  ratifiées  dans  les  cieux  K 

Plus  tard,  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  est  bien  aussi  commu- 
niqué aux  apôtres-.  Mais,  dit  Bossuet,  ce  la  suite  ne  renverse  pas 
le  commencement,  les  promesses  de  Jésus-Christ  aussi  bien  que  ses 
dons  sont  sans  repentance.  Ce  qui  est  une  fois  donné  indéfiniment 
est  irrévocable.  Cette  première  parole  :  Tout  ce  que  lu  lieras,  dite  à 
un  seul,  a  déjà  rangé  sous  sa  puissance  chacun  de  ceux  à  qui  on 
dira  :  Tout  ce  que  vous  remettrez  '\  » 

Le  Seigneur,  unique  pasteur  de  l'unique  troupeau,  lui  dit  encore  : 
ce  Pais  mes  agneaux^  pais  mes  brebis^  :  »  les  agneaux,  qui  sont  les 
fidèles,  et  les  mères,  qui  sont  les  églises.  Ce  sont  bien  toujours  mes 
agneaux  et  mes  brebis  :  je  ne  les  aliène  pas  en  te  les  confiant;  je 
ne  quitte  point  mon  nom  de  pasteur  en  te  le  communiquant;  je 
suis  l'unique  pasteur,  parce  qu'il  n'y  aura  qu'un  troupeau  unique''. 
Je  te  fais  pasteur  avec  moi  et  en  moi,  un  seul  pasteur  avec  moi. 

Aussi  toute  l'antiquité  a  reconnu  dans  le  souverain  Pontife  la 
puissance  première  et  souveraine.  Toute  la  somme  du  gouverne- 
ment, summa  rermn,  lui  est  confiée^. 

Législateur  universel,  il  oblige  toute  l'Église  par  ses  constitutions; 
«  ses  édits  sont  péremptoires,  »  dit  TertuUien". 

Juge  suprême  et  sans  appel,  il  rend  des  sentences  qu'aucune 
puissance  ne  peut  ébranler,  <  et  personne  ne  peut  soumettre  à  un 

\.  Matlh.  XVI,  49. 

2.  Ibid.  18. 

3.  Disc,  sur  l'unité  de  l'Égliie. 

4.  Joan.  XXI,  15-17. 

5.  Ibid.  X,  IC. 

ti.  Petro  cum  SHiama  reruta  depasceadis  ovibus  traderetur.  Orig.  1.  v  in  Rom.  c.  vi.  — 
Apostolicae  Sedi  debetur  summa  judicii  totiiis.  S.  Gel.  Com,mon.  ad  Faust. 

7.  Audio  etiani  ediclum  esse  propositum,  et  quidem  peremptorium.  De  pudic.  c.  1. 
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nouvel  examen  la  cause  qu'il  a  terminée  par  son  jugement  '.  » 
Mais  ce  n'est  point  assez  ;  cette  autorité,  qui  est  universelle  comme 
celle  du  Christ,  puisqu'elle  ne  s'en  distingue  pas^  est  aussi,  comme 
celle  du  Christ,  immédiate ,  et  elle  atteint  proprement  et  singulière- 
ment, en  vertu  de  son  essence  et  comme  pouvoir  ordinaire,  cha- 
cune des  églises  ou  assemblées  des  fidèles,  chacun  des  fidèles . 

C'est  là  ce  qu'a  défini  le  concile  du  Vatican  %  et  c'est  sans  doute 
pour  prévenir  l'erreur  contraire  que  Notre-Seigneur,  au  lieu  de 
dire  à  saint  Pierre  :  «.  Pais  mon  troupeau,»  comme  en  bloc  et  dans 
l'ensemble ,  lui  a  dit  :  «  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis'^  » 
c'est-à-dire  à  la  fois  tout  le  troupeau,  puisqu'il  n'excepte  personne, 
et  chacune  des  ouailles  qui  le  composent,  puisque  c'est  par  elles 
qu'il  le  désigne". 

Il  serait  trop  long  de  suivre  à  travers  le  cours  de  l'histoire  toutes 
les  manifestations  du  pouvoir  souverain  du  vicaire  de  Jésus-Christ, 
d'autant  plus  que  cette  étude  forme  toute  la  trame  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Les  auteurs  qui  ont  recueilli  de  siècle  en  siècle  les 
monuments  de  sa  suprême  juridiction   sont  dans  toutes  les  mains. 


i:j  III 


L'autorité  doctrinale  du  souverain  Pontife  n'est  pas  moindre  que 
son  autorité  dans  le  gouvernement.  Notre-Seigneur  l'avertit  des 
efforts  du  démon  contre  la  foi  de  l'Église,  renfermée  dans  celle  du 
collège  épiscopal  qui  la  doit  former;  et,  voulant  assurer  en  cette 
épouse  qu'il  s'est  donnée  le  dépôt  sacré  de  sa  parole  et  l'intégrité 
de  sa  foi,  il  dit  à  son  vicaire  :  iï  Simon,  Simon,  Satan  a  demandé  à 


1.  Zoz.  ad  A  fric.  —  S.  Gel.  ad  episc.  Dardaniœ,  epist.  .\iii.  —  Gallicani  episcopi  in  re 
Leonis  III. — Docemus  etiam  et  declaramus  eum  esse  jiidicem  supreiuum  fidelium,  el  in  omni- 
bus causis  ad  examen  ecclesiaslicum  spectanlibus  ad  ipsius  posse  judicium  recurri;  Sedis 
vero  Apostolicae,  qua  major  non  est,  judicium  a  neniine  fore  retractandum,  nequc  cuiquam  de 
cjus  licere  judicare  judicio.  Conc.  Vat.  Const.  Pastor  Œternus,  cap.  m. 

2.  Const.  Pastor  œternus,  cap.  m. 

3.  Joan.  XXI,  16,  17. 

i.  Priusagnos,  deinde  ovescommisil  ei  ;  quia  non  soluni  paslorern,  aed  paslorem  pastorum 
eum  constituit.  Pascitigitur  Peirus  agnos,  pascit  et  oves;  pasoit  filios,  pascit  et  matres;  régit 
subditos,  régit  et  preelatos.  Omnium  igitur  pastor  est,  quia  praeter  agnos  et  oves  in  Ecolesia 
nihil  est.  S.  Eus.  Emes.  Hom.  in  vig.  SS.  Aposl. 
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VOUS  cribler  »  tous,  vous,  le  collège  de  mes  évêques,  ce  comme  le 
froment,  »  c'est-à-dire  à  vous  agiter  par  l'incertilude  des  ques- 
tions ;  (',  mais  j'ai  prié  pour  loi  »  singulièrement,  «  afin  que  ta  foi 
ne  défaille  point;  et  loi,  confirme  les  frères  '.  ^> 

Ainsi  saint  Pierre  est  affermi  dans  la  foi  par  l'assistance  divine: 
il  est  à  jamais  le  docteur  infaillible,  et  l'Église  n'est  infaillible  que 
parce  qu'elle  est  confirmée  par  lui  ;  c'esl-à-dire  que  l'Église,  formée 
par  le  collège  épiscopal ,  l'Église,  à  qui  Jésus-Christ  a  donné  sa 
parole  afin  que  le  dépôt  de  celle  parole  ne  périsse  point  en  elle  di- 
minué par  l'oubli,  obscurci  par  les  doutes  ou  altéré  par  la  parole  et  les 
inlerprélations  des  hommes,  a  besoin  d'être  sans  cesse  confirmée  el 
soutenue.  Et  qui  donc  pourra  remplir  cet  office,  sinon  le  vicaire  de 
Jésus- Christ?  Et  c'est  parce  qu'il  parle  en  son  nom  el  qu'il  le  repré- 
sente au  milieu  du  monde  que  l'infaillibililé  lui  est  due  comme  une 
prérogative  nécessaire  el  une  suite  inévitable  de  son  litre. 

Par  là  le  collège  épiscopal  sei'a  aussi  infaillible,  mais  d'une  infail- 
libilité d'un  ordre  différent  de  celle  de  saint  Pierre. 

L'infaillibililé  du  vicaire  de  Jésus-Christ  est  essentiellement  l'in- 
faillibilité principale^  elle  est  l'origine  el  le  fondement  de  l'infaillibi- 
lité dans  rÉglise.  C'est  le  propre  du  chef  dans  la  hiérarchie  de  com- 
muniquer et  d'étendre  le  don  qui  est  en  lui. 

L'infaillibilité  des  évêques  découle  sur  eux  de  celle  de  leur  chef, 
qui  les  affermit  de  sa  propre  fermeté". 

L'infaillibilité  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  étant  l'infaillibilité  prin- 
cipale, a  par  suite  deux  autres  qualités,  à  savoir  de  lui  être  propre 
et  singulière. 

Elle  lui  esipropre,  parce  qu'elle  ne  lui  vient  point  de  son  adhésion 
au  collège  de  l'épiscopat;  l'infaillibilité  du  collège  épiscopal  est  au 
contraire  une  infaillibilité  communiquée,  et  lui  vient  de  son  union 
dans  un  môme  magistère  à  celui  qui  est  son  chef  en  Jésus-Christ. 

L'infaillibilité  du  vicaire  de  Jésus-Christ  est  un  privilège  sin- 
gulier, en  ce  qu'elle  esl  attachée  à  sa  personne  hiérarchique,  qui 


1.  Luc.  xsii,  31. 

2.  Pro  fidè  Pelri  proprie  supplicatiir...  In  Petroergo  omnium  fortitudo  miinitur,  et  divinœ 
gratiae  ila  ordinatur  au.xiiium,  ut  firmitas  quœ  per  Christnm  Petro  tribuittir,  per  Pelrum 
apoîtolis  conferatur.  ?.  Léo.  Scrm.  iv,  n.  3. 
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est  unique.  Vicaire  de  Jésus-Christ,  il  en  lient  seul  la  place  et  parle 
pour  lui.  L'infaillibilité  des  évêques  est  au  contraire  un  bien 
commun  qui  appartient  au  collège  tout  entier,  et  que  ce  collège 
reçoit  dans  la  communion  de  son  chef  '. 

Ainsi  Tinfaillibilité  de  saint  Pierre  est  bien,  selon  les  termes 
mêmes  de  l'Évangile,  une  infaillibilité  qui  confirme,  et  celle  des 
évêques  une  infaillibilité  confirmée.  Toutes  deux,  toutefois,  sont  l'effet 
de  l'assistance  divine,  assistance  qui  fait  de  la  foi  de  Pierre  la  foi 
principale,  et  de  sa  bouche  l'organe  de  Jésus-Christ,  assistance 
qui  confirme  par  saint  Pierre  dans  la  vérité  le  collège  épiscopal  et 
qui  le  maintient  dans  l'unité  de  la  même  foi. 

Car  aussi  bien,  par  là  même  que  saint  Pierre  confirme  efficacemenl 
la  foi  de  ses  frères,  il  faut  bien  qu'effeclivement  cette  foi  soit  con- 
firmée et  inébranlable.  Et  c'est  ainsi  que  la  parole  de  Jésus-Christ  : 
«  J'ai  prié  pour  que  ta  foi  ne  défaille  point,  confirme  tes  frères,  » 
a  tout  son  efïet  et  en  saint  Pierre  confirmant  ses  frères,  et  dans  tous 
les  évêques  confirmés  par  lui,  pour  former  en  lui  et  en  eux  l'unique 
magistère  de  l'Église  universelle. 

L'Église  a  donc  rejeté  justement  les  doctrines  qui,  dans  ce  magis- 
tère commun,  faisaient  dépendre  l'infaillibilité  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ  de  l'adhésion  de  l'épiscopal,  comme  si  les  rôles  étaient  ren- 
versés et  que,  contrairement  à  l'Évangile,  il  dût  être  confirmé  par 
ses  frères. 

Elle  a  rejeté  aussi  ceux  qui  le  faisaient  infaillible  en  tant  qu'il  est 
l'organe  de  l'Eglise^  os  Ecdesiœ,  à  cause  de  l'équivoque  de  l'ex- 
pression. Saint  Pierre  est  bien  l'organe  de  l'Église  et  il  parle  en  son 
nom  auclorUatUmnenl,  en  tant  que  sa  foi  renferme  et  forme  la  foi 
de  l'Église,  à  la  manière  dont  l'antique  Adam  parlait  et  agissait  au 
nom  de  l'humanité  tout  entière  dans  sa  chute,  et  dont  le  nouvel 
Adam  parle  et  agit  au  nom  de  la  nouvelle  humanité  tout  entière 


•1.  Nous  comprenons  sous  ces  deux  mots  de  pj-oprs  et  de  singulière,  tirés  de  l'antiquité 
ecclésiastique,  ce  que  l'on  a  voulu  exprimer  par  les  termes  nouveaux  et  moins  exacts  d'in- 
faillibilité personnelle  et  séparée.  Le  terme  de  personnelle  peut  faire  équivQque  et  s'entendre 
de  la  personne  privée,  tandis  que  l'infaillibilité  est  la  propriété  de  la  personne  hiérarchique; 
le  terme  di  séparée  semble  supposer  que  le  chef  peut  être  séparé  des  membres,  tandis  qu'il 
faut  exprimer  simplem.ent  qu'il  ne  dépend  pas  des  membres  et  qu'il  possède  l'infaillibilité 
singulièrement  par  lui-même,  et  sans  l'attendre  de  leur  concours. 
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qu'il  porte  en  lui  \  Mais  il  n'est  pas  l'organe  de  l'Église  et  ne  parle 
pas  en  son  nom  comme  un  délégué  qui  reçoit  de  ses  mandants  l'au- 
torité de  sa  parole;  en  d'autres  termes,  il  n'est  pas  Vorgane  tninisté- 
ne^e  l'Église-. 


ij  IV 


Ainsi  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  dignité  de  saint  Pierre 
nous  montre  qu'il  représente  si  parfaitement  Jésus- Christ,  qu'il  fait 
si  étroitement  avec  le  chef  divin  de  l'Église  une  même  personne 
hiérarchique,  que  la  tradition  a  pu,  sans  hésiter,  parler  de  l'un  et 
de  l'autre  comme  d'un  seul  et  dire  de  saint  Pierre  ce  qui  ne  semble 
convenir  qu'à  Jésus-Christ. 

Elle  est  en  cela  le  fidèle  écho  de  la  sainte  Écriture,  et  elle  con- 
tinue et  développe  (,<  ce  mystère  des  appellations  données  à  saint 
Pierre  par  Jésus-Christ,  »  dit  saint  Léon,  «  pour  déclarer  l'étroite 
solidarité  qui  les  unit;  ■»  car  «  il  a  donné  à  Pierre,  »  dit  encore  saint 
Cyrille,  a  et  n'a  donné  qu'à  lui  seul  toute  la  plénitude  de  ce  qui  lui 
appartient  à  lui-même  \  » 

Aussi  la  tradition,  par  la  parole  des  conciles  et  des  Pères,  l'ap- 
pelle-t-elle  à  chaque  page  le  chef  de  l'Église  catholique  %  l'évêque 
de  l'Église  catholique  %  le  chef  des  évêques^  la  source  et  l'origine 
de  l'épiscopat ';  et,  pour  abréger,  de  môme  qu'à  cause  du  mystère 
de  la  circumincession  hiérarchique,  là  où  est  le  Christ,  là  est  l'Église, 
de  même  a-l-il  été  dit  :  Ubi  Petrus,  ibi  Ecdcsia^. 


1.  C'est  dans  ce  sens  que  doivent  s'entendre  les  textes  des  Pères  où  saint  Pierre  est  dit 
représenter  l'Église  universelle. 

Ecclesiœ  Petrus  apostolus,  prople)'  aposlolatus  sui  primatum,  gerebat  figurata  generali- 
late  personam.  S.  Aug.  in  Joan.  tract,  cxxiv,  n.  5.  —  Petrus  in  clavibus  accipiendis  reprœ- 
sentabat  Ecclesiam  quomodo  pater  filios,  fons  rivos,  radix  ramos.  Perrone,  de  Rom.  Pont. 

2.  Voir  p.  143. 

3.  Loco  cil.  p.  140,  n.  2. 

4.  S.  Ghrys.  flovi.  Lxxx  ad  pop. 

5.  CoNC.  Chalc.  et  Constantinop.  in  Episl.  synod. 

6.  Syn.  Afric.  ad  Theod.;  S.  Hier.  cont.  Jouin.;  Tert.  De  pudic.  c.  1. 

7.  S.  Cypr.  Epist.  XLV,  ad  Cornel. 

8.  S.  Ambr.  in  Ps.  xl,  n.  30. 


CHAPITRE    III 


".PETUITE   DU    VICAIRE   DE    JESUS-CHRIST.  —   LE  SIEGE   DE    ROME 


§    I 


Si  l'instilution  de  saint  Pierre  est  telle  que  par  lui,  et  par  lui  seu- 
lement, Jésus-Christ,  chef  de  l'Église,  soit  rendu  visible,  que  par  lui 
et  en  lui  seulement  l'Église  communique  avec  son  chef  et  reçoive 
de  son  chef  la  vérité  et  la  communion  ecclésiastique,  l'autorité  du 
magistère  et  celle  du  gouvernement  pastoral,  il  est  manifeste  qu'une 
pareille  institution  doit  durer  autant  que  l'Église,  puisque  l'Église 
ne  peut  être  un  seul  instant  privée  de  la  communication  de  vie  qui 
lui  vient  de  son  chef. 

Si  donc  l'Église  ne  peut  se  passer  un  seul  jour  de  la  présence 
manifestée  et  du  gouvernement  extérieur  et  visible  de  son  divin 
époux,  il  a  bien  fallu  pourvoir  à  la  succession  de  saint  Pierre. 

Or,  si  cet  apôtre,  comme  la  plupart  de  ses  frères,  fût  mort  sans 
héritier  qui  lui  fût  propre  et  distinctement  désigné,  sa  prérogative 
s'éteignait  avec  lui.  Il  fallait  qu'il  fût  évêqued'un  siège  distinct,  afin 
qu'un  évêque  fût  son  successeur  distinctement,  proprement,  et  à 
l'exclusion  de  tout  autre. 

Les  évêques  qui  n'ont  pas  de  siège  n'ont  de  successeurs  que  dans 
la  masse  commune,  et  leur  épiscopat  retourne  au  corps  tout  entier 
de  l'épiscopat;  mais  l'évêque  qui  a  un  siège  est  l'anneau  d'une 
chaîne,  parce  qu'il  est  le  chef  d'une  église  particulière,  et  que  cette 
qualité,  n'appartenant  qu'à  un  seul ,  ne  peut  se  confondre  dans  ce 
trésor  commun  dont  il  est  dit  que  chaque  évêque  est  solidairement 
participante 

Saint  Pierre  sera  donc,  dans  les  desseins  de  Dieu,  l'évêque  d'une 

1.  Episcopatusunus  est,cLijus  a  singulis  insoUdum  parstenetur.  S.  CYPR.de  unit.Eccl.  n.5; 
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église  particulière.  Il  aura  des  héritiers  qui,  à  perpétuité  ,  le  repré- 
senteront distinctement  à  Texclusion  des  autres  évêques. 

Par  là,  sa  prérogative  sera  à  jamais  transmissible  et  sa  personne 
en  quelque  sorte  immortelle. 


§  II 


Dieu,  dans  ses  desseins,  avait  dès  Torigine  du  monde  prédestiné 
le  lieu  où  cette  chaire  de  saint  Pierre  et  celte  église  de  son  épis- 
copat  devait  garder  le  dépôt  du  souverain  gouvernement  des  âmes. 

Lorsque  son  doigt  dessinait  les  contours  des  continents  et  creu- 
sait au  milieu  de  l'ancien  monde  le  vaste  bassin  de  la  mer  intérieure 
qui  devait  être  le  centre  du  commerce  et  des  relations  de  tous  les 
peuples,  il  y  avait  jeté  comme  un  promontoire  avancé,  la  presqu'île 
italienne.  Sur  ces  rivages,  au  centre  de  la  Méditerranée ,  furent 
posés  les  fondements  de  la  ville  de  Rome,  dont  la  destinée  mys- 
térieuse était  encore  cachée. 

Tenant,  par  sa  situation  géographique,  le  milieu  de  l'ancien 
monde,  elle  était  encore  située  sur  le  versant  occidental  de  l'Italie, 
et  semblait  regarder  et  appeler  à  elle  ces  continents  américains 
devenus  de  nosjours  un  monde  nouveau,  et  vers  lesquels  s'ouvre  le 
détroit  de  Cadès. 

Cette  (pierveïlleuse)  situation  de  la  ville  de  Rome  n'était  encore 
qu'une  préparation  éloignée.  Les  mouvements  providentiels  par 
lesquels  les  grands  empires  se  succédèrent,  en  mêlant  dans  leurs 
révolutions  les  peuples  et  les  civilisations  diverses,  amenèrent  peu 
à  peu  le  centre  des  affaires  humaines  de^  l'orient  vers  l'occident, 
jusqu'au  moment  où  Rome,  victorieuse  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  apparut  sur  la  terre  comme  la  reine  de  l'univers.  Toute' 
l'histoire  de  l'antiquité  aboutit  là;  et,  par  celte  direction  providen- 
tielle des  affaires  humaines,  le  dessein  divin  reçut  sa  dernière  et 
immédiate  préparation. 

C'est  alors  que  tout  était  prêt  en  cette  ville  pour  que  la  religion 
chrétienne  en  fît  la  capitale  de  son  pacifique. empire.  C'est  là  qu'il 
fallut  que  l'Évangile  fût  prêché,  afin  de  se  répandre  plus  facilement 
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parmi  toutes  les  nations  déjà  rassemblées  dans  le  gouvernement 
d'un  seul  État'.  C'est  là  que  la  victoire  du  Christ  devait  être  déci- 
sive, parce  que  c'est  là  qu'étaient  réunies  toutes  les  idoles  des 
peuples,  toutes  les  sectes  des  philosophes,  et  qu'avaient  abouti  tous 
les  courants  des  erreurs  humaines.  C'est  donc  à  cette  Rome  domi- 
natrice du  monde  et  maîtresse  des  erreurs  que  vient  l'apôtre  saint 
Pierre^,  c'est  là  qu'il  établit  son  siège. 


^  111 


Auparavant  le  chef  des  apôtres  avait-il  siégé  à  Jérusalem  et  à 
Antioche  comme  évêque  particulier  de  ces  églises? 

Il  est  certain  que  dès  les  premiers  temps  saint  Jacques  fut  établi 
évêque  de  Jérusalem,  et  c'est  pour  cela  que  cette  église,  première- 
née  entre  toutes  les  autres,  premier  type  des  églises  particulières, 
a  été  appelée  quelquefois  la  «:  mère  des  églises^  ».  Saint  Pierre,  ha- 
bitant Jérusalem,  y  exerçait  sa  charge  suprême,  mais  n'en  était  pas 
l'évêque  propre. 

Il  y  a  plus  de  difticulté  au  sujet  d'Ahtioche.  Saint  Pierre  a  cer- 
tainement résidé  dans  cette  ville,  gouvernant  de  là  l'Église  naissante 
et  déjà  étendue  au  loin.  Et  cette  résidence  de  sept  années  est  célèbre 

1.  ut  autem  hujus  inenariabilis  gratias  (redemptionis)  per  totum  miuidum  diffunderelur 
efîectus,  Romanum  regnum  divina  Piovidenlia  praeparavit...  Disposito  namquedivinilus  operi 
maxime  congruebat  ut  mulla  régna  uno  confœderarentur  imperio,  et  cito  pervior  haberet  po- 
pulos quos  unius  teneret  regimen  civitatis.  Haec  àutem  civitas,  ignorans  suae  provectionis 
auctorem,  cum  pêne  omnibus  dominaretur  gentibus,  omnium  gentium  serviebat  erroribus, 
etc.  S.  Léo,  Serm.  lxxxii,  n.  2. 

2.  Cum  duodeciin  apostoli...  imbuendum  Evaagelio  mundum,  distributis  sibi  tenarum 
partibus,  suscepissenl,  beatissimus  Petrus,  princeps  apostolici  ordinis,  ad  arcem  Romani  de- 
stinatur  impjrii;  ut  lux  veritatis,  quee  in  omnium  gentium  revelabatur  salulem,  efficacius  se  ab 
ipso  capile  per  totum  mundi  corpus  effunderet.  Cujus  autem  nalionis  honiines  in  hac  tune 
urbe  non  essent?  Aut  quae  usquam  génies  ignorarent  quod  Roma  didicisset?  Hic  conculcandae 
philosophiœ  opiniones,  hic  dissolvendae  erant  lerrenae  sapientiae  vanitates  ,  hic  confutandus 
daemonum  cultus,  hic  omnium  sacrificiorum  impietas  destruenda,  ubi  diligentissima  super- 
slilione  habebatur  colla  "tum  quidquid  usquam  fuerit  variis  erroribus  institutum.  Ad  hanc 
ergo  urbem  lu,  beatissime  Pelre  'apostole,  venire  non  metuis,  etc.  Ibid.  n.  3  et  4. 

3.  Hierosolymilanae  Ecclesias  omnes  favent,  cum  sil  mater  christiani  nominis.  Epist.  Jus- 
tini  Imperat.  ad  Hormisd.  PP.  —  (Ecclesia  Hierosolymitana)  quœ  est  aliarum- omnium  ma- 
ter. Episl.  synod.  Conc.  Conslanttnop.  I,  ap  Labbe,  t.  ii,  col.  965.  —  Item  passlm  apud  ca- 
téchèses S.  Cyrilli  Hierosol.  Praecipue  vero  in  liturgiis  orienlalibus.  «  Pro  gloriosa  Sion,  ma- 
ire omnium  ecclesiarum.  B  RenaudoTj  Lilurg.  Orient,  colleclio ,  t.  ii,  p.  94.  (Edil.  Fraa- 
cofurti,  1847.)  —  c  Pro  Sion,  sancta  matre  omnium  ccclesiarum.  »  Ibid,  p.  128. 
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dans  l'Église,  qui  en  fail  la  commémoraison  annuelle.  Mais  quel  en 
a  été  le  véritable  caractère? 

Saint  Pierre  a-t-il  été  proprement  l'évêque  d'Antioche?  A-t-il 
érigé  ce  siège  pour  lui-même,  tellement  qu'il  en  ait  fait  par  le  titre 
épiscopa],  qui  est  de  soi  définitif,  et  par  une  institution  qui  par 
essence  est  perpétuelle,  le  siège  du  souverain  pontificat?  Et  a-l-il 
fallu  ensuite  qu'il  dépossédât  cette  même  église  d'Antioche  de  sa 
prérogative  pour  la  transporter  à  l'église  romaine  en  même  temps 
qu'il  s'y  transférait  lui-même? 

Nous  voyons  à  cette  première  hypothèse  de  grandes- difficultés. 
D'un  côté,  les  translations  des  évêques,  toujours  odieuses,  ne 
paraissent  pas  avoir  dû  être  encouragées  par  un  exemple  si  illustre. 
L'Église  les  regarde  comme  de  graves  infractions  à  sa  discipline,  et 
ne  les  admet  que  par  dispense.  Partout  l'antiquité  les  repoussait. 
Mais  Rome  surtout  les  écartait  avec  un  soin  jaloux,  et  l'on  sait  les 
troubles  excités  par  la  translation  de  Formose,  regardée  comme  un 
fait  sans  précédent  jusque-là. 

Saint  Pierre,  d'après  la  tradition  ',  connaissait  par  révélation 
son  futur  et  définitif  établissement  à  Rome,  et  cette  direction  divine 
semblait  lui  interdire  d'accepter  un  titre  épiscopal,  qui  ne  pouvait 
qu'être  provisoire  dans  son  intention. 

Mais  il  y  a  plus,  et  saint  Léon,  toujours  si  exact,  enseigne  que 
dès  le  commencement,  et  dans  le  partage  même  qui  avait  été  fait 
du  monde  à  évangéliser  entre  les  apôtres,  saint  Pierre  avait  pris 
pour  sa  part  personnelle  et  pour  sa  destination  la  capitale  de  l'em- 
pire romain-.  Il  réduit  par  là  tous  les  séjours  antérieurs  que  saint 

1.  Un  lit  dans  d'anciens  actes  grecs  dans  lesquels  sunt  recueillies  avec  soin  les  traditions 
des  églises  fondées  par  saint  Pierre  et  par  ses  disciples  :  <i  Apparuit  illi  Dominus  nocte  per 
visum:  Surgens  Petre,  inquit,  occidentem  occupa;  eget  enim  te,  luminis  facem  praemonstrante, 
et  ego  ero  tecum.  »  Ap.  Bolland.  t.  xxvii,  p.  377. —  S.  Léon  semble  faire  allusion  à  cette 
tradition  quand  il  nous  montre  saint  Pierre  averti  par  avance  des  succès  de  ses  travaux  à 
Home  et  de  la  fia  de  sa  carrière  :  «  Nec  eut  dubius  de  proventu  operis,  aut  de  spatio  tu;e 
ignarus  œtatis,  trophœum  crucis  Christi  Romanis  arcibus  inferebas,  quo  te  divinis  pra:ordi- 
nationibus  anteibant  et  honor  potestatis  et  gloria  passionis.  >>  Serm.  Lxxxir,  n.  5.  —  Il 
ne  siégea  à  Antioche  que  «  discessurus  ti,  dit  saint  Grégoire  (I.  vu,  epist.  xl,  ad  Eulogium). 
—  Saint  Innocent  enseigne  que  l'église  d'Antioche,  bien  que  premier  siège  ou  première  rési- 
dence du  premier  apôtre,  a  dii  céder  à  celle  de  Rome,  parce  qu'elle  n'a  eu  que  in  transitu^ 
ce  qui  a  élé  susceptum  consummalumgue  dans  l'église  de  Rome.  S.  Innoc.  I,  Epist.  xxiv. 
ad  Alex.  Antioch. 

2.  Cum  duodecim  apostoli  imbuendum  Evangelio  mundum,  distributis  sibi  terrarum  parli- 
bus  suscepissent,  beatissimus  Petrus,  princeps  apostolici  ordinis,  ad  arcem  Romani  destina- 
lur  impcrii.  S.  Léo,  ibid.  n.  3. 
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Pierre  fit  en  divers  lieux,  à  Jérusalem,  à  Anlioclie,  en  Asie,  à  n'être 
que  les  étapes  glorieuses  d'un  voyage  apostolique  dont  le  terme 
était  fixé  d'avance  dans  son  esprit  devant  Dieu,  et  publiquement 
devant  le  collège  de  ses  frères  et  FÉglise  naissante.  Engagé  par 
avance  et  déjà  fiancé,  pour  ainsi  dire,  à  l'église  de  Rome,  pouvait-il 
contracter  avec  d'autres  églises  les  engagements  d'un  évêque  titu- 
laire? La  nature  précaire  de  ces  séjours  transitoires  était-elle  com- 
patible avec  des  liens  durables  et  perpétuels  par  nature? 

D'un  autre  côté,  nous  avons  une  peine  non  moins  grande  à  ad- 
mettre que  l'érection  du  Saint-Siège  ne  soit  pas  essentiellement  irré- 
vocable elle-même  et  n'ait  point  apparu  d'abord  avec  ce  caractère. 

Saint  Pierre,  nous  semble-t-il,  n'a  pas  dû  dépouiller  l'église 
d'Antioche  de  sa  prérogative  une  fois  conférée,  pour  la  donnera 
celle  de  Rome;  comme  ses  successeurs,  quelles  que  soient  les  révo- 
lutions du  monde,  n'en  dépouilleront  jamais  ce  siège  au  profit  d'une 
autre  église.  Les  papes  ont-ils  même  ce  pouvoir?  Et  s'ils  ne  l'ont 
pas,  au  moins  d'après  la  doctrine  la  plus  constante,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  convient-il  de  donner  sans  nécessité  à  saint  Pierre  un  pou- 
voir dont  ils  n'ont  pas  hérité? 

L'église  d'Antioche  a  été  célèbre  sans  doute  comme  «  fondée  '  s> 
par  saint  Pierre  et  lui  devant  l'institution  de  son  patriarcat;  mais 
aucun  texte  n'a  jamais  fait  allusion  à  sa  déchéance  du  souverain 
pontificat,  attaché  d'abord  par  institution  à  son  siège,  puis  enlevé 
à  ce  siège  par  une  révocation  expresse  de  la  première  disposition. 

Dans  une  seconde  hypothèse  ,  saint  Pierre,  évêque  d'Antioche, 
y  aurait  seulement  établi  l'épiscopat  et  le  patriarcat  de  l'Orient, 
réservant  à  Rome ,  où  déjà  l'appelait  la  voix  divine,  l'honneur  du 
souverain  pontificat. 

Dans  ce  système,  qui  semble  au  premier  abord  plus  commode, 
sans  parler  des  présomptions  défavorables  à  la  translation  épiscopale 
de  saint  Pierre  qui  subsistent  tout  entières;,  une  difficulté  plus 
grande  se  présente  à  l'esprit.  Se  peut-il  que  le  siège  véritable  de 
l'épiscopat  de  saint  Pierre  n'ait  pas  été  en  même  temps  le.  siège  du 


1.  Jam  Aiitiochenani  ecclesiam ,  ubi  primum  christiani   nominis   dignitas  est  orta,  funda- 
veras.  S.  Léo,  ibid.  n.  S. 
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souverain  pontifical?  Ces  deux  qualités  pouvaient-elles  même  êlie 
séparées? 

Et  qu'on  n'allègue  pas  l'exemple  de  papes  retenant  avec  le  sou- 
verain pontificat  le  litre  d'un  siège  épiscopal.  Saint  Léon  IX  apu  ainsi 
garder  le  siège  de  Toul  pendant  qu'il  occupait  celui  de  Rome, 
simple  évêque  à  Toul  alors  qu'il, était  souverain  pontife  à  Rome. 
Car,  dans  le  cas  de  ce  cumul ,  le  souverain  Pontife  garde  ,  avec  le 
siège  et  la  succession  de  saint  Pierre,  l'héritage  distinct  d'un  autre 
ancêtre  et  d'un  autre  épiscopat,  héritage  qui  n'est  pas  celui  de 
saint  Pierre  et  ne  se  confond  pas  avec  celui-ci.  Mais  il  s'agit  ici  du 
siège  épiscopal  de  saint  Pierre  lui-même.  Ce  siège  n'emporte-t-il  pas 
indivisiblement,  par  la  nature  môme  des  choses  et  la  force  de  l'insti- 
tution divine,  le  souverain  pontificat? 

Enfin,  dans  une  troisième  hypothèse,  saint  Pierre  aurait  fondé  le 
siège  d'Anlioche.  mais  ne  l'aurait  pas  occupé  dans  la  rigueur  des 
termes.  Parcourant  jusque-là  l'Orient,  il  exerçait,  sans  l'attacher 
par  un  titre  permanent  à  aucun  lieu,  la  mission  apostolique,  et 
n'avait  point  encore  pris  le  titre  et  la  charge  d'aucun  troupeau 
particulier. 

Il  réservait  à  l'église  romaine  l'honneur  d'être  son  unique  épouse, 
l'église  de  son  épiscopat,  et,  par  suite,  de  son  souverain  pontificat. 
Cet  honneur  devait  lui  appartenir  non  par  translation,  mais  par 
première  institution. 

Sans  décider  absolument  la  question,  jusqu'ici  peu  étudiée, et  que 
nous  renvoyons  à  l'examen  des  doctes,  nous  inclinons  à  croire 
qu'il  en  a  été  ainsi. 

Les  textes  de  l'antiquité  qu'on  peut  opposer  à  ce  système  ne  nous 
paraissent  pas  péremptoires.  D'après  les  plus  considérables,  saint 
Pierre  «  fonde  ^  y>  le  siège  d'Anlioche  plutôt  qu'il  n'est  dit  l'avoir 
occupé  et  ensuite  délaissé.  Conformément  à  l'ancien  langage,  on  a 
facilement  exprimé  la  résidence  de  saint  Pierre  et  ses  travaux 
apostoliques  à  Antioche  sous  le  nom  (T épiscopat  ;  par  suite  ,  on  n'a 
pas  distingué  de  l'épiscopat  de  cette  église  ses  travaux  exercés  en 
faveur  de  ce  peuple ,  et  l'on  ne  s'est  pas  obligé  à  une  si  exacte  pré- 

1.  s.  Léo.   ibid.;  ilem  Epist.  cxix. 
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cision.  Nous  savons  que  dans  les  premieis  temps  le  terme  iVépis- 
copat  était  susceptible  d'un  sens  large  et  signifiait  le  gouvernement 
des  âmes  ,  sans  emporter  nécessairement  Tidée  du  titre  épiscopal 
strictement  entendu. 

Saint  Pierre,  d'ailleurs,  souverain  Pontife,  avait  et  exerçait  dans 
toutes  les  églises,  sans  en  prendre  les  titres  particuliers,  l'autorité 
immédiate  ,  c'est-à-dire  Vépiscopat  proprement  dit,  ainsi  que  l'a  dé- 
fini le  concile  du  Vatican  \  Il  a  exercé  cette  autorité  immédiate  à 
Jérusalem,  ainsi  que  le  montre  le  livre  des  Actes,  y  ordonnant, 
à  la  tête  des  autres  apôtres,  les  diacres  de  celte  église,  et  y  condam- 
nant Ananie  et  Saphire ,  sans  préjudice  de  l'épiscopat  de  saint 
Jacques.  Aussi  un  ancien  texte  parle-t-il  dans  les  mêmes  termes  de 
la  résidence  de  saint  Pierre  à  Anlioche  et  de  sa  résidence  à  Jé- 
rusalem, et  ne  distingue  pas  la  nature  de  ces  deux  résidences-. 

Quant  aux  termes  sedere,  prœsidere,  sedeni  ou  calhedram  le- 
nere,  occupare,  ces  termes  peuvent  très  naturellement  s'entendre 
de  la  simple  résidence.  De  nos  jours,  on  parle  couramment  de  la 
translation  du  Saint-Siège  à  Avignon,  sans  que  cette  expression,  bien 
moins  exacte,  signifie  que  le  Saint-Siège  ait  cessé  d'tHre  le  siège  de 
Rome  pour  devenir  le  siège  d'Avignon.  Pourquoi  exiger  une  plus 
rigoureuse  exactitude  dans  les  monuments  si  rares  et  si  courts  de 
la  haute  antiquité? 

D'autre  part,  nous  savons  que  saint  Pierre  ordonna  lui-même 
saint  Évodius  évoque  titulaire  d'Antioche  pendant  son  séjour  en 
cette  ville  ^ 

Enfin  l'usage  des  anciens  est  de  placer  à  la  tête  des  diptyques  des 
églises  les  apôtres  ou  les  hommes  apostoliques  qui  les  ont  fondées 
par  leur  prédication,  alors  même  qu'ils  n'en  ont  pas  été  de  véri- 

1.  Docemus  proinde  et  declaramus.  ecclesiam  Romaiiam,  disponente  Domino,  super  omnes 
alias  ordinariae  potestatis  obtinere  principalum,  et  hanc  Romani  Pontificis  jurisdictionis  po- 
lestatem,  quœ  vere  episcopalis  est,  immediatam  esse.  ConsU  Paslor  œlernus,  cap.  m. 

2.  Post  asceiisioneni  Christi,  calhedram  sacerdotalem  in  partibus  Orientis  (Jérusalem) 
tenuit  annis  iv,  deinde  venit  Antiochiam,  et  piilso  Simone  Mago,  calhedram.  Ponlificalem 
suscepit,  quam  ibi  tenuit  per  annos  vu,  quibus  expletis  Petrus  venit  Romam,  et  ibi  annis  xxv, 
mensibus  vu,  diébus  viii  Ecciesiae  Romanœ  digne  prœsedit.  Acla  S.  Ouditce,  ap.  Bolland.  ad 
diem  xxii  febr. 

3.  Antiochiœ,  sancli  Evodii,  qui,  ut  beatus  Ignatius  ad  Anliochienses  scribit,  p»'imî<s  ibidem 
'  a- sancto  Pelra   nposlolo  07-dinatus  rpiscnpus.  srlorioso  martyrio  vitani  finivit.  Mari.  Rom. 

die  G  niaii. 
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tables  évêques  titulaires  *.  Il  en  est  plusieurs  exemples,  dont  quelques- 
uns  sont  illustres. 

Le  siège  d'Antioche  est  bien,  en  ce  sens,  le  siège  de  saint  Pierre, 
comme  le  siège  de  Rome  est  appelé  le  siège  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  de  saint  Paul  conjointement  avec  saint  Pierre,  bien 
que  saint  Paul  ne  Tait  pas  occupé  et  n'en  ait  pas  été  Tévêque  titu- 
laire, comme  nous  le  dirons  bientôt,  puisque  le  titre  ne  se  partage 
pas,  mais  parce  que  saint  Paul  a  évangélisé  les  Romains  et  travaillé 
par  son  apostolat  à  l'établissement  de  cette  auguste  maîtresse  des 
églises.  Le  siège  d'Antioche,  dans  ce  système  qui  nous  paraît  le  plus 
probable,  est  dit  le  siège  de  saint  Pierre  dans  le  sens  large  où  celui 
de  Rome  est  attribué  à  saint  PauL 

La  préséance  du  siège  patriarcal  d'Alexandrie  sur  celui  d'Antioche, 
inexplicable  si  le  siège  d'Antioche  est  proprement  le  siège  de  saint 
Pierre,  n'offre  pas  de  difficulté,  dès  que  ces  deux  sièges  ont  l'un  et 
l'autre  pour  premiers  titulaires  deux  disciples  du  prince  des  apôtres. 


ij  IV 


Quelque  opinion  que  l'on  embrasse  sur  ce  point  particulier,  c'est 
un  grand  spectacle  que  celui  de  saint  Pierre  s'acheminant lentement 
à  travers  les  travaux  préparatoires  et  les  conquêtes  de  son  apostolat 
vers  la  dernière  et  la  plus  noble  de  ses  conquêtes.  Il  s'avance  ainsi 
au  milieu  des  peuples  qu'il  convertit  sur  sa  roule  triomphale  jusqu'à 
celte  Rome,  capitale  du  monde,  dont  il  va  rendre  l'empire  éternel 
en  la  donnant  à  Jésus-Christ,  son  maître,  et  où  il  va  établir  le  trône 
immortel  de  son  souverain  pontificat. 

«  Il  établit,  »  dit  Bossuet,  «  premièrement  l'égUse  de  Jérusalem 
pour  les  Juifs  à  qui  le  royaume  de  Dieu  devait  être  premièrement 
annoncé,  pour  honorer  la  foi  de  leur  père  auquel  Dieu  avait  fait  les 
promesses.  Le  même  saint  Pierre,  l'ayant  établie,  quitte  Jérusalem 

•1.  Eusèbe,  citant  saint  Irénée,  fait  siéger  saint  Jean  à  la  tète  de  l'église  d'Éphèse,  sans 
penser  se  contredire,  après  avoir  dit  quelques  lignes  plus  haut  que  saint  Timothée  a  été  le 
premier  évêque  de  cette  ville:  «  Timotheus  Ephesinœ  ecclesiœ  episcopatum  prinius  accepit...: 
Ephesina  ecclesia...  Joannem  usque  ad  Trajani  tempora  habuit  prœsidentem.  »  Hist.  eccl. 
1.  III,  c.  3. 
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pour  aller  à  Rome ,  atin  d'honorer  la  prédestination  de  Dieu  qui 
préférait  les  gentils  aux  Juifs  dans  la  grâce  de  son  Évangile,  et  il 
établit  Rome,  qui  était  chef  de  la  gentilité,  le  chef  de  l'Église 
chrétienne,  afin  que  cette  même  ville,  sous  l'empire  de  laquelle 
étaient  réunis  tant  de  peuples  et  tant  de  monarchies  différentes,  fût 
le  siège  de  l'empire  spirituel  qui  devait  unir  tous  les  peuples,  depuis 
le  levant  jusqu'au  couchant,  sous  l'obéissance  de  Jésus-Christ,  et 
qu'elle  fût  servante  de  Jésus-Christ  et  mère  de  teusJes^lenfants  par 
sa  fidèle  servitude;  car,  avec  la  vérité  de  l'Évangile,  saint  Pierre  a 
apporté  à  cette  ville  la  prérogative  de  son  apostolat,  c'est-à-dire  la 
proclamation  de  la  foi  et  l'autorité  de  la  discipline  ^  » 

Après  tous  ces  glorieux  travaux,  saint  Pierre  établit  donc  à  Rome 
son  siège  et  le  souverain  pontificat. 


^  V 


Toutefois  les  ennemis  de  sa  prérogative  ont  cherché  à  abuser 
contre  elle  du  secours  que  saint  Pierre  a  reçu  de  son  frère  dans 
l'apostolat,  saint  Paul. 

Ils  ont  prétendu  que  les  deux  apôtres  avaient  été  fondateurs,  à 
un  titre  égal,  de  l'église  de  Rome,  et  qu'ils  en  avaient  été  tous  les 
deux  simultanément  les  évoques  titulaires,  tous  les  deux  les  chefs 
hiérarchiques. 

Par  là  le  siège  de  Rome  n'est  plus  le  siège  unique  de  saint  Pierre, 

ses  prérogatives,  lui  venant  de  sa  double  origine,  ne  sont  pas 
simplement  ce  principat  que  Notre-Seigneur  a  donné  à  saint  Pierre 
et  qu'il  ne  pouvait  partager. 

Mais  l'église  de  Rome  était  établie  lorsque  saint  Paul  y  vint  pour 
en  être  l'éternel  ornement  par  sa  doctrine  et  son  martyre;  il  n'en  a 
pas  fondé  le  siège.  Désireux  de  visiter  cette  église  «  dont  la  foi  était 
prêchée  dans  le  monde  entier  -,  »  comme  étant  la  foi  principale 
dont  toutes  les  églises  devaient  participer,  il  annonce  dans  son  épître 

i.  BossuET,  Lettre  IV  à  une  dem.  de  Metz,  n.  38. 
2.  Rom.  I,  8. 
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aux  Romains  le  dessein  de  venir  les  édifier  et  de  s'édifier  lui-même 
avant  de  passer  au  delà.  Il  constate  même  que  Dieu  ne  l'a  point  ap- 
pelé à  être  le  pasteur  permanent  d'un  troupeau ,  mais  à  semer  l'É- 
vangile à  travers  le  monde  :  Non  enim  misit  me  Clirislus  baplizare, 
sed  evangelizare^:  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  trouve  plus  de  lieu 
pour  lui  dans  les  régions  qu'il  a  déjà  parcourues  et  où  les  églises 
sont  établies-. 

Ainsi  l'église  de  Rome  ne  lui  devra  point  l'existence,  puisqu'elle 
est  déjà  constituée.  Il  n'en  occupera  pas  la  chaire,  puisque  cette 
chaire  n'est  pas  vacante.  Mais  il  la  sanctifiera  par  sa  présence,  par 
ses  travaux,  par  sa  captivité,  par  sa  confession,  par  son  tombeau. 

Il  est  dans  les  desseins  de  Dieu  que  le  plus  considérable  des  pré- 
dicateurs vienne  apporter  à  la  chaire  principale  toute  l'autorité  que 
lui  donne  l'Esprit-Saint,  et  qu'aucune  autre  église  que  l'église  ro- 
maine ne  puisse  s'honorer  d'avoir  hérité  de  sa  gloire. 

C'était  aussi  la  prérogative  de  l'apostolat  de  saint  Paul,  en  servant 
d'une  manière  si  éclatante  l'Église  universelle,  de  n'appartenir,  par 
le  lien  de  l'emploi  plus  spécial  et  dernier  des  travaux  de  sa  vie  et 
par  le  lien  sacré  du  martyre,  à  aucune  autre  église  particulière  qu'à 
réglise  reine  et  maîtresse  de  toutes  les  autres". 

Ainsi  saint  Pierre  a  un  successeur  dans  l'évêque  de  Rome.  Cet 
évêque  est  non  seulement  le  chef  de  cette  église  particulière,  mais 
il  trouve  dans  cette  église  particulière  l'héritage  du  premier  pasteur 
qui  l'a  occupée,  c'est-à-dire  la  charge  perpétuelle  d'être  le  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Saint  Pierre  a  ainsi  des  successeurs  dans  lesquels 
il  revit  sans  cesse. 


1.  I  Cor.  I,  17. 

2.  Sic  autem  prêedicavi  evaiigelium  hoc,  non  ubi  nominatus  est  Christus...,  sed  sicut  scrip- 
tum  est  :  Quibus  non  est  annuntiatum  de  eo,  videbunt,  et  qui  non  audierunt,  intelligent... 
Nunc  vero  ulterius  locum  non  habens  iii  his  regionibus...  Ro7n.  xv,  20-23. 

3.  La  doctrine  des  deux  chefs  a  été  soutenue  par  Marc  Antoine  de  Dominis,  Richer, 
Barcos  et  quelques  autres.  Les  Pontifes  romains  la  condamnèrent  à  plusieurs  l'eprises.  In- 
nocent X  la  noia  d'hérésie  :  «  Propositionem  hanc  :  Sanctus  Petrus  et  sanctus  Paulus  sunt 
duo  Ecclesi»  principes,  qui  unicum  efficiunt;  vel  sunt  duo  Ecclesiœ  catholicœ  coryphœi, 
ac  supremi  duces  summa  inter  se  unitate  conjuncli;  vel  sunt  geminus  Ecclesiée  vurtex, 
qui  in  unum  divinissime  coaluerunt;  vel  sunt  duo  Ecclesiœ  summi  pastores  et  praesides, 
qui  unicum  caput  constiluunt...  :  ita  explicatam,  ut  ponat  omnimodam  œquaiilatem  inter 
sanctum  Pelrum  et  sanctum  Paulum  sine  subordinatiône  et  subjeclione  sancti  Pauli  ad 
sanctum  Petrum  in  potestate  suprema  et  regimine  universalis  Ecclesise,  sanctissimus  Pon- 
tifex  liœieticam  censuit  et  declaravit.  »  Innoc.  X,  an.  4647. 
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DE    L'EGLISE    ROMAINE    ASSOCIEE   A    LA    PREROGATIVE    DE    SAINT    PIERRE 
ET    GARDIENNE    DE    CE    DÉPÔT 


§    I 


Si  l'église  de  Rome  garde  en  dépôt  la  prérogative  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  ainsi  que  nous  l'avons  établi,  c'est  qu'il  y  a  entre 
l'évêque  et  son  église  une  communauté  mystérieuse  et  indis- 
soluble. 

L'église  particulière  est  le  corps  et  la  plénitude  de  son  évêque, 
comme  l'Église  universelle  est  le  corps  et  la  plénitude  du  Christ  \ 
Par  là  l'évêque  communique  à  son  église  son  honneur  et  ses 
droits.  Il  l'ennoblit  et  la  relève  autant  qu'il  est  lui-même  relevé  au 
milieu  de  ses  frères  par  les  prérogatives  qu'il  a  reçues.  A  son  tour, 
l'église  donne  à  l'évêque  qui  lui  est  envoyé,  avec  le  titre  de  la  suc- 
cession, tout  ce  qui  en  est  inséparable. 

Nous  aurons  à  traiter  plus  à  fond  de  ces  relations  de  l'évêque 
avec  son  église  dans  le  livre  suivant. 

Contentons-nous  de  dire  ici  que  ces  relations  se  ramènent  à  trois 
'Chefs  :  premièrement  le  conseil  et  l'assistance  que  l'évêque  trouve 
[en  son  presbytère;  en  second  lieu,  la  charge  qui  incombe  à  ce  sénat 
le  suppléer  l'évêque  défunt  ou  absent;  enfin  la  mission  ordinaire  de 
^désigner  au  supérieur  la  personne  du  pontife  qui  doit  occuper  le 
[siège  vacant. 

Le  presbytère  de  l'église  romaine  se  trouve ,  on  le  voit  assez, 
[singulièrement  relevé  en  ces  trois  fonctions  par  la  dignité  du  sou- 
verain pontificat. 

1.  Eph.  I,  23. 
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Si  ce  presbytère  assiste  son  évèque  dans  son  gouvernement,  il  a 
part  au  gouvernement  du  monde;  s'il  le  supplée  pendant  la  vacance 
du  siège,  il  soutient  devant  le  monde  entier  le  poids  des  préroga- 
tives de  saint  Pierre  ;  enfin,  s'il  choisit  celui  qui  sera  l'évêque  de 
Rome,  il  désigne  à  l'investiture  de  la  juridiction  suprême,  qui  vient 
immédiatement  de  Dieu  lui-même ,  la  personne  du  chef  de  l'Église 
universelle. 

11  serait  intéressant  de  suivre  à  travers  les  siècles ,  à  côté  de 
l'action  du  souverain  pontificat,  l'histoire  du  presbytère  romain. 
Nous  le  verrions  d'âge  en  âge  toujours  semblable  à  lui-même  dans 
la  substance  ,  «  pauvre  »  et  vénérable  «  sénat  du  Christ^  »  dans  les 
premiers  siècles,  devenir  ce  conseil  imposant  et  royal  qu'on  nomme 
aujourd'hui  le  sacré  collège  des  cardinaux. 

Disons  simplement  que  dans  la  suite  des  temps,  et  avec  certaines 
oscillaiions  dans  la  discipline,  les  prérogatives  radicalement  com- 
munes à  tout  le  presbytère  romain  n'ont  enfin  élé  exercées  que  par 
les  membres  principaux  agissant  au  nom  de  toute  l'église  romaine. 

Ces  membres  principaux,  auxquels  le  nom  de  cardinaux  a  été  ré- 
servé, sont  :  les  anciens  dignitaires  ou  hebdomadiers  de  l'église  de 
Lalran,  évoques  des  sièges  suburbicaires,  autrefois  au  nombre  de 
sept,  plus  lard  réduits  au  nombre  de  six,  cardinaux-évêques  et 
premiers  membres  du  sacré  collège  par  le  lien  qui  les  unissait  ori- 
ginairement à  l'église  cathédrale  de  Rome,  et  qui  continue  à  les 
attacher  singulièrement  à  l'église  romaine  comme  premières  dignités 
de  cette  église;  les  cardinaux-prêtres  des  cinquante  titres  presby- 
léraux,  et  les  quatorze  cardinaux-diacres  des  quatorze  diaconies. 

Les  cardinaux-évêques,  bien  que  titulaires  d'églises  épiscopales 
autres  que  celle  de  Rome,  firent  partie  du  clergé  de  l'église  romaine 
comme  hebdomadiers  ou  cardinaux  de  la  basilique  de  Lalran;  on 
peut  les  considérer  comme  représentant  par  cette  origine  le  collège 
particulier  de  celle  basilique,  la  première  en  dignité  et  la  cathédrale 
de  l'église  romaine-.   Les  autres  basiliques  patriarcales  ont  eu 

1.  Salutat  te  senatus  pauper  Chrisli  apud  Romam  conslitutus.  S.  Pros  I,  Epist.  i,  ad  Ju- 
stum  episc.  Vienn. 

2.  Lateranensis  Ecclesia,  sicut  Salvatoris  est  insignita  vocabulo,  qui  nimirum  omnium  est 
caput  electorum,  lia  mater  et  quidam  apex  ac  vertex  est  omnium  per  orbem  ecclesiarum. 
Hsec  septom  cardinales  habet  episcopos,  quibus  solis  post  apostolieum  sacrosanctum  illud 
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aussi  leurs  cardinaux  liebdomadiers,  dont  riuslituliou  a  disparu'. 

Le  nombre  des  titres  de  prêlres  a  varié  avec  les  siècles:  il  y  eut 
même  autrefois  plusieurs  cardinaux  dans  le  même  titre,  ce  nom 
n'étant  pas  encore  exclusivement  réservé  au  premier  prêtre  titulaire 
des  basiliques  ou  des  collèges  partiels  qui  appartiennent  à  l'unique 
église  romaine-. 

Enfin  les  cardinaux-diaci-es  étaient  d'abord  au  nombre  de  sept, 
nombre  mystique  et  originaire  de  leur  ordre,  préposés  à  sept  régions 
où  quartiers  de  Rome.  Aujourd'hui  ces  sept  régions  ont  fait  place  à 
quatorze  diaconies,  oratoires  ou  basiliques  diaconales.  A  cause  du 
lien  qui  rattache  le  presbytère  romain  au  souverain  pontificat,  à 
l'époque  où  les  cardinaux,  laissant  le  soin  des  ministères  locaux  ou 
inférieurs  au  reste  du  clergé  de  Rome,  se  réservèrent  exclusivement 
les  soins  qui  regardent  l'Église  universelle  et  la  charge  d'assister  le 
souverain  Pontife  dajis  l'exercice  de  son  autorité  suprême,  on  leur 
attribua  préséance  d'honneur  sur  tous  les  évêques  du  monde,  ne  les 
considérant  que  dans  l'unité  qu'ils  ont  avec  le  vicaire  de  .lésus-Christ. 


II 


L'assistance  que  le  presbytère  romain  doit  au  souverain  Pontife 
dans  l'exercice  de  son  autorité  est,  avons-nous  dit,  sa  première 
fonction. 

Cette  assistance,  qui  s'étend  au  gouvernement  de  toutes  les  églises, 
apparaît  dès  la  plus  haute  antiquité.  Elle  s'e*t  manifestée  spéciale- 


allare  licet  accedere,  ac  diviai  cullus  mysLeria  celebrare.  S.  Petr.  Dam.  Epist.  ad  card.  — 
Haec  septem  habet  cardinales  episcopos,  hosque  diclos  episcopos  collatérales,  ilemque  et  he- 
bdomadarios,  eo  quod  singulis  hebdomadibiis  per  vices  expleant  muniis  Ponlificis.  Vet.  Rit. 
Rom. 

\.  Septem  cardinales  presbyteri,  qui  ad  sacrosanctum  altare  beati  Pelri  per  hebdomadas 
saas  missariim  solemnia  celebrare  debenl,  hisunt:  S.  Marias  in  Transliberim,  S.  Chrysogoni...; 
cardinales  sancli  Pauli  sunt  hi  :  SS.  Nerei  et  Achilloi,  S.  Xysti...;  cardinales  S.  Mariae  Ma- 
joris  sunt  hi  :  SS.  Apostolorum,  S.  Cyriaci...  ;  cardinales  S.  Laurentii  foris  murum  sunt  hi  : 
S.  Praxedis,  S.  Pelri  ad  Vincula...  Ordo  Rom.  XI,  Pair.  lai.  t.  lxxviii,  col.  1059. 

2.  Au  concile  tenu  par  le  pape  saint  Symmaque  en  499,  souscrivirent  deux  prêtres  cardi- 
naux de  Saint-Pudens,  trois  du  titre  do  Sainte-Sabine,  deux  de  Sainte-Suzanne,  deux  de 
Sainte-Anastasie,  trois  des  Saints-Apôtres,  trois  de  Saint-Martin  du  titre  d'Eqiiitius,  etc. 
Labbe,  t.  IV,  col.  dSlo. 
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ment  dans  la  tenue  des  conciles  romains,  auxquels  les  membres  de 
ce  presbytère  prennent  part  comme  assesseurs  du  souverain  Pontife, 
et  dont  ils  ont  souvent  formé  la  plus  grande  partie. 

Plus  tard,  l'assemblée  des  cardinaux  ou  consistoire  se  tenait  sous 
la  présidence  du  pape  plusieurs  fois  chaque  semaine,  et  connaissait 
des  affaires  du  monde  entier. 

Le  pape  Sixte-Quint,  pour  en  faciliter  l'expédition,  divisa  le  sacré 
collège  en  commissions  ou  congrégations,  à  chacune  desquelles  on 
attacha  comme  consulteurs  des  théologiens  et  des  canonistes. 

Le  consistoire  ne  se  réunit  plus  que  pour  les  affaires  considérables. 

Les  congrégations  sont  ou  permanentes,  telles  que  celles  du  con- 
cile, des  rites,  de  la  propagande,  ou  spéciales  et  temporaires,  c'est- 
à-dire  créées  extraordinairement  pour  l'examen  d'une  seule  affaire. 


III 


En  second  lieu ,  non  seulement  le  presbytère  assiste  le  pontife, 
mais,  en  vertu  de  cette  assistance  même,  il  est  appelé  à  le  suppléer 
en  cas  d'absence,  c'est-à-dire  lorsque  celui-ci  ne  peut  pourvoir  ni 
par  lui-même  ni  par  ses  légats  ou  vicaires  au  devoir  de  sa  charge. 

C'est  ainsi  que  le  presbytère  romain  administra  le  Saint-Siège 
pendant  la  captivité  du  pape  saint  Martin  '. 

Ce  pouvoir  que  le  presbytère  exerce  en  l'absence  du  pontife 
s'étend  à  la  vacance  du  siège,  et  y  trouve  même  son  application  la 
plus  ordinaire. 

En  effet,  la  vacance  d'un  siège  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  absence 
temporaire  du  pontife.  L'autorité  de  l'évêque  reparaît  dans  ses  suc- 
cesseurs, et  saint  Pierre  revit  et  parle  dans  l'héritier  de  sa  chaire. 

En  ce  cas,  l'autorité  du  presbytère  romain  est  celle  de  la  chaire 
apostolique,  mais  réduite  à  garder  un  caractère  purement  conserva- 
toire. 

C'est  que  le  presbytère  ne  succède  jamais,  à  proprement  parler^ 
à  la  juridiction  de  l'évêque;  mais,  à  cause  de  son  titre  d'aide,  d'as- 


1.  s,  Martin.  I,  Episl.  ad  Theod-  Cf.  Baron,  an.  652. 
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sistant  et  de  coopéra teur  de  l'évêque,  il  le  supplée  pendant  cette 
absence  que  cause  la  mort  et  jusqu'à  ce  qu'il  reparaisse  en  son 
successeur,  agissant  au  nom  de  l'autorité  de  son  siège  sans  rien 
innover,  et  ne  faisant  que  maintenir  toutes  choses  en  état,  c'est-à- 
dire  agissant  en  vertu  d'une  présomption  fondée  sur  les  actes  d'au- 
torité déjà  posés  et  sur  les  nécessités  absolues  du  gouvernement. 

Dès  l'origine,  le  presbytère  romain,  pendant  la  vacance  du  siège, 
était  consulté  par  les  diverses  églises  du  monde  et  rendait  des  dé- 
cisions, en  se  renfermant  dans  le  cercle  d'action  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Il  était  nécessaire,  selon  saint  Cyprien ',  de  rapporter  au  collège 
des  prêtres  et  des  diacres  romains  toutes  les  affaires  des  provinces, 
et  ce  collège,  dans  la  vacance  du  Saint-Siège,  affirme  qu'il  a  la 
charge  de  veiller  sur  tout  le  corps  de  l'Église  universelle'.  Il  lui  ap- 
partient de  garder  tout  le  troupeau  en  la  place  du  pasteur,  vice  pa- 
storis  custodire  gregem,  car  l'église  romaine  exerce  la  sollicilude  sou- 
veraine sur  tous  ceux  qui  invoquent  le  nom  du  Seigneur  '. 

Nous  en  avons  un  exemple  éclatant  dans  les  lettres  du  clergé 
K  romain  à  l'évêque  et  à  l'église  de  Carlhage  au  sujet  des  pénitents  ^ 
Il  est  encore  parlé  dans  ces  lettres  des  réponses  envoyées  par  le 
clergé  de  Rome  aux  églises  de  Sicile;  et,  tout  en  répondant  à  l'évêque 
de  Carthage,  le  presbytère  romain  a  soin  de  l'avertir  que  l'église 
romaine  ne  peut  donner  de  décisions  définitives  ni  rien  innover, 
parce  que  le  siège  est  devenu  vacant  par  le  martyre  de  saint  Fabien 
et  que  ce  pontife  n'a  pas  encore  reçu  de  successeur  ^ 

1.  Ratio  exposcit  nihil  conscientiœ  vestrse  subtraherede  his  quae  apud  nos  geruntur.  Épis*. 
XXIX.  —  Saint  Cyprien,  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège,  adresse  toutes  ses  lettres  presby- 
leris  et  diaconis  Romœ  consistentibus .  Voir  Epist.  xiv,  xxii,  xxix. 

2.  Cypriano -PapEe  presbyteri  et  diacones  RomEe  consistentes ,  saluteni...  Omnes  nos  decet 
pro  corpore  totius  Ecclesiae,  cujus  per  varias  provincias  membra  digesta  sunt,  excubare. 
Epist.  XXX  int.  op.  S.  Cypr. 

3.  Tota  Ecclesia  (Romana)  quse  et  ipsa  cum  summa  soUicitudine  excubat  pro  omnibus  qui 
invocant  nomen  Domini.  Ibid. 

4.  Epist.  II,  XXX,  XXXI.  Ibid. 
,    5.  Quales  litteras  in  Siciliam  quoque  miserimus  subjeclas  habebis  ;  quanquam  nobis  di/fe- 

trendCB  hujus  rei  nécessitas  major  incumbat,  quibus,  post  excessum  nobilissimœ  inemoriœ 
\mTi  Fabiani,  nondum  est  episcopus  propter  rerum  et  temporum  difficultates  consiitutus, 
Iqui  omnia  ista  moderetur,  et  eorum  qui  lapsi  sunt  possit  cum  auctoritate  et  consillo  habere 
rrationem...;  ante  constitulionem  episcopi  nihil  innovandum  putavimus ,  sed  lapsorum 
jcuram  mediocriter  temperandam  esse  credimus  ;  ut  intérim,  dum  episcopus  dari  a  Deo 
Vnobis  sustinetur.  in  suspenso  eorum  qui  moras  possunt  dilationis  sustinere,  causa  teneatur; 
'  eorum  autem.  etc. 
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Dans  la  suite  des  temps,  l'adrainislration  du  siège  vacant  à  Rome 
fut  à  peu  près  entièrement  remise,  au  nom  du  clergé  tout  entier, 
entre  les  mains  des  chefs  d'ordres,  c'est-à-dire  de  Tarchiprêtre,  de 
l'archidiacre  et  du  primicier*.  Puis  l'autorité  du  sacré  collège,  le 
siège  vacant,  tout  en  gardant  la  subslance  de  la  discipline,  a  subi 
dans  l'exercice  d'autres  modifications  qu'il  n'est  point  de  notre 
dessein  de  décrire  ici. 


§  Il 


Quant  à  l'élection  du  souverain  Pontife,  elle  appartient  si  exclusi- 
vement à  l'église  romaine,  qu'aucun  pouvoir,  qu'aucune  assemblée, 
qu'aucun  concile,  même  œcuménique,  ne  pourrait  se  substituera  elle. 

L'élu  de  l'église  romaine  est  seul  l'héritier  de  saint  Pierre ,  parce 
que  l'église  romaine  seule  est  le  siège  de  saint  Pierre,  en  qui  rési- 
dent sa  succession  et  toutes  ses  prérogatives.  L'élu  de  toute  autre 
assemblée  n'a  rien  à  y  prétendre,  parce  qu'il  lui  est  étranger  et  ne 
reçoit  rien  d'elle-. 

Les  formes  de  l'élection  ont  subi  pour  l'église  romaine  des  modi- 
fications analogues  à  celles  que,  dans  la  suite  des  âges,  le  droit  d'é- 
lection subissait  au  sein  des  autres  églises. 

Dans  les  premiers  temps,  toute  l'église  romaine  s'assemblait  pour 
l'élection,  et  le  peuple  même  y  prenait  sa  part  par  ses  prières  et  ses 
acclamations. 

Plus  tard,  l'élection  fut  faite  parles  principaux  du  clergé  et  accla- 
mée par  le  reste  des  clercs. 

1.  (Sede  Aposlolica  vacante,)  lUe  aichipresbyler,  llle  archidiaconus,  Ille  piimicerius  nota- 
riornm,  servantes  locum  sanclœ  Sedis  Apostolicae.  Lib.  diurn.  c.  ii,  tit.  i  éd.  Garner. 
p.  10. 

Pendant  la  vacance  qui  précède  ravènement  du  pape  Jean  IV,  l'église  romaine  envoie  aux 
évêques  irlandais  des  instructions  sur  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques.  La  lettre  porte 
les  suscriplions  de  l'archiprêtre  Hilaire,  de  l'archidiacre,  le  futur  Jean  IV  lui-même,  déjà  élu, 
mais  non  encore  consacré,  et  du  primicier  :  «  Dllectissimis  et  sanctissimis  Tomiamo...  Hi- 
larus,  archipresbyter,  et  servans  locum  sanctœ  Sedis  Apostolicae,  Joannes  diaconus,  et  in 
Dei  nominû  eleclus,  item  Joannes  primicerius,  et  servans  locum  sanctae  Sedis  Apostolicae 
V.  Bed.  Hisl.  eccl.  1.  n,  c.  19. 

Le  pape  saint  Martin  écrivait  déjà  :  «  In  absenlia  Pontificis,  archidiaconus  et  archipre- 
sbyter et  primicerius  locum  prœsenlant  Pontificis.  »  Epist.  xr. 

2.  A  l'élection  de  Martin  V  concoururent  un  certain  nombre  d'évêques  désignés  par  le  con- 
cile de  Constance;  mais  le  consentement  des  cardinaux  intervint,  et  c'est  ce  consentement 
qui  fit  la  force  et  la  légitimité  de  l'élection. 
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Enfin  le  sacré  collège  dés  cardinaux,  en  qui  résident,  comme  en 
sa  partie  principale,  tous  les  droits  de  l'église  romaine,  exerça 
exclusivement  cette  charge  si  redoutable,  comme  il  se  réserva  éga- 
lement l'exercice  des  autres  prérogatives  du  presbytère  romain. 

Un  mouvement  semblable  de  la  discipline  dans  les  autres  églises 
avait  d'ailleurs  ramené  peu  à  peu  l'élection  entre  les  mains  des 
principaux  clercs,  c'est-à-dire  des  chanoines  ou  principaux  titu- 
laires de  l'église  cathédrale,  avec  lesquels  se  sont  confondus  souvent, 
ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite ,  les  anciens  cardinaux  des 
titres  des  villes  épiscopales. 

A  partir  de  la  fin  du  treizième  siècle,  une  discipline  spéciale  ,  qui 
fut  développée  peu  à  peu  par  les  décrets  apostoliques,  régla  dans 
l'église  romaine  la  tenue  des  conclaves  et  la  forme  des  suffrages. 
D'après  cette  discipline,  l'élection  se  fait  par  suffrages,  par  acclama- 
tion, par  compromis  ou  accession. 

Quant  à  l'élection  passive,  l'église  romaine  est  maîtresse  souve- 
raine de  son  choix.  Car,  encore  que  de  droit  commun  les  prêtres  et 
les  diacres,  et,  depuis  Innocent  III,  les  sous-diacres,  soient  seuls  éli- 
gibles  à  l'épiscopat,  la  souveraineté  de  l'église  romaine  emporte  avec 
la  désignation  du  sujet  la  dispense  des  incapacités  canoniques. 

Aussi  il  n'y  a  pas  lieu  à  distinguer  ici,  comme  dans  les  autres 
élections  canoniques,  entre  l'élection  proprement  dite  et  le  postulat. 

Le  sacré  collège  peut  élire  un  évêque  déjà  attaché  à  un  autre 
siège;  et,  encore  que  l'antiquité  ait  blâmé  l'élection  du  pape  For- 
mose,  qui  faisait  paraître  pour  la  première  fois,  disait-on,  sur  le 
siège  de  saint  Pierre  une  dérogation  à  la  règle  prohibitive  des 
translations,  cette  élection  n'a  point  été  invalide. 

Le  sacré  collège,  pour  la  même  raison,  peut  élire  un  clerc  encore 
dans  les  ordres  mineurs  et  même  un  simple  fidèle  ^ 

Mais  il  ne  faut  pas,  de  cette  puissance  souveraine  du  sacré  collège 
des  cardinaux  dans  l'élection,  conclure  que  ce  collège  confère  pro- 
prement la  juridiction  au  Pontife,  à  la  manière  du  supérieur  qui 
institue  l'inférieur. 

Toute  mission,  dans  l'Église,  vient  d'en  haut  :  Dieu  a  envoyé  son 

1.  Sacr.  Cœrem.  S.  Rom.  Eccl.  Venet.  1582.  1".  16. 
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Christ;  le  Christ  envoie  les  évoques  ;  Tévêque  envoie  les  ministres 
de  l'église  particulière.  C'est  le  fond  de  ce  que  l'on  nomme  institu- 
tion dans  le  droit  canonique. 

L'évêque,  comme  nous  le  verrons,  institue  ses  prêtres;  le  souve- 
rain Pontife,  tenant  la  place  de  Jésus-Christ,  institue  les  évoques. 
Dieu  seul  peut  instituer  le  souverain  Pontife;  Jésus-Christ  peut  seul 
investir  son  vicaire  de  sa  redoutable  autorité. 

Le  propre  de  l'élection  dans  l'Église  n'est  que  la  désignation  et  la 
présentation  de  la  personne  au  supérieur;  elle  ne  confère  par  elle- 
même  aucune  autorité  à  l'élu  :  toute  l'autorité  vient  du  supérieur 
qui  donne  l'institution. 

L'élection  ne  lie  pas  même  absolument  celui-ci,  au  moins  par  son 
essence,  et  c'est  pourquoi  le  droit  positif  peut  la  supprimer  dans  les 
degrés  inférieurs. 

L'église  romaine  est  la  seule  qui  ne  puisse  être  dépouillée  du  droit 
d'élire,  et  la  seule  aussi  dont  le  choix  ne  puisse  être  cassé,  parce  que 
seule  elle  n'a  pas  de  supérieur  ici-bas. 

Mais  cette  élection  ne  change  pas  pour  autant  de  caractère;  elle 
demeure  ce  qu'elle  est  au  fond,  une  simple  désignation  du  sujet,  et 
elle  ne  saurait  donner  à  celui-ci  la  mission  et  l'institution. 

C'est  ici  qu'intervient  directement  de  toute  nécessité  l'action  divine 
elle-même. 

L'élu  de  l'église  romaine  est  invisiblement  institué  par  Dieu  même 
à  l'heure  où  il  consent  à  l'élection. 

Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  cette  institution  divine  est  en  quelque 
sorte  forcée  et  contrainte,  parce  que  Dieu  n'a  point  étabU  de  signe 
extérieur  de  la  libre  et  souveraine  acceptation  qu'il  fait  de  l'élu. 
Toujours  libre  de  le  rejeter  et  toujours  maître  de  la  dernière  déci- 
sion, comme  il  convient  à  la  puissance  suprême,  maître  de  la  vie  et 
de  la  mort,  maître  des  esprits  et  des  cœurs,  il  a  dans  sa  providence 
toute-puissante  des  moyens  certains  de  conduire  les  choses  à  son  gré, 
et  il  n'a  pas  besoin  pour  assurer  son  indépendance  et  sa  souveraineté, 
comme  les  supérieurs  pris  parmi  les  hommes,  de  se  déclarer  après 
coup. 

C'est  ici  que  se  trouve  caché,  pour  ainsi  dire,  le  nœud  divin  qui 
rattache  la  hiérarchie  tout  entière  par  son  sommet  à  l'autorité  et  à 
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l'action  de  Dieu  même,  et  qui  unit  la  conduite  terrestre  et  visible  de 
rÉglise  à  ce  gouvernement  céleste  et  invisible.  Dans  toute  la  suite, 
l'autorité  se  répandra  à  travers  le  corps  de  l'Église  par  les  canaux 
visibles  de  la  hiérarchie;  mais  au  sommet  il  faut  que  cette  autorité 
sorte  des  profondeurs  invisibles  de  Dieu. 

C'est  là  le  grand  et  le  principal  mystère  de  la  vie  hiérarchique  de 
l'Église.  Afin  que  l'autorité  soit  divine  en  elle,  il  est  nécessaire  qu'au 
delà  de  toutes  les  communications  qui  en  sont  faites  dans  les  diverses 
parties  et  dans  lesquelles  sans  cesse  et  partout  elle  passe  par  les  mains 
des  hommes,  il  y  ait  un  point  unique  et  suprême  où  Dieu  lai-même 
l'introduit  immédiatement  et  d'où  elle  se  répand  comme  d'une  source 
intarissable  et  incorruptible  jusqu'aux  dernières  extrémités.  C'est  à 
ce  point  unique  que  le  ciel  et  la  terre,  le  visible  et  l'invisible,  Dieu  et 
l'humanité,  se  rencontrent  et  s'unissent  :  terrenis  cœlestia,  humanis 
divina  jimgunlur  -,  Or,  ce  point  unique  d'où  dépendront  toutes  les 
missions  et  institutions  visibles  de  la  hiérarchie,  est  bien  certaine- 
ment la  mission  et  l'institution  invisible  du  souverain  Pontife,  vicaire 
de  Jésus-Christ  et  chef  de  la  hiérarchie. 

Il  suffit,  en  effet,  que  ce  chef  reçoive  directement  de  Dieu  ce  qu'il 
va  communiquer  au-dessous  de  lui,  pour  que  partout  ensuite  l'auto- 
rité soit  divine  dans  son  essence. 

Mais,  s'il  n'était  pas  lui-môme  divinement  institué,  toute  la  hiérar- 
chie serait  jetée  dans  une  sorte  de  cercle  vicieux  ;  les  canaux,  réduits 
à  s'emprunter  les  uns  aux  autres  ce  qu'ils  ne  recevraient  plus  de 
celte  source,  se  dessécheraient,  et  on  ne  saurait  plus  où  se  prendre 
pour  trouver  la  première  origine  du  pouvoir  ecclésiastique,  et  par 
suite  pour  assurer  la  légitimité  de  toutes  les  communications  et  déri- 
vations particulières. 

C'est  à  celte  confusion  qu'en  sont  réduits  les  Grecs  et  les  partisans 
des  églises  nationales,  pour  avoir  voulu  faire  dépendre  d'un  établis- 
sement ecclésiastique  et  du  droit  humain  l'institution  de  l'autorité 
suprême  dans  l'Église. 

Affranchie  de  ces  ténèbres  et  dans  la  pleine  lumière  de  la  vérité, 
l'Église  catholique  repose  sur  la  mission  divine  clairement  déclarée. 

1.  Off.  Sabb.  sanct.  preecon.  Pasch, 
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Cette  mission  vient  invisible,  mais  authentique,  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  chef  de  la  hiérarchie,  et  descend  ensuite  visiblement  à  travers 
tous  les  degrés  sur  les  membres  les  plus  éloignés  du  corps  des  pas- 
teurs et  des  ministres. 

Ainsi,  dans  l'élection  du  souverain  Pontife,  s'accomplit  une  œuvre 
divine  et  mystérieuse.  L'élection  est  visible;  la  mission  qui  la  suit, 
invisible.  Les  hommes  paraissent  dans  l'élection,  mais  Dieu  seul 
opère  l'institution. 

L'illustre  successeur  de  saint  François  de  Sales  établit  cette  im- 
portante doctrine. 

«  Ne  vous  y  trompez  pas,  );  dit-il,  «  le  pouvoir  dans  la  sainte 
Église  vient  d'en  haut  et  n'a  pas  d'autre  source. 

c(  Ce  ne  sont  pas  les  princes  du  sacré  collège  qui  communiquent 
à  l'élu  la  plénitude  de  l'autorité;  Jésus-Christ  seul  la  confère  à  son 
vicaire. 

«  Le  pontife  choisi  apprend  de  la  bouche  de  ses  frères  les  desseins 
de  Dieu  sur  lui,  et,  dès  qu'il  les  accepte,  il  est  investi  par  une  opéra- 
tion divine  de  la  juridiction  immédiate,  épiscopale  et  ordinaire  sur 
toute  l'Église.  Ainsi,  au  jour  de  l'Incarnation,  la  toute-puissance 
divine  attendit  le  consentement  de  la  Vierge  immaculée  pour  s'in- 
cliner jusqu'à  elle  et  lui  donner  l'honneur  de  la  maternité  divine  à 
l'instant  même  où,  instruite  par  l'ange  du  mystère  qui  allait  s'accom- 
plir, elle  prononça  ces  mots  :  Fiat  mihi  secundum  verbum  luum. 

c  L'élu  prononce  lui  aussi  ce  flat  mystérieux;  sans  délai  les  cardi- 
naux s'inclinent  devant  sa  dignité  pontificale*,  »  parce  qu'ils  ne  voient 
pas  en  lui  leur  créafi^ur,  mais  l'homme  que  Dieu  lui-même  a  nommé 
d'un  nom  nouveau-,  comme  autrefois  saint  Pierre ^  et  parce  qu'ils 
réconnaissent  que  l'autorité  du  Pontife  n'est  point  émanée  d'eux, 
mais  que,  venant  immédiatement  de  Dieu,  elle  s'étend  sans  réserve 
sur  ceux  mêmes  qui  l'ont  élu  comme  sur  toute  l'Église  et  sur  toute 
créature  humaine. 


i.  Lettre  de  Mgr  l'évêque  d'Hébron,    vicaire  apostolique   de  Genève,  à  son  clergé  sur 
l'élection  de  Léon  XIH. 

2.  Et  videbunt  gentes  justum  tuum,  et  cuncLi  re^es  inclylum  tuum  :  et  vocabitur  libi  noraen 
novum,  quod  os  Domini  nominabit.  Is.  lxii,  2. 

3.  Joan.  I,  42. 


CHAPITRE    V 


COMMUNICATION   DU  PRINCIPAT  DE  SAINT  PIERRE  :  DES  PATRIARCHES 
ET    DES    MÉTROPOLITAINS 


§    I 


Saint  Pierre,  vicaire  de  Jésus-Christ,  est  le  chef  unique  et  le  mo- 
narque universel  de  l'Église  catholique.  Il  est  seul  au-dessus  de  l'é- 
piscopat,  parce  qu'il  lient  la  place  et  exerce  la  puissance  du  prince 
des  évoques. 

Tous  les  évêques  s'inclinent  sous  son  sceptre  pastoral  et  souverain  ; 
mais,  dans  la  plénitude  de  leur  sacerdoce  et  dans  la  sublimité  de  leur 
ordre,  ils  ne  reconnaissent  au-dessus  d'eux  aucune  autre  autorité 
que  la  sienne,  qui  est  celle  de  Jésus-Christ  même. 

Il  s'ensuit  que,  par  eux-mêmes,  ils  sont  tous  égaux  sous  cette  sou- 
veraineté unique.  Seul,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  peut  donc  établir 
des  distinctions  et  un  ordre  dans  leur  collège,  parce  que,  seul  en 
possession  d'une  autorité  supérieure  à  la  leur,  il  peut  élever  quel- 
ques-uns des  membres  de  ce  collège  au-dessus  des  autres,  en  leur 
communiquant,  dans  la  mesure  qu'il  lui  plaît  de  déterminer,  quelque 
part  de  son  principat. 

Dès  l'origine  il  a  usé  de  ce  pouvoir,  et  il  a  donné  ainsi  à  la  cons- 
titution de  l'Église  universelle  toute  sa  perfection. 

Il  est  aisé  de  voir,  en  effet,  que  le  gouvernement  de  cet  immense 
empire  des  âmes  ne  peut  être  utilement  exercé,  si  tous  les  pasteurs 
du  monde  entier  ne  forment  au-dessous  de  leur  chef  unique  qu'une 
multitude  confuse.  Il  convient  grandement  que  ce  chef  distribue  son 
action  par  des  intermédiaires  qui  sont  ses  aides  et  ses  lieutenants, 
appelés  par  lui-même  «  non  pas  à  la  plénitude  de  la  puissance, 
mais  à  une  part  de  la  sollicitude  '.» 

1.  s.  Léo,  Epist.  xiv,  ad.  Ajiast.  Thess.  n.  1. 
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Ainsi  le  vicaire  de  Jésus-Christ  fail  toihber  des  rayons  de  sa  pri- 
mauté sur  quelques-uns  de  ses  frères,  et  il  les  élève  au-dessus  des 
autres  évêques,  en  tant  seulement  qu'ils  sont  comme  des  images  de 
lui-même  et  d'autres  lui-môme  et  qu'ils  le  représentent  dans  la 
mesure  de  puissance  supérieure  qu'il  leur  communique. 

L'épiscopat  est  distribué  par  cette  sage  disposition  en  régions  et 
en  provinces  sous  les  chefs  locaux  qui  lui  sont  préposés  ;  tout  y  est 
sagement  ordonné,  et  le  grand  nombre  n'y  fait  aucune  confusion. 

Il  convient  d'ailleurs  au  mystère  de  l'Église  que  chacune  de  ses 
parties  reproduise  comme  en  petit  et  en  abrégé  l'économie  et  la 
figure  du  corps  entier. 

Laissons  parler  saint  Léon  :  «  Tous  les  apôtres  sont  égaux,  »  dit-il, 
et  «  il  a  été  donné  au  seul  saint  Pierre  de  présider  à  tous  les  autres. 
C'est  la  forme  de  Pierre,  forma  Pelri,  qui  est  ainsi  imprimée  à  toute 
l'Église.  S)  Or,  continue  ce  saint  docteur,  «  c'est  de  cette  forme  y> 
première  de  l'Église  universelle  «.  qu'est  sortie  la  distinction  des 
évêques;  et,  par  un  sage  et  grand  règlement,  il  a  été  établi  que  tout 
ne  sera  point  confusément  abandonné  à  tous,  mais  qu'au  contraire 
en  chaque  province  un  évêque  distinct  aura  la  première  autorité, 
et  que  semblablement  dans  les  plus  grandes  cités  d'autres  recevront 
une  sollicitude  plus  étendue,  afin  qu'  »  étant  comme  le  lien  du  monde, 
«  ils  fassent  confluer  tout  le  soin  de  l'Église  universelle  vers  l'unique 
chaire  de  Pierre,  et  qu'aucun  membre  de  ce  grand  corps  ne  puisse 
jamais  en  rien  se  séparer  de  son  chef  \  » 

Telle  est  la  substance  et  le  fondement  de  l'institution  des  grands 
sièges  et  des  métropoles.  Les  évêques  qui  les  occupent  reçoivent  tout 
ce  qu'ils  sont  au-dessus  de  leurs  frères,  non  point  de  l'épiscopat,  mais 
de  saint  Pierre  lui-même.  L'évêque  de  Jérusalem,  successeur  d'un 
apôtre,  n'avait  dans  l'antiquité  aucune  juridiction  supérieure  au 
milieu  de  ses  frères  :  il  relevait  d'un  métropolitain;  et  saint  Jacques 
n'avait  laissé  dans  son  siège  que  l'honneur  de  l'épiscopat,  afin  qu'il 


i.  Cum  omnium  par  esset  electio,  uni  tamen  datum  est  ut  cœteris  prœeniineret.  Z)e  qua 
forma  episcoporum  quoque  est  orta  distinclio,  et  magna  ordinatione  provisum  est  ne  omnes 
sibi  omnia  vindicarent  ;  sed  essent  in  singulis  provinciis  singuli,  quorum  inter  fratres  ha- 
beretur  prima  sententia  ;  et  rursus  quidam  in  majoribus  urbibus  constiluti  sollicitudinem 
susciperent  ampliorem,  per  quas  ad  unam  Pétri  sedem  universaiis  Ecclesiœ  cura  conflueret, 
et  nihil  usquam  a  siio  capite  dissideret.  Ibid.  n.  H. 
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fût  bien  constaté  que  toute  primauté  vient  d'une  autre  origine  et  est  un 
rayonnement  du  principat  de  saint  Pierre.  Les  patriarches  et  les 
métropolitains  ne  sont  donc  que  ses  organes,  et  rendent  présente  sa 
primauté  dans  les  régions  qui  leur  sont  confiées,  ministres  de  Pierre 
dans  la  mesure  qu'il  juge  lui-même  à  propos  de  déterminer. 

Et  qu'on  n'objecte  pas  ici  la  difficulté  de  trouvera  chaque  érection 
d'un  siège  principal  un  actepositif  de  l'autorité  du  souverain  Pontife. 

Saint  Pierre  a  établi  les  sièges  patriarcaux ,  toute  l'antiquité  le 
proclame;  et  c'était  assez,  dans  la  suite,  du  consentement  des  pa- 
triarches pour  l'établissement  des  métropolitains  inférieurs.  Mais  il 
y  a  plus  :  une  loi  ecclésiastique  générale  a  suffi  à  cet  établissement 
dans  toute  l'Église;  et,  en  vertu  de  cette  loi,  dès  les  premiers  temps 
les  hommes  apostoliques  ont  pu  partout  ordonner  des  sièges  princi- 
paux sans  que  l'institution  changeât  pour  cela  de  caractère.  Car  il 
est  manifeste  qu'une  semblable  loi  n'a  de  force  que  par  l'autorité  et 
la  volonté  souveraine  du  chef  de  l'Église,  si  bien  qu'en  fondant  ces 
sièges  en  vertu  de  cette  loi  primitive,  les  apôtres  eux-mêmes,  s'il 
faut  remonter  jusqu'à  eux,  et,  après  eux,  leurs  premiers  disciples, 
donnaient  à  saint  Pierre  des  représentants  qui  devenaient,  sur  l'u- 
nique fondement  de  cette  qualité,  supérieurs  à  leurs  frères. 

Cette  loi  générale  permettait  d'attribuer  une  primauté  locale  à 
certaines  églises;  plus  tard,  par  analogie  des  premiers  et  plus  anciens 
établissements,  on  voulut  étendre  ce  privilège  à  toutes  les  villes 
capitales  des  provinces  civiles;  mais  l'Église  déclara  plus  d'une  fois 
qu'elle  n'était  point  astreinte  à  suivre  les  dispositions  politiques  des 
États,  et  qu'il  fallait  ou  s'en  tenir  aux  premiers  et  antiques  établis- 
sements ou  recevoir  d'elle-même  l'institution  de  nouvelles  métro- 
poles \ 

On  peut,  il  est  vrai,  sans  grand  inconvénient,  contester  l'existence 
de  cette  loi  commune  dès  le  temps  même  des  apôtres,  du  moins  dans 
son  application  générale.  Toute  l'antiquité,  en  effet,  nous  déclare  que 

1.  Nam  quod  sciscitaris  utriim  divisis  imperiali  judicio  provinciis,  ut  duo  métropoles 
fiant,  sic  duo  metropolitani  episcopi  debeant  nominari  :  non  vere  visum  est,  ad  mobilitalem 
necessilatum  mundanamm  Dei  Ecclesiam  commutari,  honoresque  aut  divisiones  perpeti,  quas 
pro  suis  causis  faciendas  duxerit  imperator.  Ergo  secundum  pristinum  provinciaruin  morem, 
metropolitanos  episcopos  convenit  nominari.  S.  Innoc.  I,  Epîst.  xviii,  ad  episc.  Anlioch. 
ap.  Labbe,  t.  II,  col.  1269.  —  Contra  régulas  nihil  pragmaticum  v^lebit,  regulae  Patrum 
leneanl.   Co.\c.  Chalc.  scss.  iv,  ibid-  t.  iv,  col.  544. 
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saint  Pierre  a  par  lui-même  et  expressément  établi  les  trois  sièges 
principaux  de  Rome ,  d'Alexandrie  et  d'Antioche.  Nous  trouvons 
ensuite  les  grands  sièges  d'Asie,  de  Pont  et  de  Thrace.  Peut-être 
n'y  eut-il  pas  d'abord  d'autres  sièges  principaux. 

Dans  cette  hypothèse,  et  pour  donner  commencement  à  ce  petit 
nombre,  l'institution  positive  et  spéciale  de  saint  Pierre  suffit,  et  il 
n'est  point  nécessaire  de  recourir  à  une  loi  universelle  pour  l'expli- 
quer. 

Toutefois,  dès  le  temps  du  pape  saint  Victor*  et  du  vivant  des 
disciples  immédiats  des  apôtres, nous  voyons  les  métropoles  partout 
en  possession  de  leur  primauté  locale.  Nous  pensons  donc  que  cette 
institution  des  sièges  supérieurs,  considérée  comme  une  loi  de 
l'Église  universelle,  commencée  par  l'institution  positive  que  fit 
saint  Pierre  des  premiers  d'entre  ces  sièges  et  qui  devait  être  com- 
mune à  toute  l'Église,  fait  partie  du  dépôt  des  traditions  aposto- 
liques. Le  temps  n'a  fait  que  la  développer,  soit  par  la  disposition 
expresse  des  évêques  des  premiers  grands  sièges,  déterminant  peu 
à  peu  les  circonscriptions  inférieures,  soit,  dans  la  suite,  par  l'appli- 
cation tacitement  convenue  d'une  forme  semblable  à  toutes  les  pro- 
vinces. 

C'est  cette  loi  apostolique  universellement  reçue  et  pratiquée  que 
célèbre  saint  Léon  dans  le  texte  que  nous  avons  cité  plus  haut,  et 
qu'il  appelle  «  un  grand  règlement  »  :  magna  ordinatione  provisiim 
est.  C'est  dans  l'application  qui  en  est  faite  qu'il  reconnaît  la  «  forme 
de  Pierre  »,  imprimée  à  toutes  les  provinces  ^ 

Il  y  a  bien  là  tous  les  caractères  des  lois  et  des  institutions  apos- 
toliques. C'est  une  discipline  universelle  et  si  ancienne  qu'on  ne 
peut  lui  assigner  aucun  commencement  dans  la  suite  de  l'histoire  de 
l'Église,  et  qu'on  ne  désigne  aucun  pontife  ni  aucun  concile  qui  l'ait 
établie.  Les  anciens  en  parlent  toujours  comme  de  la  règle  ancienne 
des  Pères,  sans  désignation  particulière.  C'est,  dit  le  concile  d'An- 


1.  Voir  les  conciles  provinciaux  convoqués  sur  l'invitation  de  ce  Pontife  dans  la  question  de 
la  fête  de  Pâques.  Labbe,  1. 1,  col.  595  et  seq. 

2.  Transivit  quidem  etiatn  in  aiios  apostolos  jus  potestatis  istius,  et  ad  omnes  Ecclesia 
principes  decreti  hujus  constitutio  commeavit;  sed  non  frustra  uni  commendatur  quod  omni- 
bus intimetur.  Pelro  enim  idée  hoc  singulariter  creditur,  quia  Cimctis  Ecclesiœ  recloribus 
Pétri  forma 'prceponUur.%<tTm.  i\-. 
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tioche,  «  le  canon  en  vigueur  dès  le  commencement  :  qui  ab  initio 
obtinuit  Patrum  canon  \  » 

C'est  cet  établissement  ancien  et  général  que  le  concile  de  Nicée, 
après  les  canons  apostoliques  et  les  monuments  de  la  tradition  pri- 
mitive ^,  proclame  et  prescrit  de  garder  inviolable  ^ 

Mais,  il  est  nécessaire  de  le  remarquer  avec  le  pape  saint  Boniface^ 
ce  concile,  en  faisant  par  son  célèbre  canon  YI  une  loi  conciliaire  de 
cette  antique  institution  des  sièges  principaux,  ne  se  permet  pas  de 
rien  régler  à  l'égard  du  saint  siège  apostolique  et  de  sa  primauté 
sur  l'univers.  C'est  que  cette  primauté,  étant  de  droit  divin,  ne  pou- 
vait être  l'objet  dune  loi  conciliaire. 

Le  gouvernement  et  tout  l'état  de  l'Église  repose  sur  ce  siège ,  dit 
ce  grand  pape  :  in  quo  universalis  Ecclesiœ  regimen  et  summa  con- 
sisiit.  Les  ordonnances  du  concile  de  Nicée  n'attestent  pas  autre 
chose,  tellement  que  ce  concile  n'osa  pas  entreprendre  de  rien  établir 
à  son  sujet,  voyant  bien  qu'il  ne  pouvait  rien  lui  conférer  qui  ne  fût 
au-dessous  de  ses  droits,  car  il  savait  que  la  parole  de  Dieu  lui  avait 
tout  donné  ^. 

Aussi  le  canon  du  concile  se  tait  à  l'égard  de  la  prérogative  pon- 
tificale, ou,  si  l'on  veut  le  lire  comme  il  a  été  lu  au  concile  deChal- 
cédoine,  il  se  borne  à  une  simple  déclaration  :  «  Ecclesia  Romana 
semper  habuit  primatum,  »  et  il  réserve  le  style  impératif  du  légis- 
lateur pour  le  reste  du  canon  qui  est  de  droit  ecclésiastique  ^ 

C'est  peut-être  cette  différence  de  style  qui  a  fait  disparaître  des 
exemplaires  cette  déclaration,  qui,  d'ailleurs,  n'a  pas  été  contestée  à 
Chalcédoine,  comme  n'appartenant  pas  à  la  loi  ou  au  canon  propre- 
ment dit. 

1.  CoNC.  Ant.  an.  341,  ap.  Labbe,  t.  ii,  col.  S66. 

2.  Can.  apost.  n.  33,  ibicl.  t.  i,  col.  31.  —  Conc.  Laodic.  can.  12,  ibid.  col.  1498. 

3.  Antiqui  mores  serventur  qui  sunt  in  yliigypto,  Libya  et  Pentapoli,  ut  Alexandrinus  epi- 
scopus  horum  omnium  habeat  potestatem,  quandoquidem  et  episcopo  Romane  hoc  est  con- 
suetum.  Similiter  et  in  Antiochia  et  in  aliis  provinciis  sua  privilégia  ac  suae  dignitates  et 
aucloritates  ecclesiis  serventur.  Conc.  Nie.  can.   6,  ibid.  t.  ii,  col.  31. 

4.  Institutio  universalis  nascentis  Ecclesiœ  de  beati  Pétri  sumpsit  honore  principium,  in  quo 
regimen  ejus  et  summa  consistit...  Nicœaœ  synodi  non  aliud  prœcepta  testantur,  adeo  ut  non 
aliquid  super  eum  ausa  sit  constituere,  cum  videret  nihil  supra  meritum  suum  posse  con- 
ferri  :  omnia  denique  huic  noverat  Domini  sermone  concessa.  S.  Bonif.  I,  Epist.  ad  episc. 
Thess.ibid.  t.  iv,  col.  1705. 

5.  Trecentorum  decem  et  octo  sanctorum  Patrum  canon  sextus  :  Quod  ecclesia  Romana 
semperhabuitprimatum.Teneat.^gyptus...  Conc.  Chalc.  act.  xvi,  ibid.  col. 812. 
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Cette  distinction  entre  l'institution  divine  du  souverain  pontificat 
et  Tinstitulion  ecclésiastique  des  autres  grands  sièges  est  nécessaire 
au  commencement  de  ce  traité,  et  il  est  beau  de  voir  le  Saint-Esprit, 
selon  la  doctrine  de  cet  ancien  pape,  la  déclarer  par  la  voix  du  pre- 
mier concile  œcuménique  dans  le  décret  même  où  ce  concile  formule 
la  constitution  apostolique  des  églises  \ 


§  II 


Les  deux  principales  institutions  destinées,  ainsi  que  nous  venons 
de  l'annoncer,  à  distribuer  dans  les  diverses  parties  de  l'Église  l'ac- 
tion du  chef  des  évêques  et  à  établir  un  ordre  dans  le  collège  épis- 
copal,  sont  celles  des  patriarches  et  des  métropolitains. 

La  plus  haute  des  représentations  locales  de  saint  Pierre  dans  le 
monde  est  le  patriarcat. 

Saint  Pierre  a  institué  les  patriarches  et  leur  a  communiqué  de  sa 
plénitude  une  part  de  son  autorité  sur  les  églises  de  leur  circons- 
cription, les  faisant  par  là  d'autres  lui-même,  parce  qu'ils  le  repré- 
sentent, n'ayant  sur  les  évêques  aucune  juridiction  supérieure  qu'ils 
ne  la  tiennent  de  lui. 

Les  sièges  patriarcaux  étabUs  par  saint  Pierre  lui-môme  furent 
au  nombre  de  trois  :  ceux  de  Rome,  d'Alexandrie  et  d'Antioche. 

Saint  Pierre  s'était  réservé  l'Occident,  et,  sans  préjudice  de  sa 
souveraineté  sur  l'Église  universelle,  il  avait  attaché  à  son  siège,  sans 
leur  donner  de  patriarche  particulier  au-dessous  de  lui-même,  les 
contrées  de  l'Europe  latine  et  barbare,  l'Afrique  latine  et  la  pénin- 
sule grecque  appelée  plus  tard  lllyricum. 

Il  avait  établi  les  deux  autres  sièges  à  la  tête  de  l'Orient  et  du  con- 
tinent libyen. 

Saint  Grégoire  explique  l'ordre  et  la  nature  de  cette  grande  et 
mystérieuse  institution.  Il  en  pose  le  principe  dans  le  principat  sou- 
verain de  Pierre,  car,  «  quoiqu'il  y  ait  plusieurs  apôtres,  il  n'y  a 

i.  Voir  page  477,  noie  3. 
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cependant  que  le  siège  du  prince  des  apôtres  qui ,  à  cause  de  sa 
principauté,  prévale  sur  tous  par  son  autorité.  » 

L'établissement  des  patriarches  n'en  est  donc  qu'un  écoulement: 
c'est  une  même  autorité  distribuée  par  lui-même.  «  C'est,  dit-il,  le 
siège  du  même  en  trois  lieux  :  c'est  lui  qui  a  élevé  au-dessus  des 
autres  le  siège  de  Rome  où  il  repose;  c'est  lui  qui  a  glorifié  le  siège 
d'Alexandrie  où  il  envoya  l'évangéliste  son  disciple;  c'est  lui  qui  a 
établi  le  siège  d'Antioche,  dont  il  devait  s'éloigner  après  sept  années. 
Ce  n'est  donc  qu'un  même  siège  et  le  siège  du  même  apôtre  '.  » 

Ily  a  fallu  d'ailleurs  une  institution  positive  du  prince  des  apôtres; 
car,  dit  saint  Léon  ,  «  saint  Pierre  a  fondé  beaucoup  d'autres  églises 
par  lui-môme  ou  par  ses  disciples,  »  et  ce  fait  historique  de  leur 
origine  apostolique  ne  leur  donne  aucun  droit  particulier;  «  mais 
il  en  a  distingué  trois  »  par  une  désignation  spéciale  pour  les  élever 
à  ce  degré  de  puissance. 

Ces  sièges,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  dans  l'esprit  et  l'es- 
sence de  leur  institution  ne  sont  donc  que  les  organes  par  lesquels 
saint  Pierre  communique  avec  les  églises  plus  éloignées,  et  par  les- 
quels les  affaires  de  ces  églises  viennent  jusqu'à  lui  :  per  quos  ad 
iinam  Pelri  sedem  imiversalis  Ecclesiœ  cura  conflnerel  -.  Ainsi  cette 
institution  ne  tire  pas  son  origine  et  sa  force  de  l'épiscopat,  et  ces 
patriarches  ne  représentent  point  lesévêques  d'une  région,  recevant 
leur  autorité  à  un  degré  quelconque  du  collège  de  leurs  frères;  mais 
elle  leur  vient  du  principat  de  saint  Pierre,  et  ils  sont,  vis-à-vis  des 
évêques  de  leur  circonscription,  les  représentants  de  saint  Pierre, 
ses  organes  et  ses  ministres  ^ 


1.  Cum  mulli  sint  apostoli,  pro  ipso  tamen  principatu  sola  apostolorum  principis  sedes 
in  aucloritate  convaluit.  Quœ  in  tribus  locis  unius  est;  ipse  enim  sublimavit  sedem  in  qua 
etiam  quiescere  et  preesentem  vilam  finire  dignatus  est.  Ipse  decoravit  sedem  in  qua  evange- 
listam  discipulum  misit.  Ipse  firmavit  sedem  in  qua  septem  annis,  quamvis  discessurus,  se- 
dit.  Cumergo  unius  atque  una  sit  sedes,  oui  ex  auctoritate  divina  très  nunc  episcopi  prœsi- 
dent,  quidquid  ego  de  vobis  boni  audio,  hoc  mihi  imputo.  S.  Greg.  M.  ad  Eulog.  Alexandr. 
1.  VII,  epist.  XL. 

Sedes  ecclesiarum,  scilicet  Romanae,  Alexandrinas  et  Antiochenae...,  licel  disparentur  lon- 
ginquitate  terrarum,  una  sedes  sunt  magni  Pétri  principis  apostolorum.  Hincm.  0pp.  t.  ii, 
p.  431,  éd.  MiGNE. 

2.  S.  Léo,  epist.  xiv,  ad  Anast.  Thess.,  in  fine,  M. 

3.  Ad  banc  autem  (Romanam  ecclesiain)  sic  potestatis  plénitude  consislit,  quod  ecclesias 
esteras  ad  sollicitudinis  partem  admittit  :  quarum  multas,  et  patriarchales  praecipue,  diversis 
privilegiis  eadem  Romana  ecclesia  honoraviî.  Conc.  Lugd.  Il,  ap.  Labbe,  t.  xi,  col.  966. 
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La  siluation  géographique  des  sièges  patriarcaux  témoigne  du 
reste  hautement  de  la  nature  de  cet  établissement. 

Ils  n'ont  pas  été  placés  au  centre  des  régions  auxquelles  président 
les  évoques  qui  les  occupent,  comme  la  chaire  du  prince  des  apôtres 
est  placée  à  Rome  au  centre  du  monde;  mais  ils  ont  été  établis  à 
l'extrême  frontière  de  ces  régions  et  sur  les  rivages  de  la  Méditer- 
ranée, comme  aux  Ueux  les  plus  convenables  pour  faciliter  l'échange 
des  communications  qu'ils  doivent  tour  à  tour  recevoir  du  souverain 
Pontife  ou  lui  transmettre  de  la  part  des  églises,  demandant  et  rece- 
vant sans  cesse  ses  décisions,  ses  ordres  et  ses  directions. 

Aussi,  dès  les  premiers  temps,  les  églises  de  la  Thrace,  de  l'Asie 
Mineure  et  du  Pont,  qui  n'avaient  aucun  avantage  à  passer  par  An- 
tioche  pour  venir  à  Rome,  ont  communiqué  directement  avec  ce 
siège  souverain  par  le  moyen  des  trois  métropoHtains  principaux 
appelés  plus  tard  les  exarques  d'Éphèse,  d'Héraclée  et  de  Césarée. 

Avec  le  temps,  le  nombre  des  patriarches  fut  augmenté  de  ceux 
de  Jérusalem  ^  et  de  Constantinople.  L'ordre  de  leurs  préséances  fut 
même  interverti;  et  Constantinople,  après  plusieurs  siècles  de  ten- 
tatives infructueuses,  reçut  légitimement  d'Innocent  III  et  du  concile 
de  Lalran  le  premier  rang  gardé  jusque-là  par  Alexandrie.  Dans  les 
temps  modernes,  il  y  eut  un  titre  patriarcal  des  Indes.  L'évêque 
d'Aquilée,  simple  métropolitain ,  reçut  aussi  l'honneur  de  ce  nom, 
honneur  communiqué  au  siège  de  Grade  et  transféré  ensuite  à  Ve- 
nise. Mais  il  n'en  eut  pas  toutes  les  prérogatives,  et  on  le  range 
parmi  les  patriarches  mineurs  et  d'institution  plus  récente. 

La  réconciliation  des  hérétiques  et  des  schismatiques  d'Orient 
contribua  à  augmenter  d'autant  le  nombre  des  patriarcats;  car,  pour 
faciliter  et  maintenir  l'union,  le  Saint-Siège  consentit  à  laisser  cette 
dignité  aux  chefs  des  églises  réconciliées. 

Parfois  cela  se  fit  sans  augmentation  du  nombre  des  noms  anciens, 
mais  par  l'admission  de  plusieurs  évêques  à  porter  le  même  titre 
pour  des  peuples  de  langue  et  de  rit  différents.  Ainsi  il  y  eut  des 
patriarches  de  Constantinople,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jéru- 


i.  L'évêque  de  Jérusalem  avait  dès  l'origine  un  rang  d'honneur  sans  juridiction,  dont  nous 
parlerons  au  chapitre  xi. 
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salera  de  langue  latine,  en  même  temps  que  des  patriarches  de  Cons- 
tantinople,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem  de  langue 
grecque,  qu'un  patriarche  d'Alexandrie  de  langue  cophte  et  qu'un 
patriarche  d'Antioche  du  rit  maronite. 

Puis  on  reçut  aussi  dans  le  sein  de  l'Église  un  patriarche  des 
Éthiopiens  ou  Abyssins,  un  patriarche  des  Arméniens,  un  patriarche 
des  Chaldéens,  et  enfin  un  patriarche  des  Syriens. 

11  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  origines  diverses  de  ces  der- 
niers patriarcats.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  quelques-uns 
d'entre  eux  en  traitant  des  grandes  légations  patriarcales  qui  don- 
nèrent naissance  à  ces  dignités  et  aux  primaties  d'Occident. 

Arrêtons-nous,  quant  à  présent,  à  considérer  principalement  la 
distribution  primitive  que  saint  Pierre  avait  faite  du  monde  et  les 
trois  grandes  divisions  qu'il  avait  tracées;  car  c'est  de  celles-là  que 
toutes  les  autres  sont  sorties  peu  à  peu. 


§  m 


Les  sièges  patriarcaux  n'épuisent  pas  toutes  les  communications 
que  saint  Pierre  a  faites  de  son  principat.  Les  grandes  régions  aux- 
quelles président  les  patriarches  sont  divisées  en  provinces  ecclé- 
siastiques, auxquelles  président  les  évêques  des  villes  métropoles. 
Les  métropolitains,  dans  un  degré  iuférieur,  tiennent  à  leur  tour  et 
avec  une  autorité  plus  étroitement  limitée  la  place  de  saint  Pierre 
au  milieu  de  leurs  frères. 

Le  nom  de  chef  leur  convient  dans  cette  portion  du  collège  épls- 
copal.  En  cette  qualité,  ils  convoquent  et  président  l'assemblée  des 
évêques;  rien  ne  se  fait  de  considérable  dans  la  province  sans  leur 
autorité,  ils  visitent  les  églises  de  leur  circonscription,  et  ils  donnent 
même  l'institution  aux  évêques  K  Ces  prérogatives,  toutefois,  ont  été 
plus  ou  moins  étendues  suivant  les  temps,  et  elles  ont  été  générale- 
ment restreintes  à  la  fin  parles  souverains  Pontifes,  le  droit  moderne 
et  la  pratique  commune. 

1.  Const.  apost.  can.  9,  ap.  Labbe,  t.  i,  col.  31.—  Conc.  Laodic.  can.  12,  ibid.  col.  1498.  — 
CoNC.  Ant.  can.  9,  l.  ii,  col.  566. 
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En  eux  s'achève  l'ordre  hiérarchique  qui  existe  au  sein  de  l'épis- 
copat.  L'épiscopal  de  chaque  province  est  ainsi  comme  une  repro- 
duction et  une  image  de  l'épiscopat  de  l'Église  universelle.  On  y  voit 
le  mystère  du  chef  et  des  membres,  saint  Pierre  dans  la  personne 
du  mélropohtain  présidant  au  collège  des  évêques  dans  une  portion 
de  ce  collège. 

C'est  bien  toujours  ce  que  saint  Léon  appelle  «  la  forme  de  Pierre 
préposée  à  l'épiscopat  » ,  type  et  source  de  l'ordre  ecclésiastique  à 
tous  ses  degrés. 

Nous  ne  saurions,  en  etïel,  trop  le  répéter;  toute  supériorité  donnée 
à  un  évêque  sur  ses  frères  ne  peut  venir  que  de  saint  Pierre,  seul 
supérieur  aux  évêques.  Saint  Jacques,  évêque  de  Jérusalem  et  l'un 
du  collège  apostolique,  n'a  laissé,  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  son 
siège  que  l'autorité  épiscopale;  et,  partout  où  les  métropoles  se  sont 
élevées,  elles  ont  reçu  du  siège  de  saint  Pierre  une  communication 
des  prérogatives  dont  il  est  seul  la  source  et  le  dépositaire  de  droit 
divin. 


§  IV 


Ce  que  nous  avons  dit  des  prérogatives  du  presbytère  de  l'église 
romaine  et  de  la  communication  d'honneur  et  de  pouvoir  qui  lui 
vient  de  son  évêque,  vicaire  de  Jésus-Christ,  est  vrai,  en  son  degré  et 
toutes  proportions  gardées,  du  presbytère  des  églises  principales  où 
saint  Pierre  préside  par  les  patriarches  ou  les  métropolitains. 

Le  presbytère  des  églises  patriarcales  préside  avec  le  patriarche  à 
la  région  dont  il  est  le  chef  par  l'assistance  qu'd  lui  donne.  Comme 
le  presbytère  romain  assiste  le  pape,  le  supplée  en  cas  de  vacance 
du  siège  et  le  désigne  par  son  élection,  ainsi  le  presbytère  des  églises 
patriarcales  est-il  aussi  le  conseil  du  patriarche,  le  gardien  de 
son  siège  pendant  la  vacance  et  l'électeur  de  droit  ordinaire  de  celui 
qui  doit  l'occuper.  Toutefois ,  quant  à  ce  dernier  pouvoir,  il  y  a  cette 
grande  différence  que  l'élection  faite  par  l'église  romaine,  étant 
souveraine,  ne  peut  être  cassée,  et  que  son  élu  est  immédiatement 
et  absolument  inslilué  par  Dieu  lui-même,  tandis  que  l'élu  de  l'église 
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patriarcale  reçoit  son  pouvoir  et  son  institution  du  pontife  romain, 
qui  n'est  pas  lié  par  l'élection,  parce  qu'il  ne  peut  être  lié  par  ses 
inférieurs,  et  qui  a  toujours  le  droit  de  la  suppléer  ou  de  la  sus- 
pendre. 

Par  toute  l'assistance  qu'ils  rendent  au  patriarche,  les  clercs  de 
son  église  sont  relevés  au-dessus  des  presbytères  des  autres  églises 
par  la  dignité  du  siège  dont  ils  composent  le  sénat,  et  les  préroga- 
tives du  pontife  dont  ils  forment  la  couronne.  Aussi  on  voit  les  archi- 
diacres et  les  officiers  de  ces  grands  sièges  remplir  d'importantes 
fonctions  dans  les  conciles  où  président  les  patriarches,  et  l'assis- 
tance du  presbytère  s'étend  aux  grandes  affaires  qui  sont  du  ressort 
de  ceux-ci. 

Enfin,  comme  les  cardinaux  de  l'église  romaine  reçoivent  un  sin- 
gulier éclat  de  la  sublimité  du  siège  de  saint  Pierre,  de  même  le 
clergé  des  grandes  églises  patriarcales  a-t-il  reçu  aussi  du  droit 
oriental  des  prérogatives  honorifiques;  et  les  Grecs,  qui  se  plaignent 
tant  des  préséances  des  cardinaux,  accordent  eux-mêmes  rang  au- 
dessus  des  évêques  aux  exocatacœles  ou  diacres  du  patriarche  de 
Constantinople  ^ 

En  vertu  des  mêmes  principes  qui  font  la  grandeur  singulière  du 
presbytère  romain,  et  qui  s'appliquent  en  leur  degré  aux  grandes 
églises,  le  clergé  des  églises  métropolitaines  est  lui-même  associé 
aux  prérogatives  du  métropolitain.  On  le  voit  dans  l'histoire  des 
églises  l'assister  poui"  la  i;onvocation  et  la  tenue  des  conciles-;  on 
voit  les  archidiacres   et  les  officiers  des  presbytères  métropoli- 

1.  Voir  CoDi-NUS.  de  offic.  et  officiai,  magn.  Eccl.  et  aul.  Constantinopolif.  Paris  1625, 
I.  I,  c.  Il  et  IV,  et  notre  Essai  histor.  sur  les  archidiacres,  1851,  dans  la  Bibl.  de  VEc.  des 
Charles,  3»  sér.  t.  2. 

2.  Subscripserunt  presbyteri  cardinales  ecclesiœ  Ravennatis.  Conc.  Ravenn.  an.  998.  — 
De  capituli  ac  prœlatorum  nostrorum  consensu.  Cokc.  Colon,  an.  1310.  —  Nos...  Narbo- 
nensis  archiepiscopus...,  episcopi  praesentes...,  cum  venerabili  capitula  nostro  Narbonensi. 
CoNC.  Narbo.v.  an.  1374.  —  Nos...  archiepiscopus  sanctae  ecclesiae  Hispalensis...  cum  consilio 
et  sententia  KPi...  decani  et  capituli  nostrœ,  sanclœ  ecclesiœ,  statuiraus...  celebrare  conci- 
lium  provinciale.  Conc.  Hispal.  an.  1512.  —  Videsimilia  in  Conc.  Colo?j.  an.  1549,  Com;. 
Trevir.  an.  1549. 

Le  cardinal  Jules,  archevêque  de  Florence,  retenu  à  Rome,  charge  l'archidiacre  et  les  cha- 
noines de  son  église  de  convoquer  et  tenir  le  concile  de  la  province  en  1517.  Ce  même 
chapitre  intervient  au  concile  de  1573,  etc.,  etc. 

Déjà  saint  Avil  faisait  intervenir  son  église  de  Vienne  dans  la  convocation  du  concile 
d'Épaone  :  «  Supplicat  per  me  ecclesia  Viennensis. . .  » 

Les  Grecs  modernes  témoignent  d'un  usage  semblable  ;  «  (Assistentibus)  necnon  spectatis- 
simis  clericis  magnae  Christi  ecclesiae  quee  apud  nos  est.  Coac.  Constantinop.  an.  16-52. 
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lains  remplir  d'importantes  fonctions  dans  la  province  '.  Lorsque  le 
siège  métropolitain  est  vacant,  le  presbytère  en  garde  la  juridiction 
et  les  droits;  et,  aujourd'hui  même  que  la  juridiction  métropolitaine 
est  beaucoup  diminuée, le  chapitre  de  la  métropole,  le  siège  vacant, 
exerce  encore  quelque  droit  sur  la  province.  Car  c'est  à  lui,  dans 
ce  cas,  par  son  droit  propre  de  suppléance  du  métropolitain  son 
chef,  et  non  aux  évêques  comprovinciaux  par  leur  droit  de  dévolu- 
tion, qu'il  appartient  de  remédier  à  la  négligence  des  chapitres  de 
la  province  lorsque  les  sièges  des  suffragants  sont  eux-mêmes 
vacants  et  que  ces  chapitres  manquent  à  nommer  des  vicaires  capi- 
tulaires. 

Peut-être  trouverait-on  encore  quelque  autre  application  de  ces 
prérogatives  dont  l'importance  pratique  a  dû  s'effacer  par  le  cours 
naturel  des  choses  avec  la  diminution  de  l'autorité  métropolitaine. 

1.  En  1243,  le  chapitre  de  Cantorbéry,  en  la  vacance  du  siège,  lance  une  sentence  d'excom- 
munication contre  l'évêque  de  Lincoln.  Labce,  t.  xi,  col.  601. — En  1271,  pendant  une  vacance 
de  la  métropole  de  Reims,  le  chapitre  de  cette  église  fait  sjourner  la  réunion  du  concile  pro- 
vincial convoqué  à  Saint-Quentin  par  Milon  ,  évêque  de  Soissons.  Ibid.  col.  922.  —  En 
1290,  le  chapitre  de  Tours  permet  à  l'église  d'Angers  d'élire  un  pasteur,  examine  ensuite 
et  confirme  l'élection,  et  mande  aux  évêques  de  la  province  de  se  réunir  à  Angers  p-^'ur  con- 
sacrer l'élu.  L'offi  ial  du  chapitre  métropolitain  de  Cassel,  en  Irlande,  casse  l'plection  d'un 
évêque  faite  contre  tes  canons,  et  agrée  celle  qui  e-t  faite  ensuite.  Voir  Thomassin,  Disc. 
eccL  I"  P.  I.  III,  0.  X. 

Le  IV»  concile  de  Tolède  reconnaît  à  l'archidiacre  de  la  métropole  les  fonctions  de  pro- 
moteur. Labbe,  t.  v,  col.  1705.  —  On  donne  des  déclarations  semblables  dans  le  II»  concile 
de  Soissons  et  dans  celui  de  Frioul.  On  pourrait  multiplier  les  exemples  analogues. 

Communément  le  presbytère  de  la  métropole  assiste  au  concile  comme  assesseur  du  métro- 
politain et  par  suite  du  lien  qui  l'imit  au  siège  principal,  comme  les  prêtres  de  l'église  ro- 
maine assistent  aux  conciles  romains,  et  de  nos  jours  les  cardinaux  aux  conciles  généraux 
présidés  par  le  souverain  Pontife.  On  voit  de  même  l'église  de  Paris  adresser  son  décret 
d'élection  à  Wénilon,  archevêque  de  Sens,  et  universo  clero  ejus.  Gall.  christ,  t.  vu,  Instr. 
p.  12. 


CHAPITRE    VI 


DES  GRANDES  DELEGATIONS  PATRIARCALES  :  ORIGINE  DES  PRIMATIES 
ET   PATRIARCATS   SECONDAIRES 


Les  sièges  patriarcaux  elles  métropoles  forment  dans  ses  éléments 
essentiels  la  hiérarchie  des  églises.  Toutefois,  de  bonne  heure,  les 
patriarches  ont  été  amenés  à  créer  dans  les  vastes  circonscriptions 
qui  relevaient  de  leurs  sièges  des  charges  intermédiaires  entre  eux 
et  les  métropolitains. 

Ce  n'étaient  dans  l'origine  que  de  simples  délégations.  En  Occi- 
dent, l'antiquité  nous  montre  le  poniife  romain  confiant  à  quelque 
évêque  investi  de  sa  confiance  la  mission  de  le  représenter  dans 
une  vaste  région,  composée  elle-même  de  plusieurs  provinces  et 
comprenant  plusieurs  métropoles;  ces  régions  s'appelaient  générale- 
ment des  diocèses. 

Ces  délégations  n'étaient  pas  attachées  au  siège  de  l'évéquequien 
était  revêtu  :  elles  mouraient  avec  l'évêque  mandataire  sans  laisser 
aucun  droit  dans  ce  siège,  et  ne  revivaient  dans  son  successeur 
qu'autant  que  le  souverain  Pontife  jugeait  à  propos  de  lui  confier 
un  mandat  semblable.  Toujours  révocables,  ces  délégations ,  sans 
former  un  degré  hiérarchique  proprement  dit,  n'étaient  d'abord 
qu'une  disposition  prise  par  le  supérieur  et  un  moyen  employé  par 
lui  pour  exercer  plus  utilement  et  plus  facilement  son  autorité  sur 
ses  sujets  éloignés.  D'un  autre  côté,  ces  mandats  étaient  limités  à 
certaines  affaires  plus  ordinaires  et  susceptibles  d'une  extension 
plus  ou  moins  grande  selon  les  termes  de  la  commission ,  sans  que 
les  canons  ou  les  lois  stables  de  l'Église  eussent  rien  réglé  à  cet 
égard. 

Ainsi,  par  son  caractère,  et  alors  même  que  ces  pouvoirs  se  re- 
nouvelaient dans  un  siège  par  des  mandats  réitérés  avec  la  succes- 
sion des  prélats  qui  l'occupaient,  cette  institution  était  absolument 
distincte  de  celle  des  patriarcats  ou  des  métropoles,  qui  sont  des 
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titres  ecclésiastiques  véritables,  dont  la  nature  est  d'élre  stables  et 
dont  les  prérogatives  font  par  essence  partie  du  droit  ecclésiastique. 

Historiquement,  la  mieux  connue,  dans  Tanliquité,  de  ces  léga- 
tions en  vertu  desquelles  les  souverains  Pontifes  se  donnaient  des 
vicaires  dans  les  grandes  régions  de  l'Occident^  est  celle  de  la  dio- 
cèse d'Illyricum  accordée  aux  évêques  métropolitains  de  Thessalo- 
nique.  Les  instructions  données  successivement  à  ces  légats  ou 
vicaires  par  les  papes  saint  Damase,  saint  Léon  le  Grand  et  saint 
Gélase,  nous  instruisent  parfaitement  de  la  nature  et  de  l'étendue  des 
fonctions  qu'ils  exerçaient.  Ils  représentaient  le  souverain  Pontife 
dans  l'institution  des  évêques;  ils  décidaient  en  son  nom  et  par  son 
autorité  les  moindres  affaires,  et  lui  transmettaient  la  connaissance 
des  plus  considérables  ^  Ils  pouvaient  aussi  assembler  en  concile 
tous  les  évêques  de  la  région  qui  leur  était  confiée  par  leur  mandata 
Enfin  ce  mandat,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  était  absolument 
personnel.  A  chaque  commission,  il  recevait  une  nouvelle  institution 
et  prenait  naissance  de  nouveau  \ 

Des  légations  analogues  eurent  lieu  pour  les  Gaules  dans  la  per- 
sonne de  l'évêque  d'Arles,  jusqu'à  la  révocation  que  prononça  le 
pape  saint  Léon  à  cause  de  l'abus  qui  en  avait  été  fait" ,  puis  dans 
la  personne  de  l'évêque  de  Vienne  ou  de  Sens.  Ensuite  ces  fonc- 


1.  Quidquid  causarum,  ut  assolet,  inter  consacerdotes  evenerit,  ejus  cui  vicem  nostram 
comtnisimus  examini  reservetur...  Ejus  nobis  relatione,  si  quid  ad  nos  référendum  fuerit, 
innotescat...  Si  quse  vero  causas  graviores  vel  appellationes  emerserint,  eas  sub  ipsius  rela- 
tione ad  nos  mitti  debere  decrevimus.  S.  Léo,  Epist.  v,  ad  melrop.  Illyr.  n.  k,  6.  —  NuUus 
te  inconsulto  per  illas  ecclesias  ordinetur  antisles...  Metropolitanos  a  te  volumus  ordinari. 
Si  qua  causa  major  evenerit...,  relatio  tua  missa  nos  consulat.  Id.  Epist.  vp,  ad  Anast. 
Thess.  n.  4,  5. 

2.  Ad  synodum  quicumque  fuerit  evocatus  occurrat,  nec  congregationi  se  deneget,  in  qua 
ad  Deum  pertinentes  causas   noverit  esse  tractandas.  Id.  Epist.  v,  ut  supra,  n.  i. 

Si  causa  aliqua  major  exstiterit  ob  quam  rationabileac  necessarium  sit  fraternum  advocare 
conventum,  binos  de  singulis  provinciis  episcopos  quos  metropolitani  crediderint  esse  mil- 
tendos,  ad  fraternitatem  tuam  venire  sufficiat.  lo.f^pist.  xiv,  ad  Anast.  Thess.  n.  10. 

3.  Vicem  ilaque  nostram  fratri  et  coepiscopo  nostro  Anastasio,  seculi  eorum  exemplum 
quorum  nobis  recordatio  est  veneranda,  commisimus.  Id.  Epist.  v,  n.  2.  —  Postquam  nobis 
petitio  tuae  dilectionis  innotuit  per  filiuni  nostrum  Nicolaum  presbyterum,  ut  tibi  quoque  a 
nobis,  sicut  decessoribus  tuis,  per  Illyricuni  cum  noslra  vice  pi'opter  cuslodiam  regularum 
aucloritas  prsestaretur,  praebentes  assensum,  nostra  adhortatione  compellimus  ut  nulia  dis- 
simulatio,  negligentia  nulla,  proveniat  circa  ecclesiariim  regimen  per  lUyricum  positarum, 
quas  dilectioni  tuœ  vice  noslra  commitlimus,  beatae  recordationis  Siricii  exemplum  secuti, 
qui,  etc.  Id.  Epist.  vi,  ut  supra,  n.  2.  —  Sicut  prœcessores  mei  praecessoribus  tuis,  ila 
etiam  ego  dilectioni  tuae  priorum  secutus  exemplum,  vices  mei  moderaminis  deiegavi.  lu- 
Epist.  XIV,  ut  supra,  n.  1. 

4.  Id.  Epist.  x. 
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lions  furent  conliées  à  des  évêques  choisis  sans  distinction  de  siège, 
tels  que  furent  saint  Syagrius,  évêque  d'Autun,  sous  saint  Grégoire 
le  Grand;  saint  Boniface,  archevêque  de  Germanie,  et  les  divers 
apocrisiaires  sous  les  derniers  mérovingiens  et  les  premiers  succes- 
seurs de  Charlemagne. 

En  Espagne,  une  mission  semblable  fut  confiée  à  Févêque  de 
Tolède,  deBrague  ou  de  Séville  \ 

La  diocèse  d'Afrique  n'avait  qu'un  seul  métropolitain,  celui  de 
Carthage.  Les  collèges  épiscopaux  des  diverses  provinces  relevaient 
tous  également  de  ce  siège,  si  bien  que,  si  ces  collèges  s'assemblaient 
en  particulier,  manquant  de  la  présence  d'un  chef  véritable  et  repré- 
sentant au  milieu  d'eux  la  supériorité  de  saint  Pierre,  ils  n'avaient 
point  d'autre  président  que  le  plus  ancien  des  évêques,  en  vertu  du 
droit  commun  de  dévolution.  Les  affaires  de  celte  diocèse  étaient  donc 
suffisamment  centralisées  par  l'autorité  de  l'unique  métropolitain, 
et  les  souverains  Pontifes  ne  sentirent  pas  le  besoin  d'y  établir  un 
vicaire  patriarcal  ou  légat  particulier  -, 

Si  l'on  considère  avec  soin  l'histoire  de  ces  légations,  on  voit 
qu'après  avoir  été  confiées  dans  les  premiers  temps  aux  évêques  de 
certains  sièges,  tels  que  ceux  de  Thessalonique  ou  d'Arles,  elles 
furent  ensuite,  surtout  dans  les  Gaules  et  l'Espagne,  données  à  des 
évêques  de  sièges  très  divers;  ce  qui  fait  voir  que  le  mérite  per- 
sonnel balançait  l'avantage  des  lieux  dans  le  choix  des  souverains 
Pontifes.  Ce  fut  comme  la  seconde  époque  de  ces  commissions 
apostoliques. 

Cependant  peu  à  peu  le  temps  altéra  la  première  institution. 
Tantôt  la  stabilité,  ou  au  moins  un  retour  plus  fréquent  des  léga- 
tions du  souverain  Pontife  dans  les  mêmes  sièges,  ou  même  le 

i.  Vices  nostras  per  Bœticam  Lusitaniamque  provincias,  salvis  privilegiis  quae  metropoli- 
tanis  episcopis  decrevit  antiquitas...,  tibi  committimus,  augentes  tuam  hujus  (id  est  nostri) 
participatione  ministerii  dignilatem,  relevantes  nostras  ejusdem  remedio  excubias.  S.  Hor- 
MiSDA,  Epist.  XXVI,  ad  Saltust.  Spatens-  ap.  Labbe,  t.  iv,  col.  1469. — Vices  vobis  Aposto- 
licae  sedis  delegamus,  etc.  Id.  Epist.  xxiv,  adJoan.  Tarracon.  ibid.,  col.  1466. 

2.  Thomassin  se  trompe,  à  notre  avis,  en  faisant  des  primats  africains,  premiers  ou  plus 
anciens  évêques,  doyens  ou  protothrones  des  provinces,  de  véritables  métropolitains  :  il  est 
contraire  à  la  grande  institution  apostolique  qu'il  y  ait  des  métropolitains  sans  églises  mé- 
tropolitaines, c'est-à-dire  sans  sièges  fixes  et  déterminés.  L'évêque  de  Carthage  n'a  d'ailleurs 
jamais  eu  l'honneur  du  patriarcat,  et  il  était  rangé  parmi  les  simples  métropolitains  jus- 
qu'aux temps  de  saint  Léon  IX  et  de  saint  Grégoire  VII  et  jusqu'à  l'entière  destruction  de 
Téglise  d'Afrique. 
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simple  souvenir  de  ces  légations  antiques,  y  donna  insensiblement 
origine  à  une  dignité  quasi  patriarcale  qu'on  appela  primatie. 

Les  primats,  quoique  à  un  rang  un  peu  inférieur,  furent  en  Europe 
d'autant  plus  facilement  assimilés  aux  patriarches*  que  le  patriarcat 
d'Occident,  étant  uni  au  souverain  pontificat,  se  confondait,  aux 
yeux  des  peuples,  avec  ce  souverain  pontificat  lui-même,  et  que, 
pratiquement,  ces  primats  se  pouvaient  regarder  comme  le  premier: 
degré  au-dessous  de  la  chaire  suprême,  élevés  au-dessus  des  métro- 
politains^. 

Ce  qu'il  y  avait  eu  d'incertain  et  de  variable  dans  les  légations, 
origine  des  primalies,  ne  manqua  pas  de  susciter  un  très  grand 
nombre  de  prétentions  à  celte  dignité  :  les  compétitions  furent  nom- 
breuses; et  l'absence  d'un  droit  certain,  laissant  les  métropolitains 
dans  leur  indépendance  vis-à-vis  de  la  plupart  de  ces  primats,  ré- 
duisit ceux-ci  le  plus  souvent  à  un  titre  purement  honorifique  ^  Il 
n'en  fut  pas  de  même  toutefois  des  primats  qui  furent  dans  la  suite 
institués  directement  ou  reconnus  authentiquement  par  les  sou- 
verains Pontifes  en  cette  qualité,  tel  que  le  fut  le  primat  de  Cantor- 
béry  en  Angleterre,  celui  d'Irlande,  en  Gaule  ceux  de  Lyon  et  de 
Bourges.  Les  prérogatives  de  ceux-ci,  remontant  à  une  institution 
certaine  du  Saint-Siège,  s'imposaient  au  respect  et  à  l'obéissance  de 
tous  \ 

En  Orient,  des  faits  analogues  se  produisirent,  et  l'étendue  des 
patriarcats  imposa  aux  prélats  de  ces  grands  sièges  les  mêmes  né- 
cessités de  gouvernement.  Les  patriarches  eurent  donc,  dans  les 
régions  éloignées  de  leur  action  immédiate,  des  délégués  ad  univer- 
salia,  appelés  en  grec  xa6oXtxo{.  Ainsi  les  afl'aires  de  la  haute  Asie 

1.  Le  titre  de  patriarche  fut  même  porté  par  quelques-uns  d'entre  eux,  notamment  par  celui 
de  Bourges,  patriarche,  c'est-à-dire  primat,  d'Aquitaine. 

2.  Saint  GrégoireVII  assimile  les  primats  aux  patriarches  :  «  (Patriarche  vel  primates,)  qui  ' 
unam  formam  tenent,  licet  diversa  sint  nomina.  »  Patr.  lat.  t.  cxlviii,  col.  540. 

3.  Hincmar  étend  le  nom  et  la  qualité  de  primat  à  tous  les  métropolitains  qui  ne  relèvent 
pas  eux-mêmes  d'un  primat  particulier  et  sont  soumis  immédiatement  au  souverain  Pontife. 

4.  La  primatie  de  Bourges  avait  été  reconnue  par  les  papes  Nicolas  1er,  Alexandre  III,  Eu- 
gène III,  sur  les  Aquitaines;  celle  de  Narbonne  fut  établie  par  le  pape  Urbain  II  sur  la  métro- 
pole d'Aix  ;  celle  de  Lyon  fut  solennellement  établie  ou  confirmée  par  le  pape  saint  Grégoire  VII 
sur  les  provinces  de  Sens,  de  Tours  et  de  Rouen.  Cf.  S.  Greg.  VU,  1.  vi,  epist.  34  et  35. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  dessein  d'étudier  en  détail  les  vicissitudes  de  ces  juridictions  sou- 
vent^ contestées,  et  peu  à  peu  démembrées  ou  abolies  par  les  décisions  postérieures  des  sou- 
verains Pontifes.  On  peut  consulter  à  cet  égard  Thomassin,  Disc,  codés,  h"  P.  ch.  xxxi  et  seq. 
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relevèrent  d'un  ca/feo/ico.s'  de  Séleucie,  vicaire  du  patriarche  d'An- 
lioche.  Le  patriarche  d'Alexandrie  eut  un  vicaire  en  Ethiopie,  et  les 
églises  arméniennes  furent  soumises  à  un  calholicos  qui  présidait  à 
toute  leur  nation,  et  qui,  par  son  origine,  semble  se  rattacher  à 
l'église  de  Césarée.  Enfin  les  nations  moins  importantes  des  pays  du 
Caucase  eurent  aussi,  à  l'imitation  des  Arméniens,  des  catholicos 
dont  l'autorité  semble  n'avoir  guère  dépassé  celle  de  simples  mé- 
tropolitains. 

Tandis  qu'en  Occident  les  légations  du  souverain  Pontife  don- 
naient naissance  aux  primaties,  en  Orient,  et  d'assez  bonne  heure, 
les  catholicos  furent  assimilés  aux  patriarches;  aujourd'hui  on  les 
confond  sous  le  même  nom,  et  cette  dignité  a  été  l'origine  des  pa- 
triarches de  plusieurs  rites  d'Orient.  Le  patriarche  des  Chaldéens 
[représente  l'ancien  calholicos  de  Séleucie.  Les  patriarches  des  Ma- 
îronites,  pourvus  récemment  du  titre  d'Antioche,  étaient  autrefois 
jles  catholicos  de  cette  nation;  le  patriarche  des  Arméniens  a  la 
i  môme  origine.  Les  Syriens  jacobites  obtinrent,  après  leur  conversion, 
|le  maintien  de  leur  catholicos  ou  patriarche;  enfin  les  Abyssins  ont 
pour  patriarche  le  successeur  du  vicaire  du  patriarche  d'Alexandrie, 
si  toutefois  ce  dernier  catholicos  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
ayant  été  dans  l'antiquité  un  simple  métropolitain  n'ayant  au-dessous 
de  lui  que  des  évêques  sutîragants. 

On  le  voit,  l'origine  des  primaties  en  Occident  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  des  patriarcats  d'institution  secondaire  de  l'Orient. 
Toutefois  les  prérogatives  de  ces  derniers  sont  plus  étendues,  et  leur 
titre  semble  leur  donner  un  rang  plus  honorable. 


DEUXIÈME  PARTIE 


Du  Collège  épiscopal  et  des  évêques  coopérant  au  gouvernement  de    f 
l'Église  universelle  sous  leur  chef  saint  Pierre. 


CHAPITRE    VIT 

DES  CONCILES  GÉNÉRAUX  OU  ŒCUMÉNIQUES 


i5    I 

La  hiérarchie  de  l'Église  catholique,  conforme  au  type  divin  de  1 
sociélé  de  Dieu  et  de  son  Christ,  de  Dieu,  chef  du  Christ,  est  forme^ 
d'un  chef,  qui  est  Jésus-Christ,  et,  sous  ce  chef,  du  corps  sacerdotal 
du  collège  des  évêques,  procédant  de  lui  et  en  qui  est  mystique^ 
ment  renfermée  toute  l'assemblée  des  fidèles. 

Nous  avons  achevé  avec  la  première  partie  de  ce  livre  l'étude  de 
cette  hiérarchie  dans  la  personne  de  son  chef;  nous  avons  appris  a 
connaître  le  vicaire  en  qui  il  se  rend  visible;  puis  nous  avons  vu  ce 
chef  représenté  dans  les  diverses  parties  de  l'Église  par  l'institution 
des  patriarches  et  des  métropolitains,  et  imprimant  à  ces  parties  la 
forme  et  les  analogies  du  gouvernement  universel.  Il  nous  reste. a 
considérer  le  collège  épiscopal,  et,  dans  ce  collège,  le  corps  doni 
Jésus-Christ  est  le  chef,  et  l'épouse  dont  il  est  l'époux  et  a  laquelle 
il  communique  ses  biens ,  son  pouvoir  et  sa  majesté. 

Nous  ne  devons  point  encore  considérer  les  évêques  à  la  tête  df 
leurs  églises  particulières,  ce  qui  sera  l'objet  du  livre  suivant,  ci 
nous  étudierons  la  hiérarchie  de  ces  églises,  mais  en  tant  seulemeni 
qu'associés  entre  eux  dans  la  solidarité  de  l'épiscopat,  ils  formen 
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le  collège  et  le  sénat  ou  «  le  presbytère  de  l'Église*  »  universelle. 

Ce  qu'ils  sont  en  cette  qualité  qui  regarde  l'Église  universelle, 
précède  en  eux,  par  la  nature  des  choses,  ce  qu'ils  sont  comme  chefs 
des  hiérarchies  qui  leur  sont  propres;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut-,  l'Église  universelle  précède,  dans  la  vue  de  Dieu  et  dans 
l'ordre  de  ses  ouvrages,  l'église  particulière,  qui  n'est  que  l'appro- 
priation du  mystère  du  tout  à  chacune  des  parties. 

Les  évoques  ont  donc,  avant  toute  autre  conception  de  leur  ponti- 
ficat, un  pouvoir  universel  et  qui  s'étend  par  sa  nature  sur  l'Église 
entière.  Ce  pouvoir  est  la  communion  même  de  Vordre  épiscopal ,  et 
il  est  distinct  de  leur  titre,  par  lequel  ils  sont  établis  évêques  propres 
d'un  peuple  particulier. 

En  rappelant  ces  notions,  nous  n'hésitons  pas  à  affirmer,  ainsi 
que  nous  l'avons  établi  dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage,  que  ce 
pouvoir,  étant  par  son  essence  antérieur  au  titre,  en  est  indépendant, 
et  appartient  également  à  tous  les  évêques  qui  ont  la  communion  de 
leur  ordre,  c'est-à-dire  à  tous  les  évêques  catholiques,  quel  que  soit 
leur  siège,  et  alors  même. qu'ils  n'auraient  actuellement  aucun  titre. 

Ce  pouvoir  universel  de  l'épiscopat,  distinct  du  pouvoir  que  chaque 
évoque  possède  sur  son  troupeau  particulier,  ce  pouvoir  en  vertu 
duquel  ils  sont  tous  également  les  docteurs  et  les  pasteurs  de  l'Église 
catholique  tout  entière  '\  a  sa  manifestation  la  plus  solennelle 
lorsqu'ds  siègent  au  concile  œcuménique. 

Là  apparaît  dans  toute  sa  vérité  et  sa  simplicité  le  mystère  de  la 
hiérarchie  :  Jésus-Christ  présent  en  son  vicaire  et  communiquant  à 
son  Église,  contenue  dans  le  collège  épiscopal,  un  mystérieux  écou- 
lement de  son  autorité  souveraine'^. 

Au  concile  général,  les  évêques  définissent  avec  le  souverain 
Pontife,  font  des  lois  avec  lui,  jugent  avec  lui,  et  alors  se  déclare  au 
monde  tout  ce  qu'est  leur  chef  et  tout  ce  qu'ils  sont  avec  lui  et  en  lui. 


1.  Saint  Ignace  appelle  ainsi  le  collège  apostolique.  Epist.  ad  Philad.,  ad  Eph.,  ad  Trall. 

2.  Livre  i^r,  ch.  v,  g  i. 

3.  Voir  ibid.  ch.  vn,  g  m. 

4.  Exordium  ab  unitate  proficiscitur,  et  primatus  Petro  datur,  ut  una  Christi  Ecclesia  et 
cathedra  una  monstretur,  et  pastores  sunt  omnes,  et  grex  unus  oslendiiur,  qui  ab  aposto- 
lis  omnibus  unanimi  consensione  pascatur.  S.  Cypr.  de  unit.  Eccl.  —  Saint  Cyrille  de  Jé- 
rusalem appelle  les  apôtres  «  rectores  totius  mundi  »  judices  universales.  >< 
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Le  concile  est  donc  bien  la  manifestation  la  plus  éclatante  de  la 
constitution  de  l'Église  et  du  mystère  du  chef  et  des  membres  qui 
est  en  elle. 

Arrêtons-nous  à  considérer  ce  grand  fait  de  la  vie  de  l'Église. 


§  n 


Le  concile  œcuménique  est  vraiment  le  mystère  du  chef  et  des 
membres. 

Le  chef  communique  aux  membres  toute  l'action,  et  les  membres, 
la  recevant  de  lui,  s'unissent  et  s'associent  à  lui  pour  agir  dans  sa 
vertu  qui  devient  leur  vertu,  enseignant  avec  lui  dans  le  même  ma- 
gistère Tunique  doctrine  de  la  vérité,  commandant  avec  lui  par  la 
même  autorité,  faisant  des  lois  et  rendant  des  sentences  avec  lui. 

De  cette  notion  du  concile  œcuménique,  puisée  dans  les  profon- 
deurs du  mystère  de  la  hiérarchie  et  aux  sources  mêmes  de  la  vie 
de  l'Église,  découlent  naturellement  les  quatre  conditions  qu'il  doit 
réunir  pour  exprimer  pleinement  son  essence. 

Ces  conditions  regardent  l'action  du  chef  et  la  coopération  du 
corps  de  l'épiscopat. 

Du  côté  de  l'action  du  chef,  il  faut  que  le  souverain  Pontife  con- 
voque l'assemblée;  il  doit  en  second  lieu  la  présider  par  lui-même 
ou  par  ses  légats;  il  doit  en  troisième  lieu  en  confirmer  les  décisions. 
Ce  sont  les  trois  premières  conditions  requises  par  la  nature  du 
concile  œcuménique. 

Comme  tout  doit  venir  du  chef,  son  action  ne  peut  absolument 
point  être  suppléée.  Et  si,  par  impossible,  le  coUège  épiscopal  tout 
entier  s'assemblait  sans  lui,  cette  assemblée  ne  serait  point  un  con- 
cile et  ses  décisions  n'auraient  aucune  valeur,  parce  qu'elle  se  serait 
séparée  de  la  source  même  de  l'autorité.  Elle  ne  serait  plus  dès  lors 
qu'une  multitude  confuse  et  sans  hen,  et  se  trouverait  dépouillée  de 
l'institution  divine  qui  en  fait  un  seul  collège  par  la  présence  et 
l'opération  incessante  de  son  chef. 

Ainsi  l'action  du  chef  est  absolument  l'action  principale,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  absolument  que  les  actes  du  concile  deviennent  ses 
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propres  actes  pour  avoir  leur  valeur,  par  une  sorte  d'influx  intérieur 
de  sa  propre  et  principale  puissance  ^ 

C'est  là  ce  que  le  souverain  Pontife  exprime  excellemment  tantôt 
par  la  confirmation  donnée  séparément  aux  décrets  conciliaires, 
tantôt  par  cette  forme  solennelle  qui  renferme  la  confirmation  dans 
les  décrets  mêmes,  et  que  le  souverain  Pontife  emploie  lorsqu'il 
préside  en  personne  et  qu'il  rend  les  décrets  en  son  nom  :  sacro  ap- 
probanle  concilio.  Cette  dernière  forme  met  dans  le  plus  grand  jour 
l'autoritéduchef  et  la  coopération  des  membres.  Elle  est  très  propre 
à  exprimer  l'une  et  l'autre  et  signifie  énergiquement  leur  mutuel 
rapport;  comme  aussi  le  mystère  de  la  vie  de  l'Église,  mystère  quj 
est  l'âme  du  concile,  n'est  jamais  plus  solennellement  manifesté 
que  lorsque  le  Pape  siège  personnellement  à  la  tête  de  l'épiscopat 
assemblé. 


ij  III 


La  quatrième  condition  que  requiert  le  concile  œcuménique  re- 
[garde  la  coopération  du  corps  de  l'épiscopat. 

Tout  l'épiscopat  doit  y  être  appelé,  et,  si  tous  les  évêques  n'y 
viennent  pas,  tous  du  moins  y  peuvent  prendre  séance,  et  ils  en 
ont  le  droit  par  l'institution  divine,  c'est-à-dire  par  ce  qu'il  y  a  de 
divinement  institué  dans  l'ordre  épiscopal  et  dans  les  prérogatives 
de  leur  collège,  et  en  vertu  de  l'essence  même  de  la  hiérarchie. 

Nous  ne  saurions  donc  aucunement  partager  l'opinion  de  ceux 

qui  refusent  de  comprendre  les  évêques  sans  titre,  et  même  les 

..évêques  titulaires  des  églises  occupées  par  les  infidèles ,  au  nombre 

f  des  évêques  admis  au  concile  par  la  divine  constitution  de  l'Église 

fet  comme  appelés  de  Dieu  même  à  y  prendre  séance. 

Ceux-là  seuls  ,  au  dire  de  ceux  qui  soutiennent  cette  doctrine,  y 
peuvent  siéger  de  droit  divin  qui  exercent  actuellement  une  juri- 

1.  (Sancta  sedes  Romanœ  Ecclesiae)  cujus  aucLorilale  aique  san§tione  omnes  synodi  el 
sancta  concilia  roborantur  et  slabilikiCem  sumunt.  S.  Nicol.  I,  Epist.  ad  Phot.  ap. 
LabbEjI.  VIII,  col.  L85. 

Quid  ratum,  vel  quid  prorsus  acceplum,  nisi  quod  sedes  beati  Pelri  probavit,  ut  ipsi  scitis, 
habetur?  sicut  e  contrario  quod  ipsa  sola  reprobavit,  hoc  solummodo  consistât  hactenus  re- 
probatum.  lu.  Epist.  ad  Michael.  Imp.  ibirl.  col.  291. 
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diction  sur  un  troupeau  particulier,  si  bien  que  le  droit  de  siéger  au 
concile  dépend  de  cette  juridiction  même. 

Nous  ne  saurions  admettre  qu'il  en  soit  ainsi.  Et  d'abord  cette 
opinion  a  contre  elle  l'antique  tradition  et  la  constante  pratique  de 
l'Église. 

Au  premier  concile,  tenu  par  les  apôtres  à  Jérusalem ,  qui  devait 
donner  la  forme  et  servir  d'exemplaire  à  tous  les  autres,  saint 
Jacques  seul  était  titulaire  d'une  église  particulière;  tous  les  autres 
apôtres  étaient  des  évoques  sans  titre.  Le  droit  des  évoques  sans 
titre  se  trouve  ainsi  déclaré  en  leurs  personnes  et  inscrit  par  le  Saint- 
Esprit  au  livre  des  Actes, 

El  quant  aux  évêques  dits  in  partibiis  ou  simplement  titulaires, 
leur  état  semble  plus  favorable  encore,  puisque,  dans  le  sens 
même  de  cette  opinion,  ils  occupent  une  chaire  épiscopale. 

Comment  soutenir,  en  effet,  qu'un  évêque,  expulsé  violemment  de 
son  siège,  perd,  par  le  fait  même  de  la  persécution,  sa  qualité  de 
membre  du  sénat  de  l'Église  universelle?  Mais,  si  l'évoque  expulsé 
conserve  cette  qualité,  n'est-il  pas  manifeste  que  ses  successeurs 
n'auront  pas  un  droit  moindre  que  le  sien,  puisqu'ils  seront  tout  ce 
qu'il  est  lui-même,  recevant  à  la  fois  de  lui  le  double  héritage  de 
son  titre  et  de  son  exil  ? 

Il  est  certain  que  l'exercice  de  la  juridiction  attachée  à  leur  titre 
et  conservée  par  eux  dans  son  fond,  rendue  le  plus  souvent  impos- 
sible par  la  tyrannie  des  infidèles,  leur  est  en  outre  actuellement 
interdit  par  le  souverain  Pontife,  qui  s'est  réservé  l'œuvre  des  mis- 
sions dans  les  contrées  infidèles.  Mais  cette  réserve  ne  peut  s'en- 
tendre que  dans  le  sens  strict  et  ne  regarde  pas  l'action  concihaire. 

On  a  voulu,  il  est  vrai,  adoucir  l'opinion  que  nous  combattons, 
en  restituant  le  droit  de  séance  à  ceux  de  ces  évêques  qui  ont  des 
charges  ou  desi  mandats  d'administrateurs  ou  de  vicaires  aposto- 
liques; mais  l'inconvénient  est  grand  de  faire  dépendre  un  droit 
ordinaire  de  cette  importance  d'un  pouvoir  purement  délégué,  et  de 
faire  sortir  le  premier  et  le  plus  auguste  des  droits  divins  d'un 
évêque  d'une  simple  commission  et  d'une  constitution  purement 
humaine  et  ecclésiastique. 

Mais,  si  l'on  va  au  fond,  on  verra  que  cette  opinion,  du  moin^  tel 
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est  noire  avis,  confond  ia  véritable  notion  de  l'Église  universelle  et 
de  ses  relations  essentielles.  L'Église  universelle  n'est  point  en  effet 
simplement  la  confédération  des  églises  particulières  et  le  résultat 
de  leur  agrégation,  mais  elle  les  précède  dans  le  dessein  divin  et 
leur  communique  ce  qu'elles  sont,  loin  de  recevoir  d'elles  ce  qu'elle 
est  elle-même.  Jésus-Christ,  envoyant  les  premiers  évêques  dans  le 
monde,  leur  dit  :  «.  Allez,  enseignez  toutes  les  nations.  y>  Il  les  fait 
ainsi  les  docteurs  de  l'Eglise  universelle  avant  même  qu'ils  aient 
commencé  à  former  des  troupeaux  particuliers;  et  c'est  en  vertu  de 
celte  parole  reçue  indivisiblemenl  avant  l'établissement  des  diverses 
églises  par  le  collège  épiscopal  tout  entier  et  sans  distinction  des 
évêques  particuliers,  que  ce  collège,  dans  la  suite  de  tous  les  siècles, 
enseignera  la  foi  dans  les  conciles  œcuméniques.  Déjà  l'Église  uni- 
verselle a  été  fondée  en  eux  avant  qu'ils  aient  établi  aucune 
église  particulière,  et  ils  sont  les  docteurs  du  monde  entier  par  l'ins- 
titution divine  avant  qu'ils  aient  encore  tenté  de  dresser  aucune 
chaire  épiscopale  distincte  et  qui  soit  propre  à  chacun  d'eux. 

Au  reste,  les  évêques  au  concile  font  si  peu  valoir  les  titres  de 
leurs  sièges  particuliers,  qu'ils  y  ont  tous  le  même  droit  de  suffrage 
dans  la  parfaite  égalité  qui  leur  convient  comme  aux  membres  du 
même  collège  de  l'Église  universelle;  et  la  sentence  des  patriarches 
d'Alexandrie  ou  d'Antioche,  confondue  avec  celles  de  leurs  frères, 
ne  pèse  pas  plus  dans  la  décision  que  celle  de  l'évoque  d'un  siège 
obscur  ou  d'une  cité  sans  importance. 

On  a  cherché,  il  est  vrai,  à  ébranler  ce  principe  de  l'égalité  des 
évêques  siégant  au  concile  et  formant  le  collège  de  l'Église  universelle. 

Autrefois,  au  concile  de  Chalcédoine,  les  évêques  d'Egypte,  ef- 
frayés au  souvenir  de  la  récente  tyrannie  et  des  violences  de  Dioscore, 
prétendaient  subordonner  leur  suffrage  à  celui  du  patriarche  d'Ale- 
xandrie, et  réclamaient  le  droit  de  s'abstenir  jusqu'à  l'élection  de 
celui  dont  ils  redoutaient  la  puissance,  et  dont  ils  voulaient  attendre 
la  direction.  Mais  cette  prétention  fut  unanimement  rejetée  sans 
trouver  un  seul  défenseur  ^  , 


1.  Hierarchiis,  reverendissimus  episcopus  ^gypti,  et  ceteri  reverendissimi  episcopis 
^gypli  per  eundem  Hierarchum  dixerunt:  «  ....  Sciunt  oranes...  quia  in  omnibus  exspecta- 
mus    sententiam   beati  nostri  archiepiscopi,  et  petlmus  veslram  clementiam  exspectare  prœ- 
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De  nos  jours  ,  on  a  réclamé  une  sorte  de  prépondérance  mal  dé- 
finie pour  les  évêques  des  grandes  villes  ou  des  grandes  nations , 
pour  ceux  qui,  disait-on,  en  contact  plus  immédiat  avec  le  mou- 
vement des  idées  et  les  exigences  des  sociétés  modernes,  con- 
naissaient mieux  les  besoins  des  esprits  et  les  nécessités  des  temps. 
On  comparait  aussi,  pour  en  faire  un  avantage,  le  chiffre  des 
ouailles  confiées  à  la  houlette  des  pasteurs,  comme  si  les  évêques 
eussent  siégé  comme  représentants  ou  mandataires  des  multitudes. 

C'est  qu'en  effet  l'opinion  qui  fait  dépendre  le  droit  de  séance  des 
évêques  de  leur  juridiction  actuelle  sur  un  troupeau  distinct,  et  que 
nous  combattons,  offre  bien  de  ce  côté  un  danger.  Au  fond,  si  l'é- 
vêque  ne  siège  au  concile  que  parce  qu'il  exerce  actuellement  la 
charge  d'un  peuple  particulier,  il  sera  logique  de  donner  une  plus 
grande  autorité  au  pasteur  d'un  troupeau  plus  nombreux.  Le  nombre 
qui  est  en  bas  autorisera  les  prélats  au  lieu  de  la  pure  mission  qui 
vient  d'en  haut,  et  la  hiérarchie  sera  blessée  dans  son  essence 
même. 

Toutefois,  si  nous  affirmons  l'égalité  absolue  des  évêques  dans  le 
concile  et  leur  droit  de  suffrage  antérieur  à  la  juridiction  particu- 
lière de  leur  siège  et  indépendante  de  celle-ci,  nous  ne  prétendons 
pas  contester  que  l'évêque  d'un  siège  illustre  entre  les  autres  pourra 
être  au  concile  un  témoin  plus  considérable  de  la  tradition  dont  sa 
chaire  garde  avec  plus  d'éclat  le  dépôt.  Son  témoignage  sera  d'un 
plus  grand  poids  dans  la  discussion  des  dogmes  attaqués  ou  obscurcis 
qu'il  faut  définir.  De  même  le  pasteur  d'un  peuple  nombreux,  ou, 
si  l'on  veut,  celui  dont  la  sollicitude  s'étend  sur  une  société  plus 
profondément  inquiète  et  troublée  par  les  agitations  des  temps,  ap- 
portera une  plus  vive  expression  de  ces  nécessités  des  âmes  dans 
l'assemblée  qui  doit  y  porter  le  remède. 

Mais,  jusque-là,  ces  évêques  qui  semblent  plus  autorisés  ne  pa- 
raissent que  comme  témoins;  jusque-là  ils  se  bornent  à  apporter  et 

sidis  noslri  sententiam,  quia  euni  in  omnibus  sequeniur.  Nam  et  sancli  Patres...  hanc 
regulani  dederunt,  ut  sequalur  omnis  ^Egyptiaca  regio  archiepiscopum  niagni  nominis  civi- 
tatis  Alexandrinœ,  et  nihil  absque  ipso  agatur  ab  aliquo  ei  subjacente  episcopo.  »  —  En- 
sebius,  reverendissimus  cpiscupus  Dorylœi,  dixit  :  «  Jlentiuntur.  »  —  Florentius,  reveren- 
dissinius  episcopus  Sardum,  dixit  :  «  Ostendant  quod  dicunt.  »  Omnes  reverendissimi  epi- 
soopi  claniaverunl  :  «  Manifeste  âualhematizate  dogma  Eutycliis,  »  etc.  Conc.  (^ualc.  sesj.  iv, 
ap.  Labbe,  t.  IV,  col.  513  et  seq. 
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à  proposer  les  éléments  du  jugement.  Mais  c'est  renverser  toutes  les 
notions  que  de  confondre  dans  ce  tribunal  auguste  la  discussion 
avec  la  sentence,  l'aptitude  des  témoins  avec  l'autorité  des  juges. 
Les  évêques,  inégaux  quant  à  la  valeur  de  leurs  témoignages,  sont 
égaux  dans  leur  autorité  de  juges  de  la  foi  et  de  la  discipline. 

Aussi,  lorsqu'il  en  faut  venir  aux  définitions  et  aux  décrets,  ces 
évêques,  qui,  pour  ainsi  dire,  sont  descendus  de  leurs  sièges  pour 
paraître  en  témoins  et  proposer  leur  sentiment,  y  remontent  aussitôt 
et  redeviennent  des  juges. 

Aussitôt  reparaît  l'égalité  essentielle  de  l'ordre  épiscopal,  et, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  tous  sont  pareillement  ap- 
pelés et  tous  contribuent  également  à  former  la  sentence,  déployant 
celte  autorité  qui  est  absolument  la  même  en  tous,  et  qui  ne  souffre 
aucune  distinction  entre  ceux  qui  en  sont  revêtus. 


S  IV 


Telles  sont  donc  les  quatre  conditions  que  doit  réunir  le  concile 
œcuménique  pour  exprimer  pleinement,  tant  du  côté  du  chef  que 
du  côté  des  membres,  la  notion  qu'on  s'en  doit  former. 

Le  concile,  avons-nous  dit,  doit  être  convoqué,  présidé  et  con- 
firmé par  le  souverain  Pontife,  et  tout  l'épiscopat  doit  y  être  appelé. 

Toutefois  ces  quatre  conditions  ne  sont  pas  également  indispen- 
sables. 

Des  trois  conditions  qui  regardent  l'action  du  chef,  c'est-à-dire  du 
vicaire  de  Jésus-Christ,  à  savoir  la  convocation,  la  présidence  et  la 
confirmation  des  décrets  par  sa  souveraine  autorité,  la  dernière  a 
cela  de  propre  qu'elle  peut  suppléer  aux  deux  autres. 

Le  mystère  de  l'épiscopat  uni  à  son  chef  peut  ainsi  se  vérifier 
après  coup,  lorsque  ce  chef,  confirmant  les  décisions  de  l'assemblée 
des  évêques,  leur  donne,  par  son  autorité  principale,  le  caractère 
d'actes  hiérarchiques  du  chef  et  des  membres. 

Mais  comme,  d'un  autre  côté,  le  mystère  de  l'épiscopat  uni  à  son 
chef  est  indépendant  du  nombre  des  évêques  qui  s'assemblent, 
cette  confirmation  est  la  seule  condition  absolument  nécessaire  et 
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qui  ne  peut  être  suppléée  en  aucune  manière.  C'est  proprement  en 
confirmant  les  actes  de  rassemblée  que  le  souverain  Pontife  en  fait 
des  actes  conciliaires,  c'est-à-dire  une  manifestation  et  une  expres- 
sion du  gi'and  mystère  de  la  vie  hiérarchique  qui  unit  le  chef  aux 
membres  et  fait  communiquer  les  membres  à  l'opération  du  chef. 
C'est  à  lui  seul,  comme  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  qu'il  appartient 
d'associer  visiblement  les  membres  de  l'épiscopat  à  l'action  vivifiante 
de  Jésus-Christ  sur  tout  le  corps  de  l'Église  universelle,  de  répandre 
comme  de  sa  source  et  de  faire  couler  en  eux  celte  action. 

Aussi  l'histoire  nous  montre-t-elle  que  les  conditions  autres  que 
la  confirmation  des  décrets  par  les  souverains  Pontifes  n'ont  pas 
toujours  été  remplies,  et  qu'elles  ont  été  quelquefois  suppléées  par 
cette  confirmation  même  et  l'acceptation  de  l'épiscopat  dispersé. 

Le  concile  de  Constantinople,  deuxième  œcuménique,  ne  peut 
garder  son  rang  qu'autant  qu'on  s'en  tient  à  cette  doctrine.  Il  n'a 
pas,  en  effet,  été  convoqué  par  le  souverain  Pontife,  ni  présidé  par 
ses  légats,  et  les  évêques  n'y  ont  pas  tous  été  convoqués.  A  ce  con- 
cile, comme  à  plusieurs  autres,  furent  appelés  les  seuls  évêques 
d'Orient. 

Dans  tous  les  cas,  la  confirmation  donnée  aux  décrets  par  le 
souverain  Pontife  suffit  constamment  à  exprimer  l'action  du  chef; 
et  quant  à  la  coopération  des  membres,  on  peut  dire  encore  que 
tous  les  conciles  œcuméniques ,  quel  qu'ait  été  le  nombre  des 
évêques  qui  y  ont  été  appelés  ou  qui  s'y  sont  rendus ,  ont  été  des 
assemblées  de  l'épiscopat  tout  entier,  tant  par  la  nature  de  l'ordre 
épiscopal  qui  est  tout  entier  et  solidairement  possédé  par  tous  les 
membres  du  collège,  que  par  l'acceptation  et  le  consentement  de 
tous  les  évêques  du  monde  catholique,  consentement  qui  est  une 
coopération  tacite  et  mystérieuse,  mais  efficace  et  très  véritable,  à 
l'œuvre  faite  par  ceux  qui  se  sont  assemblés. 
■  Aussi  l'antiquité  reconnaissait  dans  toute  assemblée  d'évêques 
présidée  ou  confirmée  par  le  souverain  Pontife  l'autorité  suprême 
et  sans  appel  du  vicaire  de  Jésus-Christ  et  de  l'épiscopat;  et,  si  ces 
assemblées  n'ont  pas  toutes  pris  rang  dans  la  série  classique  des 
conciles  œcuméniques,  c'est  que  l'on  distinguait  entre  ces  conciles, 
d'une  puissance  figalemeul  souveraine  ,  ceux  qui  furent  les  plus  ce- 
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lèbres  et  dont  les  décisions  ont  eu  une  plus  grande  importance. 

On  nommait  ceux-ci  les  grands  conciles,  et  c'est  par  eux  que 
commence  la  liste  reçue  des  conciles  généraux.  On  réservait  ce  rang 
à  ceux  dont  les  définitions  solennelles  avaient  marqué  les  principaux 
développements  du  dogme  chrétien  et  les  plus  illustres  victoires 
remportées  sur  les  hérésies. 

C'étaient  au  commencement  les  quatre  conciles  de  Nicée,  de 
Constanlinople,  d'Éphèse  et  de  Chalcédoine,  comparés  parles  Pères 
aux  quatre  évangiles  à  cause  des  éclatantes  déclarations  de  la  doc- 
trine catholique  que  le  Saint-Esprit  y  avait  dictées.  Plus  tard,  on 
compta  les  huit  conciles. 

Mais,  encore  une  fois,  on  n'entendait  pas  diminuer,  par  le  rang  plus 
glorieux  donné  à  ces  huit  conciles,  l'autorité  d'assemblées  moins 
célèbres  qui,  convoquées  ou  présidées  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
avaient  droit  au  même  respect  et  à  la  même  obéissance,  et  dont  les 
décisions  dogmatiques  étaient  également  infaillibles  et  les  décrets 
également  souverains  et  sans  appel. 

Tel  fut  le  concile  de  Sardique;  tels  furent  tous  ces  conciles  ro- 
mains *  que  le  pape  tenait  non  comme  patriarche  ou  métropolitain, 
mais  comme  vicaire  de  Jésus-Christ  et  chef  suprême  de  l'Église 
catholique.  C'est  dans  un  de  ces  conciles  que  saint  Athanase  fut  ré- 
tabli sur  son  siège,  et  l'on  y  traitait  constamment  les  affaires  les 
plus  considérables  de  l'univers  chrétien.  Dans  les  occasions  les  plus 
graves,  l'épiscopat  des  régions  éloignées  y  était  expressément  appelé  ; 
et,  si  cette  convocation  spéciale  n'avait  pas  toujours  lieu,  elle  était 
suppléée  par  une  sorte  d'invitation  générale  et  permanente  et  par 
l'admission  de  tous  les  évêques  présents  à  Rome,  quels  que  fussent 
leurs  sièges  ou  leurs  patries,  à  y  prendre  séance.  Ce  droit  de  séance 
de  tous  les  évêques  à  ces  conciles  présidés  par  le  souverain  Pontife 
était  si  manifeste  et  si  bien  établi  par  la  pratique  constante  ,  qu'ils 
y  avaient  communément  leur  rang  assigné  parle  droit  et  l'usage  des 
préséances.  Et  c'est  pourquoi,  au  concile  de  Bari  présidé  par  le 


1.  Nous  appelons  en  particulier  l'attention  du  lecteur  sur  le  IV'  concile  romain,  de  l'an- 
née 382.  Ce  concile  satisfait  aux  quatre  conditions  requises,  plus  complètement  que  leconcile 
de  Constantinople  convoqué  dans  le  même  temps  et  qui  seul  est  inscrit  dans  la  liste  clas- 
sique des  conciles  œcuméniques. 
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bienheureux  Urbain  II,  et  qui  appartient  à  cette  classe  de  conciles, 
il  y  eut  difficulté  au.  sujet  de  saint  Anselme  et  de  la  place  qu'il 
devait  y  occuper.  Les  précédents  manquaient,  et  aucun  archevêque 
de  Cantorbéry  n'y  avait  encore  paru  K 

Ainsi,  dans  l'antiquité,  les  conciles  revêtus  de  l'autorité  souve- 
raine ne  portent  pas  tous  le  nom  de  grands  conciles  et  ne  prennent 
pas  tous  rang  dans  la  série  des  conciles  œcuméniques,  et  on  peut  les 
diviser  en  deux  classes,  à  savoir  :  ceux  qui  prennent  celte  qualité, 
et  ceux  qui,  sans  en  prendre  le  nom,  ont  été  vraiment  assemblés  ou 
présidés  par  le  souverain  Pontife,  non  point  en  qualité  de  patriarche 
ou  de  métropolitain,  mais  en  qualité  de  pasteur,  de  docteur  et  de 
juge  de  l'Église  universelle.  Mais  cette  distinction  entre  ces  conciles 
ne  touche  pas  au  fond  des  choses.  Les  uns  et  les  autres  ont  pu  re- 
cevoir et  ont  en  effet  reçu  très  véritablement  du  souverain  Pontife 
la  même  autorité ,  parce  que,  dans  les  uns  comme  dans  les  autres, 
apparaît  le  mystère  de  l'épiscopat  uni  à  son  chef  et  recevant  de  lui 
la  participation  à  la  plénitude  de  la  puissance  pour  le  gouvernement 
de  l'Église  universelle.  S'ils  diffèrent,  c'est  donc  seulement  par  le 
degré  d'éclat  :  c'est  qu'ils  n'ont  pas  tous  la  même  majesté  ;  c'est 
qu'ils  n'occupent  pas  tous  le  même  rang  dans  l'histoire  de  l'Église  ; 
c'est  qu'ils  ne  marquent  pas  tous  également  les  phases  de  sa  vie 
et  les  heures  solennelles  de  ses  combats  contre  les  erreurs  et  les 
puissances  ennemies. 

Lorsque,  dans  la  suite,  le  schisme  des  Grecs  et  l'invasion  musul- 
mane firent  cesser  la  tenue  des  conciles  en  Orient,  la  série  com- 
mencée parles  huit  grands  conciles  tenus  chez  les  Grecs  se  continua 
jusqu'à  nos  jours  par  les  conciles  généraux  convoqués  en  Occident, 
et  qui  tous  désormais  portèrent  le  nom  d'œcuméniques.  En  même 
temps  ces  assemblées  moins  solennelles  que  nous  avons  comprises 
sous  le  nom  général  de  conciles  romains  commencèrent  à  dispa- 
raître insensiblement  de  l'histoire.  Ces  assemblées,  composées  jus- 
que-là principalement  des  évêques  occidentaux,  ont  perdu  le  trait 
qui  les  distinguait  particulièrement  autrefois  des  grands  conciles 
œcuméniques  tenus  en  Orient,  depuis  que  les  conciles  généraux,  as- 

"1.  CoN'C.  Bar.  ap.  Labbe,  t.  x ,  col,  612. 
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semblés  en  Occident,  furent  presque  exclusivement  formés  d'évêques 
latins. 

Il  est  clair  d'ailleurs  que  nous  n'entendons  pas  ici  parler  d'autres 
conciles  romains,  conciles  particuliers  de  la  province  romaine,  tel 
que  fut  dans  ces  derniers  temps  celui  que  convoqua  le  pape  Be- 
noît XIII  et  où  furent  seuls  appelés  les  sufîraganls  de  Rome  et  les 
évoques  qui,  par  privilège,  n'ont  point  d'autre  métropolitain  que 
le  souverain  Pontife.  Ces  derniers  n'entrent  pas  dans  l'économie  et 
le  gouvernement  de  TÉglise  universelle.  Mais  les  assemblées  épis- 
copales  dont  nous  parlons  et  qui  sont  appelées  par  le  souverain 
Pontife  à  traiter  des  affaires  du  monde  entier,  bien  que  placées  un 
peu  au-dessous  des  conciles  œcuméniques  proprement  dits  par  la 
solennité  et  l'éclat  qui  les  environnent,  prennent  place  auprès  d'eux 
par  l'autorité  qu'elles  reçoivent  du  vicaire  de  Jésus-Christ*. 

Nous  devons  ranger  dans  cette  classe  :  premièrement,  les  assem- 
blées d'évêques  que  le  pape  tenait  h  Rome  même  et  qui  sont  les 
conciles  romains  proprement  dits;  en  second  lieu,  les  conciles  de 
même  nature,  que  le  Pape,  comme  souverain  Pontife,  assemblait 
en  d'autres  pays,  tel  que  le  concile  de  Bari  où  parut  saint  Anselme; 
et  en  troisième  lieu,  certains  conciles  revêtus  du  même  caractère  de 
souveraineté  et  présidés  par  des  légats,  tel  que  le  concile  de 
Sardique.  Enfin,  il  nous  semble  qu'on  peut  encore  joindre  à  ces 
conciles  certaines  assemblées  qui  n'avaient  point  par  elles-mêmes 
d'autorité  générale,  mais  dont  les  décrets  sont  devenus  après  coup, 
par  la  confirmation  du  souverain  Pontife,  des  définitions  et  des  lois 
de  l'Église  universelle. 

Nous  ne  faisons  en  cela  qu'appliquer  les  principes  communément 
reçus.  Nous  savons,  en  effet,  que  la  confirmation  du  souverain 
Pontife  peut  suppléer  aux  autres  conditions  requises  pour  l'œcumé- 
nicité  des  conciles  généraux.  A  plus  forte  raison  cette  confirmation 
suffit-elle  à  faire  entrer  ces  assemblées  dans  la  classe  des  conciles 
souverains  d'un  ordre  secondaire.  Ce  qui  est  vrai  du  concile  de 


\.  Il  y  a  comme  une  suite  et  une  tradition  des  anciens  conciles  romains  dans  la  canonisa- 
tion solennelle  des  saints,  à  laquelle  tous  les  évêques  présents  à  Rome  ont  part  par  leur  sen- 
tence et  leur  assistance,  et  qui  prend  par  là  quelque  caractère  d'un  acte  conciliaire  de  l'É- 
glise universelle  unie  à  son  chef.  Ben.  XIV,  de  beatif.  et  canon,  l.  i.  c.  xxxiv,  n.  2. 


202  LIVRE    DEUXIÈME.    CHAPITRE   VII. 

Constantinople,  deuxième  œcuménique,  est  également  vrai  de  ceux- 
ci,  et  la  confirmation  des  décrets  par  le  souverain  Pontife  supplée 
pour  eux  aux  défauts  de  la  convocation  faite  par  son  autorité  et  de 
sa  présence  à  leur  tête,  comme  l'acceptation  de  l'Église  universelle 
supplée  à  l'appel  de  tout  l'épiscopat. 

C'est,  à  notre  avis,  ce  que  l'on  peut  dire  du  concile  d'Orange,  dont 
les  décrets,  confirmés  par  le  pape  Boniface,  ont  été  reçus  comme 
des  définitions  de  foi  et  ont  achevé  de  terrasser  les  hérésies  péla- 
gienne  et  semi-pélagienne.  Il  est  dit  de  cette  assemblée  dans  les 
anciens  manuscrits  :  «  Ce  concile  d'Orange  a  été  confirmé  par  un 
décret  du  pape  Boniface,  et  quiconque  aura  d'autres  sentiments  que 
ceux  de  ce  concile  et  de  ce  décret  du  Pape  doit  savoir  qu'il  est  op- 
posé au  Saint-Siège  apostolique  et  à  V Eglise  ujiiverselle  \  » 

i.  In  codiceFossatensi,  et  in  altero  consimili  qui  exslat  in  bibliotheca  S. Marias  Laudunensis, 
epistoia  syriodo  ipsi  propter  reverentiam  Sedis  Aposlolicae  preeponitur,  et  epistolae  brevis  de 
synodi  ejusdem  aactoritate  praefixa  est  adnotatio  his  verbis  :  In  hoc  loco  continetur  synodus 
Arausica,  quam  par  aiictoritatera  sanclus  Papa  Bonifacius  confirmavit.  Et  ideo  quicumque 
aliter  de  gratia  et  libero  arbitrio  credideril  quam  vel  ista  auctoritas  continet,  vel  in  illa  sy- 
nodo  constitulum  est,  contrarium  se  Sedi  Apostolicœ  et  universœ  per  ioium  mundum  Ec- 
clesiœ  esse  cognoscat.  Sirm.  ap.  Ladbe,  t.  iv,  col.  1673. 
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DES     CONCILES     PARTICULIERS 

r  ■ 

L'aclion  conciliaire  des  évêques  n'a  pas  lieu  seulement  dans  les 
conciles  tenus  ou  contirmés  par  le  souverain  Pontife  et  dont  l'auto- 
rité s'étend  sur  l'Église  universelle. 
p.  Mais,  comme  le  principat  de  saint  Pierre,  reproduit  et  représenté 
■  dans  chacune  des  régions  de  l'univers  par  l'institution  des  patriarches 
et  des  métropolitains,  imprime  au  gouvernement  des  parties  de  l'É- 
glise, avec  «  la  forme  de  Pierre  »,  le  type  et  la  ressemblance  du 
corps  tout  entier,  ainsi  le  mystère  du  chef  et  des  membres,  reproduit 
dans  ses  circonscriptions,  y  est-il  aussi  fea^primé  par  les  assemblées 
conciliaires.  Et  parce  que,  dans  l'Église  universelle,  l'union  du  chef 
et  des  membres  se  déclare  solemiellement  et  dans  toute  sa  plénitude 
au  concile  œcuménique,  ainsi  faut-il  que  ce  mystère  de  vie,  en 
gardant  les  justes  proportions  qui  conviennent  à  des  collèges 
restreints,  se  montre  semblablement  dans  la  tenue  des  conciles  par- 
ticuliers. 

Mais  il  importe  grandement  de  ne  point  perdre  de  vue  la  nature 
de  l'institution  des  sièges  principaux.  Cette  institution,  et  tout  l'ordre 
des  circonscriptions  inférieures  qui  en  dépendent,  a  pris  son  origine 
dans  l'autorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ  et  relève  entièrement  de 
sa  puissance;  et  c'est  pourquoi  il  y  a  lieu  de  faire  ici  deux  observa- 
tions considérables, 

La  première,  c'est  que  le  patriarche  ou  le  métropolitain  ne  préside 
au  collège  partiel  des  évêques  de  sa  dépendance  qu'au  nom  et,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  personne  de  saint  Pierre,  dont  il  tient  la  place,  et 
par  la  pure  institution  du  chef  des  pontifes,  qui  seul  peut  reproduire 
au-dessous  de  lui-même  des  images  de  sa  souveraineté. 
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I 


L'épiscopat  garde  ainsi  sa  prérogative  essentielle,  qui  est  de  ne 
reconnaître  aucune  supériorité  qui  ne  soit  celle  de  Jésus-Christ  et 
de  son  vicaire,  ou  qui  n'émane  de  celle-là  et  ne  la  représente.  C'est 
pourquoi,  lorsque  le  métropolitain  ou  le  patriarche  fait  défaut,  le 
concile  particulier  se  trouve  privé  de  son  chef  naturel.  Il  peut  bien 
encore  toutefois  s'assembler,  mais  il  faudra  recourir  à  cette  loi  cé- 
lèbre de  la  hiérarchie  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  premier 
livre,  et  qui,  dans  l'absence  du  chef,  appelle  le  collège  tout  entier  à 
couvrir  son  défaut  par  la  vertu  môme  de  la  communauté  de  vie  se- 
crète et  profonde  qui  demeure  entre  eux. 

Tous  les  évêques  qui  composent  ce  collège  particulier  recueilleront 
donc  en  commun  la  charge  de  suppléer  leur  chef,  et  ils  viendront 
l'exercer  par  ordre  de  dévolution. 

Le  premier  d'entre  eux,  qui  communément  sera  le  plus  ancien 
d'ordination,  présidera  l'assemblée. 

Il  ne  paraîtra  pas  cependant  à  sa  tête  comme  un  chef  véritable  et 
en  la  qualité  d'un  véritable  supérieur  et  d'un  prince  de  l'épiscopat, 
mais  comme  l'aîné  de  cette  assemblée  deâ  frères  privée  de  la  pré- 
sence du  père  de  famdle. 

C'est  bien  l'effet  de  cette  grande  loi  que  nous  avons  rappelée  et 
dont  nous  retrouverons  souvent  l'application.  Par  suite  de  l'union 
intime  et  vivante  qui  est  entre  le  chef  et  les  membres,  le  corps  tout 
entier  ne  cesse  pas  d'agir  dans  la  participation  de  vie  qui,  du  chef, 
découle  en  lui,  alors  même  que  le  signe  extérieur  de  cette  commu- 
nication, c'est-à-dire  la  présence  manifestée  de  ce  chef,  lui  est  acci- 
dentellement refusée  pour  un  temps. 

Nous  verrons  en  son  lieu  que,  par  un  ordre  semblable,  le  pres- 
bytère de  l'Église  particulière  supplée  l'évoque  absent  ou  défunt  et 
exerce  l'autorité  pendant  la  vacance  de  son  siège. 

C'est  par  application  de  la  même  loi,  dans  une  hiérarchie  supé- 
rieure, que  l'épiscopat  d'un  collège  particulier  supplée  au  défaut  de 
son  chef. 

Les  exemples  en  sont  communs  et  anciens. 

L'Afrique  les  voyait  se  reproduire  sans  cesse,  par  suite  de  sa  dé- 
pendance d'un  unique  métropolitain,  l'évêque  de  Carthage.  Car, 
comme  ce  métropolitain  avait  sous  sa  dépendance  jusqu'à  six  pro- 
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vinces,  les  évoques  de  chacune  d'entre  elles  s'assemblaient  souvent 
séparément  en  concile  provincial  ;  et,  n'ayant  point  au  milieu  d'eux 
leur  métropolitain,  ils  étaient  présidés  par  le  premier  ou  le  plus 
ancien  d'entre  eux,  appelé  primat^  suivant  l'usage  de  ces  régions. 

C'étaient  comme  des  conciles  toujours  imparfaits  et  dans  lesquels 
le  collège  devait  à  perpétuité  suppléer  à  son  chef  absent.  Ils  appe- 
laient concile  plénier  le  concile  de  toutes  les  provinces  africaines 
assemblé  et  présidé  par  l'unique  métropoUtain  de  Carthage.  Ce  con- 
cile plénier  n'était  au  fond  qu'un  parfait  concile  provincial  dans  le 
sens  propre  du  mot;  car  les  diverses  provinces  qui  s'y  réunissaient 
ne  formaient  qu'une  seule  province  ecclésiastique  dans  la  rigueur 
des  termes,  relevant  d'une  même  métropole,  comme  aussi  tous  les 
évêques  d'Afrique  étaient  réunis  en  un  seul  collège  par  le  lien  de 
leur  unique  métropolitain,  seul  véritable  chef  de  l'épiscopat  de  ces 
régions,  tandis  que  les  assemblées  tenues  sous  la  présidence  des 
primats  n'étaient  que  des  fractions  de  ce  collège  et  comme  des  dé- 
membrements de  ce  concile. 

D'après  cette  doctrine,  qui  explique  suffisamment  la  pratique  des 
églises ,  on  peut  donc  voir  le  premier  évêque  d'un  collège,  nommé 
doyen,  protothrone  on  primat  suivant  l'usage  des  lieux,  présider  au 
concile  de  ce  collège  en  l'absence  ou  au  défaut  de  son  métropolitain. 

Mais  il  est  important  de  remarquer  que,  dans  ce  cas  même,  il 
n'en  est  pas  le  vrai  chef  et  ne  paraît  pas  à  sa  tête  avec  l'autorité  propre 
qui  appartient  à  ce  chef;  il  faut  savoir  qu'il  y  a  toujours  une  diffé- 
rence profonde  et  ineffaçable  entre  la  puissance  que  déploie  le  mé- 
tropolitain et  la  prérogative  du  premier  évêque  dans  cette  as- 
semblée. 


1.  Ce  nom,  en  Afrique,  signifie  le  premier  évêque  et  est  synonyme  des  titres  de  proto- 
throne ou  de  doyen  usités  en  d'autres  provinces  ou  en  d'autres  temps.  Il  ne  faut  nullement 
confondre  les  primais  d'Afrique  avec  les  primais  des  autres  contrées  occidentales,  chefs  des 
grandes  circonscriptions  ecclésiastiques  et  préposés  à  plusieurs  métropolitains,  dont  il  a  été 
parlé  au  chapitre  v  de  ce  livre.  Le  prim,at,  en  Afrique,  était  communément  l'évèque  le  plus 
ancien  d'ordination. 

Dans  la  seule  province  de  Numidie,  le  rang  de  primat  était  attaché  à  un  siège  déterminé, 
celui  de  Cirte  ou  Gonstaritine,  sans  changer  pour  cela  de  caractère  et  sans  que  ce  siège  de- 
vînt une  véritable  métropole. 

On  a  vu  semblablement,  dans  d'autres  régions  du  monde  chrétien,  le  rang  de  doyen  ou 
protothrone  dépendre  non  pas  de  l'âge  sacerdotal,  conformément  au  droit  commun ,  mais 
être  attaché  par  privilège  à  certains  sièges  :  dans  la  province  de  Rome,  au  siège  d'Ostie; 
dans  celle  de  Cantorbéry,  au  siège  de  Londres;  dans  celle  de  Lyon,  au  siège  d'Autun,  etc. 
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Le  métropolitain  seul  tient  la  place  de  Pierre  et  représente  le 
chef  de  l'ordre  épiscopal.  C'est  par  lui  seulement,  comme  en  la  per- 
sonne du  chef,  centre  et  principe  de  l'unité  et  de  la  vie  du  corps, 
que  le  couronnement  de  la  hiérarchie  s'accomplit. 

Aussi  le  style  même  des  conciles  particuliers  en  garde  l'empreinte; 
et  comme  le  pape,  présidant  en  personne  le  concile  universel,  pour 
signifier  plus  solennellement  le  mystère  de  son  autorité  descendant 
sur  tout  le  collège  et  Tassocianl  à  son  action,  fait  les  décrets  en 
son  propre  nom,  sacro  approbante  concUio,  de  même  les  métro- 
politains,  dans  les  conciles  particuliers  qu'ils  président,  rendent 
aussi  fréquemment  les  décisions  en  leur  nom,  approbante  concilia, 
comme  d'autres  saint  Pierre;  par  cette  formule  ils  s'associent  leurs 
suffragants,  et  avec  leur  coopération,  ils  donnent  aux  décrets  con- 
ciliaires le  caractère  d'actes  propres  de  l'autorité  métropolitaine  \ 
Ce  caractère  leur  demeure,  et  on  a  vu  saint  Charles,  le  modèle  des 
métropolitains  et  le  grand  législateur  des  conciles  provinciaux,  se 
réserver  l'interprétation  des  décrets,  comme  étant  ses  propres 
décrets^. 

Dans  le  fond,  ces  décrets  sont  bien  l'œuvre  commune  des  évêques 
au  même  titre  pour  chacun  d'eux,  mais  ils  sont  aussi  l'œuvre  du 
métropolitain  à  un  titre  singulier  qu'il  possède  seul,  comme  étant 
leur  chef  et  le  lien  de  leur  collège,  et  qu'il  ne  partage  pas  avec 
eux.  . 

Aussi,  tandis  que  le  métropolitain  peut  rendre  les  décrets  en  son 
nom,  approbante  concUio,  c'est  un  style  dont  le  premier  évêque, 
présidant  en  son  absence,  ne  saurait  user  et  n'a  jamais  usé,  une 
puissance  qu'il  ne  saurait  déployer.  Il  ne  peut  donner  les  décrets 
comme  émanant  principalement  et  à  un  titre  spécial  de  son  autorité 


i.  Cette  formule,  ou  d'autres  équivalentes,  de  consilio,  de  consUio  et  assensu,  etc.,  est  très 
fréquente.  Citons-en  quelques  exemples  :  Conc.  Tarracon.  an.  1243,  ap.  d'Aguirre.—  Conc. 
MoNTisp.  an.  1258,  ap.  Labbe,  t.  xi,  col.  779. — Conc.  Tarracon.  an.  1273,  ap.  d'Aguirre.— 
Conc.  Reg.  an.  1285,  ap.  Martène,  Thés.  nov.  anecd.  iv,  191,  —  Conc.  Ebredun.  an. 
1290,  ibid.  209.  —  Conc.  Colon,  an.  4310,  ap.  Labbe,  xi,  1517.  —  Conc.  Rothomag.  an. 
1581,  ibid.  xv,  821.  —  Conc.  Rhem.  an.  1583,  ibid.  col.  884.  —  Co.nc.  Burdig.4L.  an. 
1583,  ibid.  col.  943.  —  Coax.  Tran.  an.  1589,  ap.  La  Luzerne.  —  Conc.  Tolos.  an.  1590, 
ap.  Labbe,  sv,  1379.  —  Conc.  AvENtoN.  an.  1594,  ibid.  col.  1436.  —  Conc.  Aquilei.  an. 
1596,  ibid.  col.  1472.  —  Conc.  Narbon.  an.  1699,  ibid.  col.  1574,  etc.  Saint  Charles 
avait  adopté  ce  style  pour  la  tenue  des  conciles  de  Milan.  Cf.  Acla  eccl.  Mediolan. 

2.  Conc.  Mediolan.  an.  1565,  ibid.  Simile  legitur  in  Conc,  Burdigal.  an.  1624  et  in  aliis. 
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particulière.  Bien  qu'il  préside  l'assemblée,  il  n'est  au  fond  que  l'un 
des  membres  du  collège,  et  il  ne  lui  appartient  pas  de  manifester 
par  son  intervention  l'influx  hiérarchique  du  chef  sur  les  membres. 
Tout  son  pouvoir  lui  vient  des  évêques  :  il  est  l'un  d'eux  et  n'a  d'au- 
torité qu'en  leur  nom  dans  l'assemblée.  Mais^  nous  ne  saurions  trop 
le  redire,  le  pouvoir  du  métropolitain  vient  d'une  autre  origine,  car 
il  émane  du  Saint-Siège  apostolique;  et  celui  qui  en  est  revêtu, 
véritable  supérieur  des  évêques,  étend  sur  eux  une  autorité  qui,  ne 
venant  pas  d'eux,  s'élève  au-dessus  d'eux  par  sa  nature  même  et 
son  origine. 

Il  est,  au  sujet  des  conciles  particuliers,  une  autre  vérité  qu'il 
importe  de  faire  ressortir  de  la  nature  même  des  circonscriptions 
ecclésiastiques  auxquelles  ils  appartiennent  et  de  l'institution  des 
patriarches  et  des  métropolitains  qui  les  assemblent. 

Comme  cette  institution  découle  originairement  de  saint  Pierre  et 
du  Saint-Siège  apostolique,  elle  dépend  entièrement  du  souverain 
Pontife.  Les  collèges  particuliers  de  ces  circonscriptions  ne  forment 
à  leur  tour  un  corps  distinct  que  par  l'établissement  de  leur  métro- 
pole. Et  ainsi,  par  l'essence  môme  des  choses,  toute  la  constitution 
des  provinces  et  toute  l'autorité  qu'y  peuvent  exercer  les  métropo- 
litains et  les  conciles  dépendent  entièrement  et  absolument  du  sou- 
verain Pontife.  Il  peut  à  son  gré  modérer  ou  étendre  les  attributions 
et  des  chefs  et  des  collèges. 

Et  il  ne  s'agit  point  seulement  ici  de  ces  pures  limitations  d'exer- 
cice que  le  supérieur  peut  apporter,  par  mesure  de  réserves,  à  la 
juridiction  des  personnes  ecclésiastiques,  sans  toucher  au  fond  de 
cette  juridiction;  mais  il  s'agit  ici  de  la  substance,  parce  que  l'insti- 
tution des  métropoles  dépend  entièrement  et  dans  sa  substance 
même  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  seul  lui  a  donné  sa  forme  et 
son  origine. 


§11 


Les  conciles  particuliers  n'exercent  leur  autorité,  au  moins  en 
matière  de  discipline,  que  sur  un  district  restreint,  et  leurs  décrets 


208  LIVRE    DEUXIÈME. 

ne  s'adressent  qu'aux  églises  comprises  dans  cette  circonscription. 

Toutefois  la  juridiction  exercée  par  ces  conciles  n'en  est  pas 
moins  une  application  de  la  puissance  générale  qui  appartient  aux 
évêques  comme  membres  du  collège  de  l'épiscopat. 

C'est  en  cette  qualité  qu'ils  siègent  dans  ces  assemblées;  et,  bien 
qu'ils  y  soient  appelés  et  introduits  par  leur  litre  de  chef  d'une  des 
églises  de  la  province,  ils  y  exercent  ces  droits  communs  de  l'épis- 
copat antérieurs  à  leur  titre  et  qui  s'étendent  au  delà  des  limites 
que  le  titre  assigne  à  leur  juridiction  pastorale. 

Ils  font  en  effet  en  commun  des  décrets  qui  atteignent  toutes  les 
églises  de  la  circonscription;  et,  comme  chacun  d'eux  prend  part  à 
la  confection  de  ces  décrets,  chacun  d'eux  exerce  solidairement 
l'autorité  épiscopale  sur  les  églises  de  ses  collègues,  églises  qui  ne 
dépendent  pas  de  son  titre  et  sur  lesquelles  ce  titre  ne  lui  donne 
aucune  juridiction. 

C'est  donc  bien  toujours  le  même  mystère  de  l'épiscopat  uni  et 
coopérant  à  son  chef,  mystère  qui  nous  est  apparu  dans  sa  plénitude 
au  concile  œcuménique,  et  qui  se  reproduit  dans  les  diverses  parties 
du  collège  épiscopal  en  y  gardant  de  justes  proportions.  La  «  forme 
de  Pierre  »,  c'est-à-dire  la  forme  imprimée  à  l'Église  universelle  par 
sa  primauté,  apparaît  et  se  reproduit  dans  toutes  les  parties. 

Les  titres  des  églises  particulières  servent  sans  doute  à  déterminer 
la  composition  de  ces  collèges  partiels  et  à  désigner  les  évêques  qui 
formeront  les  conciles  particuliers;  mais  c'est  bien  l'autorité  de 
l'évêque  membre  du  collège  épiscopal,  et  non  l'autorité  de  l'évêque 
chef  d'une  église  particulière,  qui  apparaît  et  agit  dans  chacun  des 
membres  de  ces  assemblées. 

La  délimitation  des  districts  ecclésiastiques  a  restreint  la  compo- 
sition de  ces  conciles  à  certains  évêques  déterminés;  et,  comme  les 
évêques  ne  peuvent  être  déterminés  parmi  leurs  frères  que  par  leur 
titre  même,  il  faut  bien  que  le  litre  de  l'église  particulière  donne 
accès  aux  conciles  particuliers. 

Mais  cette  désignation  n'est  pas  si  étroite  ni  si  essentiellement 
exclusive  que,  dans  l'antiquité,  on  n'ait  souvent  admis  à  y  siéger  les 
évêques  étrangers  à  la  circonscription.  L'assemblée  des  évêques  leur 
ouvrait  communément  ses  rangs  comme  à  des  frères  et  à  des  col- 
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lègues.  Saint  Hilaire  de  Poitiers,  exilé  loin  des  Gaules,  siégeait  dans 
les  conciles  d'Asie  \  et  les  exemples  analogues  abondent  dans  l'his- 
toire. Et  si,  dans  la  suite,  le  droit  de  séance  a  été  entendu  dans  un 
sens  plus  strict,  le  fond  de  l'institution  conciliaire  n'est  pas  changé. 
Telle  est  la  nature  des  concUes  particuliers,  toujours  subordonnés 
dans  l'étendue  de  leurs  attributions  et  dans  leur  discipline  intérieure 
à  l'autorité  suprême  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  par  qui  seul  ont  été 
établies  et  subsistent  toutes  les  divisions  particulières  du  collège 
épiscopal. 


5;  III 


Cette  autorité  du  Pontife  souverain  est  telle  qu'elle  peut,  quand 
elle  juge  opportun,  et  pour  quelque  utilité  spéciale,  former  dans  le 
sein  de  ce  collège,  en  dehors  des  circonscriptions  permanentes  qui 
le  divisent  en  patriarcats  et  en  provinces,  des  collèges  partiels  ré- 
pondant à  des  circonscriptions  extraordinaires  accidentellement 
tracées,  et  assembler  en  conciles  ces  collèges  extraordinaires.  De  là 
suit  que  l'on  peut  ramener  les  conciles  particuliers  à  deux  classes, 
à  savoir  les  conciles  ordinaires  et  les  conciles  extraordinaires. 

Les  concUes  ordinaires  sont  ceux  qui  répondent  aux  circonscrip- 
tions ordinaires  de  l'Église  universelle,  c'est-à-dire  aux  circonscrip- 
tions des  patriarcats  et  des  provinces. 

Les  conciles  extraordinaires  sont  ceux  qui  ne  répondent  pas  aux 
circonscriptions  ordinaires  du  gouvernement  ecclésiastique,  mais 
qui,  par  une  convocation  spéciale,  sont  formés  de  plusieurs  pro- 
vinces indépendantes  entre  elles,  à  l'appel  et  sous  la  présidence  du 
souverain  Pontife  ou  de  ses  légats.  Tels  furent,  par  exemple,  ceux 
qu'assembla  dans  les  Gaules  saint  Boniface  -  ;  et  tels  furent  aussi  les 


4.  Is  iibi  Seleuciam  venit,  magno  cum  favore  exceptus,  omnium  in  se  aninios  et  studia  con- 
verlerat...ExpositH  fide  sua  juxla  ea  qiiae  Nicœae  erant  a  patribus  conscripta,  occidentalibus 
perhibuit  teslimoniiim.  lia  absolutis  omnium  animis,  Intra  conscientiam  communionis  nec  non 
etiam  in  societattim  receplus,  concilioque  adsi  iius  est.  Sulp.  Sev. 

2.  CoNC.  German.  I,  ap.  Labbe,  t.  vi,  col.  1533.  —  Conc.  Ljptin.  ibid.  col.  1537.  —  Conc. 
German.  III,  ibid.  col.  1555. 
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conciles  de  plusieurs  provinces  que  convoquèrent  dans  les  mêmes 
régions  saint  Léon  IX^  et  saint  Grégoire  VIP. 

L'histoire  nous  montre  beaucoup  d'assemblées  analogues  ;  et  les 
conciles  dits  nationaux  ne  peuvent  être  légitimement  réunis  dans 
d'autres  conditions  lorsqu'il  n'y  a  point,  à  la  tête  des  évêques  d'une 
nation,  de  primat  légitimement  institué  et  pourvu  d'une  véritable  ju- 
ridiction primaliale  sur  toutes  les  provinces  du  territoire. 


§   IV 

De  tous  ces  conciles  particuliers,  les  conciles  provinciaux  sont  de 
beaucoup  les  plus  usités  et  les  plus  connus.  La  législation  canonique 
en  recommande  la  tenue  assidue  et  périodique  ^  et,  dès  l'origine, 
l'Église  en  a  désiré  la  convocation  fréquente  et  la  pratique  uni- 
verselle ''. 

Ces  assemblées,  en  effet,  n'ont  pas  seulement  pour  objet  de  faire  des 
lois  et  des  décrets,  ce  qui  est  toujours  relativement  rare  dans  un  sage 
gouvernement,  à  cause  de  la  stabilité  qu'il  convient  de  garder  dans 
les  dispositions  législatives,  mais  encore  de  réunir  le  collège  des 
évoques  dans  la  prière  et  le  conseil,  de  resserrer  entre  eux  les  liens 
de  la  paix  et  de  la  charité,  et  de  rappeler  sans  cesse,  comme  au  cé- 
nacle, les  successeurs  des  apôtres,  dispersés  dans  le  monde  par  les 
nécessités  de  l'Évangile. 

Par  ce  côté,  les  conciles  particuliers  occupent  une  grande  place 


1.  Coxc.  Rhem.  Ladbe,  t.  IX,  col.  1028.  —  Co.n'C.  Mogunt.  ■ibid.  col.  1046.  —  Conc. 
Vercell.  ibid.  cot.  1054.  — Co.xc.  Paris,  ibid.  col.  10.59. 

2.  Co.\c.  Carillon,  ibid.  t.  x,  col.  308.  —  Conc.  Pictav.  I,  ibid.  col.  346.  —  Conc.  Ati- 
GUSTOD.  ibid.  col.  360.  —  Conc.  Pictav.  II,  ibid.  col.  1078.  —  Conc.  Wirtzeburc.  ibid. 
col.  38o.  —  Conc.  Avenion.  ibid.  col.  391.  —  Coxc.  Santon,  ibid.  col.  397. 

3.  Provincialia  concilia,  sicubi  omissa  siint,  pro  moderandis  moribus,  corrigendis  exces- 
sibus,  controversiis  componendis,  aliisque  ex  sacris  canonibus  permissis,  renoventur.  Quare 
metropolitani  per  seipsos,  seu,  illis  légitime  impeditis,  coe|)iscopus  antiquior  intra  annum 
ad  minus  a  fine  prœsentis  concilii,et  deiiide  quolibet  saltem  triennio...non  prœtermittat  syn- 
odum  in  provincia  sua  cogère.  Conc.  Trid.  sess.  xxiv,  de  reform.  cap.  ii. 

4.  Bis  in  anno  episcoporum  concilia  celebrentur,  ut  inter  se  invicem  dogmata  pietatis  explo- 
rent, et  émergentes  contentiones  ecclesiasticassubnioveant.  Can.  apost.  n.38. — Placuit  bis  in 
anno  per  unamquanique  provinciam  concilia  celebrari.  Conc.  Nie.  can.  5.  —  Decrevil  sancta 
synodus,  secundum  canones  Palrum,  bis  in  anno  episcopos  in  idipsum  in  unamquamque 
provinciam  (Oiivenire.  Coxc.  Chalc    can.  19. 
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dans  la  vie  de  TÉglise  catholique  \  et  c'est  principalement  par  eux 
que  le  mystère  de  l'épiscopat  assemblé  est  sans  cesse  montré  au 
monde. 

Or  rien  n'est  plus  vénérable,  rien  n'est  plus  profondément  enra- 
ciné dans  les  origines  de  l'Église  que  ce  mystère  des  conciles.  Il  a 
,,été  très  utile  que  dans  tous  les  temps  les  membres  du  collège  des 
pontifes  s'unissent  dans  la  prière,  le  conseil,  le  témoignage  de  la  foi 
et  l'autorité  pastorale. 

Les  apôtres  eux-mêmes,  ancêtres  et  exemplaires  des  évoques,  ont 
laissé  dans  le  trésor  de  la  tradition  l'héritage  de  celte  conduite. 
L'Esprit-Saint  qui  les  animait  et  qui  continue  à  animer  leurs  succes- 
seurs, les  a  ramenés  à  Jérusalem  après  les  premiers  travaux  de  leur 
mission  ^  et  les  a  de  nouveau  rassemblés  au  tombeau  de  la  bien- 
heureuse vierge  Marie,  pour  témoigner  de  sa  glorieuse  assomption^ 

L'Église  catholique  a  gardé  ces  exemples;  et,  comme  elle  ne  peut 
ébranler  le  monde  par  la  tenue  fréquente  des  conciles  œcuméniques, 
elle  ouvre  au  collège  épiscopal  les  assemblées  provinciales,  et  met- 
tant ainsi  à  la  portée  de  tous  les  évêques  ces  réunions  faciles,  elle  les 
invile  à  s'y  montrer  assidus  et  à  les  faire  fleurir  par  la  fréquence  et 
la  régularité. 

,  Ainsi,  c'est  par  les  conciles  provinciaux  que,  le  plus  ordinaire- 
ment, l'action  conciliaire  de  l'épiscopat  se  manifeste  dans  l'univers, 
et  c'est  pour  cela  que  les  actes  de  ces  conciles,  dans  leur  ensemble, 
sont  comme  le  témoignage  incessant  de  l'épiscopat  et  ont  une  si 
.grande  autorité  parmi  les  monuments  de  la  tradition  catholique. 

1.  Aguntur  prisecepta  per  Grœcias  illas  certis  in  locis  concilia  ex  universis  ecclesiis,per  quse 
altiora  quœdam  in  commune  tractantur,   et  ipsa  reprœsentalio  totius  noniinis  christiani 

■  magna  veneratione  celebratur,  Tert.  de  jejun.  c.  13. 

2.  Act.  VIII,  14,  25  ;  xi,  1-2;  xii,  2-3;  xv,  2-30;  Gai.  ii,  2,  9, 

3.  S.  Dion,  de  div.  nom.  c.  v.  —  S.  Damasc,  Orat.  ii  de  dormit.  Deip.  —  Breiu  Rom. 
,  off.  inf.  oct.  Assumpt.  die  18  aug. 


CHAPITRE  IX 


DE     L'EPISCOPAT     DISPERSE 


L'aulorilé  de  l'épiscopat  dans  TÉglise  universelle  est  essentielle- 
ment la  propriété  commune  du  collège  épiscopal  tout  entier,  et  c'est 
en  qualité  de  membres  de  ce  collège  que  les  évêques  l'exercent. 

Aussi  c'est  au  concde,  où  le  collège  épiscopal  est  assemblé  et  ma- 
nifeste plus  clairement  son  action,  que  cette  autorité  s'exerce  avec 
plus  d'éclat. 

Toutefois  l'épiscopat  dispersé  ne  perd  rien  de  ce  qui  le  constitue, 
et  hors  des  conciles  le  collège  demeure  indivisible  dans  la  disper- 
sion de  ses  membres,  par  le  lien  secret  delà  communion  sacer- 
dotale. 

Aussi  les  évêques  dispersés  ne  cessent  pas  de  coopérer  tous  en- 
semble, quoique  d'une  manière  plus  obscure,  au  gouvernement  de 
toute  l'Église  catholique,  et  d'exercer  en  elle  ce  magistère  doctrinal 
et  cette  autorité  disciplinaire  qui  nous  est  apparue  d'abord  dans  les 
assemblées  conciliaires. 

En  ceci,  les  évêques  ne  cessent  pas  d'être  subordonnés  pleinement 
au  vicaire  de  Jésus-Christ,  leur  chef. 

Leur  enseignement,  soumis  au  sien,  s'y  unit  et  opère  avec  lui  la 
diffusion  et  le  développement  de  la  parole  révélée  ;  et  là  encore  cet 
enseignement  garde,  dans  son  universalité,  cette  infaillibilité  de  se- 
cond ordre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  est  le  fruit  et  une 
communication  de  l'infaillibilité  principale  du  chef  de  l'Église  confir- 
mant ses  frères  dans  le  concours  qu'ils  lui  donnent. 

Semblablemenl  dans  l'ordre  de  la  discipline,  les  évêques,  recevant 
et  exécutant  les  décrets  qui  viennent  du  souverain  Pontife,  joignent 
à  leur  obéissance  l'action  de  leur  autorité,  et  font  que  toutes  les  lois 
qui  émanent  du  chef,  encore  qu'elles  aient  par  son  autorité  même 
toute  leur  force,  toutefois  deviennent  aussi,  à  cause  des  mystérieuses 
coopérations  de  la  hiérarchie,  l'œuvre  commune  de  l'autorité  épis- 
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copale.  Nous  pouvons  même  dire  que,  dans  les  coutumes  générales 
qui  s'établissent  par  le  consentement  de  l'épiscopat,  bien  que  ces 
coutumes  ne  soient  légitimes  que  pcir  l'acceptation  tacite  qu'en  fait 
le  souverain  Pontife,  l'autorité  de  l'épiscopat  concourt  à  former  la 
loi,  comme  au  concile  cette  autorité  concourt  à  la  formation  des 
canons.  L'acceptation  du  souverain  Pontife  est  ainsi  pour  ces  cou- 
tumes ce  qu'est  aux  canons  des  conciles  la  confirmation  qu'il  leur 
donne.  Cette  activité  quasi  conciliaire  de  l'épiscopat  dispersé  uni  à 
son  chef  et  recevant  de  lui  son  autorité  et  sa  force  lient  ainsi  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  profond  dans  la  vie  de  l'Église  et  s'y  exerce  sans 
cesse,  sans  attirer  spécialement  l'attention  des  canonistes  par  sa  con- 
tinuité même^  Mais  c'est  toujours  à  cette  union  du  chef  et  des 
membres,  du  chef  agissant  dans  les  membres  et  des  membres  agis- 
sant dans  la  dépendance  absolue  du  chef,  qu'il  faut  revenir. 

Ainsi  l'action  de  l'épiscopat  dispersé  a,  par  le  mystère  et  l'essence 
de  la  hiérarchie,  la  même  nature  et  la  même  force  que  dans  le  con- 
cile assemblé.  Que  ce  mystère  d'unité  soit  manifesté  au  dehors  ou 
qu'il  demeure  caché  dans  le  secret  le  plus  intime  de  la  vie  de  l'É- 
glise, toujours  le  Christ  en  saint  Pierre  enseigne  infailliblement  et 
commande  avec  l'autorité  suprême;  toujours  le  Christ  en  saint  Pierre 
donne  aux  évêques  d'enseigner  et  de  gouverner  avec  lui. 

C'est  ainsi  que  subsiste  sans  cesse  dans  l'Église  l'imitation  vivante 
de  la  société  qui  e^t  entre  Dieu  et  son  Christ  :  le  Père  donnant  sa 
parole  à  son  Fils  et  donnant  à  son  Fils  son  opération  ;  le  Fils  par- 
lant la  parole  du  Père  et  opérant  avec  lui  :  Verba  quœ  ego  loquor 
vobis  a  meipso  non  loquor  ;  Paler  meus  uaque  modo  operatur,  el  ego 
operor.  Pater  aiitem  in  me  manensipse  facil  opéra  -.  Semblablement 
le  Christ  à  son  tour,  par  l'organe  de  saint  Pierre,  donne  à  son  Église, 
dans  le  corps  des  évêques,  et  de  parler  sa  parole  et  d'agir  dans  l'u- 
nité de  son  action.  ^ 


1.  II  en  est  toutefois  quelques  exemples  plus  frappants  ;  nous  pouvons  citer  ici  l'ancienne 
forme  de  la  canonisation  des  saints.  Celte  canonisation,  commencée  souvent  par  l'initiative  d'une 
église  particulière,  s'accomplissait  par  le  consentement  de  l'Église  universelle,  c'est-à-dire 
de  l'épiscopat  tout  entier  uni  à  son  chef  et  recevant  de  lui,  avec  la  confirmation  de  ses  sen- 
tences, l'autorité  et  l'infaillibilité.  Benoît  XIV  fait  très  bien  remarquer  que  la  sentence  par- 
ticulière des  évêques  ne  pouvait  équivaloir  qu'à  la  simple  béatification.  De  beatif.  et  canon. 
l.  1,  c.  X,  n.  6  et  7. 

2.  Joan.  XIV,  10;  v,  17;  xiv,  10. 


CHAPITRE  X 


DE    L'ACTION    EXTRAORDINAIRE   DE    L'EPISCOPAT 


§     I 


Le  pouvoir  de  l'épiscopat  dans  le  gouvernement  de  l'Église  uni- 
verselle s'exerce  d'une  manière  ordinaire  par  les  conciles  et  par  le 
concours  moins  éclatant  que  les  évêques  dispersés,  toujours  unis 
dans  la  dépendance  et  sous  l'impulsion  de  leur  chef,  se  prêtent  sans 
cesse  pour  le  maintien  de  la  foi  et  de  la  discipline. 

Mais  ce  pouvoir  de  l'épiscopat  a  eu  aussi  dans  l'histoire  des  mani- 
festations extraordinaires  qu'il  importe  de  ramener  à  la  même  su- 
bordination et  de  soumettre  aux  mêmes  lois  essentielles  de  la 
hiérarchie. 

Nous  voulons  parler  ici  premièrement  de  l'autorité  déployée  par  les 
apôtres,  leurs  disciples,  etles  évêques  des  premiers  temps,  leurs  succes- 
seurs, pour  annoncer  partout  l'Évangile  et  établir  l'Église,  et  seconde- 
dément  des  actions  extraordinaires  par  lesquelles,  dans  la  suite,  on  vit 
des  évêques  ne  pas  hésiter  à  remédier  aux  nécessités  pressantes  du 
peuple  chrétien  et  à  relever,  par  l'emploi  d'une  puissance  quasi  apos- 
tolique, des  églises  mises  en  un  péril  extrême  par  les  violences  des 
infidèles  et  des  hérétiques. 

On  a  abusé  de  ces  faits  pour  étendre  outre  mesure  l'autorité  des 
évêques  et  leur  donner  une  sorte  de  souveraineté  primitive  et  in- 
dépendante. 

Il  est  donc  nécessaire  de  renverser  ce  fondement  d'erreur.  Nous 
le  ferons  en  rappelant  simplement  la  doctrine  exposée  dans  notre 
premier  livre,  principalement  au  chapitre  V,  où  nous  avons  traité 
des  relations  de  dépendance  essentielle  qui  unissent  les  églises  par- 
ticulières à  l'Église  universelle,  et  en  ramenant  ces  faits  aux  lois 


LIVRE   DEUXIÈME.    CHAPITRE   X.  215 

déjà  connues  de  la  hiérarchie,  lois  qui  partout  et  toujours  établissent 
la  complète  subordination  des  évêques  à  leur  chef. 

Et  d'abord  il  est  bon  de  rappeler  que  l'Église  universelle,  précé- 
dant en  tout  les  églises  particulières,  possède  avant  celles-ci  et  garde 
toujours  souverainement  la  mission  de  prêcher  partout  l'Évangile 
et  de  sauver  les  âmes. 

Il  suit  de  là  que  la  hiérarchie  de  l'Église  universelle,  qui  n'est  pas 
dépouillée  de  son  autorité  immédiate  sur  les  âmes  môme  par  l'éta- 
blissement des  églises  particulières,  demeure  seule  chargée  du  salut 
des  hommes  lorsque  celles-ci  font  défaut,  et  déploie  ses  puissances 
pour  leur  assurer  ce  bienfait. 

Cette  hiérarchie  est  celle  du  Pape  et  des  évêques.  C'est  au  Pape 
qu'appartient  l'action  souveraine  et  principale.  Mais  les  évêques 
eux-mêmes,  en  tant  qu'ils  lui  sont  associés  comme  ministres  de 
l'Église  universelle,  sont  appelés  à  y  prendre  part.  Ils  paraissent 
alors  revêtus  d'un  pouvoir  qui  n'est  pas  borné  à  leurs  troupeaux 
particuliers,  et  qui  s'exerce  dans  les  heux  où  il  n'y  a  point  encore 
d'églises  particulières  fondées  et  d'évôques  titulaires  établis,  et  dans 
ceux  où  les  hiérarchies  locales,  ayant  été  établies,  sont  atteintes  dans 
leur  existence  ou  frappées  d'impuissance. 

Ce  pouvoir  extraordinaire  de  l'épiscopat  est  bien  toujours  et 
par  son  essence  môme  absolument  subordonné  à  Jésus-Christ  et  à 
son  vicaire,  puisque  les  évêques  ne  sont  rien  dans  l'Église  univer- 
selle hors  de  celte  dépendance  qui  est  leur  ordre  môme. 

Si  nous  appelons  exlraordinaires  ces  manifestations  de  la  puissance 
universelle  de  l'épiscopat  sous  son  chef  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
au  contraire  de  ce  qui  se  passe  dans  les  conciles  où  l'exercice  de 
cette  puissance  est  ordinaire,  c'est  que  la  nécessité  qui  leur  donne 
lieu  n'est  point  un  étal  ordinaire  et  régulier  des  choses. 

L'établissement  et  la  pleine  activité  des  églises  particulières  est  en 
effet  l'état  normal  et  habituel  de  la  sainte  Église  catholique.  Elle  vit 
de  leur  existence  et  se  réjouit  de  leur  santé  ;  elle  souffre  de  leur 
faiblesse  et  reçoit  un  dommage  lorsqu'elles  périssent;  caries  églises 
particulières  ne  sont  point  une  institution  accidentelle  et  qui  puisse 
jamais  être  suppléée  d'une  manière  durable  par  l'apostolat  ou 
l'œuvre  des  missions.  L'apostolat  n'a  point  d'autre  objet  que  d'établir 
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ces  églises  ;  el,  quand  elles  sont  formées,  il  cesse  et  fait  place  à  leur 
gouvernement  ordinaire. 

Mais,  si  le  défaut  des  églises  particulières  appelle  Faction  immé- 
diate de  l'Église  universelle  et  peut  donner  ouverture  à  cette  action 
extraordinaire  de  l'épiscopat,  c'est  manifestement  en  deux  occasions  : 

Premièrement,  lorsque  les  églises  particulières  ne  sont  point  en- 
core fondées,  et  c'est  proprement  l'apostolat  ; 

Secondement,  lorsque  les  églises  particulières  sont  comme  ren- 
versées par  la  persécution,  l'hérésie  ou  quelque  grave  obstacle  qui 
anéantit  entièrement  et  supprime  l'action  de  leurs  pasteurs  ;  et  c'est 
le  cas  plus  rare  de  l'intervention  extraordinaire  de  l'épiscopat  ve- 
nant à  leur  secours,  ^ 

Nous  proposons  ici  modestement  notre  sentiment  ;  et,  tout  en 
respectant  celui  des  auteurs  qui  cherchent  à  expliquer  ces  faits  de 
l'histoire  par  d'autres  moyens,  nous  pensons  que  la  puissance  de 
l'épiscopat,  découlant  sur  lui  de  son  chef  et  agissant  dans  cette  dé- 
pendance, suffit  à  en  donner  pleinement  la  raison. 

Nous  pensons  qu'au-dessous  de  la  souveraine  autorité  de  Jésus- 
Christ  confiée  pleinement  à  son  vicaire,  il  n'y  a  jamais  eu  dans  l'É- 
glise catholique  d'autre  puissance  hiérarchique  que  celle  de  l'épis- 
copat, qui  fut  celle  des  apôtres  ;  et  nous  ne  croyons  pas  utile  de  re- 
connaître, même  à  ceux-ci,  une  souveraineté  particulière  placée  en 
dehors  de  la  sainte  hiérarchie,  ainsi  que  nous  allons  l'exposer. 


§11 


Premièrement,  pour  ce  qui  regarde  l'établissement  même  des 
églises,  les  apôtres  au  commencement,  et,  après  eux,  leurs  premiers 
disciples,  ont  agi  dans  la  vertu  de  cette  mission  générale  :  «  Allez, 
enseignez  toutes  les  nations*  ;  î  cela  est  manifeste,  puisque  l'Évan- 
gile ne  leur  en  donne  point  d'autre.  Or  cette  mission  regarde  cons- 
tamment l'épiscopat.  C'est  en  effet  proprement  au  collège  épiscopal 
qu'elle  a  été  donnée,  puisque  l'efficacité  en  devait  durer  jusqu'à  la 

1.  Maiih,  xxvni,  49. 
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fin  du  monde,  conformément  à  ce  qui  suit  dans  le  texte  sacré  :  ce  Et 
voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles'.  » 
C'est  la  doctrine  de  saint  Augustin,  et  elle  n'a  jamais  été  contredite. 

Mais  cette  mission  fut  donnée  avant  toute  délimitation  de  terri- 
toire et  avant  qu'aucun  évêque  eût  un  pouvoir  particulier  sur  un 
peuple  déterminé.  Elle  a  précédé  la  fondation  des  églises  qui  de- 
vaient être  attribuées  dans  la  suite  à  chacun  des  membres  du  col- 
lège ;  et  ainsi  les  évêques  ont  reçu  dans  la  personne  des  apôtres  une 
mission  véritablement  et  primitivement  générale  d'annoncer  l'Évan- 
fgile  aux  nations  infidèles. 

Or  ces  paroles  renfermaient  le  précepte  en  même  temps  qu'elles 
conféraient  la  puissance  ;  et,  comme  c'est  en  vertu  de  cette  première 
mission  que  les  apôtres  allèrent  semer  l'Évangile  dans  le  monde  et 
fonder  les  premières  églises,  il  paraît  bien  qu'en  cela  ils  agirent  vé- 
ritablement en  évêques,  et  en  vertu  des  puissances  conférées  à  l'é- 
piscopat  et  qu'on  ne  peut  par  conséquent  restreindre  à  leurs  seules 
personnes,  puissances  renfermées  dans  cette  mission  même  et  ex- 
primées par  elle. 

Mais,  s'ils  ne  sortaient  point  du  rang  et  des  limites  de  l'épiscopat 
,  par  la  mission  apostolique,  loin  d'exercer  une  sorte  de  pouvoir  sou- 
verain, de  ne  relever  d'aucun  supérieur  ici-bas  et  de  n'avoir  à  rendre 
compte  qu'à  Dieu  même  de  leurs  travaux,  ils  étaient,  par  là  même  et 
comme  évêques,  constitués  pleinement  et  parfaitement  dans  toute  la 
dépendance  de  saint  Pierre,  vicaire  de  Jésus-Christ,  dépendance  qui 
est  l'essence  même  de  l'épiscopat. 

Ils  demeuraient  donc  toujours  entièrement  soumis  à  saint  Pierre, 
leur  chef,  qui  tenait  la  place  de  Jésus-Christ  au  milieu  de  l'Église 
naissante  :  ils  lui  devaient  compte  de  leurs  travaux  ;  ils  lui  devaient 
obéissance,  et  recevaient  ses  directions  et  son  approbation,  «  de  peur 
de  courir  en  vain,  »  dit  saint  PauP.  Et,  s'ils  usaient  au  dehors 
d'une  plus  grande  liberté,  c'est  que  saint  Pierre,  leur  frère  en  même 
temps  que  leur  chef,  les  laissait  agir  ainsi  pour  le  bien  du  monde. 

Et  qu'on  n'objecte  pas  ici  qu'ils  avaient  tous  été  comme  lui  choisis 
et  institués  par  Notre-Seigneur  lui-même,  comme  si  leiir  dépendance 

1.  Ibid.  20. 

2.  Gai.  H,  2. 
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en  devait  êlre  diminuée  ;  car  cela  ne  change  rien  au  fond  des  choses. 
La  source  de  leur  autorité,  qui  est  Jésus-Christ,  ayant  été  désormais 
et  pour  toujours  indivisiblement  placée  ici-bas  dans  le  vicaire  qu'il 
s'est  donné,  cette  autorité,  qui  découlait  originairement  de  Jésus- 
Christ,  ne  cessait  de  découler  par  cela  même  habituellement  et  conti- 
nuellement sur  eux,  comme  sur  les  autres  évêques  qu'ils  ordon- 
naient, du  vicaire  de  Jésus-Christ;  et  c'est  pourquoi  ce  vicaire, 
dans  son  unité  avec  celui  qu'il  représente,  est  appelé  «  l'origine  de 
l'apostolat  ^  ». 

Cela  est  si  vrai  que  saint  Pierre  a  pu,  dès  le  commencement,  ins' 
tituer  un  nouvel  apôtre  au  lieu  du  traître  Judas-  ;  il  a  pu  l'instituer 
seul  et  par  sa  pleine  puissance,  dit  saint  Jean  Chrysoslome^,  encore 
que,  par  pure  condescendance,  il  ait  appelé  l'assemblée  à  prendre 
part  à  la  désignation  de  sa  personne  ;  et  cet  apôtre,  établi  par  saint 
Pierre,  ne  sera  en  rien  inférieur  en  autorité  à  ceuxq.ue  Jésus-Christ 
a  établis  lui-même. 

Car  aussi  bien,  pour  en  revenir  à  une  comparaison  que  nous 
avons  déjà  proposée,  jusque  dans  les  rangs  des  hiérarchies  infé- 
rieures il  n'y  a  pas  de  différence  entre  le  cleic  institué  par  l'évêque 
ou  celui  qu'institue  le  vicaire  de  l'évêque  :  l'institution  de  l'un  et  de 
l'autre  est  égale  et  les  soumet  également  à  l'évêque  et  au  vicaire  de 
l'évêque,  comme  à  une  seule  et  indivisible  puissance. 

Et  toutefois,  si  nous  proposons  pour  la  seconde  fois  celte  compa- 
raison, nous  sentons  bien  que  les  termes  n'en  sont  point  pleinement 
équivalents  et  que  tout  l'avantage  demeure  ici  au  vicaire  de  Jésus-Christ. 


■).  Origo  apostolatus.  S.  Gypr.  Epist.  xlv,  ad  Cornel. 

Per  quam  et  apostolatus  et  episcopatus  in  Christo  cœpit  exordium.  S.  Innoc.  I,  Epist.  v,  ad 
Victrîc. 

Unam  cathedram  constiluit,  unitalis  ejusdem  oiiginem  ab  uno  incipienteni  sua  auctoritale 
disposait...  Exordium  ab  unitate  profîciscilur.  S.  Cïpr.  de  unit.  Eccl. 

Navigare  audent  ad  Pclri  cathedram  alque  ad  ecclesiam  principalem,  unde  uniias  sacerdo- 
lalis  orta  est.  Id.  Epist.  lv,  ad  Cornai. 

Claves  regni  cœlorum  communicandas  ceteris  solus  {Pelrus)  accepit.  S.  Opt.  Milev. 
cont.  Parm.  i,  7. 

A  quo  ipse  episcopatus  et  tola  aucloritas  nominis  hujus  emorsit.  S.  Innoc.  I,  ad  conc. 
Carth.  —  Arbitrer  omnes  fratres  et  coepiscopos  nostros  nonnisi  ad  Petrum,  id  est,  sui  no- 
minis et  honoris  auctorem,  referre  debere.  Id.  ad  conc.  Milev. 

2.  Act.  I. 

3.  Vide  aulem  quomodo  Petrus  oinnia  ex  communi  sententia  faciat,  nihilque  cum  auctori- 
late  vel  cum  imperio...  Mulliludini  permitllt  judicium...  Quid  ergo?  An  Petrum  ipsum  eli- 
gere  non  licebal'.'  Licebal  uliijue;  sed  abstinet.  In  Act.  hom.  u. 
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L'institution  du  vicaire  épiscopa!  est  en  effet  toujours  précaire  ; 
elle  est  purement  accidentelle,  pour  ainsi  dire;  l'église  particulière 
n'est  pas  fondée  sur  elle;  elle  n'a  rien  de  nécessaire;  institution  pure- 
ment humaine,  elle  dépend  toujours  de  la  volonté  des  hommes. 

Seul,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  possède  son  titre  par  Tinstitution 
divine,  qui  est  éternelle  et  sans  repentance  ;  et  cette  institution  est 
encore  l'institution  principale  dans  l'Église,  le  fondement  sur  lequel 
repose  tout  l'édifice  et  sur  lequel  il  s'élève  sans  cesse  «  pour  monter 
jusqu'aux  cieux*;  »  elle  est  permanente,  coname  TÉgUse  elle-même 
qu'elle  doit  soutenir,  et  c'est  pourquoi  elle  est  par  excellence  l'insti- 
tution ordinaire;  c'est  pourquoi  le  souverain  Pontife,  encore  qu'il 
soit  vraiment  et  purement  un  vicaire  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
est,  dans  toute  la  plénitude  et  en  toute  manière  de  l'entendre,  «  Vor- 
dinaire^  de  l'Église  universelle  ». 

Au  reste,  les  apôtres  soumis  à  saint  Pierre,  qui  tenait  à  leurs 
yeux  la  place  de  Jésus-Christ,  n'étaient  point  exposés  au  péril  de  se 
soustraire  à  cette  dépendance.  Car,  comme  ils  étaient  confirmés  dans 
la  grâce  et  la  sainteté  par  un  privilège  personne^  ils  étaient  aussi 
singulièrement  confirmés  dans  sa  communion,  qui  est  inséparable 
de  la  sainteté  et  qui  emporte  essentiellement  cette  dépendance. 

Et,  si  l'on  veut  rechercher  pourquoi  ils  agissaient  avec  plus  d'em- 
pire que  ne  le  font  les  évêques  leurs  successeurs,  encore  qu'il  suffise 
de  savoir,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'ils  avaient  pour 
cela  le  consentement  de  leur  chef,  on  en  peut  donner  plusieurs  rai- 
sons manifestes  et  considérables. 

En  premier  lieu,  il  fallait  que  le  pouvoir  des  apôtres  s'exerçât  avec 
toute  celte  étendue  aux  premiers  jours  de  l'Église,  à  cause  des  né- 
cessités de  l'Évangile. 

1.  Bealum  Petrum  ceteris  apostolis  prseponens,  in  ipso  inslituit  perpetuuin  utriusque  uni- 
talis  principium  ac  visibilj  fundamentum,  super  cujus  fortitudinetn  aeternum  exstrueretur 
templum,  et  Ecclesiœ  cœlo  inferenda  sublimitas  in  hujus  fidei  firmitate  consurgeret.  Conc. 
Vat.  Const.  Paslor  œlernus,  proœm.  —  S.  Léo,  Serin,  iv,  n.  2. 

2.  Papa  est  ordinarius  omnium  hominum,  quia  vice  Dei  est  in  terris.  B.  Alb.  Magn. 
Suni-  theol. 

Docemus  proinde  et  declaramus  ecclesiam  Romanam,  disponenle  Domino,  super  omnes  alias 
ordinariœ  poleslalis  obtinere  principatum.  Conc.  Vat.  ibid.  cap.  m,  2.  -^  Conc.  Lat.  IV, 
ap.  Labbe,  t.  XI,  col.  153. 

Veritas  e  dogmatis  fonte  profecta,  primalum  Summi  Pontificis  divinitus  inslitutum  aucto- 
ritatem  secum  ferre  stabileni,  perpetuam,  numeris  omnibus  absolutam,  pascendi,  rcgendi  et 
gubernandi  tam  populos  quam  popul'jrum  ijisos  pastores.  Pius  VI,  Brev.  super  nunciat. 
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En  second  lieu,  aucune  restriction  n'y  était  apportée  jusque-là,  la 
terre  était  à  conquérir.  Les  apôtres  y  avaient  tous  les  droits  des  pre- 
miers occupants,  en  même  temps  qu'ils  avaient  besoin  de  toute  la 
liberté  d'y  fonder  la  religion.  Dans  les  terres  qu'ils  parcouraient  et 
que  parcouraient  leurs  premiers  disciples,  il  n'y  avait  encore  aucune 
église  établie,  aucune  juridiction  particulière,  et  la  juridiction  de 
l'Église  universelle  s'exerçait  seule  par  leur  ministère.  Ils  agissaient 
non  comme  pasteurs  particuliers,  mais  uniquement  comme  ministres 
de  l'Église  universelle. 

En  troisième  lieu,  cette  liberté  était  sans  péril,  et  ils  en  usaient 
avec  toute  sécurité,  parce  qu'elle  était  garantie  contre  les  écarts  et 
les  abus  par  l'assistance  divine  et  les  dons  personnels  de  sainteté  et 
d'inspiration  qui  leur  étaient  faits. 

Enfin,  on  peut  encore  dire  que  cette  grande  latitude  et  ce  plein 
exercice  de  la  puissance  avait  encore  cet  avantage  d'honorer  dans 
l'Église  devant  les  peuples  et  aux  yeux  des  siècles  à  venir  leur 
singulière  vocation  et  les  grâces  spéciales  que  Jésus-Christ  y  avait 
attachées. 

C'étaient  bien  toutefois  les  puissances  mêmes  de  l'épiscopat  qui, 
relevées  par  ces  dons  singuliers,  se  déclaraient  avec  tant  d'éclat  et 
de  plénitude.  Et  c'est  pourquoi  les  apôtres,  qui  ne  pouvaient  trans- 
mettre les  dons  personnels,  ont  pu  communiquer  ces  pouvoirs 
aux  premiers  évêques  leurs  disciples,  aux  hommes  apostoliques 
nommés  dans  l'Écriture  saint  Marc,  saint  Tite,  saint  Timolhée, 
et  tant  d'autres  ensuite,  et  les  envoyer  prêcher  aux  nations  in- 
fidèles. 

Les  premiers  successeurs  des  apôtres  héritèrent  de  cette  mission. 
«  Les  disciples  de  ces  grands  hommes,  dit  Eusèbe,  ajoutèrent  de 
nouveaux  édifices  spirituels  aux  églises  que  les  apôtres  avaient 
fondées,  et,  étendant  toujours  plus  la  prédication  de  l'ÉvangUe,  ils 
répandirent  dans  tout  l'univers  les  semences  du  royaume  des  cieux. 
Car  beaucoup  des  disciples  de  ce  temps-là,  embrasés  par  le  Verbe 
divin  de  l'amour  de  la  vraie  sagesse,  après  avoir  distribué  leurs 
biens  aux  pauvres,  quittaient  leur  patrie,  et,  exerçant  la  charge 
d'évangélistes,  allaient  annoncer  le  Christ  à  ceux  qui  n'avaient  pas 
encore  entendu  la  parole  de  la  foi  et  leur  confier  le  dépôt  des  livres 
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des  saints  évangiles.  Puis,  après  avoir  jeté  les  fondements  de  la  foi 
dans  des  contrées  éloignées  et  barbares,  ils  y  établissaient  d'autres 
pasteurs,  en  leur  confiant  le  soin  de  ces  jeunes  plantations;  et,  se 
contentant  d'avoir  fait  cet  établissement,  ils  se  hâtaient  d'aller  à 
d'autres  nations  et  à  d'autres  régions,  assistés  de  la  grâce  et  de  la 

puissance  divine Nous  ne  pouvons  aucunement  rappeler  ici  tous 

les  noms  de  ceux  qui,  dans  ces  premiers  temps  de  la  succession 
apostolique,  furent  évêques  ou  évangélisles  dans  toutes  les  églises 
de  l'univers  \  » 

Ainsi  avec  l'épiscopat  se  transmettait  la  mission  d'étendre  TÉvan- 
gile  et  de  fonder  les  églises.  C'était  un  fait  commun  au  berceau  de 
la  religion;  et,  bien  que  l'établissement  des  églises  dans  tout  l'uni- 
vers en  rendît  peu  à  peu  les  occasions  plus  rares,  l'épiscopat  ne 
cessa  point  d'user  longtemps  encore,  dans  la  suite,  de  cette  liberté. 
C'est  ainsi  qu'on  vit  des  évêques  exilés  profiter  de  leur  exil  pour 
prêcher  l'Évangile  aux  barbares. 

Il  est  bien  vrai  toutefois  que,  dès  les  premiers  temps,  à  côté  de 
ces  entreprises  des  hommes  apostoliques  fondées  sur  la  commune 
puissance  de  l'épiscopat,  puissance  émanée  dans  son  fond  de  saint 
Pierre  et  soumise  entièrement  à  sa  souveraineté,  apparurent  dans 
la  fondation  des  églises  les  délégations  expresses  conférées  par  le 
souverain  Pontife. 

Saint  Pierre  et  les  premiers  papes  ont  envoyé  de  véritables  légats 
parmi  les  nations  infidèles.   Saint  Pierre  délégua   les   premiers 

1.  Prœter  hos  alii  quoque  coniplures  eodeni  tempore  viguerunt,  inter  apostolorum  succes- 
sores  principem  obtinenies  locum.  Qui,  utpote  discipuli  tantorum  virorum  admirabiles  plane 
ac  divini,  ecclesiarum  fundamenla  quae  variis  in  locis  apostoli  priu3  jecerant,  additis  œdificiis 
exstruxerunt,  prœdicationem  E>aagelii  magis  ac  magis  promovenle^,  et  salularia  regni  cœle- 
stis  semina  per  iiniversum  terrarum  orbemlate  spargentes.  Slquidem  plerique  ex  illius  tem- 
poris  discipulis,  quorum  aniinos  ardentioris  philosophiœ  desiderio  Verbum  divinum  incen- 
derat,  Servatoris  noslri  praeceplu  n  jam  antea  expleverant,  divisis  inter  egentes  facultalibus 
suis,  Deinde  relicia  patria,  peregre  proficiscentes,  munusobibant  evangelistarum,  iis  qui  fidei 
sermonem  nondum  audivissenl  Chrislum  praedicare  et  sacrorum  evangelioruni  libres  tradere 
ambitiose  satagentes.  Hi  postquam  in  remotis  quibusdam  ac  barbaris  regionibus  fundamenta 
fidei  jecerant,  aliosque  pastores  constituerant,  et  novellae  plantationis  curam  iisdem  commise- 
rant,  eo  contunti,  ad  alias  génies  ac  regiones  comitante  Dei  gralia  ac  virtute  properabant. 
Quippe  divini  spiritus  vis  ac  potentia,  multa  per  eo^dem  miracula  etiatn  tune  operabatur. 
Adeo  ut  prima  statim  audita  praedicalione,  universi  simul  populi  veri  Numinis  cultum 
promptissimo  animo  susciperent.  Ceterum  cum  fieri  nullo  modo  possit  ut  singulos  nomina- 
tim  recenseamus,  quolquot  primis  illis  aposlolicae  successionis  temporibus  per  omnes  orbis 
terrarum  ecclesias  anlisliles  aul  euangelistœ  fuerunt,  eorum  duntaxat  nomina  hic  comme- 
morare  statuimus,  quorum  moaumenta  aposlolicam  iUorum  doclrinam  coniinentia  adfauc  su- 
persunt.  Eus.  Hist.  ecol.  1.  m,  c.  37. 
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évoques  d'Espagne;  saint  Clément  ou  saint  Pierre  lui-même  donna 
mission  expresse  aux  premiers  évêques  des  Gaules  K 

Mais  ces  délégations  explicites,  quelque  fréquentes  qu'on  les 
suppose,  ne  suftisent  pas  à  expliquer  naturellement  et  sans  rien 
forcer  tous  les  faits  de  l'histoire.  Beaucoup  d'hommes  apostoliques 
n'y  purent  avoir  recours ,  et  il  faut  revenir  pour  eux  à  la  simple 
puissance  épiscopale. 

Dans  la  suite,  les  exemples  en  devinrent  toujours  plus  rares. 

A  mesure  que  la  fondation  des  églises  particulières,  succédant  à 
la  conquête  évangélique,  appliqua  cette  puissance  à  des  troupeaux 
particuliers,  elle  restreign^iit  par  là  même  le  champ  de  cette  activité 
plus  générale  qui  regarde  les  peuples  à  conquérir  et  qui  doit  cesser 
avec  l'établissement  des  hiérarchies  locales. 

Il  n'y  a  rien  d'ailleurs  dans  cette  explication  des  faits  primitifs  qui 
puisse  troubler  l'ordre;  car  en  cela  comme  en  tout  le  reste  la  puis- 
sance épiscopale  est,  par  essence,  entièrement  subordonnée,  .dans 
son  exercice  comme  dans  sa  source,  au  chef  de  l'Église,  seul  centre 
et  principe,  seul  régulateur  souverain  et  indépendant  de  tout  pou- 
voir légitime  dans  l'Église.  Dans  la  plénitude  de  sa  souveraineté,  il 
a  pu  dans  les  premiers  temps  laisser  à  cette  puissance  toute  cette 
latitude,  comme  il  a  pu  la  restreindre  ensuite  et  la  lier  à  son  gré. 

Les  premiers  évêques,  en  succédant  à  la  puissance  apostolique 
pour  étendre  la  reUgion  et  prêcher  l'Évangile,  lui  demeuraient  donc 
entièrement  soumis  dans  ce  ministère;  et,  afin  qu'aucune  incertitude 
ne  vînt  obscurcir  cette  dépendance,  elle  a  été  mise  dans  tout  son 
jour  par  les  restrictions  qu'avec  le  temps  les  souverains  Pontifes  ont 
mises  à  l'exercice  de  la  prédication  épiscopale  dans  l'œuvre  des 


1.  Quis  enim  nesciat  aut  non  advertat  id  quod  a  principe  apostolorum  Petro  Romanœ  ec- 
clesiae  Iraditum  est,  ac  nunc  usque  custoditur,  ab  omnibus  debere  servari...?  praesertim  cum 
sit  manifestum  in  omnem  Italiam,  Gallias,  Hispanias,  Africam  atque  Siciliam  et  insulas  in- 
lerjacentes  nuUum  instituisse  ecclesias,  nisi  eos  quos  venerabilis  apostolus  Petrus  aut  ejus  suc- 
cessores  constituerint  sacerdotes.  S.  Innoc.  I,  Episl.xxy.  ad  Décent,  n.  2. 

Petrus...  primos  misit  pontifices  civitalibus  Occidentis.  S.  Ans.  Luc.  cont.  Guib.  b.  ii. 

Ad  quam  (Arelatensium  urbem)  prinium  ex  hac  sede  Trophimus  suramus  antistes,  ex  cujus 
fonte  totœ  Galliœ  fidei  rivulos  acceperunt,  directus  est.  S.  Zos.  Epist.  ad  episc.  Gall.  n.  3. 

Petrus  apostolus  quosdani  discipulos  misit  in  Gallias  ad  praedicandam  gentibus  fidem  Tri- 
nitalis;  quos  discipulos  singulis  urbibus  delegavit.  Fuenint  hi  :  Trophimus,  Paulus,  Mar- 
tialis,  Austremonias,  Gratianus,  Saturninus,  Valerius  et  plures  alii,  qui  comités  a  beato 
apostolo  illis  prœdestinati  fuerant.  Ex  vetust.  ms.  Arelat.  ap.  Paillon,  Monum.  inéd.  t.  ii, 
p.  373. 
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missions,  retirant  à  eux-mêmes  et  se  réservant  universellement  la 
charge  d'annoncer  l'Évangile  aux  infidèles. 

Peu  à  peu,  en  effet,  les  exemples  d'évêques  prêchant  aux  infidèles 
par  la  simple  autorité  de  l'épiscopat  et  comme  ministres  de  l'Église 
universelle  devinrent  plus  rares,  à  mesure  qu'il  fut  plus  facile  de 
recevoir  expressément  du  chef  de  l'Église  des  pouvoirs  et  des  direc- 
tions. Peu  à  peu  les  prédicateurs  de  l'Évangile  furent  communément, 
sous  les  titres  de  nonces,  de  légats,  de  vicaires  ou  de  missionnaires 
apostoliques,  revêtus  de  la  qualité  d'envoyés  du  souverain  Pontife, 
qualité  qui  avait  déjà  paru  dès  le  temps  de  saint  Pierre,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  Saint-Siège  se  réservât  en  temps  ordinaire  toute  l'œuvre 
des  missions,  pour  le  bien  même  de  l'apostolat,  et  afin  de  rendre 
l'action  des  missionnaires  plus  efficace  et  mieux  ordonnée. 

Par  cette  réserve,  qui  est  depuis  longtemps  le  droit  constant  et 
général  de  l'apostolat  chez  les  infidèles,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  a 
désormais  lié  généralement  dans  son  exercice  le  pouvoir  des  évêques 
pour  la  propagation  de  FÉvangde,  encore  que  ce  pouvoir  demeure, 
dans  son  fond,  la  propriété  habituelle  du  collège  épiscopal;  et  l'effet 
de  cette  réserve  ne  saurait  être  suspendu  que  par  la  volonté  expresse 
du  souverain  Pontife,  ou,  dans  l'impossibilité  de  le  consulter,  par 
des  circonstances  et  des  nécessités  extraordinaires  qui  emporteraient 
la  présomption  certaine  de  son  consentement. 

Et  quant  au  droit  qui  lui  appartient  de  lier  à  son  gré  l'exercice  de 
tous  les  pouvoirs  des  membres  de  la  hiérarchie  sans  la  blesser  dans 
son  essence  et  sans  toucher  au  fond  même  de  ses  pouvoirs,  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  la  doctrine  que  nous  avons  exposée  dans 
notre  premier  livre. 


^  III 


Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'établissement  de  l'Église  que 
le  pouvoir  proprement  apostolique  et  universel  des  évêques,  pouvoir 
:  toujours  subordonné  dans  son  fond  et  son  exercice  au  vicaire  de 
■    Jésus-Christ,  s'est  déclaré.  Il  est  un  second  ordre  de  ces  manifesta- 
tions plus  rare  et  plus  extraordinaire  encore. 
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Au  sein  même  des  peuples  chrétiens  on  a  vu  quelquefois,  dans 
des  nécessiti's  pressantes,  des  évèques,  toujours  dépendants  en  cela 
comme  en  toutes  choses  du  souverain  Pontife  et  agissant  dans  la 
vertu  de  sa  communion,  c'est-à-dire,  recevant  de  lui  tout  leur 
pouvoir,  user  de  cette  puissance  pour  le  salut  des  peuples. 

Par  suite  de  calamités  supérieures  à  toutes  les  prévisions  des  lois, 
et  de  violences  auxquelles  on  ne  pouvait  remédier  par  les  voies  com- 
munes, l'action  des  pasteurs  locaux  a  pu  faire  entièrement  défaut; 
on  se  trouvait  ainsi  ramené  aux  conditions  où  l'apostolat  s'était 
exercé  pour  l'établissement  des  églises  et  alors  que  les  ministères 
locaux  n'étaient  point  encore  constitués.  Car,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  déjà,  on  conçoit  qu'en  l'absence  des  pasteurs  particuliers,  ce  qu'il 
y  a  d'universel  dans  les  pouvoirs  de  la  hiérarchie  demeure  seul,  et 
que  l'Église  universelle,  par  les  puissances  générales  de  sa  hiérar- 
chie et  (le  l'épiscopat,  tienne,  pour  ainsi  dire,  la  place  des  églises 
particulières,  et  vienne  immédiatement  au  secours  des  âmes. 

On  vit  ainsi  au  IV^  siècle  saint  Eusèbe  de  Samosate  parcourir  les 
églises  d'Orient  dévastées  par  les  ariens  et  leur  ordonner  des  pas- 
leurs  orthodoxes  sans  avoir  sur  elles  de  juridiction  spéciale  K 

Ce  sont  là  des  actions  vraiment  extraordinaires,  comme  les  cir- 
constances qui  en  ont  été  l'occasion. 

Aussi  ces  manifestations  du  pouvoir  universel  de  l'épiscopat, 
s'exerçant  dans  des  lieux  où  les  hiérarchies  locales  ont  été  établies 
et  n'ont  pas  entièrement  péri,  ont  toujours  été  très  rares. 

Le  plus  souvent,  dans  ces  cas  extrêmes,  les  souverains  Pontifes 
ont  pu  subvenir  eux-mêmes  aux  nécessités  des  peuples  par  l'envoi 
de  légats  ou  d'administrateurs  apostoliques;  et  comme,  dans  la  plé- 
nitude de  leur  puissance  principale  et  souveraine,  ils  se  sont  réservé 
avec  le  temps  l'œuvre  des  missions,  ainsi  se  sont-ils  appliqués  à  se- 
courir par  cette  même  autorité  toujours  immédiate  les  églises 
languissantes. 

Si  donc  l'histoire  nous  montre  des  évêques  remplissant  d'eux- 

1.  Cum  multas  ecclesias  pastoribus  carere  didicisset,  militari  habitu  iiidutus  et  tiara  capiti 
imposila,  Syriam,  Phœniciam  et  Palestinam  peragravit,  presbytères  ordinans  et  diaconos, 
aliosqiie  suffîciens  ordines  ecclesiasticos;  quod  si  quando  doctrina  coiisenlientes  episcopos 
invenisset,  etiam  pontifices  carentibus  occlesiis  prcefioiebat.  Theod.  Hint.  eccl.  1.  iv,  c.  12. 
Cf.  1.  V.  c.  i. 
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mômes  cet  office  de  «  médecins'  »  des  églises  défaillantes,  elle 
nous  raconte  en  même  temps  les  conjonctures  impérieuses  qui  leur 
ont  dicté  celte  conduite.  Il  a  fallu,  pour  la  rendre  légitime,  des  néces- 
sités telles  que  l'existence  môme  de  la  religion  y  fût  engagée,  que 
le  ministère  des  pasteurs  particuliers  fût  entièrement  anéanti  ou 
rendu  impuissant,  et  qu'on  ne  pût  espérer  aucun  recours  possible 
au  Saint-Siège. 

Dans  des  cas  aussi  extrêmes,  le  pouvoir  apostolique  qui  a  paru 
au  commencement  pour  établir  l'Évangile  reparaissait  comme  pour 
l'établir  de  nouveau  :  car  c'est  donner  équivalemment  une  nouvelle 
naissance  aux  églises  que  de  les  préserver  d'une  ruine  totale  et 
d'être  leur  sauveur. 

Mais,  hors  de  ces  conditions,  et  tant  que  la  hiérarchie  légitime 
des  églises  particulières  est  debout,  il  y  aurait  manifestement  abus 
et  usurpation  dans  l'acte  d'un  évoque  portant  la  faucille  dans  la 
moisson  de  son  frère  et  renversant  les  bornes  des  juridictions  lo- 
cales posées  par  les  Pères. 

Ainsi,  en  premier  lieu,  ce  pouvoir  universel  de  l'épiscopat,  bien 
qu'habituel  dans  son  fond,  est  extraordinaire  dans  son  exercice  sur 
les  églises  particulières,  et  n'a  pas  lieu  lorsque  l'ordre  de  ces  églises 
n'est  pas  détruit.  En  second  lieu,  il  faut  encore,  pour  que  l'exercice 
en  soit  légitime,  que  le  recours  au  souverain  Pontife  soit  impossible, 
et  qu'il  ne  puisse  y  avoir  de  doute  sur  la  valeur  de  la  présomption 
par  laquelle  l'épiscopat,  fort  du  consentement  tacite  de  son  chef 
rendu  certain  par  la  nécessité,  s'appuie  sur  son  autorité  toujours 
présente  et  agissante  en  lui. 

Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ces  conditions  ne  se  vérifièrent 
pas  toujours  avec  leur  rigueur  nécessaire  dans  les  divers  faits  rap- 
portés par  l'histoire  des  premiers  siècles;  et  l'on  n'est  point  obligé  à 
les  justifier  tous  sur  ce  fondement.  Il  y  eut  en  cela  des  abus  et  des 
usurpations. 

Si  la  conduite  de  saint  Eusèbe  que  nous  avons  citée  plus  haut  a 
été  louée  sans  restriction,  qui  pourrait  excuser  l'immixtion  des 
évoques  d'Alexandrie  dans  les  affaires  de  Constantinople  et  de  l'O- 


1.  Brev.  Rom.  in  S.  Euseb.  Vercell. 
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rient  %  ou  l'action  de  saint  Épiphane  célébrant  une  ordination  à 
Constantinople^? 

Le  Saint-Siège,  qui,  en  ces  circonstances,  a  quelquefois  usé  de 
condescendance  dans  le  jugement  des  personnes,  a  toujours  main- 
tenu les  principes  et  réprouvé  ces  entreprises. 

Aussi  peu  à  peu  ces  excès  sont  devenus  de  plus  en  plus  rares, 
et  ils  ont  été  plus  sévèrement  réprimés  à  mesure  que  les  circons- 
tances les  rendaient  moins  excusables.  On  ne  saurait  plus  aujour- 
d'hui leur  accorder  d'indulgence. 

L'Église,  en  effet,  grâce  à  Dieu,  est  assez  bien  établie  désormais 
dans  le  monde,  et  les  relations  qui  unissent  les  membres  au  chef 
sont  assez  assurées,  pour  qu'il  n'y  ait  plus  d'occasion  à  cette  action 
extraordinaire  de  l'épiscopat.  La  voix  du  vicaire  de  Jésus-Christ  se 
fait  entendre  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ^  Tous  le  peuvent 
interroger,  toutes  les  églises  peuvent  recourir  à  lui  dans  leurs 
besoins. 

Aussi,  comme  il  s'est  réservé  l'œuvre  des  missions,  il  s'est  incon- 
testablement et  très  justement,  depuis  longtemps,  entièrement  ré- 
servé la  charge  de  subvenir  aux  nécessités  extraordinaires  des  églises 
particulières  et  au  défaut  des  pasteurs  et  des  hiérarchies  locales.  Il 
porte,  avec  une  charité  vigilante,  le  poids  des  langueurs  et  des  fai- 
blesses de  tous  les  membres  souffrants  du  corps  dont  il  est  le  chef. 
«  Quels  sont  les  malades  dont  il  ne  ressente  l'infirmité  par  une 
tendre  compassion?  Quels  sont  les  scandales  qui  n'allument  son 
zèle"*.  »  Il  suffit  seul  à  affermir  tous  ses  frères;  et  si  l'avenir  réserve 
à  l'Église  des  épreuves  qui  la  réduisent  aux  difficultés  des  premiers 
siècles,  si  les  périls  des  derniers  temps  doivent  aller  jusqu'à  cet 
excès,  cette  même  voix  de  saint  Pierre  se  fera  encore  entendre  dans 
cette  extrémité,  et,  quand  elle  appellera  les    évêques   aux   der- 


1.  Rursum  tibi  eadem  scribimus...  fieri  non  posse  ut,  nisi  congruum  judicium  subsequatur 
super  his  quœ  per  ludibrium  gesia  sunt.,.,  a  Joannis  conimunione  discedaraus.  S.  Innoc.  I, 
Epist.  V,  ad  Theoph.  in  ne^otio  S.  Joan.  Chrys.  Cf.  Baron,  an.  'lOS.  n.  1-33;  an.  404, 
n.  7-9. 

2.  Addunt  alii  illic  ab  Epiphanio  ordinatum  fuisse  quemdam  diaconum  :  quod  non  licebal 
in  diœcesi  non  sua  facere.  Ibid.  an.  402,  n.  9. 

3.  Ps.  XVIII,  5. 

4.  //  Cor.  XI,  29. 
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niers  combats,  elle  déliera,  s'il  le  faut,  d'entre  les  puissances 
de  l'épiscopat  celles  qui  devront  être  déliées  pour  le  salut  des 
peuples. 


^  lY 


Il  résulte  de  tout  cet  exposé  que  l'épiscopat  a  hérité  dans  toute  sa 
plénitude  de  la  juridiction  ordinaire  et  transmissible  donnée  aux 
apôtres  dans  l'Église  universelle,  juridiction  essentiellement  et 
pleinement  dépendante  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  que,  dans  la 
rigueur  et  toute  l'étendue  des  termes,  les  évêques  sont  les  succes- 
seurs des  apôtres. 

Nous  ne  prétendons  pas  nier  toutefois  que  les  apôtres  n'aient  reçu 
de  Jésus-Christ  des  dons  spéciaux  et  qui  ne  sont  point  compris  dans 
le  trésor  de  l'épiscopat  \  Les  théologiens  modernes  distinguent  en 
eux  l'apostolat  proprement  dit  de  l'épiscopat  qu'ils  devaient  trans- 
mettre -. 

Nous  admettons  volontiers  cette  distinction;  mais,  à  notre  avis,  le 
privilège  des  apôtres  et  le  don  incommunicable  qui  leur  était  fait 
ne  comprenaient  pas  la  mission  ordinaire  de  prêcher  l'Évangile  et  d'é- 
tablir les  églises^  puisqu'ils  communiquèrent  cette  mission  aux  pre- 
miers évêques,  leurs  disciples,  mais  bien  les  prérogatives  admirables 
dont  ils  furent  honorés  par  Fopération  divine  et  qui  étaient  néces- 
saires en  eux  à  la  fondation  de  l'Église. 

Et  d'abord,  les  apôtres  étaient  confirmés  en  grâce  ;  ils  avaient  le 
don  des  miracles,  l'inspiration  et  l'infaillibilité  personnelle  par  une 
assistance  spéciale  du  Saint-Esprit. 

Ces  dons  illustres  leur  étaient  d'un  grand  secours  pour  l'établisse- 
ment de  la  religion  ;  mais  ils  n'ont  pas  le  caractère  d'une  institu- 
tion hiérarchique. 

L'autorité  conférée  à  l'Église  par  son  divin  époux  n'emporte  pas 

1.  Dogma  catholicum  est  apostolos,  tamelsi  ejctraordinaria  prœdilos  poiesialc,  quœ  data 
personis  cum  ipsis  personis  interiil,  fuisse  Petro  subjectos...,  et  subesse  plenitudini  pote- 
statis  Romani  Pontifiais...  omnes  episcopos,  qui  extraordinaria  potestate  apostoloritm  de- 
ilituuntur.  Pius  VI,  Brev.  super  Nunciat.  c.  m,  sect.  i. 

2.  SuAR.  de  summ.  Pont,  sect.  i-iv.  —  BELLARM.de  Rom.  Pont.  1.  i,  c.  ix,  xi,  xii;  1.  iv, 
c.  xxui,  XXV.  —  Zaccaria,  Anlifebr.  dissert,  m,  c.  2.  —  Gerdil,  Opère,  t.  xiii,  p,  136,  etc 
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en  effet  dans  ses  ministres  la  sainteté  personnelle,  le  don  des  mi- 
racles, ni  l'inspiration,  mais  elle  s'étend  jusque  sur  ces  dons  eux- 
mêmes. 

C'est  à  l'Église  qu'il  appartient  de  déclarer  avec  autorité  l'inspi- 
ration des  auteurs  sacrés  et  de  fixer  le  canon  des  Écritures;  c'est  à 
elle  qu'il  appartient  d'assigner  le  caractère  miraculeux  aux  faits 
extraordinaires  et  de  discerner  les  œuvres  de  la  puissance  divine 
d'avec  les  prestiges  et  les  illusions  ;  c'est  à  elle  seule  qu'il  appar- 
tient de  reconnaître  et  d'affirmer  la  sainteté  des  serviteurs  de  Dieu 
et  de  canoniser  les  saints. 

C'est  là  le  pouvoir  ordinaire  et  vraiment  hiérarchique  dont  elle 
est  dépositaire,  et  ce  pouvoir  s'étend,  nous  osons  le  dire,  jusque 
sur  les  écrits  et  les  miracles  des  apôtres  eux-mêmes. 

Du  reste,  à  ces  marques  extraordinaires  de  la  sainteté  et  de  l'as- 
sistance divine,  les  apôtres  joignaient  encore  la  charge  de  promul- 
guer de  la  part  de  Dieu  les  vérités  révélées  par  Jésus-Christ  et  le 
Saint-Esprit,  et  celles-là  mêmes  dont  Jésus-Christ  avait  dit:  «  J'ai 
encore  beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  mais  vous  ne  les  pouvez 
porter  maintenant;  quand  l'Esprit  Paraclet  que  je  vous  enverrai 
sera  venu,  il  vous  enseignera  toute  vérité,  car  il  prendra  du  mien 
et  vous  l'annoncera  \  » 

C'est  là  assurément  un  privilège  singulier  et  magnifique,  qu'ils 
possédaient  seuls,  car  ils  étaient  lés  premiers  témoins  de  la  parole 
de  Dieu  et  comme  la  source  d'où  le  fleuve  de  la  tradition  devait 
sortir  pour  couler  dans  tous  les  siècles. 

De  là  l'immense  autorité  morale  dont  ils  étaient  revêtus  dans 
l'ordre  surnaturel  et  vis-à-vis  de  l'Église  naissante.  Cette  autorité 
morale  s'étendait  sur  leurs  disciples  qu'ils  avaient  élevés  à  l'épis- 
copat  et  rendus  en  cela  leurs  égaux  dans  l'ordre  hiérarchique.  Ils 
demeuraient  leurs  directeurs  par  une  sorte  de  paternité  auguste  et 
par  l'assistance  du  Saint-Esprit,  que  toute  l'Église  révérait  en  eux, 
et  les  disciples  ne  pouvaient  refuser  d'obéir  aux  oracles  de  leur 
bouche  divinement  inspirée. 

1.  Adhuc  multa  habeo  vobis  dicere,  sed  non  potestis  portare  modo;  cum  autem  venerit 
ille  Spirilus  veritalis,  dooebit  vos  omnein  verilatem;  non  enim  loquetur  a  seraetipso,  sed 
quœcumque  audiet  loquetur,  et  quae  ventura  sunt  annuntiabit  vobis.  lUe  me  clarificabit,  quia 
de  mec  accipiet  et  annuntiabit  vobis.  Joan.  xvi,  12-14. 
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Tel  est  bien,  à  notre  avis,  l'apostolat  en  tant  qu'il  est  distinct  de 
répiscopat  dans  la  personne  des  apôtres,  c'est-à-dire  l'ensemble  des 
privilèges  et  des  dons  incommunicables  qu'ils  avaient  reçus  et  qu'ils 
ne  devaient  pas  transmettre  à  leurs  successeurs  les  évêques. 

Mais,  nous  le  répétons,  nous  ne  comprenons  pas  dans  ces  dons  la 
mission  même  d'annoncer  l'Évangile  et  de  fonder  des  églises;  car 
ils  devaient  transmettre  cette  mission.  Ils  l'ont  communiquée  de 
leur  vivant  à  leurs  disciples  qui  devaient  être  leurs  successeurs,  et 
elle  repose  à  notre  avis  désormais  dans  ce  trésor  de  l'épiscopat  qui 
se  conservera  dans  son  intégrité  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

C'est  en  vertu  de  cette  mission,  c'est  en  qualité  de  premiers 
évêques,  dans  toute  la  plénitude  de  ce  titre  et  dans  toute  la  soumis- 
sion qu'il  emporte  vis-à-vis  du  vicaire  de  Jésus-Christ ,  que  les 
apôtres  ont  exercé  leur  ministère  sans  autres  limites  de  territoire 
que  celles  qu'ils  s'étaient  imposées  eux-mêmes  lorsque  saint  Pierre 
leur  distribua  le  monde,  et  dont  parle  l'apôtre  saint  Paul  lorsqu'il 
déclare  qu'il  n'y  a  plus  de  place  pour  son  apostolat  dans  les  lieux 
où  le  Christ  a  déjà  été  annoncé  \ 

Ainsi  les  dons  reçus  par  les  apôtres  dans  leur  mission  se  décom- 
posent en  deux  éléments:  d'une  part,  la  puissance  qu'ils  devaient 
transmettre  à  leurs  disciples  devenus  leurs  frères  dans  l'épiscopat  ; 
d'une  autre  part,  les  privilèges  personnels  qui  devaient  finir  avec 
leurs  vies. 

Certains  théologiens  modernes  ont  peut-être  donné  trop  d'exten- 
sion à  ces  derniers  privilèges.  Ils  ont  fait  de  l'apostolat  un  pouvoir 
souverain,  s'exerçant  avec  une  sorte  d'indépendance  sur  l'Église 
universelle,  aussi  étendu,  sous  certains  rapports,  que  celui  du  vicaire 
de  Jésus-Christ,  et,  comme  lui,  divinement  institué  avec  ces  carac- 
tères de  plénitude  et  de  souveraineté  -.  Les  apôtres,  d'après  ce  sen- 

•1.  Rom.  w,  23. 

2.  Summa  potestas  ecclesiastica  non  solum  data  est  Petfo,  sed  etiam  aliis  apostolis...  Sed 
Petro  data  est  ut  ordinario  pasiori,  cui  perpetuo  succederetur;  aliis  vero  tanquam  delegatis, 
quibus  non  succederetur.  Fuit  enim  in  illis  EcclesiaB  primordiis  necessarium...  ut  primis 
preedicatoribus  et  ecclesiarum  fundatoribus  samoia  potestas  et  libertas  concederetur.  Bel- 
LARM.  de  summ.  Pont.  1. 1,  c.  ix,  n.  44. 

Ceteri  apostoli  praeter  Petrum(jurisdictionem)  non  acceperunt  ordinariam  et  ad  successores 
transferendam,  sed  quasi  delegalam  privilegio  speciali  ob  pecuiiarem  necessitatem  quae  tune 
dabatur  propagandi  fidem,  fuiidandique  Ecclesiam  per  universum  miindum.  Suar.  de  summ. 
Pont.  sect.  I,  n.  4. 
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timent,  envoyés  par  le  Fils  de  Dieu  comme  saint  Pierre,  n'étaient 
point  soumis  à  ce  dernier  par  rorigine  et  l'essence  même  de  leur 
mission,  mais  seulement  par  une  disposition  positive  du  Sauveur  et 
pour  le  bien  de  l'unité.  Aussi  Suarez  se  demande  si  ceux  d'entre 
eux  qui  survécurent  à  saint  Pierre  devaient  l'obéissance  à  ses  suc- 
cesseurs, désormais  simples  chefs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et 
dépouillés  de  l'auréole  des  privilèges  personnels  qui  leur  demeu- 
raient à  eux-mêmes  \  Il  résout  la  question  par  l'affirmative"-^  ;  mais, 
à  ses  yeux,  elle  est  soulevée  par  la  nature  môme  de  l'apostolat  tel 
qu'il  le  conçoit. 

Il  était,  dans  ce  système  ,  on  le  voit  aisément,  de  la  dernière  im- 
portance de  distinguer  une  puissance  si  étendue  de  l'épiscopat  lui- 
même.  Il  fallait  résister  à  l'abus  que,  sur  ce  fondement,  les  adver- 
saires du  Saint-Siège  et  les  perturbateurs  de  la  hiérarchie  allaient 
faire  du  titre  de  successeurs  des  apôtres  constamment  donné  aux 
évêques  par  la  tradition. 

Marc  Antoine  de  Dominis,  partant,  comme  d'un  point  concédé,  de 
la  souveraineté  universelle  des  apôtres,  donnait  à  l'épiscopat  l'auto- 
rité principale  dans  l'Église,  et  à  chaque  évêque  un  pouvoir  universel 
et  souverain,  erreur  monstrueuse  qui  fut  condamnée  par  la  Sor- 
bonne^ 

Les  grandes  discussions  qui  eurent  lieu,  à  l'époque  du  concile  de 
Trente,  sur  l'origine  du  pouvoir  épiscopal,  engagèrent  encore  à  sé- 
parer davantage  la  cause  des  apôtres  de  celle  des  évêques.  Pour 
établir  la  dépendance  d'origine  qui  rattache  toute  la  puissance  de 
ceux-ci  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  on  distingua  leur  mission  de  celle 
des  apôtres,  et  on  accorda,  trop  facilement  à  notre  avis,  que  celle-ci, 
émanée  directement  de  Jésus-Christ,  ne  procédait  aucunement  de 
saint  Pierre.  Nous  pensons,  au  contraire,  que  toute  la  puissance  des 


1.  Agilari  poteral  an  apostoli  qui  f  elro  supervixerant  lueiint  vere  subditi  episcopo  Ro- 
raano,  Petri  successore.  Suar.  ibid.  n.  28. 

2.  Videtur  tamen  ex  dictis  sequi  inferiores  exstitisse  jurisdictione,  atque  adeo  jurisdictioni 
Pûntificis  Romani  subjectos,  quamvis  aliis  prœrogativis  et  excellenliis  fuerint  superiores. 
Id.  ibid. 

3.  Prop.  15*  u  Episcopi  dicuntur  successores  apostolorum,  quia  in  eorum  officio  quod  erat 
omnium  apostolorum  commune  succédant  omnes  omnibus  in  solidum.  »  —  16*  «  In  poiestate 
universali  succedunt  episcopi  non  modo  universi,  sed  etiam  singuli.  »  Anton,  de  Dominis, 
de  rep.  eccl.  I.  m,  cl. 
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apôtres  dépendait  actuellement  de  saint  Pierre,  qu'elle  en  découlait 
habituellement  et  dans  son  exercice ,  par  là  même  qu'elle  avait  sa 
source  en  Jésus-Christ,  le  vicaire,  à  nos  yeux,  ne  se  devant  pas  dis- 
tinguer de  celui  qu'il  représente  pleinement  en  tout  ce  qui  concerne 
l'économie  et  la  distribution  de  la  puissance  *.  Du  reste,  la  distinction 
établie  entre  l'origine  de  ces  deux  missions  ne  trouvait  pas  de  fon- 
dement solide  dans  l'exemple  des  apôtres;  car  il  fallait  bien,  à  côté 
de  cette  puissance  particulière  de  l'apostolat,  leur  accorder  aussi 
l'épiscopat,  et  convenir  qu'ils  ne  l'avaient  pas  reçu  de  Notre-Seigneur 
moins  immédiatement  que  l'apostolat  lui-même. 

Mais,  si  cette  puissance  apostolique  était  déclarée  souveraine  par 
son  étendue  et  d'origine  divine  comme  la  hiérarchie  elle-même, 
distincte  toutefois  de  celle-ci,  instituée  collatéralement  et  destinée 
à  ne  point  se  confondre  avec  elle,  sa  nature  demeurait  plus  obscure, 
et  les  mêmes  théologiens  ont  varié  dans  la  notion  qu'ils  en  ont 
donnée. 

Le  grand  Bellarmin  en  fait  une  simple  délégation,  indépendante 
de  tout  pouvoir  d'ordre,  conférée  aux  apôtres  avant  leur  épiscopat,  et 
semblable  par  son  essence  aux  pouvoirs  délégués  des  légats  du 
Saint-Siège  et  des  vicaires  apostoliques  ^ 

D'autres,  au  contraire,  en  font  un  pouvoir  vraiment  ordinaire,  qui 
ne  devait  point  s'éteindre  absolument  dans  l'Église,  et  qui  s'est  per- 
pétué réellement  en  se  concentrant  dans  le  souverain  Pontife,  seul 
distinctement  successeur  d'un  apôtre,  et,  en  cette  qualité,  seul  héri- 
tier du  collège  apostolique  tout  entier. 

Ces  systèmes  offrent,  à  notre  avis,  plusieurs  graves  inconvénients. 

D'après  le  premier,  la  hiérarchie  tout  entière,  l'épiscopat  avec 

ses  dons  les  plus  sublimes,  eussent  été,  dans  l'Église  naissante, 

■soumis  à  la  souveraineté  d'envoyés  laïques  placés  en  dehors  de  toute 

consécration  pontificale  ou  sacerdotale  :  car  ce  serait  en  tant  que 

simples  laïques  et  avant  toute  institution  de  leur  sacerdoce  ^  que  les 


1.  Magnum  et  mirabile  huicviro  consortium  potentiœ  suœ  tribuit  divina  dignatio.  S.  Léo, 
Serm,  iv,  n.  2.  —  Indeficiens  oblinet  cum  éeterno  sacerdote  consortium...  de  petra  Christo 
etiam  ipse  petra  factus.  Id.  Serm.  v,  n.  4. 

2.  Apostoli  habuerunt  summam  atqiie  amplissimam  potestatem  ut  apostoli  seu  legati, 
Petrus  autem  ut  pastor  ordinarius.  Bellabm.  de  summ.  Pont.  1.  i,  c.  xi.  Cf.  c.  ix  et  passim. 

3.  Id.  ihid.  c.  xxiii  et  passim. 


232  .       *  LIVRE   DEUXIÈME. 

apôtres,  bien  que  revêtus  d'ailleurs  postérieurement  du  caractère 
épiscopal,  auraient  reçu,  pour  l'exercer  ensuite  avec  un  si  grand 
empire,  le  magistère  de  la  doctrine  et  l'autorité  du  gouvernement 
spirituel,  et  qu'ils  auraient  fondé  les  églises. 

Quant  au  second  système,  il  multiplie  sans  utilité  les  entités  dans 
la  hiérarchie,  contrairement  à  l'axiome  de  la  phUosophie,  en  suppo- 
sant dans  les  souverains  Pontifes  une  puissance  qui  n'a  point  d'ap- 
plication utile.  En  effet,  tous  leurs  actes  dans  le  gouvernement  de 
l'Église  tirent  leur  force  de  leur  titre  de  vicaires  de  Jésus-Christ:  ils 
n'ont  pas  besoin  d'une  autre  qualité,  et  il  ne  convient  pas  d'ajouter 
quelque  élément  étranger  à  la  souveraineté  même  de  Jésus-Christ 
qu'ils  exercent,  comme  s'il  manquait  quelque  chose  à  sa  force;  car 
cette  souveraineté  suffit  à  expliquer  toute  l'étendue  de  leur  puissance 
sans  limites. 

D'ailleurs,  pour  établir  en  fait  l'existence  de  cette  autre  autorité 
distincte  qu'on  veut  attribuer  aux  papes,  il  faudrait,  ce  que  l'on  ne 
fera  jamais,  trouver  dans  l'histoire  une  circonstance,  fût-elle  unique, 
où  les  papes,  exerçant  la  juridiction  souveraine  sur  l'Église  univer- 
selle, eussent  agi  distinctement,  non  simplement  comme  chefs  de 
cette  Église  et  vicaires  de  Jésus-Christ,  mais  comme  héritiers  du 
collège  apostolique. 

Aux  inconvénients  de  ces  systèmes,  si.l'on  veut  aller  au  fond  des 
choses,  s'ajoutent  d'autres  difficultés  qui  ne  sont  pas  moindres. 

Et  d'abord  il  faudrait  trouver  dans  l'ÉvangUe  cette  puissance  des 
apôtres  distincte  de  l'épiscopat,  instituée  par  Notre-Seigneur  en 
leurs  personnes.  Tous  les  textes  qui  regardent  leur  mission  s'ap- 
phquent  à  l'épiscopat  et  regardent  en  eux  les  évêques  leurs  succes- 
seurs. C'est  aux  évêques,  en  leurs  personnes,  que  Jésus-Christ  a  dit  : 
«  Allez,  instruisez  toutes  les  nations,  voici  que  je  suis  avec  vous 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  *;  »  c'est  aux  évêques  qu'il  a  dit 
en  eux,  après  qu'il  eut  donné  premièrement  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier  à  saint  Pierre  :  «  Tout  ce  que  vous  lierez  sera  lié,  et  tout  ce 
que  vous  délierez  sera  délié  dans  les  cieux-.  »  Et  ainsi  les  évêques 


1.  Mallh.  xxviii,  19. 

2.  Ibid.  18. 
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sont  en  eux  subordonnés  à  saint  Pierre  dans  ce  ministère  :  car  la 
suite  ne  renverse  pas  le  commencement,  ditBossuet,  et  la  parole 
dite  d'abord  à  saint  Pierre  les  a  rangés  sous  sa  conduite  ^  Enfin 
c'est  des  évoques  qu'il  est  dit  en  leurs  personnes  à  saint  Pierre  : 
c(  Confirme  tes  frères  -,  »  et  ils  sont  tous  placés  en  eux  sous 
l'autorité  principale  de  son  magistère  et  confirmés  par  lui  dans  la 
foi. 

La  tradition  entend  les  choses  de  la  même  manière.  Les  Pères, 
bien  qu'ils  célèbrent  à  l'envi  les  admirables  privilèges  des  apôtres, 
ne  distinguent  pas,  en  matière  de  juridiction  proprement  dite,  une 
puissance  apostolique  et  une  puissance  épiscopale;  et  le  cardinal 
Gerdil  en  convient,  tout  en  prétendant  retrouver  la  chose  elle-même 
dans  les  monuments  de  l'histoire  l 

Pour  nous,  nous  pensons  que  la  véritable  distinction  entre  le  pri- 
vilège apostolique  strictement  entendu  et  la  puissance  épiscopale 
des  apôtres  doit  reposer  sur  un  autre  fondement. 

A  notre  avis,  le  privilège  apostolique  comprend  les  dons  person- 
nels que  nous  avons  mentionnés  plus  haut,  avec  toutes  leurs  suites 
et  l'immense  autorité  que  ces  dons  apportaient  avec  eux  aux  yeux 
de  l'Église  naissante  ,  et  nous  ramenons  à  l'épiscopat  tout  ce  qui  est 
proprement  de  la  juridiction. 

Au  reste  nous  n'entendons  pas,  par  cette  doctrine,  rendre  les 
évêques  .souverains  dans  l'Église  universelle  parce  qu'ils  sont  les 
successeurs  des  apôtres,  mais  bien  au  contraire  ramener  toute  l'au- 
torité des  apôtres  à  sa  juste  subordination  vis-à-vis  de  leur  chef 
saint  Pierre,  parce  qu'ils  sont  les  ancêtres  des  évêques. 

Ils  ne  sont  même  que  cela,  dit  saint  Grégoire  le  Grand  :  «  Paul, 
André,  Jean,  que  sont-ils,  sinon  ce  que  sont  les  évêques  chefs  de 
chacune  des  églises  particulières'^?  »  et  par  conséquent  ils  n'ont 


1.  Disc,  sur  l'unité  de  l'Eglise. 

2.  Luc.  XXII,  32. 

3.  Gerpil,  Opère,  t.  xiii,  p.  136. 

4.  ï  Paulus,  Andréas,  Joannes,  quid  aliud  quam  singularium  sunt  plebium  capita?»  En  ce 
passage  où  il  traile  de  l'apostolat,  saint  Grégoire  semble  étendre  cette  assimilation  de  l'apos- 
tolat et  de  l'épiscopat  à  saint  Pierre  lui-même  considéré  comme  apôtre,  premier  apôtre, 
premier  membre  de  VÉglise  universelle,  et  non  comme  vicaire  du  chef,  un  seul  chef  avec 
lui,  un  seul  fondement  de  l'édifice  avec  lui,  par  là  seul  supérieur  à  tous  les  apôtres,  ainsi 
qu'il  le  considère  ailleurs.  S.  Gbeg.  1.  v,  Epist.  xviii  ;  1.  vu,  Epist.  xl. 
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aucun  pouvoir  que  dans  la  pleine  et  entière  dépendance  du  vicaire 
de  Jésus-Christ. 

Et  d'abord  ils  lui  sont  soumis  dans  leur  mission  même  et  par  l'o- 
rigine de  leur  puissance. 

La  mission  même  n'est  pas  un  acte  une  fois  posé  et  qui  ne  se 
perpétue  que  dans  ses  effets,  mais  c'est  une  relation  permanente,* 
une  communication  sans  repentance  de  la  puissance  qui  coule 
d'une  source  divine  et  intarissable. 

La  création  des  êtres  inférieurs  elle-même  se  perpétue  par  l'acte 
conservateur  de  Dieu,  et  la  créature  dépend  à  chaque  moment  de  la 
puissance  divine  qui  ne  cesse,  en  la  conservant,  de  lui  communi- 
quer tout  l'être  qu'elle  en  a  reçu  d'abord. 

Il  en  est  de  même  de  ces  communications  d'un  ordre  supérieur 
par  lesquelles  Jésus-Christ  donne  à  ses  apôtres  et  aux  évêques  la 
puissance  qu'il  a  reçue  de  son  Père.  Demeurant  lui-même  invio- 
lablement  uni  à  ce  Père  dont  il  reçoit  éternellement  toute  sa 
substance  et  sa  divinité,  il  perpétue  par  un  acte  permanent  ce  qu'il 
a  communiqué  au  commencement,  et  ses  hiérarques  ne  cessent  de 
recevoir  de  lui  dans  toute  la  suite  ce  qu'il  leur  a  donné  une  pre- 
mière fois  ^ 

Ce  même  Jésus-Christ,  ayant  donc  au  commencement  envoyé  et 
institué  les  apôtres,  ne  cesse  de  leur  communiquer  toute  la  substance 
de  leur  mission.  Mais  comme  désormais,  depuis  sa  glorieuse  ascen- 
sion, il  sera  rendu  présent  ici-bas  dans  la  personne  de  son  vicaire, 
c'est  en  ce  vicaire  qu'est  désormais  placée  et  rendue  visible  la 
source  d'où  découlera  habituellement  et  indivisiblement  sur  les 
apôtres  la  mission  et  toute  l'autorité  qu'ils  ont  reçue  originairement 
de  la  bouche  du  Fils  de  Dieu. 

Ils  ne  sont  point  abaissés  par  là ,  non  plus  que  les  évêques  leurs 


1.  Polestas  superior  et  inferior  dupliciter  possunl  se  habere  :  aut  ita  quod  inferior 
potestas  ex  tolo  oriatur  a  superiori,  et  tune  tota  virtus  inferioris  fundatur  supra  virtutem 
superioris...  :  et  sic  se  habet  potestas  Dei  ad  oninem  poteslatem  creatam;  sic  etiam  sehabet 
potestas  Papœ  adomnem  spiritualem  poiestatem  in  Ecclesia  :  quia  ab  ipso  Papa  gradus 
dignitalum  diversi  in  Ecclesia  et  disponuntur  et  ordinantur.  S.  Thom.  in  lib.  3  Sent. 
dist.  xLiv,  q.  II,  a.  3. 

Ab  ipso  (Romano  Pontifice)  manat  in  omnes  inferiores  per  universam  Ecclesiam  omnis 
auctoritas  prout  singulis  eam  competit  participare,  sicut  in  cœlo  ab  ipso  fonte  totius  boni 
Chrislo  Jesii  fluit  omnis  gloria  sanctorum'.  S.  Bonav.  opusc.  Quare  FF.  Minores 
prmdicanl. 
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successeurs  ne  le  seront  après  eux  ;  car  c'est  tout  un  de  recevoir 
ce  qu'ils  ont  de  Jésus-Christ  parlant  sur  la  terre  en  sa  propre  hu- 
manité, ou  parlant  par  l'organe  du  vicaire  qu'il  a  institué  pour  le 
représenter. 

Ainsi  se  vérifie  dans  la  hiérarchie  cette  loi  magnifique  de  la 
société  divine  où  tout  l'ordre  est  établi  sur  la  procession  des  per- 
sonnes et  sur  les  relations  d'origine.  Semblablement,  dans  l'œuvre 
de  Jésus-Christ  ici-bas,  toute  dépendance  repose  et  est  fondée  sur 
la  mission  qui  est  comme  une  suite  et  une  imitation  des  processions 
divines.  Les  évêques  dépendent  de  Jésus-Christ  et  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  parce  qu'ils  procèdent  indivisiblement  et  comme  d'une 
seule  source  de  Jésus-Christ  et  de  son  vicaire  ;  et  les  apôtres  eux- 
mêmes  ne  relèveront  pas  de  saint  Pierre  par  le  fait  d'une  simple 
économie  de  convenance  ou  d'utilité,  mais  par  les  nécessités  mêmes 
de  l'origine  de  leur  puissance,  qui  vient  continuellement  à  eux  de  ce 
chef  et  dans  la  communion  de  ce  chef,  parce  qu'elle  vient  de  Jésus- 
Christ  rendu  visible  dans  ce  chef,  présidant  en  lui  seul  au  gouverne- 
ment du  nouveau  peuple,  et  répandant  de  ce  sommet  unique  toutes 
les  puissances  diverses  qui  sont  nécessaires  à  sa  vie  et  à  son 
accroissement. 

Aussi,  dans  toute  la  suite  de  leur  ministère,  les  apôtres  paraissent 
soumis  à  saint  Pierre  et  saint  Pierre  agit  comme  leur  chef. 

Saint  Paul,  au  commencement  de  son  apostolat,  est  ordonné 
évêque  par  les  disciples  des  apôtres  dans  la  communion  de  saint 
Pierre  '  ;  il  commence  sur  ce  fondement  à  évangéliser  les  peuples. 
Mais  il  faut  qu'il  vienne  à  Jérusalem  rendre  compte  à  saint  Pierre 
lui-même  de  ce  qu'il  a  entrepris-  :  il  a  besoin  de  son  approbation 
pour  le  passé  et  pour  l'avenir,  afin  de  ne  pas  travailler  en  vain  et 
édifier  hors  du  fondement  :  «  ne  in  vacuum  currerem  aut  cucur- 
rissem  ^  »  Saint  Pierre  le  confirme  dans  sa  mission  et  lui  donne  la 
charge  spéciale  d'évangéliser  les  gentils  \ 

Nous  ne  pouvons  douter  que,  dans  leurs  assemblées  apostoliques, 

\.  Act.  XIII,  2. 

2.  Gai.  1, 18;  ii,  2.  ' 

3.  Ibid.  II,  2. 
1.  Ibid.  7-10. 
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les  autres  apôtres  n'aient  tenu  la  même  conduite  que  saint  Paul, 
comme  aussi  le  partage  du  monde  entre  eux  n'a  point  eu  lieu  sans 
l'autorité  du  prince  de  leur  collège  '. 

Saint  Pierre  exerce  sa  juridiction  suprême  sans  hésitation  sur 
toute  l'Église  et  sur  ses  frères  eux-mêmes.  Son  pouvoir  judiciaire 
apparaît  dans  la  condamnation  de  la  mémoire  du  seul  apôtre  pré- 
varicateur, Judas ^ 

A  leur  tour,  ses  successeurs  ne  douteront  pas  un  instant  de  leur 
puissance  souveraine,  lorsqu'ils  casseront  les  règlements  établis  en 
Asie  par  l'autorité  de  l'apôtre  saint  Jean  au  sujet  de  la  fête  pascale  ^ 
C'est  en  vain  qu'on  leur  alléguera  cette  autorité,  elle  ne  les  arrêtera 
pas,  et  ils  se  regarderont  toujours  comme  dépositaires  d'un  pouvoir 
auquel  celui  des  apôtres,  comme  celui  de  tous  les  évêques,  est 
également  soumis. 

Du  reste,  nous  l'avons  déjà  dit,  les  dons  extraordinaires  faits  aux 
apôtres,  loin  de  les  soustraire  à  cette  autorité  suprême  de  la  hié- 
rarchie ,  étaient  eux-mêmes  du  ressort  du  pouvoir  confié  à  l'Église 
et  principalement  à  son  chef. 

C'est  l'autorité  ordinaire  et  permanente  de  ce  chef  qui  décide  et 
qui  juge  de  ces  dons  extraordinaires,  qui  juge  de  l'inspiration  des 
auteurs  sacrés  et  arrête  le  canon  des  Écritures ,  qui  canonise  les 
saints,  règle  et  autorise  le  culte  des  apôtres;  et  ainsi,  par  ce  côté 
encore,  l'apostolat,  au  lieu  de  nous  apparaître  comme  indépendant 
de  la  hiérarchie,  relève  dans  ses  dons  les  plus  excellents  de  l'auto- 
rité dont  elle  est  dépositaire. 

Après  cela,  nous  ne  disputerons  pas  de  certaines  manifestations 
plus  éclatantes  du  pouvoir  des  apôtres.  Ils  ont  fondé  les  églises  ;  ils 
les  ont  même  parfois  gouvernées  soit  par  l'ascendant  divin  que  leur 
donnait  le  Saint-Esprit  auprès  des  évêques  leurs  disciples  établis 


1.  Gerson,  de  potest.  eccl.  cons.  9.  Saint  Pierre,  dit  cet  auteur  non  suspect,  dans  la  disper- 
sion des  apôtres,  a  marqué  à  chacun  son  district,  au  gré  de  toute  l'assemblée. 

2.  Act.  i,  15-22. 

3.  Celebritatem  sancti  Paschœ  die  dominica  agi  dobere,  et  prœdecessores  nostri  jani  statue- 
runt,  et  nos  illud  vobis.cadem  die  celebrari  solemniter  mandamus,  quia  non  decet  ut  mem- 
bra  a  capite  discrepent,  nec  contraria  gérant.  S.  Vict.  I,  Epist.  i,  ad  Theoph.  episc.  Alex. 
ap.  Labbe,  t.  1,  col.  592.  Cf.  Epist.  u,  m,  iv,  ibid,  col.  594;  it.  Concilia  de  Paschatis  obser- 
vatione,  ibid.  col.  596-602.  Les  Asiatiques  invoquaient  l'autorité  de  saint  Jean.  Voir  S.  Iren. 
Epist.  ad  Vict.,  Pair.  gr.  t. vu,  col.  1231. 
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par  eux  dans  les  villes  plus  illustres,  soil,  si  l'on  veut  y  voir  une  vé- 
ritable juridiction,  en  vertu  d'une  délégation  de  leur  chef  saint 
Pierre.  Nous  ne  pouvons,  en  effet,  refuser  à  celui-ci  le  droit  d'étendre 
autant  qu'il  le  veut  par  ses  mandats  et  son  simple  consentement  le 
cercle  des  puissances  qui  dépendent  de  lui  ;  et  nous  ne  contredirons 
point  en  cela  l'opinion  de  Bellarmin,  qui  fait  de  la  puissance  supé- 
rieure des  apôtres  une  puissance  déléguée,  à  la  condition  toutefois 
de  rattacher  indivisiblement  cette  délégation  à  saint  Pierre  comme 
à  Jésus-Christ  lui-même,  de  manière  à  ne  déroger  en  rien  à  leur 
juste  subordination  à  l'égard  de  leur  chef,  au  lieu  de  la  rattacher  au 
seul  Jésus-Christ,  avec  une  sorte  d'exclusion  de  son  vicaire,  par  une 
institution  spéciale  et  indépendante  de  celle  du  souverain  pontificat 
de  saint  Pierre. 

Nous  exposons  ici  notre  sentiment  avec  la  réserve  qui  nous  con- 
vient, et  nous  gardons  aux  grands  théologiens  dont  nous  différons 
en  quelque  chose  tout  le  respect  qui  leur  est  dîi. 

Il  nous  semble  que  notre  sentiment  fait  mieux  ressortir  la  gran- 
deur et  la  beauté  de  l'œuvre  de  l'Église.  Elle  nous  apparaît  procé- 
dant de  la  bouche  et  du  cœur  du  Fils  de  Dieu  avec  sa  pure  consti- 
tution, et  cette  constitution  lui  suffit  dès  les  premiers  jours.  Elle 
n'a  pas  besoin  de  secours  étrangers  aux  puissances  mêmes  de  sa 
hiérarchie,  et  aucune  autre  autorité  que  cette  hiérarchie  elle-même 
n'exerce  en  elle  son  empire. 

Du  reste,  quelles  que  soient  les  doctrines  de  ces  grands  théolo- 
giens sur  la  nature  du  pouvoir  apostolique,  elles  ne  vont  pas  au 
fond  jusqu'à  mettre  en  question  la  théorie  de  la  constitution  de 
l'Église  telle  que  nous  l'avons  exposée  dans  ce  traité,  fondée  sur 
le  principal  du  vicaire  de  Jésus-Christ  et  l'épiscopat;  car  la  puis- 
sance apostolique,  qu'ils  supposent  distincte  de  l'épiscopat,  n'entre 
point  dans  cette  constitution,  n'a  rien  de  permanent,  et  ne  fait  pas 
plus  partie  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  que  la  mission  des  pro- 
phètes sous  l'ancienne  loi  n'entrait  dans  la  hiérarchie  de  la  syna- 
gogue. Aussi  le  lecteur,  alors  même  qu'il  ne  partagerait  pas  notre 
sentiment  sur  ce  point  particulier,  n'aurait  pas  à  rejeter  pour  cela 
l'ensemble  de  la  doctrine  que  nous  lui  proposons  dans  ces  pages. 


CHAPITRE   XI 

DE   L'ÉGALITÉ    DES   ÉVÊQUES    DANS    LE   COLLÈGE    ÉPISCOPAL   SOUS    L'AUTORITÉ 
DE    LEUR   CHEF,  ET  DI   L'ORDRE  QU'ILS   GARDENT  ENTRE   EUX 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de  l'épiscopat  associé  à  son 
chef  Jésus-Clirist  nous  le  fait  voir  établi  en  une  si  éminente  dignité 
dans  l'Église  universelle  \  qu'on  n'en  peut  concevoir  une  plus  haute, 
hormis  celle  de  son  chef. 

Au-dessous  de  ce  chef  et  au-dessus  de  tout  le  corps  de  l'œuvre 
divine,  les  évoques  reçoivent  de  Jésus-Christ  la  plénitude  du  sacer- 
doce. 

Lui-même  il  possède  la  plénitude  «  dont  tous  reçoivent  -  »  ce  qui 
leur  convient  ;  elle  lui  appartient  comme  à  la  source  :  c'est  la  plé- 
nitude principale  et  souveraine. 

Mais  il  donne  aux  évêques  une  plénitude  de  participation ,  pléni- 
tude secondaire  et  dépendante,  prête  à  son  tour  à  se  répandre  au- 
dessous  dans  la  diversité  des  ministères  inférieurs. 

Or,  qui  dit  plénitude,  dit  ce  à  quoi  rien  ne  peut  être  ajouté,  et  il 
ne  peut  se  concevoir  une  communication  plus  abondante  du  sacer- 
doce. L'épiscopat  ne  peut  donc  être  agrandi;  et  comme,  d'un  autre 
côté,  cette  plénitude  reçue  de  Jésus-Christ  et  dépendante  de  lui  seul 
constitue  son  essence,  rien  non  plus  n'en  peut  être  détaché,  parce 
qu'alors  elle  ne  subsisterait  plus. 

Par  là  l'épiscopat  est  un  et  simple;  il  subsiste  égal  en  tous  les 
évêques,  tout  entier  en  chacun  comme  un  bien  solidaire  et  indivi- 
sible \ 

Par  là  les  évêques,  en  tant  qu'ils  sont  les  membres  de  leur  col- 


1.  Nous  continuons  dans  ce  chapitre,  comme  nous  l'avons  fait  en  tout  ce  livre,  à  considérer 
les  évêques  comme  ministres  de  l'Église  universelle;  nous  parlerons  dans  le  livre  suivant 
de  la  juridiction  limitée  qu'ils  exercent  sur  leurs  troupeaux  particuliers. 

2.  Joan.  1, 16. 

3.  Ut  episcopatum  ipsum  unum  atque  indivisum  probemus....  Episcopatus  unus  est,  cujus 
a  sinffulis  in  solidum  pars  tenetur.  S.  Cypr.  de  unit.  Eccl.  n.  5. 
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lège ,  sont  ti^  essentiellement  et  nécessairement  égaux  entre  eux 
quant  au  fond  et  à  la  substance  de  leur  autorité  ^ 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Jérôme  que  l'évêque  de  Gubbio  n'est 
pas  moindre  que  l'évêque  de  Rome^,  en  tant  qu'ils  sont  l'un  et 
l'autre  des  évêques.  Car,  dans  ce  lieu,  il  ne  parle  que  de  l'épiscopat 
égal  en  tous,  et  il  ne  considère  pas  l'évêque  de  Rome  comme  chef 
de  l'Église  universelle  ainsi  qu'il  le  fait  ailleurs  ^;  en  cette  dernière 
qualité,  il  faut  bien  reconnaître  en  lui  un  autre  litre  qu'il  possède 
seul  et  qu'il  ne  communique  point  à  ses  frères.  Il  est  le  vicaire  de 
Jésus-Christ,  chef  de  l'épiscopat,  seul  plus  grand  que  l'épiscopat;  et 
à  l'égard  des  évêques  qui  ont  la  plénitude  de  participation,  il  repré- 
sente la  personne  de  celui  en  qui  réside  la  plénitude  principale, 
souveraine  et  indépendante. 

Ainsi  sous  lui  seul  sont  tous  les  autres  ;  et  c'est  pourquoi  dans  les 
conciles,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut,  au-dessous  du 
Pontife  romain  ou  de  son  représentant  local,  les  évêques  ont  tous 
une  autorité  égale  et  un  suffrage  de  même  poids. 

Toutefois  cette  parfaite  égalité  des  évêques  n'exclut  pas  l'ordre  et 
n'est  point  troublée  par  le  rang  qu'ils  gardent  entre  eux  et  les  règles 
qui  l'ont  fixé. 

,  Parmi  ces  frères,  il  y  a  des  aînés  et  comme  un  ordre  de  primogé- 
niture.  Il  y  a  des  anciens  auxquels  on  donne  la  préséance,  sans 
altérer  l'indivisible  unité  de  l'épiscopat. 

Cet  ordre  de  primauté  d'honneur  qui  existe  entre  les  évêques 
repose  sur  un  triple  fondement. 

En  premier  lieu,  le  souverain  Pontife,  par  suite  de  l'éclat  qui 
rejaillit  sur  sa  personne  et  sur  son  siège  de  sa  qualité  de  vicaire  de 
Jésus-Christ  et  de  chef  de  l'Église  universelle,  est,  en  tant  qu'évêque, 
le  premier  des  évêques. 

Saint  Pierre  est  partout  nommé  le  premier  dans  l'Évangile  ^  et 


1.  (Apostoli)  pari  consortio  praediti  honoris  et  potestatis.  S.  Cypr.  de  unit.  £cc/.  — FuerunL 
pares  in  honore  et  dignitate.  S.  Cyr.  Hier.  —  Duodecim  certe  fuere  apostoli,  paribus  meritis, 
parique  dignitate  suffulti.  S.  Gel.  Tract,  ad  Faust. 

2.  Epist.  ad  Evang. 

3.  In  Jovin.  1.  i,  n.  26.  —  Epist.  ad  Damas. 

4.  Mallh.  X,  2  ;  xvii,  1  ;  xxvi,  37.  —  Marc,  m,  16  ;  ix,  1  ;  xiv,  33.—  Luc,  vi,  14  ;  vin,  51  ;  ix, 
28,  32  ;  XXII,  8.  —  Joan.  xx,  3;  xxi,  2. 
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c'est  sans  doute  en  partie  pour  exprimer  cette  prérogative  de  son 
épiscopat  et  de  celui  de  ses  successeurs  que  le  deuxième  concile  de 
Lyon  a  distinctement  proclamé  non  seulement  le  principal,  mais 
aussi  la  primauté  du  souverain  Pontife,  princj,patiim  etprimatum^  : 
le  principal,  parce  qu'il  est  le  chef  des  évoques  au-dessus  de  l'épis- 
copat;  la  primaïUé,  parce  qu'il  est  le  premier  d'entre  les  évèques 
dans  l'épiscopat-. 

Par  application  du  môme  principe,  les  patriarches  et  les  métro- 
politains, qui  participent  en  un  degré  inférieur  au  principal  de 
saint  Pierre,  ont  aussi  une  prérogative  d'honneur  parmi  les  autres 
évêques  et  obtiennent  les  premiers  rangs  parmi  leurs  frères. 

A  cette  cause  de  distinction  vient  s'en  ajouter  une  seconde  : 
l'Église,  par  une  institution  positive,  a  voulu  honorer  certains 
sièges  plus  illustres. 

Dans  l'Église  universelle,  dès  l'origine,  l'évêque  de  Jérusalem, 
simple  suffragant  du  métropolitain  de  Césarée,  qui  lui-même  rele- 
vait du  patriarche  d'Anlioche,  a  été  placé  au  quatrième  rang  du 
collège  épiscopal,  immédiatement  après  le  patriarche  d'Antioche  et 
avant  son  propre  métropolitain. 

Ainsi  l'évoque  de  Jérusalem,  dans  le  concile  provincial,  était  con- 
voqué et  présidé  par  celui  de  Césarée,  comme  il  parut  sous  le  pape 
saint  Victor  à  l'occasion  de  la  controverse  pascale  '',  L'évêque  de 
Césarée,  chef  du  concile,  siégeait  alors  au-dessus  de  l'évêque  de  Jé- 
rusalem, parce  qu'il  y  paraissait  non  comme  évêque,  mais  comme 
dépositaire  de  l'autorité  de  saint  Pierre  confiée  à  chaque  métropoli- 
tain dans  sa  province.  Mais  au  concile  général,  sous  la  présidence 
du  Pontife  romain,  il  rentrait  avec  tous  les  autres  métropolitains  et 
les  patriarches  eux-mêmes  dans  le  sein  du  collège  épiscocal,  et  tous 
ils  y  recevaient  le  rang  que  la  tradition  et  la  règle  ecclésiastique  leur 
assignaient.  On  voyait  alors  l'évêque  de  Jérusalem,  qui  n'était  pas 
métropolitain,  siéger  avant  tous  les  métropolitains,  comme  qua- 


1.  Ipsa  quoque  sancta  Romana  ecclesia  summum  et  plénum  primalum  et  principatum 
super  universam  Ecclesiam  catholicam  obtinet.  In  profess.  fîdei  Grœcorum. 

2.  Nous  ne  voulons  cependant  pas  nier  que  ces  deux  termes  aient  été  le  plus  souvent  dans 
la  suite  pris  l'un  et  l'autre  indifféremment  pour  exprimer  le  principal  lui-même  et  toute  la 
souveraineté  de  saint  Pierre. 

3.  CoNC.  Pal^est.  ap.  Labbe,  t.  i,  col,  596.  —  Eus.  Hist.  eccl.  1.  v,  c.  23. 
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trième  évêque  du  monde,  et  précéder  de  beaucoup  celui  de  Césa- 
rée  dont  relevait  son  siège.  C'est  ce  qui  parut  au  concile  de  Nicée  ^ 
et  fut  reconnu  par  un  canon  célèbre  de  cette  assemblée  ^ 

Il  est  utile  de  rappeler  ce  fait  de  l'histoire  ecclésiastique  pour 
montrer  que  ces  distinctions,  subtiles  en  apparence,  entre  le  prin- 
cipal et  la  primauté  dans  le  Pape  et,  à  un  degré  inférieur,  dans  les 
patriarches  et  les  métropolitains,  étaient  connues  et  appliquées  dès 
la  plus  haute  antiquité. 

Du  reste,  dans  les  diverses  circonscriptions  ecclésiastiques,  des 
institutions  positives  analogues  ont  également  élevé  certains  évoques 
au-dessus  de  leurs  collègues,  en  Orient  sous  le  nom  de  protolhrones, 
et  en  Occfdent  sous  le  nom  de  doyens. 

Ainsi  l'archevêque  de  Tyr  était  protothrone  de  la  diocèse  d'An- 
tioche  ^  En  Occident,  l'évêque  d'Ostie  est  premier  évêque  ou 
doyen  de  la  province  de  Rome  ''  ;  l'évêque  d'Autun,  de  la  province 
de  Lyon^;  l'évêque  de  Londres  était  doyen  de  la  province  de  Can- 
torbéry".  En  Afrique,  l'évêque  de  Cirta  était  à  perpétuité  premier 
évêque  ou  primat  de  la  Numidie. 

Enfin,  en  troisième  lieu,  partout  où  les  causes  particulières  d'ho- 
norer les  évêquesfont  défaut,  c'est-à-dire  partout  où  l'on  ne  peut  al- 
léguer ni  l'honneur  dû  aux  représentants  du  principal  de  saint  Pierre, 
ni  le  privilège  du  siège  ou  delà  personne,  les  évoques  prennent 
entre  eux  le  rang  qui  convient  naturellement  aux  membres  égaux 
d'un  collège,  c'est-à-dire  le  rang  d'ancienneté.  C'est  môme,  on  peut 
le  dire,  le  droit  commun  de  l'épiscopat. 

Il  ne  faut  point  accuser  ces  dispositions  de  minutie  et  d'inutilité. 


1.  Labbe,  t.  Il,  col.  SI. 

2.  Quoniam  obtinuit  consuetudo  et  antiqua  traditio,  ut  qui  est  in  jElia  episcopus,  hono- 
retur  :  habeat  honoris  consequenliam,  metropoli  propria  dignitate  servais.  Conc.  Nie. 
can.  7,  ibid.,  col.  31,  41,  47. 

3.  Ibid.  t,  VIII,  col.  978,  998,  1003,  etc.  —  Certum  est  quod  inter  tredecim  archiepiscopos 
qui  a  diebus  aposlolorum  sedi  Antiochenœ  subditi  fuerunt,  Tyrensis  quidam  primum  locum 
obtinuit,  ita  ut  in  Oriente  protoliiroaos  appelletur.  Gulielm.  Tyr,  1.  xiv,  c.  12.  Cf.  Lequien, 
Oriens  christianus. 

4.  Ibid.  t.  X,  col.  388. 

5.  Ecclesia  civitatis  Augustodunae  post  Lugdunensem  esse  debeat.  Le  Cointe,  an.  685, 
n.  2. 

6.  Ad  dexteram  primatis  sedit  episcopus  Londoniensis,  quia  inter  episcopo»  Cantuariensis 
ecclesise  suffraganeos  decanatus  praeeminet  dignitate,  Chron.  Gerv.  an.  1188. 
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Elles  ne  sont  point  destinées  à  favoriser  la  tendance  de  l'homme  à 
se  repaître  de  vaines  dislinclions.  Mais  les  membres  de  l'Église 
doivent  se  prévenir  et  s'honorer  mutuellement.  Tout  est  ordonné  et 
doit  l'êlre  dans  cet  admirable  corps,  où  l'égalité  n'est  jamais  la  con- 
fusion. 

Aussi  bien,  comme  le  droit  de  dévolution  fait  passer,  dans  les  cas 
prévus  par  les  canons,  l'exercice  de  certains  pouvoirs  au  collège  des 
évêques  de  la  province,  pour  être  exercés  par  ordre  de  séance,  il 
est  nécessaire  que  cet  ordre  soit  déterminé  par  des  règles  communes 
précises  ou  par  des  privilèges  authentiques. 

Selon  ces  lois  vénérables,  l'ordre  qui  se  garde  entre  les  évêques 
repose  sur  ces  trois  causes  d'honneur  :  le  principat  de  saint  Pierre 
communiqué  aux  patriarches  et  aux  métropolitains  ,  le  privilège  des 
sièges,  illustres,  et  l'ancienneté  d'ordination,  qui  est  le  droit  commun 
de  l'épiscopat. 


CHAPITRE     XTI 

DE   L'INSTITUTION    DES    ÉVÊQUES    . 
§1 

Après  avoir  exposé  la  constitution  del'Église  universelle  et  montré 
quelles  sont  en  elle  la  souveraineté  du  chef  et  la  dépendance  des 
membres,  il  nous  reste  k  expliquer  la  doctrine  concernant  la  trans- 
mission del'épiscopat. 

Nous  ne  rencontrons  ici  aucune  difficulté,  et  ce  que  nous  avons 
dit  jusqu'ici  suffit  à  nous  faire  connaître  avec  une  sorte  d'évidence 
que  l'épiscopat  n'a  pas  d'aulre  source  que  Jésus-Christ  et  le  vicaire 
de  Jésus-Christ,  dans  l'indivisible  unité  du  même  principat. 

En  effet,  comme  notre  hiérarchie  imite  la  société  divine  de  Dieu 
et  de  son  Fils,  le  Christ  Jéstis,  elle  ne  saurait,  non  plus  que  ce  type 
auguste,  admettre  en  elle-même  d'autre  ordre  des  personnes  que 
celui  de  la  procession,  c'est-à-dire  de  la  mission  donnée  et  reçue. 

Si  donc  l'épiscopat  est  dépendant  de  saint  Pierre,  cette  dépen- 
dance suffit  à  montrer  qu'il  procède  de  saint  Pierre  et  que  les  évoques 
reçoivent  de  lui  leur  mission. 

Cette  doctrine  paraîtra  plus  claire  encore  si  nous  faisons  réflexion 
que  la  dépendance  dans  l'épiscopat  n'est  que  la  mission  même,  en 
tant  qu'elle  est  reçue  continuellement  et  habituellement  par  les 
évêques. 

La  mission,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'est  pas  un  acte  une  fois  posé  et 
qui  n'a  plus  d'existence  que  dans  ses  effets,  mais  elle  constitue  une 
relation  permanente  hors  de  laquelle  les  pouvoirs  conférés  par  elle  ne 
subsistent  plus.  C'est  une  source  qui  ne  peut  cesser  de  couler  sans 
que  la  terre  ne  se  dessèche,  un  soleil  qui  ne  peut  retirer  ses 
rayons  sans  que  les  ténèbres  n'envahissent  l'espace. 

C'est  du  reste  l'application  d'une  loi  générale  des  œuvres  de  Dieu  : 
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car  les  créatures  ne  persistent  dans  l'être  qu'elles  ont  reçu  de  lui 
que  par  l'acte  conservateur  qui  est  la  création  même  continuée.  Ou 
plutôt,  c'est  ici  une  imitation  des  lois  augustes  de  la  vie  qui  est  en 
Dieu  lui-même:  en  lui,  la  naissance  du  Fils  est  éternelle  et  le  cons- 
titue dans  une  dépendance  d'origine  qui  n'a  ni  commencement  ni 
fin,  et  qui  ne  peut  être  ni  suspendue  ni  détruite. 

De  même,  et  par  une  fidèle  ressemblance  de  ce  type  imprimé  dans 
la  hiérarchie,  les  pouvoirs  des  pasteurs,  reçus  par  eux  au  commen- 
cement dans  la  mission  légitime,  ne  peuvent  subsister  hors  de  cette 
mission  continuellement  et  habituellement  opérant  en  eux. 

Leur  origine  fait  donc  bien  toute  leur  dépendance,  et  leurs  pou- 
voirs sont  par  là  sans  cesse  tellement  rattachés  à  celui  qui  les  leur  a 
conférés,  qu'il  peut  seul  et  toujours  les  retenir,  les  suspendre,  en 
modérer  l'action  ou  les  détruire,  comme  étant  le  principe  toujours 
agissant  en  eux  ;  et  par  là  la  dépendance  et  la  relation  d'origine 
sont  bien  certainement  et  dans  le  fond  une  seule  et  unique  chose. 

Ainsi,  dépendre  de  saint  Pierre,  c'est  bien  clairement  pour  l'épis- 
copat  tenir  de  lui  l'origine  de  la  mission;  et,  par  la  nature  même  de 
l'épiscopat  qui  est  cette  dépendance,  il  faut  que  les  évêques  soient 
envoyés  et  institués  par  lui  et  par  lui  seul. 

Ce  n'est  donc  point  par  une  disposition  arbitraire,  mais  par  la  né- 
cessité même  de  l'ordre  divin  de  l'Église,  que  le  seul  saint  Pierre 
peut  faire  un  évêque ,  et  qu'il  n'y  a  point  d'épiscopat  légitime  ou 
possible  en  dehors  de  cette  unique  origine. 

C'est  là  ce  qu'un  auteur  grec  cité  sous  le  nom  de  saint  Grégoire 
de  Nysse  déclare  par  ces  belles  paroles  :  «  C'est  à  Pierre  qu'il  appar- 
tient de  se  donner  des  collègues  dans  l'apostolat  et  de  les  élever  à 
celte  haute  dignité,  et  nous  savons  que  cela  n'appartient  à  aucun 
autre,  hormis  le  seul  Jésus-Christ  :  car  ce  pouvoir  excède  toute  di- 
gnité et  toute  souveraineté;  et,  parmi  tous  les  mortels, Pierre  seul  l'a 
obtenu,  parce  que  seul  il  a  été  constitué  par  Jésus-Christ  chef  et 
prince  au  lieu  de  lui-même,  et  que  seul  il  tient  la  place  du  Christ  à 
l'égard  du  reste  des  hommes  \  » 


1.  Qualis  Petnis,  qui  coapostolorum  eleclionem  instiluil,  et  ad  parem  sibi  funclionem 
evehit,  quod  nuUi  alleri  nisi  soli  Christo  competere  scimus  :  hoc  eiiim  omni  honore  et  di- 
gnilate  eminentius  est  :  et  soli  Petro  ex  omni  mortalium  numéro  haec  félicitas  obtigit,  quippe 
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Les  textes  analogues  font  comme  la  trame  de  la  tradition,  et  ce 
Père  n'est  ici  que  l'écho  de  tous  les  autres. 

Écoutons  ces  anciens  docteurs  : 

Innocent  le^"  :  «  Du  siège  apostolique  découlent  l'épiscopat  et  toute 
son  autorité'.  »  «  Pierre  est  l'auteur  du  nom  et  de  la  dignité  des 
évéquesl  » 

Saint  Léon  :  «  Tout  ce  que  Jésus-Christ  a  donné  aux  autres 
évéques,  il  le  leur  a  donné  par  Pierre^;  de  lui,  comme  du  chef,  ses 
dons  se  répandent  sur  tout  le  corps*.  » 

Terlullien  :  «  Le  Seigneur  a  donné  les  clefs,  »  c'est-à-dire  la  juri- 
diction, €  à  Pierre,  et  par  lui  à  l'Église  ^  » 

Saint  Optât  de  Milève  :  «  Saint  Pierre  a  reçu  seul  les  clefs  pour  les 
communiquer  aux  autres  pasteurs  ^.  » 

Saint  Grégoire  de  Nysse  :  «  Jésus-Christ  a  donné  par  Pierre  aux 
évêques  les  clefs  du  royaume  céleste''.  y> 

D'autres  encore  :  «  Le  Seigneur  a  donné  la  charge  de  paître  ses 
brebis  à  vous  premièrement,  »  successeur  de  Pierre,  «  et  ensuite 
par  vous  à  toutes  les  églises  répandues  dans  l'univers^.  »  ce  Ce  siège 
transmet  ses  droits  à  toute  l'Église^.  » 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations. 

qui  loco  Chrisli  aliorum  dux  et  princeps  a  Christo  constilutus  erat,  ejusdemque  locuni 
erga  alios  lenebat.  Maxim.  Planud.  Encom.  in  SS.  Pelr.  et  Paul.,  Patr.  graec.  t.  cxlvii, 
col.  1071 . 

1.  Scientes  quid  apostolicœ  sedi...  debeatur,  a  quo  ipse  episcopatus  et  tota  auctoritas  no- 
minis  hujus  emersit.  Epist.  ad  conc.  Carth. 

2.  Quolies  fidei  ratio  veatilatur,  arbitrer  onines  fralres  et  coepiscopos  nostros  nonnisi  ad 
Petrum,  id  est,  sui  nomiiiis  et  honoris  auclorem,  rel'erre  debere.  Epist.  ad  conc.  Milev. 

3.  Si  quid  ciim  eo  commune  ceteris  voluit  esse  principibus,  nunquam  nisi  per  ipsum  dédit 
quidquid  aliis  non  negavit.  Serm.  iv,  in  nat.  suo,  n.  2. 

4.  Hujus  muneris  sacramantum  ita  Dominus  ad  omnium  apostolorum  ol'ficium  pertinere 
voluit,  ut  in  beatissimo  Pelro,  apostolorum  omnium  summo,  principaliter  coliocarit,  et  ab 
ipso,  quasi  quodam  capile,  dona  sua  velit  in  corpus  omne  manare.  Epist.  x,  ad  episc.  prov. 
Vienn.  n.  1. 

5.  Si  adhuc  clausum  putas  cœlum,  mémento  claves  ejus  hic  Dominum  Pelro  et  per  eum 
Ecclesiœ  reliquisse.  Adv.  Gnost.  c.  10. 

6.  Bono  unitatis,  beatus  Petrus...  et  prœferri  apostolis  omnibus  rneruit,  et  claves  regni 
cœlorum,  communicandas  ceteris,  solus  accepit.  De  schism.  Donalist.  1.  vu,  n.  3. 

7.  Per  Petrum  episcopis  (Christus)  dédit  claves  cœlestium  bonorum.  Adv^  œgre  ferentes 
castigat. 

8.  Tradidit  prius  vobis  mandatum  (pascendi)  ostendens,  et  par  vos  déinde  omnibus  per 
universum  mundum  sanctis  ecclesiis  condonavit.  Steph.  Lariss.  Epist.  ad  Bonif.  PP.  ap. 
Labbe,  t.  IV,  col.  1692, 

9.  (Illa  sedes)  universali  Ecclesise  jura  sua  transmittit.  Joan.  Havenn.  inler  epist. 
S.  Greg.  m.  1.  III,  epist.  lvii. 
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C'est  par  l'elTel  de  cette  doctrine  universellement  reçue  que  les 
évêques,  recevant  de  Pierre  leur  institution  et  toute  leur  juridiction, 
étaient  dits,  dans  celte  unité  qu'ils  avaient  avec  lui,  «  occuper  la 
place  de  Pierre  ^,  »  «  succéder  à  Pierre  -,  »  ((  être  les  vicaires  de 
Pierre  ^  »  parce  que,  dit  un  concile  de  Reims,  «  leur  puissance 
n'est  que  l'autorité  divinement  conférée  aux  évêques  par  le  bien- 
heureux Pierre*.  »  Et  nous  pouvons  remarquer  en  passant  que,  si 
le  pouvoir  d'instituer  les  évêques  appartient  à  saint  Pierre,  c'est  à 
lui  qu'appartient  aussi  nécessaiiement  le  pouvoir  de  les  juger  et  de 
les  déposer.  Ces  deux  pouvoirs  se  répondent  :  c'est  manifestement 
à  celui  qui  donne  la  mission  qu'il  appartient  de  retirer  ou  plutôt  de 
retenir  ce  don  ;  ôter  est  ici  proprement  retenir  ou  cesser  de 
donner;  et,  comme  la  mission  constitue  une  communication  perma- 
nente de  puissance  et  de  vie  qui  va  du  chef  aux  membres,  il  suffit 
que  le  chef  cesse  de  répandre  ce  don  de  vie  sur  les  membres  pour 
que  ceux-ci  soient  frappés  d'impuissance  et  de  mort  ;  et,  dans  le  fond, 
il  appartient  tellement  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  soui'ce  de  l'épis- 
copat,  de  déposer  un  évêque,  qu'il  ne  fait  en  cela  que  se  retirer  de 
l'un  de  ses  frères  pour  le  laisser  inerte  et  sans  vie  dans  la  hié- 
rarchie. 

Ces  notions  sont  tellement  évidentes  par  la  relation  qu'elles  ont 
avec  les  fondements  de  l'ordre  hiérarchique,  qu'on  ne  peut  les  nier 
ou  les  obscurcir  sans  détruire  ces  fondements,  ou,  en  les  ébranlant, 
rendre  incertaine  toute  l'économie  divine  de  l'Église. 

Aussi  l'histoire  de  tous  les  siècles,  dans  un  langage  différent  selon 
les  temps,  mais  toujours  assez  clair  pour  qui  s'applique  à  l'entendre, 


1.  Basilius,  locum  Pétri  obtinens,  ejusque  pariter  auctoritatem  libertatemque  pai  ticipans..., 
Valentem  redarguit.  S.  Ephr.  Encom.  S.  Basil. 

2.  (Ambrosius)  tanquam  Pétri  apostoli  successor,  ipse  erit  03  universoruin  circumstaii- 
tium  sacerdotiim.  Gaudent.  Brix.  Tract,  in  die  suce  ordinal. 

3.  Dominus  beato  Petro,  cujus  vicem  indigni  gerimus,  ait  :  Quodcuiiique  ligaveris,  elc. 
CoNC.  Paris.  VI,  ap.  Labbe,  t.  vu,  col.  1661. 

Recolite,  Pater,  quia  beali  Pétri  vicarius  estis.  Petr.  Blés.  Epist.  cxlvhi. 

4.  Auctoritate  episcopis  per  bealum  Pelrum  principem  apostolorum  divinitus  collala. 
CoNC.  Rhem.  ap.  Labbe,  t.  ix,  col.  481. 

Nous  croyons  devoir  renvoyer  le  lecteur  à  la  préface  du  traité  de  la  Tradition  de  l'Eglise 
sur  l'institution  des  évêques  de  MM.  de  Lamennais.  On  retrouvera  ces  textes  dans  un  im- 
portant passage  que  nous  extrayons  de  cet  ouvrage  trop  peu  lu  et  que  nous  donnons  en  ap- 
pendice à  ce  volume.  Voir  appendice  C. 
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s'accorde  avec  la  théologie  pour  proclamer  ces  notions  et  les  mettre 
dans  tout  leur  jour. 

Des  auteurs  catholiques  ont,  à  notre  avis,  trop  facilement  accordé 
que  la  discipline  des  premiers  siècles  de  l'Église  dans  l'institution 
des  évêques  n'était  pas  aussi  favorable  au  pouvoir  du  souverain 
Pontife  que  celle  des  temps  modernes,  comme  si  cette  grave  ma- 
tière appartenait  entièrement  à  la  législation  humaine  ou  proprement 
ecclésiastique. 

Mais  les  principes  immuables  de  la  hiérarchie  sont  ici  engagés, 
et  il  est  nécessaire  de  montrer  qu'ils  ont  toujours  été  clairement 
enseignés  et  maintenus  par  une  tradition  publique  et  universelle,  et 
qu'ils  ont  fait  le  fond  de  la  discipline  de  tous  les  âges,  également 
unanimes  à  les  proclamer. 


§  II 


Le  Pape  seul  institue  les  évêques.  Ce  droit  lui  appartient  souve- 
rainement, exclusioement  et  nécessairement.,  par  la  constitution  même 
de  l'Église  et  la  nature  de  la  hiérarchie. 

Il  l'exerce  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  cas  directement  et 
immédiatement  par  les  bulles  ou  les  lettres  d'institution  qu'il  donne 
aux  évêques. 

Cette  forme,  sans  doute,  n'a  pas  toujours  été  suivie,  mais  la  source 
du  pouvoir  épiscopaln'a  pas  été  déplacée  par  son  adoption,  et  la  sub- 
stance des  choses  n'a  pu  changer. 

Quelle  fut  donc  la  forme  de  l'institution  épiscopale  dès  les  pre- 
[miers  siècles,  et  par  quels  canaux  manifestes  et  authentiques  la 
3uissance  ecclésiastique  descendait-elle  de  la  source  divine  placée 
[en  saint  Pierre  à  toutes  les  parties  de  l'Église  catholique? 

Au  commencement,  le  souverain  Pontife,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  dans  ce  traité,  a  imprimant  la  forme  de  Pierre  »  à  toutes  les 
parties  de  l'Église  universelle,  et  la  distribuant  en  grandes  régions 
et  en  provinces  par  l'institution  de  ses  représentants,  les  patriarches 
et  les  métropolitains,  en  même  temps  qu'il  leur  conférait  la  préro- 
gative d'être  comme  d'autres  lui-même  dans  leurs  circonscriptions , 
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il  leur  donnait  le  pouvoir  d'instituer  en  son  nom  leurs  frères  dans 
l'épiscopat.  Selon  cet  ordre,  les  patriarches  instituent  les  métropo- 
litains, les  métropolitains  instituent  leurs  suffragants,  au  pape  seul 
il  appartient  d'instituer  les  patriarches  \ 

Rien  de  plus  simple  au  premier  coup  d'œil  que  cette  distribution 
de  la  mission  hiérarchique. 

Le  Pape  seul  est  immédiatement  institué  de  Dieu,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Celte  institution  est  invisible  et  immédiate  ^ 
L'autorité  descend  à  lui  du  trône  même  de  Dieu,  et  elle  est  transmise 
ensuite  jusqu'aux  extrémités  du  corps  de  l'Église  par  les  canaux 
visibles  qu'il  a  institués  dans  la  plénitude  de  sa  souveraineté. 

Mais,  dans  la  pratique,  il  faut  distinguer  dans  cette  transmission 
visible  plusieurs  modes  différents  appliqués  suivant  les  circon- 
stances. 

Le  mode  le  plus  naturel,  celui  qui  paraît  d'abord,  est  Vordi- 
nation. 

«  Les  métropolitains,  »  dit  un  canoniste  grec,  a.  ont  le  droit  d'or- 
donner des  évéques,  et  ils  sont  eux-mêmes  ordonnés  par  les  pa- 
triarches auxquels  sont  soumis  leurs  sièges  ^  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'ordination,  lorsqu'elle  est  légitime  et 
produit  tous  ses  effets,  ne  confère  pas  le  seul  caractère  nu  de  l'ordre 
sacré ,  mais  elle  y  ajoute,  comme  ses  effets  naturels  et  les  actes  der- 
niers de  celte  puissance  inamissible,  la  communion  de  l'ordre  dans 
l'Église  universelle  et  même  le  titre  d'une  église  particulière. 

La  collation  de  la  communion  et  celle  du  titre  peuvent  toutefois 
être  séparées  de  l'ordination ,  et  forment  proprement  la  matière  de 
Vinstitution.  Mais  seules  elles  donnent  à  l'ordination  sa  légitimité  et 
son  utilité.  C'est  donc  dans  la  communion  et  le  titre  que  la  mission 
consiste  principalement.  C'est  là  ce  qu'il  importe  de  recevoir  par  une 
transmission  authentique  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Et  ici  nous  croyons  devoir  faire  en  passant  une  remarque. 


1.  CoNC.  Nie.  can.  6,  ap.  Labue,  t.  ii,  col.  40. 

2.  Voir  plus  haut,  ch.  iv,  §  4,  sub  fine. 

3.  Lege  sanciverunt  ordinationis  quidem  episcoporum  jus  habere  metropolitas,  hos  vero 
a  patriarchis  ordinari  quibus  eorum  thronus  seu  sedes  subest.  Barlaam,  de  Papœ primalu , 
c.  6,  Patr.  gr.  t.  cli,  col.  1267. 
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L'ordination  des  évêques  a  ceci  de  particulier  que  le  ministre  qui 
la  confère  n'est  point  d'un  ordre  supérieur  à  celui  qui  la  reçoit. 

L'évêque  ordonne  les  prêtres,  parce  que  l'épiscopat  est  la  source 
de  la  prêtrise.  Jésus-Christ,  dont  le  pontificat  suprême  est  la  source 
unique  de  l'épiscopat,  étant  rentré  dans  les  splendeurs  de  son  éter- 
nité, veut  être  suppléé  dans  l'ordination  de  l'évêque  par  l'épiscopat 
lui-même,  en  tant  que  celte  ordination  confère  l'ordre  épiscopal;  et 
l'évêque  reçoit  le  caractère  de  cet  ordre,  d'évêquesen  cela  ses  égaux. 
Il  y  a  là,  dans  la  divine  liturgie,  comme  une  application  mystérieuse 
du  principe  que  nous  avons  exposé  dans  notre  premier  livre,  en 
vertu  duquel  les  membres  suppléent  au  chef  absent  par  sa  puissance 
et  dans  sa  vertu,  qui  leui'  est  communiquée. 

Mais  Jésus-Christ,  qui,  pour  ainsi  dire,  est  absent  ici-bas  quant  à 
l'ordre,  n'est  point  absent  quant  à  la  juridiction.  Il  est  présent  dans 
son  vicaire;  et  dans  l'ordination  mêm.e,  pour  qu'elle  soit  légitime, 
apparaît  ce  vicaire,  qui,  non  plus  comme  simple  évêque,  mais 
comme  vicaire  du  Christ  et  chef  de  l'épiscopat,  donne  en  sa  per- 
sonne ou  en  celle  de  son  représentant  la  légitimité  à  l'ordination  et 
la  mission  authentique  au  consacré. 

Les  lois  liturgiques  ont  exprimé  ces  mystères  en  appelant  plusieurs 
évêques  à  célébrer  les  ordinations  épiscopales;  et,  encore  qu'un  seul 
évêque  y  suffise  pleinement,  parce  que  l'épiscopat  est  tout  entier 
possédé  par  chacun  des  évêques,  il  convient  que  le  collège  soit  en 
quelque  sorte  montré  dans  cette  action ,  comme  le  ministre  secon- 
daire auquel  il  appartient  de  suppléer  le  seul  ministre  principal  en 
qui  est  la  source  de  l'épiscopat,  le  chef  de  l'ordre  épiscopal,  Jésus- 
Christ  absent  ^ 

Mais  toutefois,  si  l'ordre  épiscopal  est  ainsi  conféré  par  le  collège, 
le  seul  métropolitain  dans  l'ordination  confère  au  nouvel  évêque  la 
plénitude  des  effets  de  l'ordination  même,  c'est-à-dire  la  juridiction 
et  la  mission.  Et  voilà  pourquoi,  dans  le  texte  que  nous  citions  plus 


1.  Il  semble  établi  que  l'antiquité  faisait  une  exception  à  cette  règle  par  respect  pour  la 
personne  du  souverain  Pontife ,  qui,  comme  vicaire  de  Jésus-Christ  et  ie  représentant  à  ce 
titre  avec  un  privilège  singulier,  avait  coutume  de  conférer  seul  et  sans  le  concours  d'autres 
évêques  l'ordre  épiscopal.  «  Utunus  episcopus  episcopum  non  ordinet,  excepta  ecclesia  Ro- 
mana.  »  Fulgent.  Ferrand.  Breviat.  canon,  n.  6,  Pair.  lai.  t.  lxvii,  col.  949.  Cf.  Mabil- 
LON,  in  Ord,  Rom,  comment,  prœv.  c.  xvi,  ibid,  t.  lxxviii,  col.  912  et  seq. 
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haut  el  dans  le  langage  commun  de  l'antiquité,  encore  que  les  pa- 
triarches et  les  métropolitains  ne  soient  pas  seuls  à  ordonner  leurs 
suffragants,  il  n'est  parlé  que  des  seuls  patriarches  et  des  seuls  mé- 
tropolitains en  tant  qu'il  s'agit  du  droit  de  conférer  dans  l'ordina- 
tion la  mission  légitime  :  «  Les  métropolitains  ont  droit  d'ordonner 
les  évêques,  et  ils  doivent  eux-mêmes  être  ordonnés  par  les  pa- 
triarches auxquels  leurs  sièges  sont  soumis  '.  » 

Voilà  assurément  le  mode  le  plus  naturel  et  le  plus  simple  de  la 
transmission  de  la  puissance  épiscopale.  Dans  l'ordination  accomplie 
par  le  pape,  le  patriarche  ou  le  métropolitain,  le  chef  visible  de 
l'épiscopat,  par  lui-même  ou  ses  représentants,  donnant  à  l'ordina- 
tion sa  légitimité,  ajoute  au  caractère  épiscopal,  qui  est  l'efïet  de 
l'ordination  nue,  tous  les  effets  de  cette  légitimité,  c'est-à-dire  la 
communion  et  le  titre  épiscopal,  ou  en  d'autres  termes  la  mission 
et  la  juridiction, 

§  ni 

Mais  il  est  clair  que  dans  la  pratique  ce  mode  n'est  pas  apphcable 
dans  tous  les  cas. 

Comment  exiger  que  les  évêques  éloignés  des  sièges  principaux 
se  transportent  à  de  grandes  distances  pour  recevoir  de  leur  chef 
hiérarchique  l'imposition  des  mains,  ou  que  ceux-ci  accomplissent 
les  mêmes  trajets  pour  la  leur  conférer?  Fallait-il,  surtout  dans  les 
premiers  temps  de  l'Église,  exposer  les  peuples  aux  périls  des  longues 
vacances  qu'eût  imposées  une  lui  si  rigoureuse? 

Nous  l'avons  dit,  l'institution  proprement  dite  peut  être  séparée 
de  l'ordination.  Il  se  pou,"¥ait  donc  que,  relardant  celle-ci  jusqu'au 
jour  où  le  chef  de  l'épiscopat  pût  lui-même  se  prononcer,  on  at- 
tendît de  ce  dernier  l'institution  qui  à  son  tour  rendrait  l'ordination 
légitime. 

Mais  dans  la  plupart  des  cas  ces  communications  n'eussent  pu  être 
facilement  établies  entre  des  lieux  éloignés,  et  toujours  elles  au- 
raient comporté  des  longueurs  et  des  périls. 

1.  Loc.  cit.,  p.  248,  noie  3.  "        •  • 
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Il  faut  remarquer  que  les  évêques  des  sièges  inférieurs  sont  ici  à 
peu  près  hors  de  cause.  Les  mélropolitains  pouvaient  toujours  faci- 
lement célébrer  ou  autoriser  leur  ordination  et  les  instituer  dans 
l'acte  même  de  leur  consécration.  Semblablement,  les  métropoli- 
tains dont  les  sièges  étaient  placés  dans  le  voisinage  des  patriarches 
étaient  communément  ordonnés  par  ceux-ci.  L'élu  de  Ravenne 
devait  se  rendre  à  Rome  pour  y  recevoir  l'imposition  des  mains ^; 
l'élu  de  Tyr  venait  au  patriarche  d'Antioche. 

Mais,  pour  les  métropolitains  plus  éloignés  de  ces  centres  et  pour 
les  patriarches  eux-mêmes,  la  nature  des  choses  et  la  nécessité 
donna  ouverture  à  une  autre  pratique. 

Il  faut  encore  reconnaître  ici  une  nouvelle  application  de  la  loi  de 
suppléance  si  souvent  rappelée  dans  ce  traité.  En  l'absence  du  chef, 
le  collège  interviendra. 

Le  collège  des  évêques  de  la  province,  c'est-à-dire  les  évêques  les 
plus  voisins,  s'assemblaient  donc  autour  du  siège  métropolitain 
vacant,  et  le  plus  ancien  d'entre  eux,  assisté  de  ses  frères,  ordonnait 
l'évêque  de  ce  siège  principal,  et  ils  se  donnaient  un  chef  en  sa  per- 
sonne dans  la  dépendance  du  patriarche.  Les  évêques  suffragants 
du  patriarche,  par  une  application  de  la  même  discipline,  ordon- 
naient celui-ci,  demeurant  toujours  soumis  dans  cette  action  à  l'au- 
5;,  torité  suprême  du  souverain  Pontife  ^ 

Ainsi  il  était  pourvu  promptement  au  ministère  de  ces  grandes 
-  églises,  dont  la  vacance  prolongée  avait  pour  le  peuple  chrétien  des 
inconvénients  d'autant  plus  graves  qu'elles  étaient  le  centre  des  af- 
faires ecclésiastiques  d'un  plus  vasle  territoire. 

Mais  il  y  avait  dans  cette  ordination  du  métropolitain  par  les  suf- 
'ragants  un  côté  infirme  et  caduc.  Par  sa  nature  même,  l'action  des 
membres  suppléant  à  leur  chef  conserve  un  caractère  de  subordi- 
nation; ils  agissent  par  provision,  en  vertu  d'une  présomption  :  ils 

résument  l'accession  de  l'autorité  de  leur  chef  toujours  favorable  à 

n  acte  raisonnable  et  rendu  nécessaire  par  les  circonstances.  Mais 
fils  ne  peuvent  soustraire  cet  acte  à  son  jugement,  qui  doit,  en  l'ac- 

1.  Ut  defuncto  archiepiscopo  (.Ravennatensi),  qui  electus  fuerat,  juxta  anliquam  consuetu- 
fdineni,  in  civitatem  Romanam  veniret  ordinandus.  Anast.  Biblioth.  i7i  Léon.  VI. 

2.  CoNC.  Nie.  I,  can.  4,  ap.  Labbe,  t.  11,  col.  30. 
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ceptant,  le  rendre  solide  et  définitif.  Ils  lui  sont  toujours  soumis; 
mais  c'est  surtout  lorsqu'ils  agissent  en  sa  place  et  qu'ils  le  prétendent 
suppléer  que  leur  action  réclame  par  une  nécessité  plus  impé- 
rieuse son  approbation.  Il  faut  qu'en  acceptant  cet  acte,  il  le  fasse 
sien  par  sa  ratification;  il  faut  que,  par  son  consentement  authen- 
tique, il  le  confirme  et  lui  donne  la  solidité  \ 

Or,  comment  s'administrait  cette  confirmation?  comment  s'exer- 
çait cette  prérogative  essentielle  du  chef? 

Il  faut  ici  rappeler  le  sens  d'une  forme  de  la  langue  canonique  de 
l'antiquité. 

Nous  avons  exposé  dans  notre  premier  livre  que  dès  les  temps 
apostoliques,  et  pendant  de  longs  siècles,  ce  que  l'on  nomme  aujour- 
d'hui juridiction  par  opposition  à  Vordre  proprement  dit  et  au  carac- 
tère nu  conféré  par  le  sacrement,  était  appelé  du  nom  de  commu- 
nion. 

C'est  là  cette  communion  hiérarchique  distincte  en  chaque  degré, 
et  qu'il  ne  faut  jamais  confondre  avec  cette  autre  communion  large- 
ment entendue  qui  n'est  que  la  part  de  vie  que  le  fidèle  reçoit  par 
son  incorporation  au  corps  mystique  de  Jésus-Christ. 

Ainsi,  donner  la  communion  hiérarchique  ou  refuser  cette  com- 
munion, c'est  bien ,  pour  le  supérieur,  conférer  ou  refuser  la  juri- 
diction; retirer  cette  communion,  c'est  bien  déposer  l'inférieur  et  lui 
retirer  sa  part  de  juridiction. 

La  communion  hiérarchique ,  synonyme  parfait  de  la  juridiction 
des  modernes,  est  telle  en  efïet  qu'elle  est  donnée  par  le  chef  et 
reçue  par  les  membres.  C'est,  à  vrai  dire,  la  vie  même  du  corps  tout 
entier  de  l'Église  qui  procède  du  centre  et  se  répand  aux  extré- 
mités ^ 

Le  vicaire  de  Jésus-Christ  est  ce  centre  visible  d'où  découle  immé- 
diatement la  communion  épiscopale  et  avec  elle  la  puissance  des 


1.  CoNc.  Nie.  Ëpist.  ad  eccl.  Alex.  ap.  Labbe,  l.  ii,  col.  251. 

2.  Sciât  seipsum  communionem  posthac  nobiscum  habere  non  ponse,  si  doclrinee  apo- 
stolicae  adversatus,  perversam  liane  viam  contumaciter  urgere  perrexerit...  Nisi  decem  die- 
rum  intervallo  ab  hujus  nostrae  admonitionis  die  numerandorum,  nefariam  doclrinam  suam 
conceplis  vcrbis  anaihemalizet.. .,  illico  sanctitas  tua  illi  ecclesiœ  prospiciat  ;  is  vero  modis 
omnibus  se  a  nostro  corpore  segregatuin  esse  inlelligat.  S.  Cœlest.  I ,  Epist,  ad  S.  Cyr. 
Alex.,  Pair.  lat.  l.  l,  col.  463. 
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pasteurs  ^  Le  mot  de  pax  avait  ce  sens  mystique  et  signifiait  la 
communion  qui  met  l'ordre  dans  toutes  les  parties.  Saint  Pierre 
était  représenté,  dans  les  anciens  monuments,  présidant  à  ce  mys- 
tère d'unité  et  de  vie  sous  ce  symbole  de  la  paix.  Il  recevait  du 
Clirist  un  livre  où  se  trouvait  inscrit  le  mot  de  pax  ou  de  lex,  et  on 
lisait  indifféremment  dans  les  inscriptions  qui  expliquaient  cette 
image  :  Christus  pacem  dat,  ou  Clirislus  legem  dat. 

Ainsi,  pour  le  Pape,  communiquer  avec  un  évêque,  c'est  lui 
donner  l'autorité  et  la  mission;  mais,  pour  un  évêque,  communiquer 
avec  le  Pape,  c'est  recevoir  de  lui  cette  même  autorité  et  cette  même 
mission. 

Il  y  a  là,  dans  le  terme  de  communiquer,  deux  sens  relatifs  très 
clairs  et  manifestement  opposés;  et  dans  une  même  communion  du 
Pape  et  de  l'épiscopat,  le  Pape  donne  et  les  évêques  reçoivent^ 

Aussi  les  papes  n'ont  pas  de  termes  plus  forts  pour  rejeter  un 
évêque  que  de  lui  dénoncer  qu'ils  le  retranchent  de  leur  commu- 
nion et  par  là  même  de  tout  le  corps  de  l'épiscopat^  ;  cela  suffit  et 
en  dit  assez.  Les  évêques  des  grands  sièges,  après  avoir  sollicité  ins- 
tamment celte  communion,  tremblent  de  la  perdre,  parce  que  toute 
leur  dignité  en  dépend,  tant  il  est  vrai  que  le  terme  de  communion 
donnée  ou  refusée  est  bien  vraiment  et  pleinement  l'équivalent  de 
la  collation  ou  du  retrait  de  la  juridiction. 

Après  cela,  il  est  clair  que  la  communion  des  évêques  entre  eux 
dans  l'égalité  de  leur  sacerdoce  n'était  plus  qu'une  suite  de  cette 


-  1.  Dum  scilicet  ad  apostolicam  sedem  regulariter  deslinatur,  per  quam  largienle  Christo 
omnium  solidatur  dignilas  sacerdotum.  S.  Fel.  III,  Epîst.  xin,  ad  Flavit.  episc.  CP. 
ap.  Labbe,  t.  IV,  col.  1809. 

Optât  inde  fulciri  (Euphemius  CP.),  unde  Christo  cupienle  profluit  cunctorum  gratta 
plena  ponliflcum.  Id.  Epist.  xii,  ad  Zenon.  Im,p.  ibid.  col.  1087. 

Apostolicœ  sedis  auctoi'itas  maxime  elucel  dum  ad  eam  vel  inviti  coguntur  recurrere  ipsi 
advcrsjrii  prope  scientes  nihil  horum  quae  ipsi  agerent  (circa  depositionem  sancti  Ignalii  et 
promolionem  Photii)  quidquam  iiaberent  poiideris,  nisi  a  Romano  Pontifice  confirmarentur. 
S.  NicoL.I,  fipisi.  adu7iivers.  ftd.  et  episc.  Orient,  ap.  L.  Allât,  de  Eccl.  Occid.  et  Orient. 
col.  544. 

Institutio  enim  et  sacerdolium,  omnium,  quœ  in  orbe  sunt  ecclesiarum.  a  principe 
apostotorum,  ortum,  accepit.  Steph.  V.  Epist.  i,  ad  Basil,  ap.  Labbe,  t.  is,  col.  366. 

2.Nemini  dubiumest  Flavianum  communionis  graliam  récépissé,  qua  in  perpetuum  ca- 
ruerat,  nisi  hinc  super  hoc  scripla  manassent.  S.  Bonif.  I,  Epist.  ad  Paif.  et  episc.  Mac, 
Patr.  lat.  t.  xx,  col.  783. 

3.  Quisquis  enim  incolumi  atque  superstite  Flaviano  episcopo  vestro ,  sacerdotium  ejus 
fuerit  ausus  invadere,  nunquam  in  communione  noslra  habebilur,  nec  inter  episcopos 
poterit  numerari.  S.  Léo,  Epist.  l,  ad  Constantinopolitan.  n.  1, 
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communion  donnée  par  le  chef  et  reçue  par  les  membres.  Tous  en- 
semble ils  se  reconnaissaient  comme  des  frères  et  des  collègues, 
parce  que  tous  ils  tiraient  de  la  même  source  la  substance  de  leur 
autorité;  et  de  la  sorte,  après  ces  deux  sens  delà  communion  donnée 
par  le  supérieur,  signifiant  la  collation  de  la  juridiction,  et  de  la 
communion  reçue  par  l'inférieur,  signifiant  cette  juridiction  en  tant 
qu'émanée  de  la  source  et  subordonnée  à  son  chef,  il  y  avait  comme 
un  troisième  emploi  du  mot  de  communion  entre  les  frères  et  les 
égaux,  pour  signifier  la  communauté  et  l'unité  de  vie  que  mettait  et 
maintenait  entre  eux  l'unité  de  la  source  où  ils  puisaient  tous  éga- 
lement. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  ces  sens  divers  du  mot  de 
communion  admis  couramment  dans  l'antiquité  :  ils  découlent  de  la 
nature  même  de  la  communion  hiérarchique  et  de  celle  de  tous  les 
termes  relatifs  ;  et  comme  ceux-ci  expriment,  suivant  les  personnes 
auxquelles  on  les  applique,  des  notions  opposées,  il  faut  bien  que  la 
même  communion,  en  se  répandant  dans  tout  le  corps  de  l'Église, 
soit  une  autre  chose  dans  le  chef  vis-à-vis  des  membres,  une  autre 
chose  dans  les  membres  vis-à-vis  du  chef,  une  autre  chose  dans  les 
membres  entre  eux  :  une  supériorité  dans  celui  qui  la  donne,  une 
dépendance  dans  ceux  qui  la  reçoivent,  une  égalité  entre  ceux-ci 
dans  le  lien  commun  qui  les  rattache  au  même  chef. 

C'est  donc  en  vain  que  les  ennemis  de  la  hiérarchie  ont  équi- 
voque sur  un  terme  si  clair  en  lui-même  et  si  clairement  entendu  de 
l'antiquité. 

Ils  ont  prétendu  le  réduire  à  cette  troisième  acception  qu'il  offre 
entre  des  égaux.  Ils  ont  prétendu  qu'il  ne  s'agissait  jamais  que  de 
maintenir  cette  société  fraternelle  qui  existe  entre  les  évêques,  et 
que  les  lettres  des  évêques  des  grands  sièges  adressées  au  souverain 
Pontife  pour  demander  sa  communion  et  leur  confirmation  comme 
une  seule  et  même  chose ,  que  les  lettres  des  papes  admettant  ces 
évêques  à  leur  communion,  n'avaient  pas  d'autre  objet  que  d'accom- 
plir par  ce  commerce  un  devoir  de  politesse,  expression  de  la  cha- 
rité chrétienne  ^ 

1.  Febronius,  Nova  defensio  Febron.  cont.  P.  Zacc.  dise,  vui,  c.  i,  §  2,  de  statu  eccl, 
t.  IV,  p.  19S.  —  Petr.  de  Marc  a,  de  Conc.  sac.  et  imp.  1.  vi,  c.  v,  n.  2. 
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Mais  être  admis  à  la  communion  du  Pape ,  pour  un  évêque,  c'est 
bien  certainement  être  reçu  par  lui  dans  l'épiscopat,  tellement  que, 
s'il  refuse  cette  communion,  on  ne  sera  point  évêque  et  l'on  ne 
pourra  jamais  être  compté  comme  tel  dans  l'Église  catholique. 

Les  textes  abondent  ^  C'est  donc  bien  en  termes  équivalents  rece- 
voir de  saint  Pierre  dans  sa  communion  même  l'autorité  épiscopale, 
qui  en  est  inséparable  et  se  confond  avec  elle;  c'est  bien  en  termes 
équivalents  recevoir  de  lui  la  mission  ou  l'institution,  si  bien  que  le 
pape  Boniface  II  déclare  que  la  communion  du  Saint-Siège  peut 
être  plus  vrament,  vérins,  appelée  la  communication  de  la  puis- 
sance ^ 

Voilà  la  communion  du  supérieur  qui  affermit  et  confirme  l'infé- 
rieur en  lui  conférant  l'autorité  légitime. 

Dans  un  sens  impropre  et  différent,  la  communion  des  inférieurs 
peut  parfois  affermir  les  supérieurs,  en  tant  que  par  leur  déclaration, 
qui  est  une  affirmation  de  dépendance,  ils  rendent  son  autorité  ma- 
nifeste et  certaine  vis-à-vis  des  schismatiques  et  des  adversaires. 

C'est  dans  ce  sens  que  saint  Cyprien  a  pu  dire,  lors  du  schisme  de 
Novat,  que  les  évêques  avaient  comme  affermi  vis-à-vis  de  cet  usur- 
pateur le  pape  légitime  par  leur  communion  ^  c'est-à-dire  en  se 
tenant  unis  à  lui  comme  à  leur  chef,  en  se  rattachant  à  sa  chaire 
seule  véritable  et  en  recevant  de  lui  la  communion  ecclésiastique  et 
épiscopale. 

C'est,  si  l'on  veut,  le  plus  ancien  exemple  connu  de  l'épiscopat  ca- 
tholique distinguant  authéntiquement  son  chef  parmi  ceux  qui  en 
usurpent  la  qualité.  C'est  ce  que  l'on  vit  se  reproduire  dans  tous  les 
temps  de  schisme,  avec  Innocent  II  au  temps  de  saint  Bernard,  et 


1.  Sanctissinius  Lgo  Romanus  archiepiscopus  in  cOTnmunionem  eum  (Maximum)  reci- 
piens,  prœesse  eum  Aniiochensiiim  judicavit  ecclesiœ.  Conc.  Chalc.  act.  x,  ap.  Labbe  , 
l.  IV,  col.  673;  Cf.  Eus.  Hist.  eccl.  1.  vu  ,  c.  30;  S.  Jul.  I,  Epist.  ad  Eus.  n.  13,  Patr.  lat. 
l.  VIII,  col.  896';  Socr.  Hist.  eccl.  1.  ii,  c.  15;  S.  Dam.  Epist.  vi,  ad  Achol.  episc.  Thess., 
Patr.  lat.  t.  xiii,  col.  370;  Conc.  Lat.  sub  S.  Martino  I,  ap.  Labbe,  t.  vi,  col.  109,  etc.,  etc. 
Voir  aussi  p.  253,  note  3. 

2.  Audio  episcoporum  quosdam,  apostolico  jure  conterapto  ,  novum  quippiam...  tentare, 
eum  se  ab  apostolicœ  sedis  covim,unione  et,  ut  dicam,  vcrius,  potestate  separare  nituntur. 
BoNiF.  n,  ad  episc.   Thess.  ap.  Labbe,  l.  iv,  col.  1706. 

3.  Factus  est  Cornélius  episcopus  de  Dei  et  Christi  ejus  judicio...,  eum  locus  Pétri...  va- 
caret.  Quo  occupato  de  Dei  voluntate,  alque  omnium,  nostrum  consensione  fi7^m,ato,  quisquis 
jam  episcopus  fieri  voluerit,  foris  fiat  necesse  est.  S.  Cypr.  Epist.  m,  ad  Anton. 


256  LIVRE   DEUXIÈME. 

plus  tard  au  concile  de  Constance.  Mais  ce  n'est  pas  autre  chose, 
et  les  évêques  n'ont  jamais  prétendu  affermir  leur  chef  autrement 
que  par  leur  obéissance  et  la  reconnaissance  de  ses  droits;  jamais 
ils  n'ont  prétendu  le  confirmer  dans  le  sens  où  cette  confirmation 
emporte  collation  de  la  juridiction,  comme  si  le  cours  de  la  mission 
canonique  pouvait  être  interverti  et  que  les  ruisseaux  dussent  re- 
monter vers  la  source\ 

Le  souverain  Pontife,  qui  est  proprement  le  chef  de  l'Église  uni- 
verselle et  la  source  de  toute  juridiction ,  est  donc,  selon  le  langage 
de  l'antiquité,  le  chef  de  la  communion  ecclésiastique  ^  Ces  deux 
expressions  sont  absolument  synonymes,  et  nous  appelons  aujour- 
d'hui juridiction  ce  qui  était  précisément  désigné  autrefois  sous  le 
nom  de  communion  épiscopale. 

Celte  signification  très  précise  était  reçue  partout;  tous  l'enten- 
daient, et  l'on  n'y  trouvait  aucune  obscurité.  On  savait  parfaitement 
distinguer  cette  communion  épiscopale  de  cette  autre  communion 
plus  large  qui  n'est  pas  la  juridiction.  C'est  ainsi  que  le  pape 
Félix  III,  tout  en  accordant  à  Euphemius  de  Constantinople  la  com- 
munion qui  en  faisait  un  membre  de  l'Église  catholique,  lui  refusait 
distinctement  la  communion  proprement  hiérarchique  et  épiscopale, 
qui,  étant  la  communication  de  la  juridiction,  pouvait  seule  faire  de 
lui  un  évêque  légitime  ^ 

Ces  choses  étant  bien  comprises,  il  n'y  a  point  de  difficulté  à  en- 

1.  Acceptislitteris  tam  tuis  quam  collegarum  nostrorum,  item  adventantibus  bonis  viris  et 
nobis  carissimis  collegis  nostris  Pompeio  et  Stéphane,  a  quibus  haec  oninia...  asseverata  sunt 
firmiler  et  prohata, secundumquod  divince  traditionis  et  ecciesiasticae  institutionis  sa«c<îias 
pariter  ac  veritas  exigebai,  lUteras  nostras  ad  te  direximus.,.,  tuas  litteras  legimus,  et 
episcopatus  lui  ordinationem  singulorum  auribus  intimavimus.  S.  Cypr.  Epist.  xlxx, 
ad  Cornet.  PP.  n.  1  et  2. 

2.  Sequentes  in  omnibus  apostolicam  sedem,  et  praedicantes  ejus  omnia  constituta,  spero 
ut  in  una  communione  vobiscum  quam  sedes  apostolica  praedicat,  esse  merear,  in  qua  est 
intégra  et  verax  cliristianae  religionis  soliditas.  Promittens  etiam  séquestrâtes  a  communione 
Ecclesiœ  catholicae,  id  est,  non  conâentientes  sedi  apostolicae,  eorum  nomina  inter  sacra  non 
recitanda  mysteria.  S.  Hormisd.  Formul.  directum  ad  episc.  Orient,  ap.  Labbe,  t.  iv, 
col.  1444.  Cf.  Adrian.  II,  Formul.  ibid.  t.  viii,  col.  909  et  1003. 

3.  Hoc  anno  synodales  Eupheniii  litteras  Félix  accepit,  et,  ut  cathoMco,  communionis  im- 
pertiit  consortium,  haud  tamen  episcopum  agnooit,  quod  Acacii  cuique  in  episcopatu  suc- 
cesserat,  Flavitœ  nomen  e  tabulis  ecclesiasticis  non  expunxerit.  Theopu.  Chronol.  p.  116. 

Papa  scripta  quidem  illius  recepit,  et  Euphemio  veluti  orthodoxo  favit;  sed  illum  in  epi- 
scopalem  communionem  non  admisit.  Niceph.  Callixt.  Hist.  eccl.  1.  xvi,  c.  19. 

Au  contraire,  à  l'égard  d'Anthime  de  Trébizonde,  <i  sanctae  mémorise  Agapetus,  papa  Ro- 
manus...,  neque  sacerdotis,  neque  calhoUci  nomen  Ipsum  habere  permisit.  Conc.  CP.  sub 
Menna,  act.  iv,  ap.  Labbe,  t.  v,  col.  90. 
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tendre  que  le  chef  de  l'épiscopat  ratifiait  tout  ce  qui  s'était  fait  par 
anticipation  et  provisoirement  dans  l'ordination  des  patriarches  et 
des  métropolitains,  par  le  simple  fait  de  communiquer  avec  eux  ou 
de  les  admettre  à  sa  communion. 

Dans  celte  économie,  le  métropolitain  ordonné  par  ses  suffragants 
était  suffisamment  institué  et  confirmé  dans  sa  mission  lorsque  le 
patriarche  l'admettait  dans  sa  communion  et  acceptait  par  là  ce  qui 
avait  été  fait  en  son  nom.  Le  patriarche,  à  son  tour,  était  semblable- 
raent  institué  et  confirmé  par  le  souverain  Pontife  par  le  seul  fait 
de  la  communion  donnée  et  reçue. 

Ce  n'était  pas  pourtant  à  proprement  parler  une  nouvelle  institu- 
tion, comme  si  rien  n'avait  encore  été  fait. 

Le  plus  ancien  évêque,  assisté  de  ses  frères,  n'avait  agi  dans  l'or- 
dination qu'au  nom  de  son  chef,  par  anticipation  et  par  présomp- 
tion de  son  jugement,  conformément  à  une  discipline  constante,  lé- 
gitime et  universelle. 

Aussi  le  chef  de  l'épiscopat,  le  Pape  communiquant  avec  les  pa- 
triarches, le  patriarche  communiquant  avec  les  métropolitains 
nouvellement  établis,  n'instituait  pas  à  nouveau,  mais,  par  une  ac- 
ceptation authentique,  confirmait  ce  qui  avait  été  fait,  et  déclarait 
par  là  qu'il  le  ratifiait  comme  fait  en  son  nom. 

Aussi  toute  l'antiquité  nous  montre  employés  comme  absolument 
synonymes  et  indifférents  les  termes  de  communion  ou  de  confirma- 
tion accordée  par  le  Pape  aux  nouveaux  patriarches  \ 

Et,  comme  les  évêques  étaient  suffisamment  autorisés  par  la  dis- 
cipline en  vigueur  à  agir  ainsi  par  provision  dans  l'ordination  des 
métropolitains  ou  des  patriarches,  cette  autorisation  contenue  dans 
le  droit  et  dans  la  tradition  universelle,  et  qui  ressortait  des  néces- 
sités des  églises,  donnait  à  leur  action  une  valeur  tellement  sé- 


1.  Ainsi  le  pape  saint  Léon  est  dit,  dans  une  même  session  du  concile  de  Ghalcédoine, 
tantôt  confirmer,  tantôt  recevoir  à  sa  communion  Maxime  d'Antioche,  et  par  là  lui  donner 
par  son  jugement  le  siège  de  ci-lte  ville  : 

Sanctus  et  beatissimus  Papa  episcopalum  sancii  ac  venerabilis  episcopi  Antiochenœ  ec- 
clesiœ  confirmavit. 

Sanotissimus  episcopus  AntiochenEe  civitatis  extra  hœc  est  (id  est,  immunis  a  crimine  et 
periculo),  quem  beatissimus  episcopus  (Léo)  in  propria  communione  suscepit. 

Sanctissimus  Léo,  Romanus  archiepiscopus,  in  communionem  eum  recipiens,  prœesse 
eum  Antiochensium  judicauit  ecclesiœ.  Gong.  Ghalc.  act.  x,  ap.  Labbe,  t.  iv,  col.  673,  682. 
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rieuse  qu'elle  engageait  jusqu'à  un  certain  point  le  chef  de  l'épis- 
copat  comme  faite  en  son  nom. 

C'était  l'effet  de  cette  sorte  d'obligation  du  droit  appelé  negotio- 
riim  gestio  par  les  jurisconsultes,  et  qui,  reposant  sur  une  présomp- 
tion raisonnable,  a  les  effets  d'un  mandat  explicite. 

Il  ne  croyait  donc  pas  pouvoir  y  déroger  ni  refuser  la  communion 
épiscopale  ou  la  confirmation 'lorsque  tout  avait  été  régulier  et  cano- 
nique dans  l'ordination. 

C'est  ainsi  que  saint  Léon  déclare  qu'il  doit  nécessairement  ac- 
corder la  grâce  de  la  confirmation  à  l'évêque  Proterius  d'Alexan- 
drie, parce  qu'il  en  est  digne  ^;  c'est  ainsi  que  saint  Simplice  ne 
peut,  dit-il,  refuser  d'embrasser  dans  la  communion  du  siège  apos- 
tolique l'épiscopat  de  Calendion,  nouvel  évêque  d'Antioche,  et  de 
l'admettre  par  la  grâce  du  Christ  dans  le  collège  de  l'épiscopat  ^ 

Mais  le  Pape  toutefois  demeurait  tellement  le  maître  qu'il  pou- 
vait même  couvrir  les  défauts  du  sujet  ou  de  son  ordination  par  la 
confirmation  qu'il  lui  donnait  et  par  son  acceptation  authentique. 
Saint  Léon  le  fit  à  l'égard  d'Anatolius  de  Constanlinople  ^;  il  le  lui 
rappelle  plusieurs  fois  dans  ses  lettres.  Les  exemples  en  sont  nom- 
breux, et  celui  de  Pholius  devenant  patriarche  légitime  par  l'auto- 
rité du  pape  Jean  VllI  est  célèbre  ^ 


1.  Proterio  me  dignam  gratiam  necesse  est  pro  fidei  ipsius  sinceritate  praestare,  iit  hono- 
retn  in  nuUo  suœ  perdat  ecclesiae.  S.  Léo,  Epist.  cxxvii,  ad  Julian.  episc.  Coens.  n.  1. 

2.  Necessario  fralris  et  coepiscopi  noslri  Calendionis  sacerdotium  gremio  apostolicœ  sedis 
amplexi,  in  consortium  nostrum,  per  gratiam  Chrisli  Dei  nostri ,  tantae  urbis  antistitem 
collegii  unione  numeramus.  S.  Simpl.  Epist.  xvi,  ad  Acac.  ap.  Labbe,  t.  iv,  col.  1035. 

Unde  quae  a  vobis  amore  quietis  sancle  et  religiose  sunt  ordinata,  reprobare  non  possumus, 
ne  status  Antiochenœ  ecclesiae  sub  nostra  dubitatione  videatur  ambiguus.  Id.  Epist.  xiv,  ad 
Zenon,  ibid.  col.  1034. 

3.  De  episcopù  Constantinopolilano,  qui  ab  impugnatoribus  fidei  fuerat  ordinatus,...  acqui- 
evi  meliora  senlire,...  ne  illum  gravaret  suœ  ordinalionis  infirmitas.  Epist.  cxii,  ad  Pul- 
cher.  Aug.  n.  1.  Cf.  Epist.  cxi,  ad  Marcian.  Aug.,-  Epist.  cxxxv,  ad  Anatol. 

4.  Petistisa  nobis  qualenus,  sede  aposlolica  suce  pandente  viscera  pietatis,  Photium  re- 
verendissimum  in  patriarchatus  honore,  in  summi  sacerdotii  dignilale  et  in  ecclesiastici 
collegii  societate  reciperemus,  noslrœque  communionis  participem  faceremus,  ne  Eccle- 
siam  Dei,  tanlo  jam  tem[iore  perturbatam,  pateremur  amplius  manere  divisam,  scandaloque 
commotam.  Nos  itaque,  serenitatis  veslrae  preces  congrua  ratione  admittentes,...  teniporis 
ralione  perspecta,  hoc  modo  decernimus  ad  veniain  pertinere,  quod  nuper  de  ipso  Photio, 
licet  ipse  absque  consultu  sedis  nostrœ  officium  sibi  interdictum  usurpaverit,  gestum  constat 
fuisse....  Hune  ipsum  patriarcham...,  ab  onini  ecclesiasticœ  sanctionis  vinculo  absolvimus, 
sanctaeque  CP.  ecclesiae  judicamus  recipere  sedem,  dominicique  gregis  esse  pastorem,  illa 
scilicet  poteslale  fuiti,  quam  Ecclesia  loto  orbe  diffusa  crédit  nobis  in  ipso  apostolorum 
principe  a  Chrislo  Deo  nostro  esse  concessam.  Joan.  VIU  ,  Epist.  cxcix,  ad  Basil,  ap. 
Labbe,  t.  ix,  col.  131,  132. 
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-  Du  reste,  il  est  ici  nécessaire  de  le  reconnaître,  rien  n'était  plus 
conforme  à  la  pratique  de  l'antiquité  ni  plus  ordinaire  que  ces 
institutions,  provisoires  par  un  certain  côté,  conférées  par  une  ordi- 
nation hâtive  et  destinées  à  êlre  confirmées  dans  la  suite  par  le 
supérieur. 

La  discipline  des  églises  d'Orient,  inscrite  dans  les  canons  ara- 
biques, allait  fort  loin  dans  ce  sens  :  car  elle  nous  montre  les  mé- 
tropolitains eux-mêmes  instituant  provisoirement  leurs  suffraganls 
en  les  ordonnant  personnellement ,  et,  par  imitation  de  ce  qui  se 
faisait  dans  les  grands  sièges^  se  réservant  de  les  confirmer  quelques 
mois  après  dans  leur  juridiction  \ 

En  Occident,  cette  même  discipline  générale  pour  les  sièges  mé- 
tropolitains se  maintint  longtemps;  et  Innocent  III,  réservant  au 
Saint-Siège  l'examen  de  la  personne  des  élus  aux  métropoles  et  aux 
sièges  dépendants  immédiatement  du  pontife  romain,  ordonne  en- 
core que  c(  dans  les  lieux  très  éloignés,  c'est-à-dire  dans  tous  les 
territoires  situés  au  delà  de  l'Italie  ,  les  élus  ,  à  cause  des  nécessités 
et  de  riililité  des  églises,  dispensntive  propter  erclesim^um  nécessitâtes 
et  uliiitates,  les  administreront  provisoirement  au  temporel  et  au 
spirituel,  et  recevront  la  consécration  épiscopale  suivant  l'ancienne 
coutume  ^.  »  i  ' 


IV 


Mais,  si  les  métropolitains  et  les  patriarches  doivent  ainsi  rece- 
voir du  chef  de  l'Église  la  confirmation  ou  la  communion  épiscopale^ 
il  est  nécessaire  de  connaître  les  formes  que  revêtait  dès  la  haute 


1.  C'est  du  moins  le  sens  que  paraît  avoir  le  canon  71  :  «  Cum  archiepiscopus  episcopum 
ordinaverit,  oporlet  ut  mittat  episcopum  cum  eo,  qui  illum  introducat  in  civitatem  et  in  ec-- 
clesiam,  et  faciat  sedere  primo  die  in  throno;  et  postquam  tribns  mensibus  in  civitate  sua 
resederit,  débet  archiepiscopus  cum  visitât,  salutare  eum  et  committere  archipapae,  id  est, 
archipresbytero,  et  archidiacono,  ut  eum  in  statutis  episcopatus  examinent;  et  si  repererint 
didicisse  eum  omnia  perfecte,  confirmabitur  in  episcopatu.  Conc.  Nie.  can.  71,  ap.  Labbe,  t.  ii, 
col.  314. 

2.  Qui  ad  Romanum  pertinent  immédiate  pontifîcem,  ad  perficiendam  sui.  confirmationem 
offîcii,  ejus  se  conspeclui  (si  commode  fieri  potest)  personaliter  représentent,  aut  personas 
transmittant  i  loneas,  per  quas  diligens  inquisilio  super  electionibus  et  electis  possit  haberi  : 
ut  sic  demum  per  ipsius  circumspectionem  consilii,  sui  plenitudinem  officii  assequantur,  cum 
eis  nihil  obstiterit  de  canonicis  inslitutis;  itaquod  intérim  valde  remoti,  videlicet  ultra  Italiam 
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antiquité  et  que  revêtit  dans  la  suite  ce  commerce  nécessaire  par 
lequel  les  évêques  des  grands  sièges  sont  rattachés  au  centre  de 
l'autorité. 

Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que,  dans  les  premiers  temps,  la 
communion  étendue  de  proche  en  proche,  les  relations  et  le  com- 
merce quotidien  des  églises  par  l'échange  des  lettres  formées,  la 
transmission  des  lettres,  des  constitutions  apostoliques  et  des  ordres 
émanés  du  Saint-Siège ,  pouvaient  à  la  rigueur  suffire  à  rendre 
authentique  la  confirmation  des  évêques  des  grands  sièges,  c'est- 
à-dire  la  reconnaissance  et  l'acceptation  qu'en  faisait  le  souverain 
Pontife'. 

Ces  relations  étaient  regardées  comme  tellement  significatives  à 
cet  égard  que  les  empereurs  païens  eux-mêmes,  dans  les  rares 
intervalles  d'équilé  de  leur  gouvernement  envers  les  chrétiens, 
y  avaient  recours  pour  reconnaître  les  évêques  légitimes  des  grands 
sièges.  Paul  de  Samosate  avait  été  déposé  du  siège  d'Antioche  ;  son 
successeur  Domnus  avait  reçu  des  lettres  de  communion  du  pape 
saint  Denys  et  des  autres  évêques  à  sa  suite,  communicatorias  Hue- 
ras ;  mais  l'évêque  déposé  refusait  de  quitter  la  maison  de  l'église. 
L'empereur  Aurélien  jugea  très  justement  qlie  la  maison  devait 
être  remise  à  celui  auquel  écrivaient  l'évêque  de  Rome  et  les  évêques 
d'Italie,  c'est-à-dire  les  évêques  qui  formaient  son  concile,  qui  lui 
étaient  plus  immédiatement  unis  et  qui  plus  manifestement  étaient 
tenus  dans  sa  communion-. 

C'est  pourquoi,  dans  les  cas  douteux,  le  souverain  Pontife  croyait 
tenir  suffisamment  les  choses  en  suspens  en  s'abstenant  de  ces 
relations  ordinaires,  tant  on  les  estimait  propres  à  exprimer  taci- 
tement son  acceptation  et  à  tenir  lieu  de  toute  autre  solennité  ^ 

constiluti,  si  elecli  fueriiit  in  concordia,  dispensalive  propter  nécessitâtes  ecclesiarum  et 
utililates,  in  spiritualibus  et  temporalibus  administrent,  sic  tamen  ut  de  rébus  ecclesiasticis 
nihil  penitus  aliènent.  Munus  vero  benediclionis  seu  consecralionis  recipiant,  sicut  haclenus 
recipere  consueverunt.  Décret.  Greg .  IX,  1.  i,  tit.  vi,  c.  44,  Nihil  est. 

1.  Quia  in  noslra  notione  non  esset  (ordinatio  Nectarii),  habere  non  existimabat  firmLta- 
tetn.  S.  BoNiF.  1,  Epist.  ad  Ruf.  et  episc.  Maced. 

2.  Cum  Paulus  e  donio  eoclesise  nullatenus  excedere  vellet,  interpellatus  jmperator  Aure- 
lianus  rectissime  hoc  negolium  dijudicavit,  iis  domum  tradi  prœcipiens  quibiis  Ilalici  chri- 
stianœ  religionis  antislites  et  Romanus  episcopus  scriberent.  Eus.  Hist.  eccl.  1.  vu,  c.  30. 

3.  S.  SiMPL.  Epist.  XVII,  ad  Acac.  ap.  Labbe,  t.  iv,  col.  1037.—  S.  Gel.  Epist.  xiv,  ibid. 
col.  1216.  —  S.  Fel.  III,  Epist.  xiv,  ad  Thatas.  ibid.  col.  1029.  —  S.  Hadr.  I,  Epist.  ad 
Taras,  episc.  CP.  ibid.  t.  vu,  col.  126. 
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Il  fallut  bien  souvent  dans  les  premiers  siècles  et  au  milieu  des 
persécutions  s'en  tenir  à  cette  pratique. 

Toutefois  les  évêques  des  grands  sièges  se  sentaient  obligés  de 
recourir  eux-mêmes  à  leur  chef,  de  se  faire  connaître  à  lui,  d'entrer 
explicitement  dans  sa  communion  et  de  solliciter  l'envoi  de  ses 
lettres  \  Ils  se  hâtaient  d'obtenir  de  lui  un  commerce  si  nécessaire 
et  dont  ils  savaient  tout  le  prix  -. 

Si  la  violence  de  la  persécution  interrompait  pour  un  temps  toutes 
les  relations,  ils  demeuraient  dans  l'attente,  lui  étant  toujours  invi- 
siblement  unis. 

Enfin,  si  les  difficultés  duraient  jusqu'à  la  fin  et  si  la  mort  venait  les 
surprendre  dans  cette  attente,  cette  mort  elle-même  mettait  le  sceau 
à  ce  que  leur  état  avait  pu  garder  encore  de  précaire  par  le  défaut 
d'une  reconnaissance  expresse  :  elle  rendait  définitive  leur  élection 
et  l'institution  imparfaite  qu'ils  avaient  reçue  dans  leur  ordination, 
et  elle  inscrivait  pour  toujours  leurs  noms  aux  diptyques  des  églises. 

De  son  côté,  le  souverain  Pontife  connaissait  et  acceptait  les  né- 
cessités de  ces  temps,  ainsi  que  la  discipline  commune  qui  y  portait 
fremède,  et  le  lien  invisible  de  la  charité  suppléait  aux  démarches 
rendues  impossibles  par  les  tyrans. 

Les  lois  sacrées  de  la  hiérarchie  demeuraient  toutefois  dans  toute 
leur  vigueur;  et  c'était  un  devoir  dont  cette  impossibilité  seule 
pouvait  dispenser,  pour  les  élus  des  grands  sièges,  de  recourir  dès 
les  premiers  temps  de  leur  épiscopat  et  au  lendemain  de  leur  ordi- 
nation au  siège  apostolique  "\  de  lui  faire  la  relation  de  ce  qui  s'était 

1.  Interea  solus  exlex  Flavianus,  ut  illi  videluf,  non  venit,  quando  omnes  conveninius... 
Sane  référendum  arbitramur  ad  sanctum  fratrem  nostrum  Romanae  sacerdotem  ecclesiœ...; 
ut  nos  quoque,  accepta  vestrorum  série  statutorum,  cum  id  gestum  esse  cognoverimus,  quod 
ecclesia  Romana  haud  dubie  comprobaverit,  lœli  fructum  hujusmodi  exarainis  adipiscamur. 
S.  Ambr.  Epist.  Lvi,  ad  Tlieoph. 

2.  Meletius,  Vitalis  alque  Paulinus  tibi  hœrere  se  dicunt.  S.  Hier.  Epist.  xvi,  ad  Dam. 
Acacius    Romam   venit...,    ut   Romanum    episcopura    Flaviano    reconciliaret.    Soz.    Hist. 

eccl.  1.  VIII,  c.  3.  Cf.  Theod.  Hist.  eccl.  .1.  v,  c.  23. 

3.  Antiocheni  exordium  sacerdotis  (Calendionis)  qua  ratione  fuerit  serins  indicatum, 
quamvis  minime  nos  lalere  potuerit,  tamen  et  ipse  vel  synodus  ipsius  indicavit.  Quod  sicut 
non  oplavimus  fieri,  ita  faciles  excusalioni,  quam  nécessitas  fecit,  exstitimus;  -quia  quod  volun- 
tarium  non  est,  vocari  non  potest  in  realum.  S.  Simpl.  Epist.  xvi,  ad  Acac.  ap.  Labbe,  t.  iv, 
col.  1033. 

Decuerat  siquidem,  frater  carissime,  te  legatos  ad  apostolicam  sedem  inter  ipsa  tui  pon- 
tificatus  initia  destinasse...,  ut  vetustée  consuetudinis  formam  rite  compleres.  S.  Horm. 
Epist.  Lxxi,  ad  Epiph.  ibid.  col.  1533. 
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passé  el  de  lui  demander  des  lettres  de  communion  ou  de  confir- 
mation. «  Nos  ancêtres,  »  dit  saint  Gélase,  «  s'adressaient  au  siège  où 
s'est  assis  Pierre,  le  prince  des  apôlres,  et  remettaient  à  son  juge- 
ment le  commencement  de  leur  épiscopat,  en  lui  demandant  la  soli- 
dité et  l'affermissement  qui  devait  lui  donner  sa  force  K  »  «  Ils  sol- 
licitaient des  lettres  formées  ou  authentiques  qui  confirmaient  leur 
épiscopat  ^  » 

A  leur  tour,  les  papes,  dans  leurs  lettres,  «  affermissaient,  » 
disaient-ils,  «  ces  fondements^;  »  ils  accordaient  «  la  grâce  de  la 
communion  dont  l'élu  eût  été  à  jamais  privé  sans  les  lettres  aposto- 
liques''. »  Ils  ((  approuvaient  »,  «  confirmaient  »  l'élection,  lui 
«  donnaient  sa  force  ^  »;  c'est  le  langage  constant  tenu  par  les  pon- 
tifes dans  les  lettres  par  lesquelles  ils  répondent  aux  nouveaux 
évêques  des  grands  sièges  et  les  reçoivent  dans  leur  communion, 
c'est-à-dire  par  lesquelles  ils  les  font  entrer  dans  celte  communica- 
tion de  la  mission  divine  qui,  du  siège  de  saint  Pierre,  s'étend  à  tout 
l'épiscopat. 

Tel  fut  le  premier  état  de  la  discipline.  Plus  tard,  cette  confirma- 
tion solennelle  qu'exprimaient  les  lettres  formées  ou  authentiques 
émanées  du  chef  des  évêques  fut  exprimée  par  un  symbole  sacré. 


1.  Majores  noslri...  ad  illam  sedem  quam  priiiceps  apostolorum  sederat  Petrus,  sui  sacer- 
dolii  sunipta  principia...  niiltebant,  suae  inde  soliditalis  gravissima  flrmitalis  roboramenta  po- 
scentes.  S.  Gel.  Epist.  xiv,  ap.  Labbe,  t.  iv,  col.  1216. 

2.  ClementissimEe  recordationis  princeps  Theodosius  Nectarii  ordinationèm  propler  ea, 
quia  in  nostra  nolione  non  esset,  habere  non  exislùnans  firmitatem,  missis  a  la- 
tere  suo  aulicis  cum  episcopis,  formatam  huic  a  sede  Romana  dirigi  regulariter  depo- 
poscit,  quae  ejus  sacerdotium  roborarel.  S.  Bonif.  I,  Epist.  xv,  ad  Ruf.  el  episc. 
Maced.  n.  6. 

3.  Tua  firmius  fundare  desideramus  initia.  S.  Léo,  Epist.  ix,  ad  Diosc.  Alejc. 

i.  Nemini  dubium  est  Flavianum  communionis  gralLam  récépissé,  qua  in  perpe- 
luum  caruerat,  nisi  liinc  super  hoc  scripta  menassent.  S.  Bonif.  I,  Epist.  xv,  ad  Ruf. 
n.  6. 

b.  Sanctus  et  beàlissimus  Papa...  episcopalum  sancti  ac  venerabilis  Maximi  epiacopi  An- 
tiochenœ  ecclesiœ  conflrmaoit .  Conc.  Chalc.  act.  x,  sp.  Labbe,  t.  iv,  col.  682. 

Qui  in  sacerdotii  perhibetur  proveclus  (Euphemiiis)  officium,  optât  inde  fulciri,  unde 
Christo  cupiente  profluit  cunctoruni  gralia  plana  ponlificum.  Fel.  III,  Epist.  xiii,  àd  Zenon. 
ibid.  col.  1086. 

Ut  cum  libellum  sincerae  pœnitentJEe  sive  orlhodoxœ  fidei  dederint  ei  qui  nuper  a  nobis  ad 
id  istic  delectus  est  (noslro  legato  Stepiiano),  eos  in  proprio  ordine  confirmet.  S.  Martin.  I, 
Epist.  IX,  ai  Pantal.  ibid.  t.  vi,  col.  36. 

Mea  humilitas  in  culmine  apostolici  throni  êxaltata...,  tuse  sanctissimae  fraternitatis  episco- 
palem  promotionem  libens  approbat,  coUaudal  et  confirmât.  S.  Léo  IX,  Epist.  v,  ad 
Petr.  Ant.  ihid.  t.  ix,  col.  976;  etc.,  etc. 
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et  rendue  visible  aux  yeux  des  peuples  par  la  tradition  et  l'envoi  du 
palliiim  K 

Le  pallium,  insigne  du  souverain  Pontife,  et  qui,  comme  le  dit 
Innocent  IIP,  représente  excellemment  en  lui  la  figure  du  bon  pas- 
teur ,  fut  accordé  par  le  Pape  aux  patriarches  et  aux  métropolitains 
comme  le  signe  de  leur  juridiction  supérieure  découlant  du  prince 
des  apôtres  et  le  rendant  présent  en  leurs  personnes  au  milieu  de 
leurs  frères. 

Les  patriarches,  à  leur  tour,  conférèrent  le  pallium  aux  métropo- 
litains dépendant  de  leur  siège\  et  les  élus  des  grandes  églises 
durent  désormais,  en  sollicitant  In  confirmation  ou  l'institution 
canonique,  implorer  la  collation  de  ce  signe  sacré  destiné  à  la  rendre 
visible  et  populaire. 

Voilà  donc  dans  son  ensemble  toute  la  discipline  des  temps 
anciens,  et  il  est  facile  de  la  résumer  en  quelques  mots. 

D'une  part,  l'institution  canonique  découle  du  Pape  sur  tous  les 
évêques  par  les  degrés  intermédiaires,  établis  par  lui,  des  patriarches 
et  des  métropolitains.  D'une  autre  part,  l'ordination  en  est  le  signe 
régulier  et  ordinaire.  Enfin,  en  troisième  lieu,  lorsque  la  dislance 
des  lieux  ne  permet  pas  aux  éhis  des  grands  sièges  d'être  facilement 
ordonnés  par  leur  chef  immédiat,  ce  chef  est  suppléé  dans  l'ordina- 
tion parles  évêques  comprovinciaux,  et  l'institution,  qui  accompagne 
l'ordination,  est  donnée  en  son  nom  par  provision  et  reçoit  de  lui 
dans  la  suite  sa  force  et  sa  perfection  par  la  confirmation. 

Et  quant  à  cette  confirmation  même,  elle  s'est  donnée  en  trois 
manières  :  dans  les  cas  de  nécessité,  par  tout  acte  quelconque  de  la 
vie  ecclésiastique  et  par  toute  communication  du  chef  et  des  membres; 
hors  l'extrême  nécessité,  par  l'envoi  de  lettres  authentiques  et  so- 


1.  Haec  magna  et  sancta  synodus  tam  in  seniori  et  nova  Roma ,  quam  in  sede  Antiochiae  ac 
Hierosolymorum,  priscam  consuetudinem  decernit  in  omnibus  conservari,  ita  ut  earum  prae- 
sules  Liiiiversorum  metropolitanorum,  qui  ab  ipsis  promoventur,  et  sive  per  manus  impo- 
sitionem,  sive  per  pallii  dationem,  episcopalis  dignilatis  firinilalem  accipiunt ,  habeant 
polestatem.  Conc.  CP.  IV,  act.  x,  reg.  17,  ap.  Labbe,  t.  vrii,  cùl.  1136,  1137. 

2.  De  sac.  altar.  tnyst.  1.  i,  :;.  63. 

3.  Postquam  earum  (sedium  patriaichalium)  antistites  a  Rom.ano  pontiftce  receperinl 
pallium,  quod  est  pleniludinis  offioii  pontificalis  insigne,  praestito  sibi  fldelitatis  et  obcdientise 
juramento,  licenler  et  ipsi  suis  suffraganeis  pa'Uium  largiantur,  recipienles  pro  se  profes- 
sionem  canonicam  et  pro  Romana  ecclesia  sponsionem  obedientiae  ab  eisdem.  Conc.  Lat.  iv, 
can.  5,  ap.  Labbe,  t.  xi,  col.  153. 
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lennelles;  enfin,  dans  les  temps  plus  modernes,  par  la  collation  du 
pallium. 

Mais  cette  discipline,  utile  aux  premiers  temps  de  l'Église,  devait 
peu  à  peu  faire  place  à  un  état  plus  parfait. 

L'institution  provisoire  donnée  aux  évêques  des  grands  sièges 
n'a  jamais  été  qu'un  remède  apporté  aux  nécessités  des  églises  : 
dispensative  propter  ecclesiarum  necessitales  et  utilitates  K 

Aussi,  partout  où  on  le  pouvait,  on  recourait  à  l'institution  directe 
et  définitive  du  supérieur  ;  et  voilà  pourquoi  les  métropolitains  plus 
rapprochés  du  siège  de  leur  patriarche  devaient  être  ordonnés  par 
lui,  sans  recourir  au  plus  ancien  des  comprovinciaux  assisté  de  ses 
collègues.  Les  patriarches,  disait-on  du  reste,  avaient  le  droit  d'or- 
dination sur  tous  les  sièges  de  leur  dépendance  %  et  c'est  à  cause  de 
ce  droit  même  que  l'ordination  faite  loin  d'eux  recevait  sa  force  de 
leurs  lettres  de  confirmation. 

Mais  aujourd'hui,  depuis  longtemps  déjà,  les  relations  entre  tous 
les  membres  de  l'Église  sont  assez  assurées  pour  qu'on  puisse  at- 
tendre sans  inconvénient  et  recevoir  directement  du  supérieur 
l'institution  canonique. 

L'ordination  ne  pourra  donc  plus  jamais  précéder  sa  sentence, 
et  les  dernières  traces  de  la  juridiction  provisoire  accordée  aux  élus 
ont  disparu  avec  la  décrétale  dlnnocent  III  que  nous  citions  plus 
haut. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  droit  même  des  patriarches  et  des  mé- 
tropolitains de  donner  l'ordination  légitime  avec  tous  ses  effets, 
c'est-à-dire  d'instituer  les  évêques  de  leur  dépendance,  n'a  jamais 
été  au  fond  qu'une  pure  concession  du  saint-siège  apostolique.  La 
dignité  des  patriarches  et  des  métropolitains  est  d'institution  pure- 
ment ecclésiastique,  quelque  ancienne  qu'on  la  suppose.  Ils  ont  tout 
reçu  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs.  Le  Pape,  qui  les  a  établis, 
peut  toujours  à  san  gré  et  selon  les  temps  étendre  ou  restreindre 
l'autorité  qu'il  leur  a  conférée. 

Aussi,  en  se  faisant  représenter  par  eux  à  la  tête  des  diverses  cir- 
conscriptions de  territoires,  le  Pape  n'a  pu  se  dépouiller  de  sa  pré- 

1.  Innoc.  III,  in  Decr.  Greg.  IX,  loc.  cit.  p.  259. 

2.  Barl.^.am,  loc.  cit.  p.  248. 
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rogative  essentielle.  Si  donc  ils  ont  pu  instituer  des  évêques,  ils  ne 
l'ont  jamais  fait  qu'au  nom  de  saint  Pierre  et  par  communication 
de  son  aulorité  souveraine,  «  puisque  seul,  entre  tous  les  mortels, 
vicaire  de  Jésus-Christ,  il  peut  se  donner  des  collègues  dans  le  col- 
lège apostolique  ^  »  Le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  en  communiquant  ce 
pouvoir,  ne  l'aliénait  pas. 

Aussi,  dès  les  premiers  temps  et  toutes  les  fois  qu'ils  l'ont  Jugé  à 
propos,  les  souverains  pontifes  ont  institué  eux-mêmes  immédiate- 
ment des  évêques  dans  tout  le  monde  catholique. 

Le  pape  Constantin,  voyageant  en  Orient,  ordonna  en  allant  et 
revenant  douze  évêques  en  divers  lieux  ^  Le  pape  saint  Martin 
chargea  l'évêque  de  Philadelphie  comme  son  vicaire,  c(  et  par  l'auto- 
rité apostolique  que  Dieu  lui  avait  conférée  par  saint  Pierre,  prince 
des  apôtres,  »  d'établir  des  évêques  dans  toutes  les  villes  dépendant 
des  sièges  de  Jérusalem  et  d'Antioche\ 

Du  reste,  partout  où  on  le  pouvait  commodément,  on  avait  recours 
aux  garanties  plus  grandes  qu'offrait  dans  l'institution  des  évêques 
la  prérogative  de  saint  Pierre  exercée  par  lui-même  ou  par  ses  plus 
immédiats  représentants.  En  Orient,  il  y  avait  dans  la  discipHne 
comme  une  tendance  naturelle  à  laisser  les  métropolitains  pour  re- 
courir directement  aux  patriarches. 

Le  pape  Innocent  ler  avertit  le  patriarche  d'Antioche  qu'il  doit  or- 
donner et  instituer  lui-même  les  évêques  soumis  aux  métropolitains 
qui  relèvent  de  son  siège,  ou  du  moins  exiger  qu'aucune  ordina- 
tion n'ait  lieu  sans  ses  lettres  et  son  approbation,  et  il  ramène  ainsi 
toutes  les  ordinations  à  l'autorité  immédiate  du  patriarche  ". 

1.  Soli  Pelro  ex  omni  mortalium  numéro  haec  félicitas  obligit  (qui  coapostolorum  ele- 
ctionem  instituât),  quippe  qui  loco  Christi  aliorum  dux  et  princeps  a  Christo  constitutus  erat. 
Maxim.  Planud.  loc.  cit.  p.  244. 

2.  Hic  fecit  ordinationes  episcoporum  in  eundo  et  redeundo  per  diversa  loca  episcopos 
duodecim.  Anast.  Biblioth.  in  Const.  PP. 

3.  Sic  prosperans  in  Domino,  ea  quœ  desunt  corrigas,  et  constituas  per  omnem  civitateni 
earum  quae  sedi  tum  Hierosolymitanae,  tum  Antiochenee  subsunt,  episcopos  et  presbyteros  et 
diaconos  :  hoc  tibi  omni  modo  facere  praecipientibus  nobis  ex  apostolica  auctoritate,  quœ  data 
est  nobis  a  Domino  per  Petrum  sanctissimum  et  principem  apostolorum.  S.  Martin.  I,  Episl. 
ad  Joan.  epise.  Philad.  ap.  Labbe,  t.  vi,  col.  20. 

4.  Itaque  arbitramur,  frater  carissime,  ut  sicut  metropolitanos  auctoritate  ordinas  singulari, 
sic  et  ceteros  non  sine  permissu  conscientiaque  tua  sinas  episcopos  procreari.  In  quibus 
hune  modumrecte  servabis,  ut  longe  positos  lilteris  datis  ordinari  censeas  ab  his  qui  nunc 
eos  suo  tantum  ordinant  arbitratu  ;  vicinos  autem,  si  œstimas,  ad  manus  impositionem  tuœ 
gFatiae  statuas  pervenire.  S.  Innoc.  1,  Epist.  xxiv,  ad  Alex,  episc,  Ant.  n.  1. 
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Le  concile  de  Nicée  établit  on  maintient  une  règle  semblable  en 
Egypte  et  dans  le  siège  d'Alexandrie  *. 

En  Occident,  les  papes  enjoignent  à  leurs  vicaires  de  Thessalonique 
ou  primats  d'IUyricura  de  ne  laisser  ordonner  aucun  évêque  par  le 
métropolitain,  sans  qu'ils  aient  d'abord  approuvé  eux-mêmes  l'élec- 
tion et  autorisé  l'ordination  au  nom  du  siège  apostolique,  et,  tout  en 
laissant  encore  le  droit  d'ordination  aux  métropolitains,  ils  subor- 
donnent l'exercice  de  ce  droit  à  la  sentence  de  leur  légat  ^ 

Ne  l'oublions  jamais,  tout  est  ici  de  pure  économie. 

Les  souverains  pontifes,  qui  peuvent  toujours  modérer  l'institution 
des  grands  sièges  et  des  métropoles  «  par  lesquels  doit  confluer  vers 
eux,  comme  à  son  centre,  toute  l'administration  ecclésiastique,  » 
ont  pu,  quand  ils  l'ont  jugé  utile,  se  réserver  immédiatement  l'ins- 
titution de  tous  les  évêques. 

Dans  les  pays  de  concordat  où  les  élections  ecclésiastiques  n'ont 
plus  lieu  et  où  les  princes  chrétiens,  par  la  concession  du  Saint- 
Siège,  présentent  au  Pontife  les  personnes  destinées  à  occuper  les 
sièges  épiscopaux ,  cette  réserve  s'est  imposée  aux  papes  par  une 
sorte  de  nécessité. 

C'est  à  eux,  en  effet,  que  s'adressent  les  présentations  royales  ; 
c'est  à  eux  seuls  qu'il  appartient  de  juger  de  l'aptitude  et  du  mérite 
des  sujets.  Comment  les  métropolitains  pourraient-ils  intervenir  dans 
l'institution,  alors  qu'ils  n'ont  point  à  juger  ni  même  à  connaître  les 
motifs  de  celle-ci?  Comment  rendraient-ils  la  sentence,  alors  que 
l'examen  de  la  cause  ne  leur  appartient  plus? 

On  conçoit,  du  reste,  que  le  Saint-Siège,  en  suspendant  les  élec- 
tions canoniques,  ne  pouvait  sagement  abandonner  aux  métropoli- 
tains le  soin  de  pourvoir  aux  sièges  épiscopaux  sur  la  présentation 
royale.  Car  c'eût  été,  d'une  part,  supprimer,  sans  la  remplacer,  la 
garantie  donnée  par  l'élection  à  l'exercice  du  droit  d'instituer  laissé 


1.  CoNC.  Nie.  can.  6. 

2.  De  persona  aiilem  consecrandi  episcopi  et  de  cleri  plebisque  consensu  melropolitanus 
episcopus  ad  fralernilatem  tuam  referai  ;  quodque  in  provincia  bene  placuù,  scire  te  facial,  ut 
ordinalioneni  rite  celebrandam  tua  quoque  firmel  auctoritas...  trieut  enim  juslas  electiones 
nullis  delationibus  volumus  faligari,  ita  nihil  permillimus  le  ignorante  praesumi.  S.  Léo, 
Epist.  XIV,  ad  Anast.  episc.  Thess.  ii.  6. 

On  peut  voir  à  ce  sujet  les  autres  lettres  analogues  adressées  aux  évêques  de  Thessa- 
lonique par  les  souverains  pontifes  saint  Sirice,  saint  Damase  et  saint  Boniface. 
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jusque-là  au  métropolitain  ;  c'eût  été,  d'une  autre  pari,  imposer  im- 
prudemment à  des  sujets  désarmés  la  mission  de  juger  avec  indé- 
pendance les  actes  de  leur  prince,  et  souvent  l'obligation  de  leur  ré- 
sister; c'eût  été  les  exposer  au  double  danger  d'attirer  sur  eux  la 
persécution  ou  de  céder  timidement  à  la  crante  des  maux  publics 
ou  privés. 

L'histoire  justifie  en  cela  la  conduite  des  pontifas:  en  effet,  toutes  les 
fois  que  les  princes,  abusant  contre  l'Église  des  privilèges  qu'ils  en 
avaient  reçus,  ont  cherché  à  corrompre  l'épiscopat  par  l'introduction 
de  sujets  indignes  ou  incapables  de  soutenir  ses  droits  et  à  lui  imposer 
des  évéques  que  le  Saint-Siège  ne  pouvait  accepter,  on  les  a  vus 
tenter  l'entreprise  de  ramener  rinslilution  canonique  aux  mains  plus 
dociles  des  métropolitains. 

Mais  ces  prétentions,  couvertes  du  faux  prétexte  de  rétablir 
l'ancienne  discipline,  se  réfutent  par  leur  absurdité  même  sous  le 
régime  concordataire.  Elles  sont  contraires  à  toute  l'économie  des 
concordats.  La  nomination  du  sujet,  adressée  au  Pape  et  au  Pape 
seul,  conformément  à  ces  traités,  emporte  la  nécessité  du  jugement 
du  Pape;  la  réponse  doit  venir  de  celui  auquel  la  demande  est 
faite. 

Honneur  aux  souverains  pontifes  Innocent  XI,  Pie  VII  et  Pie  IX, 
qui,  laissant  pour  un  temps  des  églises  sans  pasteurs  plutôt  que  de 
trahir  l'épouse  de  Jésus-Christ,  ont  mis  à  néant  les  exigences  tyran- 
niques  des  princes,  ont  triomphé  de  la  force  par  leur  constance 
et  ont  assuré  la  liberté  de  l'Église  dans  le  choix  de  ses  premiers 
pasteurs  I 

Telle  est  doncaujourd'hui  la  loigénérale  des  institutions  épiscopales. 
Le  Pape  institue  direi&lement  par  bulle  ou  par  bref  tous  les  évêques  et 
confère  directement  le  pallium  aux  métropolitains.  L'archevêque  de 
Salzbourg,  en  Allemagne,  laissé  en  dehors  des  concordats,  est  à  peu 
près  seul  aujourd'hui  à  instituer  ses  suffragants. 

En  Orient,  la  bulle  Reversurus,  en  laissant  aux  patriarches  la  dé- 
signation des  candidats,  a  réservé  le  jugement  des  personnes  propo- 
sées et  l'institution  canonique  au  Saint-Siège. 

Il  n'entre  point  dans  l'objet  de  ce  travail  d'exposer  longuement  les 
motifs  qui  ont  amené  les  souverains  pontifes,  pour  le  bien  de  l'É- 
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glise  universelle,  à  se  réserver  riristitution  directe  el  immédiate  des 
évêques.  Il  nous  suffit  d'avoir  établi  qu'en  cela  ils  n'ont  point  intro- 
duit dans  le  gouvernement  de  l'Église  un  principe  nouveau,  que  le 
droit  d'instituer  leur  appartient  essentiellement,  qu'ils  ont  toujours  été 
maîtres  d'en  régler  la  forme  et  l'exercice  à  leur  gré,  que  la  substance 
de  la  discipline  n'a  point  changé,  enfin  que  toujours^  et  c'est  là  la 
substance  de  cette  discipline,  toute  juridiction  épiscopale  est  descen- 
due jusqu'aux  extrémités  de  l'Église  de  l'unique  siège  de  saint  Pierre. 

Mais  le  lecteur  attentif  n'aura  pas  grand'peine  à  se  rendre  compte 
de  l'utilité,  ou  plutôt  de  la  nécessité  du  changement  accidentel  delà 
discipline. 

N'est-il  pas  manifeste  qu'en  présence  des  sociétés  modernes  forte- 
ment cenh'alisées,  qu'en  face  des  ennemis  de  la  religion,  dont  l'ac- 
tion reçoit  elle-même  de  cette  centralisation  une  force  inconnue  aux 
âges  précédents,  le  Saint-Siège,  placé  au  sommet  du  monde,  rece- 
vant de  tous  les  points  de  la  terre  les  lumières  que  lui  apportent  les 
nécessités  des  peuples ,  les  dangers  des  âmes  et  les  maladies  du 
genre  humain,  soutenu  par  les  prières  de  toute  l'Église  catholique, 
assisté  d'en  haut,  conformément  à  la  promesse  de  Jésus-Christ,  par 
la  sagesse  et  la  toute-puissance  divines,  peut  seul  et  mieux  que  tout 
autre  ici-bas  donner  aux  églises  en  péril  de  dignes  pasteurs  et 
former  le  collège  épiscopal  de  véritables  successeurs  des  apôtres, 
unanimes  dans  la  doctrine  et  fermes  dans  la  charité?  N'est-il  pas  évi- 
dent qu'en  l'absence  des  élections  ecclésiastiques,  qui  ont  perdu  leur 
caractère  et  leur  utilité  et  qui  ont  peu  à  peu  disparu,  l'autorité  des 
métropolitains  locaux  n'offre  plus  des  garanties  suffisantes  contre 
l'arbitraire  ou  les  pressions  du  dehors? 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  de  ces  élections,  accessoire 
de  l'institution  canonique,  qui,  bien  que  donnant  à  l'élu  un  certain 
droit  à  cette  institution,  n'entrent  pour  rien  dans  finslitution  même 
et  n'ont  jamais  pu  en  tenir  lieu. 

Nous  aurons  occasion  de  traiter  plus  à  fond  ce  sujet,  lorsque  nous 
décrirons,  dans  le  livre  suivant,  l'état  et  l'histoire  de  l'Église  particu- 
lière. Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  l'élection  du  sujet  par  le  corps 
ou  le  collège  de  l'église  vacante  n'a  jamais  été  qu'un  accessoire  pré- 
liminaire de  l'institution,  admis  et  réglé  par  la  loi  ecclésiastique. 
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L'église  vacante  demande  au  supérieur  pour  son  élu  la  mission 
ou  Finstilution  canonique,  elle  ne  saurait  jamais  les  lui  conférer. 
Le  seul  droit  qu'elle  donne  à  l'élu  est  d'être  présenté  en  son  nom 
au  supérieur,  c'est-à-dire  au  Pape  ou  à  son  représentant  local.  Elle 
peut  toujours,  absolument  parlant,  être  supprimée  ou  suppléée  par 
l'autorité  suprême;  et^  si  le  droit  positif  oblige  les  coUateurs  infé- 
rieurs à  la  respecter,  le  souverain  Pontife,  duquel  émane  toute  ju- 
ridiction épiscopale,  n'est  pas  astreint  à  en  tenir  d'autre  compte  que 
celui  que  l'utilité  de  l'Église,  l'équité  et  sa  conscience  lui  peuvent 
inspirer.  Il  la  peut  toujours  casser,  suspendre  ou  supprimer. 

Du  reste,  même  dans  les  rangs  inférieurs,  elle  n'a  pas  toujours 
eu  lieu  :  toutes  les  fois  qu'elle  n'a  pas  été  possible,  comme  il  arri- 
vait à  la  fondation  même  des  églises  pour  le  premier  évêque  d'un 
siège  à  établir,  ou  lorsque  les  circonstances  la  rendaient  périlleuse, 
les  patriarches  et  les  métropolitains  n'hésitaient  pas  à  ordonner  les 
évêques  sans  y  avoir  recours. 

L'élection  ne  tient  donc  pas  à  la  substance  des  choses,  et  c'est 
pourquoi  les  souverains  pontifes  ont  pu  à  leur  gré  la  suspendre  ou 
la  supprimer  même  par  mesure  générale  et  par  un  établissement 
durable. 

A  cet  égard,  elle  peut  être  assimilée,  quoiqu'elle  appartienne 
plus  intimement  au  développement  normal  de  la  vie  des  églises  par- 
ticulières, aux  droits  de  patronage  et  de  présentation  que,  suivant 
les  temps  et  les  lieux,  l'Église  a  cru  devoir  concéder  à  certaines  per- 
sonnes ou  communautés,  et  qu'elle  peut  toujours  révoquer  lorsqu'ils 
cessent  d'être  utiles  au  bien  de  la  religion,  ou  même  qu'ils  consti- 
tuent un  danger  pour  le  troupeau  de  Jésus-Christ. 


§  V 


En  terminant  cette  étude,  appelons  Pattention  du  lecteur  sur  un 
point  important  et  faisons  une  dernière  remarque. 

S'il  appartient  au  souverain  Pontife,  comme  à  la  source  unique  et 
universelle  de  toute  juridiction  dans  l'Église  catholique,  de  conférer 
Pépiscopat  et  de  donner  à  ses  frères  le  titre  stable  de  la  puissance 


270  LIVRE   DEUXIÈME.    CHAPITRE    XII. 

spirituelle,  il  lui  appartient  à  plus  forte  raison  d'exercer  dans  le 
monde  entier  sa  propre  juridiction  par  des  mandats  dont  il  pose  lui- 
même  les  limites. 

Il  peut  ainsi,  autant  qu'il  lui  plaît,  d'une  part,  envoyer  des  légats, 
nommer  des  vicaires  et  administrateurs  apostoliques,  communiquer 
à  son  gré  telle  ou  telle  partie  de  la  juridiction  aux  prêtres  et  aux 
ministres  qu'il  désigne,  et  d'une  autre  part  il  peut,  dans  le  monde 
entier,  autoriser  en  vertu  de  sa  disposition  souveraine,  toujours  ré- 
vocable à  son  gré,  et  indépendamment  de  toute  collation  de  titres 
ecclésiastiques,  l'administration  de  tous  les  sacrements  par  ses  pro- 
pres délégués. 

Les  clercs  étrangers  aux  églises,  les  clercs  sans  litre  d'ordination 
qui  les  attache  à  quelque  église  particulière,  tels  que  sont  aujour- 
d'hui les  membres  des  grands  ordres  apostoliques,  peuvent  ainsi 
recevoir  du  souverain  Pontife  une  mission  qui  dépend  entièrement 
de  lui. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  ce  point.  Ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  des  délégations  par  lesquelles,  sans  toucher  à 
l'ordre  de  la  hiérarchie,  le  pouvoir  ecclésiastique  peut  être  exercé 
d'une  part  quant  à  toute  l'étendue  du  magisterium  et  de  l'imperium, 
et  de  l'autre  quant  à  la  légitimité  donnée  aux  fonctions  du  ministe- 
rium,  a  ici  son  lieu,  et  le  souverain  Pontife,  dont  la  puissance  s'é- 
tend au  monde  entier,  peut  partout  agir  à  son  gré  par  des  manda- 
taires qui  ne  sont  que  ses  purs  organes. 


LIVRE  TROISIEME 

L'ÉGLISE     PARTICULIÈRE 


CHAPITRE   PREMIER 

DE  LA  CONSTITUTION  DE   L'ÉGLISE    PARTICULIÈRE;   NATURE  ET  DROIT  DIVIN 
DE  CETTE  CONSTITUTION 


Le  r,hef  divin  de  l'Église  universelle,  Jésus-Christ,  communiquant 
son  sacerdoce  aux  évêques,  a  formé  en  eux  l'Église  universelle.  Ils 
en  sont  les  docteurs,  les  pontifes  et  les  pasteurs. 

Mais  leur  action  ne  demeure  pas  renfermée  dans  cette  sphère 
supérieure ,  elle  descend  de  l'Église  universelle  à  l'Église  particu- 
lière. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  notre  premier  livre,  les  puis- 
sances de  l'épiscopat,  sans  subir  de  division  ni  d'altération,  de- 
viennent, par  une  appropriation  mystérieuse,  le  trésor  de  chacun  des 
évêques. 

Chacun  des  évêques  exerce  ainsi  sur  un  nombre  d'hommes  res- 
treint ces  puissances,  et,  dans  son  ministère,  apporte  à  ce  troupeau, 
qui  lui  appartient  singulièrement,  la  pure  opération  du  sacerdoce 
de  Jésus-Christ. 

Par  là,  chaque  évêque  a  sa  famille  et  son  héritage  qui  lui  est 
proprement  et  singulièrement  attribué;  et,  après  avoir  considéré  l'é- 
vêque  dans  le  sénat  de  ses  frères,  assis  à  l'entour  du  trône  visible 
de  Jésus-Christ,  qui  est  le  siège  de  saint  Pierre,  nous  devons  le 
considérer  siégeant  lui-même  sur  un  trône,  présidant  à  son  peuple 
et  environné  du  sénat  de  son  église. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  tout  ce  que  nous  avons  dit  déjà  sur 


272  LIVRE   TROISIÈME 

l'excellence  de  l'Église  particulière,  sur  la  simplicité,  sur  l'unité  de 
la  hiérarchie  qui  fait  de  l'Église  particuhère  une  même  chose  avec 
l'Eglise  universelle,  et  sur  ces  divines  réalités  qui  descendent  en 
elle  des  sommets  du  mystère  de  vie  caché  en  Dieu,  qui  la  pénètrent, 
rélèvent,  et,  par  une  ineffable  identification,  l'assimilent  aux  hiérar- 
chies supérieures  ;  nous  ne  redirons  pas  comment  elle  est  ainsi 
transportée,  par  des  degrés  qui  s'effacent  dans  la  plénitude  de  la 
lumière,  jusqu'au  sein  de  la  société  de  Dieu  et  de  son  Fils,  Jésus- 
Christ. 

Jésus-Christ,  avons-nous  dit  en  traitant  de  ces  choses,  est  sorti 
du  sanctuaire  de  cette  éternelle  société  pour  venir  à  son  Église  ca- 
tholique, son  unique  épouse,  et  il  l'a  formée  du  collège  des  évêques. 
L'évêque,  à  son  tour,  sort  de  cette  assemblée  de  l'Église  universelle 
où  l'épiscopat  reçoit  sa  première  notion.  Il  ouvre  le  cercle  sacré  de 
cette  hiérarchie  plus  haute,  et  il  vient  à  son  peuple  dont  il  se  doit 
former  une  église  et  une  épouse. 

Mais,  en  descendant  à  l'Église  particulière,  le  mystère  de  la  hié- 
rarchie ne  dégénère  point;  car  cette  église  et  cette  épouse  de  l'é- 
vêque sera  encore  l'église  et  l'épouse  de  Jésus-Christ,  indivisiblement 
unie  à  Jésus-Christ  dans  son  évoque,  procédant  uniquement  de 
Jésus-Christ,  et  ne  voyant  que  Jésus-Christ  dans  l'évêque  qui  l'ap- 
pelle, la  suscite  à  la  vie  et  préside  à  son  gouvernement. 

C'est  à  l'étude  de  l'Église  particuhère  que  nous  consacrons  ces 
pages. 


§  I 


C'est  un  spectacle  digne  de  Dieu  que  celui  d'une  église  particu- 
lière dans  toute  sa  force  et  sa  beauté.  Unie  dans  un  même  mystère 
à  l'Église  universelle,  elle  est  avec  celle-ci  et  en  celle-ci  son  chef- 
d'œuvre,  l'objet  de  ses  complaisances  et  le  prix  de  la  passion  de  son 
Fils,  Jésus-Christ.  Car  ce  divin  Sauveur  a  souffert  pour  se  donner 
une  Église  immaculée,  revêtue  d'une  jeunesse  éternelle,  et  cette 
Église  unique  répandue  par  toute  la  terre  apparaît  avec  tout  le 
mystère  de  sa  sainteté  en  chacune  de  ses  parties. 
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C'est  l'épouse  du  Roi,  tout  ensemble  fiancée  au  Calvaire  et  cou- 
ronnée par  lui  dans  le  ciel.  Car  le  même  amour  qui  a  fait  couler 
son  sang  sur  la  croix  pour  la  racheter  à  ce  prix,  lui  donne  au  ciel 
les  splendeurs  de  la  gloire  divine. 

Elle  s'avance  donc  du  Calvaire,  où  elle  a  pris  naissance,  vers  le 
ciel,  où  elle  doit  être  consommée,  fortifiée,  dans  le  court  voyage  du 
temps  présent,  par  les  dons  qui  lui  sont  faits,  et  glorieuse  des  espé- 
rances qui  lui  sont  données. 

Son  époux  ne  l'abandonne  point  pendant  l'épreuve,  et  il  se  rend 
présent  à  elle  en  la  personne  de  son  évêque. 

Quel  ordre  admirable!  L'évêque  et  la  couronne  de  ses  prêtres, 
au  delà  toute  la  multitude  fidèle.  Dans  cet  ordre,  la  vérité  et  la  sain- 
teté sont  communiquées  à  toutes  les  parties;  les  lumières  et  les 
grâces  descendent  de  l'évêque  et  se  répandent  par  le  ministère  des 
prêtres,  par  leurs  mains  consacrées  et  la  parole  de  leur  bouche,  à 
travers  tout  le  corps  des  fidèles. 

Ceux-ci  sont  soumis  dans  la  paix  à  l'autorité  sacerdotale  de  l'é- 
vêque et  des  prêtres,  autorité  unique  et  qui  garde  le  peuple  dans 
l'unité  :  car  il  n'y  a  dans  l'Église  qu'un  évêque  et  qu'une  chaire , 
et  les  prêtres  n'exercent  pas  de  puissance  qui  ne  vienne  de  cette 
source  et  n'en  dépende. 

Combien  ce  doux  et  auguste  spectacle  diffère  de  celui  des  cités 
mondaines,  sans  cesse  agitées  par  l'inconstance  des  choses  humaines, 
et  dont  les  constitutions  incertaines  varient  au  gré  des  révolutions  ! 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  la  fragilité  humaine  n'apparaisse  avec 
la  suite  des  siècles  jusque  dans  la  vie  des  églises,  et  qu'elle  n'atteigne 
ici-bas  les  éléments  encore  imparfaits  dont  la  nouvelle  humanité 
doit  se  former  peu  à  peu  en  les  épurant  et  se  les  assimilant.  Sans 
doute,  la  constitution  divine  des  églises  particulières,  comme  toute 
œuvre  de  Dieu,  est  en  soi  au-dessus  de  toutes  les  vicissitudes  et  ne 
peut  être  troublée  par  aucune  altération  essentielle.  Mais  chacune 
de  ces  églises  prise  isolément  peut  défaillir  dans  le  cours  des  âges 
par  un  juste  châtiment  de  l'infidélité  des  peuples.  Le  flambeau  qui 
les  éclaire  passe  à  d'auties  climats  ;  des  églises  naissent  dans  des 
régions  jusque-là  ténébreuses,  pendant  que  d'autres  s'éteignent  et 
disparaissent. 

18 


274  LIVRE    TROISIÈME. 

Toutefois  celles-ci  mêmes  ne  meurent  pas  véritablement;  mais 
elles  ont  donné  leur  peuple  d'élus  à  l'Église  du  ciel;  le  nombre 
prédestiné  de  Dieu  en  a  été  accompli,  et,  toujours  vivantes  en  eux, 
elles  vont  se  perdre  et  confondre  leurs  clartés  dans  les  splendeurs 
éternelles  de  l'Église  du  ciel. 

Ces  églises  qui  semblent  périr  ici-bas  sont  des  épis  mûrs  re- 
cueillis par  le  moissonneur;  ce  sont  des  ceps  de  vigne  qui  ont 
donné  tout  leur  fruit;  et  cependant,  portant  ici-bas  aux  yeux  des 
hommes  comme  un  caractère  de  mortalité,  elles  leur  laissent  des 
souvenirs  et  des  regrets.  Elles  leur  laissent  aussi  de  terribles  leçons 
dans  les  causes  manifestes  de  leur  déclin  terrestre,  et  les  ruines  des 
autels  et  des  édifices  sacrés,  dans  la  destruction  de  toute  vraie  civi- 
lisation, sont  les  tristes  monuments  qui  redisent  sans  cesse  ces  leçons 
aux  générations  humaines. 

Mais,  supérieure  aux  atteintes  du  temps,  TÉglise  universelle, 
seule  immortelle,  survit  à  toutes  ces  décadences  locales,  et,  triom- 
phant des  fragilités  terrestres,  elle  répare  sans  cesse  ses  pertes  par 
l'introduction  dans  son  sein  de  peuples  nouveaux  qui  des  ténèbres 
viennent  à  sa  lumière. 

Ainsi  semble-t-elle,  dans  le  cours  des  siècles,  fuir  sans  cesse  de 
cité  en  cité ,  sans  trouver  jamais  de  repos  assuré  ;  car  elle  n'a  point 
ici-bas  de  cité  permanente  :  il  faut  qu'elle  se  sente  toujours  étran- 
gère dans  ce  monde,  et  elle  tire  ce  profit  de  la  guerre  faite  aux 
saints  parla  bête  infernale  et  des  victoires  remportées  sur  eux,  de  se 
tenir  toujours  plus  détachée  de  la  terre. 

Mais,  quand  les  étals  et  les  peuples  se  lassent  de  lui  donner  l'hos- 
pitalité, quand  ils  se  retirent  d'elle,  ne  lui  ravissant  pas  seulement 
l'appui  mondain  des  richesses  et  de  la  puissance,  mais  entraînant 
les  âmes  dans  l'infidélité  et  éteignant  le  flambeau  des  églises,  pen- 
dant qu'ils  la  croient,  dans  sa  fuite,  affaiblie  par  les  spoliations  et  les 
apostasies,  elle  n'a  fait  que  secouer,  en  délaissant  jusqu'aux  pierres 
sacrées  de  ses  temples,  la  poussière  de  ses  pieds  contre  les  cités  dont 
elle  s'éloigne  ;  elle  leur  devient  étrangère  pour  leur  malheur,  et  elle 
trouve  aussitôt  de  nouveaux  asiles  à  sa  royale  et  toute-puissante 
pauvreté  auprès  des  peuples  dociles  qu'elle  enrichit  de  lumière  et  de 
sainteté. 
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Ainsi  les  défaillances  des  églises  particulières  ne  sont  au  fond  que 
l'accomplissement  incessant  de  la  loi  providentielle  qui  fait  de  la  vie 
de  l'Église  un  pèlerinage  ici-bas,  et  Dieu,  qui  les  permet,  les  fait 
entrer  dans  ses  desseins.  Jusqu'à  la  fin  du  monde,  l'Église  paraîtra 
à  la  fois  toujours  reine  et  toujours  errante  sur  la  terre,  et  celte  pa- 
role du  Sauveur  s'accomplira  sur  elle  :  «  Quand  on  vous  chassera 
d'une  cité,  fuyez  dans  une  autre  ;  en  vérité  je  vous  le  dis,  vous  n'a- 
chèverez pas  de  parcourir  toutes  les  cités  d'Israël  jusqu'à  la  venue 
du  Fils  de  l'homme  \  » 


§11 


Il  est  nécessaire  ici  de  le  remarquer  :  ce  que  nous  disons  de  la 
décadence  et  de  la  destruction  auxquelles  les  églises  particulières 
sont  sujettes,  ne  saurait  déroger  au  droit  divin  sur  lequel  elles  re- 
posent. 

Nous  avons,  en  efïet,  suffisamment  établi  ailleurs  que  la  constitu- 
tion de  l'Église  particulière  lient  au  mystère  de  la  hiérarchie,  et 
appartient  par  conséquent  au  droit  divin  et  immuable  qui  est  en 
elle. 

C'est  par  ce  droit  divin  de  la  hiérarchie  que  l'Église  repose  sur  le 
fondement  de  l'épiscopat;  c'est  par  ce  droit  divin  que  l'évèque  est  le 
chef' de  son  église,  et  c'est  sur  ce  droit  divin  que  sont  établies  les 
relations  essentielles  de  l'évèque,  des  prêtres,  des  ministres,  des 
fidèles. 

Le  droit  positif  ne  saurait  supprimer  cet  ordre  :  cet  ordre  est  voulu 
de  Dieu  et  a  été  établi  par  lui,  il  est  substantiel  et  tient  aux  profon- 
deurs mômes  du  mystère. 

Aussi,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  l'état  des  missions,  où  cet 
ordre  n'existe  pas  encore,  ne  saurait  être  jamais  un  état  parfait  et 
définitif  :  il  doit  servir  de  préparation  et  d'intioduction  au  régime 
sacré  des  églises  ;  jusque-là,  la  religion  n'est  pas  entièrement  établie; 
et  c'est  pourquoi  les  souverains  pontifes  n'ont  rien  tant'  à  cœur  que 

1.  Cum  autetn  perseqiientiir  vos  in  civitate  ista,  fugite  ia  aliam.  Amen  dico  vobis,  non 
consummabilis  civitates  Israël,  donec  veniat  Filius  hominis.  Matth.  x,  23. 
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d'introduire  la  hiérarchie  dans  les  régions  récemment  évangélisées. 
Quand  ils  font  ces  créations  solennelles,  ils  croient  honorer  grande- 
ment leur  règne  ;  l'ÉgUse  universelle  célèbre  dans  de  saints  trans- 
ports rétablissement  des  nouveaux  sièges  épiscopaux  et  la  naissance 
des  nouvelles  églises,  comme  celle  d'autant  de  filles,  fruit  de  son 
éternelle  fécondité. 

Et  si  l'on  objecte  au  droit  divin  de  l'Église  particulière  ce  fait  que 
des  églises  peuvent  défaillir  et  périr,  nous  répondrons  qu'il  en  est  de 
chacune  d'elles  comme  il  en  est  dans  un  autre  ordre  des  familles 
humaines.  Celles-ci  ont  reçu  de  Dieu  une  forme  de  droit  divin  dans 
le  mariage  et  l'autorité  paternelle;  et  cette  constitution  demeure,  alors 
même  que  des  familles  particulières  la  violent  ou  périssent.  Et  ces 
dissolutions  des  familles  particulières  ne  sauraient  préjudicier  au  droit 
divin  sur  lequel  elles  reposent  toutes,  et  qui  seul  peut  les  constituer. 

La  constitution  de  l'Église  universelle  et  celle  des  églises  particu- 
lières sont  donc  également  de  droit  divin  ;  et  toutefois  il  y  a  entre 
elles  cette  différence  que  l'Église  universelle  ne  peut  périr  et  que 
les  églises  particulières  sont  sujettes  à  défaillir. 

Il  y  a  ainsi  comme  deux  degrés  dans  l'application  du  droit  divin  à 
la  nouvelle  humanité;  et  la  raison  en  est  manifeste. 

En  effet,  non  seulement  l'essence,  mais  l'existence  même  de 
l'Église  universelle  est  de  droit  divin,  tandis  que  l'essence  seule  et 
la  forme  des  églises  particulières,  mais  non  leur  existence  indivi- 
duelle, appartiennent  à  ce  droit. 

L'Église  universelle  ne  peut  cesser  d'exister,  parce  que  le  décret 
divin  unit  en  elle  l'existence  et  l'essence,  d'autant  que  cette  église 
étant  unique,  il  n'aurait  point  d'application  si  elle  venait  à  défaillir. 

Les  églises  particulières  naîtront  avec  le  temps  et  passeront  avec 
lui;  mais  elles  ne  pourront  naître  ni  subsister  que  conformément  au 
type  que  le  droit  divin  leur  a  prédéterminé. 

Du  reste,  cette  distinction  nécessaire  a  été  montrée  dans  l'institu- 
tion môme  de  la  hiérarchie. 

Jésus-Christ  n'a  proprement  établi  en  fait  que  l'Église  universelle, 
et,  demeurant  son  chef  unique,  il  lui  a  donné  tout  à  la  fois  la  forme 
et  l'exislence  en  instituant  son  vicaire  en  la  personne  de  Pierre  et  le 
collège  des  évoques  en  celle  des  apôtres. 
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Dans  cette  institution  de  l'Église  universelle  était  bien  renfermée 
et  comme  impliquée  celle  de  toutes  les  églises  particulières,  non  pas 
toutefois  en  elles-mêmes,  mais  dans  leur  origine  et  leur  type,  et 
Jésus-Christ  n'en  voulut  établir  aucune  en  particulier;  il  confia  aux 
apôtres  après  lui  le  soin  de  les  faire  sortir  de  la  source  où  il  les  avait 
toutes  renfermées.  Et,  parce  qu'il  voulut  suivre  cet  ordre  en  son  ou- 
vrage, il  se  contenta,  du  moins  à  notre  sentiment,  d'instituer  des 
évêques  renfermant  dans  leur  caractère  tous  les  degrés  inférieurs, 
et  il  n'ordonna  pas  lui-môme  des  prêtres  du  second  ordre  ni  des  mi- 
nistres, dont  les  offices  regardent  plus  proprement  les  églises  particu- 
lières, mais  il  laissa  aux  apôtres  la  charge  de  faire  paraître  après 
lui,  en  établissant  celles-ci,  les  ordres  sacrés  du  diaconat  et  de  la 
prêtrise. 

Ainsi  les  églises  particulières  dépendent  bien  dans  leur  institution 
de  l'Église  universelle  et  participent  en  elle  à  sa  divine  origine , 
mais  elles  n'ont  point  été  immédiatement  et  singulièrement  établies 
comme  elles  par  Notre-Seigneur  lui-même. 

On  peut  trouver  quelque  analogie,  si  l'on  veut,  à  cette  suite  des 
choses  dans  l'ordre  de  l'ancien  Adam. 

Dieu,  en  consacrant  le  mariage  de  nos  premiers  parents,  institua 
bien  certainement  en  celui-là  tous  ceux  qui  devaient  suivre  jusqu'à 
la  fin  des  temps  ;  et  Jésus-Christ,  instituant  l'Église  universelle,  y 
renferma  toutes  les  institutions  des  églises  particulières.  Mais  il  y  a 
cette  grande  différence,  que  les  mariages  qui  se  devaient  célébrer 
parmi  les  hommes,  encore  qu'ils  eussenl  leur  type  dans  celui  d'Adam, 
n'en  devaient  pas  dépendre  dans  leur  existence  actuelle,  tandis 
qu'au  contraire  les  églises  particulières  dépendent  entièrement  de 
l'Église  universelle,  non  seulement  en  ce  qu'elles  procèdent  de  sa 
vertu,  mais  en  ce  qu'elles  ne  sont  qu'une  application  intérieure, 
pour  ainsi  dire,  de  cette  vertu  qui  ne  se  peut  écouler  au  dehors, 
en  ce  qu'elles  ne  peuvent  subsister  qu'autant  qu'elles  demeurent 
en  elle,  en  ce  qu'elles  vivent  de  sa  propre  substance  et  qu'elles 
n'existent  que  par  sa  propre  existence  qui  leur  est  communiquée. 

Dès  qu'elles  se  retirent  de  ce  centre,  il  faut  qu'elles  meurent.  De  là 
ces  vicissitudes  qui  atteignent  les  parties  de  l'Église  universelle  sans 
l'atteindre  elle-même. 
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Comme  on  voit  un  corps  vivant  expulser  peu  à  peu  de  son  orga- 
nisme les  éléments  épuisés  et  se  renouveler  par  des  éléments  nou- 
veaux, ainsi  l'Église,  qui  est  le  corps  du  Christ,  garde  sa  pureté  «en 
séparant  ce  qui  est  avili  de  ce  qui  est  noble  et  saint  \  »  demeure  en 
son  intégrité  eu  rejetant  de  son  sein  les  parties  mortes,  et  répare 
sans  cesse  ses  pertes  apparentes  en  s'incorporant  de  nouveaux  peuples. 

§111 

Mais  si,  parmi  toutes  les  églises,  aucune  n'est  assurée  par  la  loi 
commune  de  demeurer  dans  son  intégrité  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
il  en  est  une  cependant  qui,  dérogeant  à  cette  loi,  possède  par  un 
privilège  singulier  cette  assurance,  et  à  laquelle  la  promesse  en  a 
été  faite. 

Cette  église  est  la  sainte  église  romaine.  Gardienne  de  la  chaire 
de  saint  Pierre,  elle  doit  conserver  l'héritage  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  comme  un  dépôt  sacré  dont  elle  est  responsable  au  monde 
entier  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

La  destinée  de  cette  sainte  église  est  par  là  étroitement  liée  à 
celle  de  l'Église  universelle  ;  elle  participe  aux  promesses  qui  ont 
été  faites  à  celle-ci,  et  à  sa  perpétuité  indéfectible. 

C'est  même  par  son  moyen  que  les  promesses  faites  à  l'Église 
universelle  ont  leur  accomplissement;  et  la  fermeté  de  Pierre, 
c'est-à-dire  l'inébranlable  stabilité  de  l'église  romaine  qui  est  la 
chaire  de  Pierre,  est  sa  propre  fermeté. 

Il  faut  bien,  en  effet,  à  ce  corps  de  l'Église  universelle  un  centre 
immuable  autour  duquel  tout  le  reste  gravite  et  duquel  toutes  les 
parties  empruntent  une  même  vie.  Tandis  que  tous  les  peuples  par- 
ticuliers qui  entrent  dans  ce  corps  peuvent  en  sortir  un  jour  et 
cesser  de  lui  appartenir  par  leur  infidélité,  tandis  que  les  églises 
particulières  peuvent  naître  et  mourir,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  un 
point  immuable,  un  principe  de  vie  et  d'identité,  dans  ce  corps  dont 
les  éléments  sont  mobdes  et  tiennent  par  leur  première  origine  de 
l'inconstance  des  choses  humaines. 

1.  Jer.  XV,  19. 
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L'église  romaine  est  ce  centre  nécessaire  :  c'est  d'elle  que  toutes 
les  autres  reçoivent,  avec  sa  communion,  la  communion  de  l'Église 
universelle;  c'est  par  l'église  romaine  qu'elles  appartiennent  à 
l'Église  universelle,  et  voilà  pourquoi  l'on  peut  dire  en  toute  vérité 
que  l'Église  universelle  subsiste  dans  l'église  romaine. 

Par  ce  singulier  et  admirable  privilège,  l'église  romaine  devient 
en  tout  semblable  à  l'Église  universelle.  Elle  est,  comme  celle-ci, 
douée  d'une  jeunesse  éternelle  ;  les  décadences  ne  peuvent  l'abattre; 
le  Saint-Esprit  la  garde  avec  un  soin  jaloux;  la  chaire  de  saint 
Pierre  fait  rayonner  sur  elle  la  vigueur  de  la  foi  et  la  sainteté  ;  et  si 
parfois,  dans  le  cours  des  siècles,  l'infirmité  humaine  semble  monter 
jusqu'à  elle,  cette  église,  qui  seule  vivifie,  guérit  et  réforme  toutes  les 
églises  du  monde,  se  purifie  et  se  réforme  elle-même. 

Elle  donne  ainsi  au  monde  la  preuve  éclatante  de  l'assistance 
toute-puissante  de  Dieu  en  elle  ;  car  elle  présente  le  fait  unique  et 
contraire  à  toutes  les  lois  de  l'histoire  et  des  choses  humaines,  véri- 
table miracle  dans  l'ordre  moral,  d'une  institution  qui  retrouve  en 
elle-même  la  force  de  se  rétablir,  qui  se  relève  quand  elle  semble 
pencher,  qui  reprend  par  une  énergie  intime  la  vigueur  de  sa  pre- 
mière origine  et  fait  revivre  tous  les  principes  de  sa  primitive  cons- 
titution. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  il  est  manifeste  que  l'église  romaine,  juste- 
ment nommée  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  autres,  offrira  à 
nos  yeux,  dans  tout  le  cours  de  cette  étude,  le  type  principal  des 
églises  particulières,  et  que  nous  devrons  chercher  en  elle  les  prin- 
cipes et  les  lois  constitutives  qui  régissent  toutes  les  autres. 


CHAPITRE  II 

DE  L'ÉVÊQUE,  CHEF  DE  L'ÉGLISE  PARTICULIÈRE 
§    I 


L'évêque  est  le  chef  de  l'Église  particulière. 

Le  nom  de  chef,  dans  la  langue  ecclésiastique,  ne  signifie  pas  seu- 
lement l'organe  où  siège  le  commandement,  mais  celui  d'où  découle 
la  vie  dans  tout  le  corps;  l'Église  particulière  existe.par  son  évoque, 
elle  procède  de  lui,  elle  reçoit  de  lui  toute  sa  consti^,ution ,  elle  re- 
pose sur  lui  comme  l'édifice  repose  sur  son  fondement  *. 

Or  l'unique  fondement  est  le  Christ  -. 

C'est  donc  dans  l'unique  vertu  de  Jésus-Christ  présent  en  lui  que 
l'évêque  est  le  fondement  de  son  église.  Jésus-Christ  opère  par  lui. 
L'évêque  est  lui-même  le  Christ  donné  à  cette  église  pour  la  faire 
naître  et  vivre  de  la  vie  divine. 

La  mission  de  l'évêque  et  son  sacerdoce  ne  sont  en  effet  qu'une 
suite  et  une  communication  de  la  mission  et  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ,  et  nous  retrouvons  en  lui  toutes  les  propriétés  de  cet  auguste 
et  premier  pontificat. 

Nous  savons  que  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  contient  dans  son 
unité  trois  éléments  principaux:  l'enseignement  de  la  vérité,  la 
communication  de  la  sainteté  par  les  sacrements,  et  enfin  l'autorité 
du  gouvernement.  Nous  savons  que  ces  trois  aspects  du  pouvoir 
donné  par  Dieu  lui-même  à  son  prêtre  sacré  d'une  onction  éter- 
nelle sont  intimement  liés  entre  eux,  que  le  magisterium  et  le  minis- 

1.  Per  temporum  et  succcssionum  vices  cpiscoporuin  ordinalio  et  Ecclesitc  ratio  decurrit, 
ut  Ecclesia  super  episcopos  constituatur  et  omnis  actus  Ecclesiœ  per  eosdem  prœpositos 
gubernetur.  S.  Cypr.  Epist.  xxvii,  ad  lajjs-  n.  1. 

2.  Fundamentum  enim  aliud  nemo  potest  ponere  prœter  id  quod  positum  est,  quod  est 
Christus  Jésus.  /  Cor.  m,  M. 
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terium  s'unissent  pour  produire  la  nouvelle  humanité  ou  l'Église, 
et  que  l'autorité  du  gouvernement  sur  celte  Église  est  la  con- 
séquence naturelle  de  la  fécondité  sacerdotale  qui  lui  a  donné  la 
vie. 

Il  nous  suffit  de  rappeler  ici  ces  notions  importantes  que  nous 
avons  exposées  dans  notre  premier  livre. 

L'évêque,  venant  à  son  peuple,  lui  apporte  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  dans  cette  triple  et  indivisible  puissance. 

Il  commence  par  être  son  docteur,  il  lui  apporte  la  parole  de 
Dieu.  La  foi  est  le  premier  fondement  qu'il  pose.  Sa  prédication 
précède  toutes  ses  autres  fonctions  sacerdotales;  avant  même  que 
les  hommes  auxquels  l'évêque  est  envoyé  aient  reçu  le  baptême  et 
soient  devenus  les  membres  de  la  nouvelle  société,  ils  lui  appar- 
tiennent déjà  comme  à  celui  qui  les  doit  instruire;  ils  ne  sont  pas 
encore  ses  brebis  et  il  n'est  pas  encore  leur  pasteur,  mais  il  est 
déjà  leur  docteur. 

Il  continuera  dans  la  suite  à  exercer  ce  ministère,  et,  quand  ils 
seront  entrés  au  bercail,  il  ne  cessera  pas  de  les  y  nourrir  de  la 
parole  de  Dieu. 

L'Église  vit  de  la  foi  :  c'est  par  la  foi  qu'elle  reçoit  le  Fils 
de  Dieu,  qui  est  la  parole  de  son  Père;  la  foi  de  l'évêque,  qui 
le  premier  a  reçu  pour  elle  la  parole  de  vie,  formera  la  foi  de 
son  église  en  lui  transmettant  cette  parole.  La  foi  de  l'évêque 
est  donc  une  foi  enseignante,  et  la  foi  de  son  peuple  une  foi  en- 
seignée. 

Le  Seigneur  a  parlé  de  cette  foi  féconde  et  qui  se  communique 
quand  il  a  dit  :  ((  Je  ne  prie  pas  seulement  pour  eux,  »  pour  les 
apôtres  et  les  évêques  leurs  successeurs,  «  mais  pour  ceux  qui 
croiront  en  moi  par  leur  parole  \  »  Leur  foi,  dont  je  considère  le  mé- 
rite en  priant  pour  eux,  n'est  pas  une  foi  qui  s'arrête  en  eux  ;  elle 
s'étend  et  se  communique  au  reste  du  peuple,  et  c'est  pourquoi  ma 
prière  ne  peut  s'arrêter  à  eux,  mais  s'étend  encore  sur  toute  la  pos- 
térité de  leur  sacerdoce. 


1.  Non  pro  eis  autem  rogo  tantum,  sed  et   pro   ei3  qui  credituri  sunt  per   verbum  eorum 
in  me.  Joan.  xvii,  20. 
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§    II 


Mais  la  mission  de  l'évêque  ne  s'arrête  pas  au  ministère  de  la 
prédication. 

Après  la  doctrine,  il  faut  donner  les  réalités  de  la  vie  nouvelle. 
L'Église  n'est  pas  une  simple  école  où  l'homme  reçoit  la  vérité, 
mais,  en  elle,  il  renaît  à  la  sainteté,  il  est  animé  de  l'Esprit-Saint  et 
il  reçoit  l'aliment  divin  de  cette  nouvelle  vie. 

Il  faut  qu'il  soit  incorporé  à  Jésus-Christ,  devenant  en  Jésus- 
Christ  le  fils  adoptif  de  Dieu  et  le  membre  de  son  Fils  naturel,  afin 
de  vivre  de  son  esprit. 

Nous  savons  déjà  que  ces  mystérieuses  et  efficaces  influences  de 
Jésus-Christ  dans  ses  membres  sont  la  suite  de  son  sacrifice  perpé- 
tuellement efficace  dans  les  sacrements;  nous  savons  l'ordre  et  les 
relations  que  les  sacrements  gardent  entre  eux. 

L'Eucharistie  en  est  le  centre,  parce  qu'elle  est  le  sacrifice  même 
de  Jésus-Christ  toujours  présent.  Le  baptême  crée  dans  l'homme,  en 
le  régénérant,  l'aptitude  à  cette  nourriture  céleste.  La  confirmation 
achève  et  consomme  l'ouvrage  du  baptême.  La  pénitence  répare 
cet  ouvrage  dans  tout  le  cours  de  la  vie  chrétienne,  et  l'exlrême- 
onction  vient  le  soutenir  dans  les  derniers  assauts  par  lesquels  l'en- 
nemi cherche  à  le  renverser  à  l'heure  de  la  mort. 

L'évêque  est  le  ministre  principal  des  sacrements  dans  son  église. 

11  baptise;  il  marque  du  sceau  du  Saint-Esprit  le  baptisé. 

Il  célèbre  la  sainte  Eucharistie,  qui  est  le  centre  de  toute  l'éco- 
nomie sacramentelle. 

C'est  bien  à  l'autel  qu'il  apparaît  principalement  comme  le  chef 
de  son  peuple.  C'est  à  l'autel  qu'il  opère  au  milieu  de  ce  peuple  le 
mystère  de  vie;  il  en  est  le  distributeur,  et  tous  reçoivent  de  lui 
l'aliment  divin  :  car  «  cette  Eucharistie  est  seule  légitime  et  solide  » 
dans  ses  fruits,  «  qui  est  célébrée  par  l'évêque  ou  sous  son  autorité  K  » 


ETltTpé']/"'-,...    0-jX   E^OV  ÎTTIV    '/(JiplQ   XOO    ETltaxÔTUO'J    O'Jtc    paTlTli^E'-V,  O-JTÎ  àyâ7tr|V    TIOIÎÎV 

à).)-'  0  àv  Èxîîvoç  ôoxt[j.dc(r/i,  ToOxo  xai  tw  ©ôùj  E-jâpsa-rov  ,  t'va  àd^aXàc  -ri  xa\  fiÉ6aiov 
îtSv,  0  TtpacTdE'tai.  S.  Ign.  Episl.  ad  Smyrn.  n.  8. 
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A  l'autel,  révoque  est  le  centre  de  la  communion  ecclésiastique, 
dont  la  communion  eucharistique  est  le  fond  substantiel  ;  car  les  fi- 
dèles ne  sont  dans  celle-là  que  par  le  droit  habituel  qu'ils  ont  à 
celle-ci'. 

Aussi  les  constitutions  apostoliques,  comme  le  pontifical  romain, 
énonçant  les  sublimes  attributions  de  l'évêque,  enseignent  qu'il  doit 
offrir  et  consacrer';  c'est  bien  là,  au  milieu  de  son  peuple,  sa  pre- 
mière et  plus  auguste  fonction. 

Nous  le  verrons  ensuite,  comme  un  charitable  médecin,  guérir  les 
âmes  malades  par  la  parole  de  réconciliation  ^  Nous  le  verrons,  mi- 
séricordieux pasteur,  aller  chercher  la  brebis  égarée,  la  rapporter 
au  bercail  et  lui  en  ouvrir  les  portes  qu'elle  s'était  fermées  par  son 
infidélité. 

Ministre  de  l'autel  et  sacrificateur,  il  ouvrira  sans  cesse  les  fon- 
taines de  vie  et  de  sainteté  qui  jaillissent  de  l'autel  et  du  sacrifice  de 
l'Agneau  immolé,  il  répandra  partout  la  sainteté  et  la  bénédiction. 

C'est  pourquoi  encore  la  prière  de  l'évêque  a  une  si  grande  force 
et  une  si  grande  dignité  qu'elle  contient  dans  le  mystère  de  l'unité, 
conclut  et  consacre  la  prière  de  son  peuple. 

L'Église,  qui,  par  lui,  reçoit  les  dons  de  Dieu,  par  lui  adresse  à 
Dieu  ses  supplications,  par  lui  fait  monter  vers  le  ciel  la  louange  et 
la  bénédiction,  par  lui  rend  ses  actions  de  grâces. 

C'est  là  le  mystère  de  la  prière  liturgique,  de  cette  prière  publique 
qui  est  l'acte  quotidien  et  perpétuel  de  l'Église.  C'est  là  ce  colloque 
incessant  de  l'époux  et  de  l'épouse  dont  il  est  parlé  dans  les  livres 
saints. 

1.  Quoniani  unus  panis  ,  unum  corpus  muiti  sumus  omnes  qui  de  uno  pane  participamus. 
/  Cor.  X,  17. 

S7touôc<î[ex£  oOv  [Xià  sù^aptaxta  -/pridôar  pica  yàp  aàp?  xoO  Kupio'j  ^isicov  'I-^ictoO 
XpKjxoù  ,  xa\  sv  7ioxv)piov  £tç  £vw<jiv  xoO  al'iJLaxoç  aùxoO ,  ev  ôucrtao-xvîptov,  wç  sic  suc- 
axoTtoc,  a[j.a  xw  Tipsaé'jxsptaj  xac  ôiaxôvoiç,  xoî;  o-jvôoûXoi;  [aou.  S.  Ign.  Epist.  ad 
Philad.  n.  4.       ' 

2.  Da  ipsi,  Domine  omnipotens,  per  Cliristuni  luum,  participationem  Spiritus  sancti,  ut  habeat 
potestatem...  placendi  tibi  in  mansuetudine  et  corde  mundo.  offerendo  libi  sine  culpa 
semper  et  sine  crimine  sacriftcium  mundum  et  incruenium,  quod  per  Christum  constituisti 
niysterium  novi  testamenti  in  odorem  suavitatis  per  sanclum  Filium  tuum  Jesum  Christum, 
Deum  et  Salvatorem  nostrum.  Consl.  apost.  I.  viii,  c.  5  ,  ap.  Labbe,  l.  i,  col. -459. 

Episcopum  oportet  judicare,  interpretari ,  coiisecrare,  ordinare,  o/ferre ,  baptizare  et 
confirmare.  Pontif.  Rom.  in  consecr.  episc. 

3.  Dédit  nobis  ministerium  reconciliationis...  Posuit  in  nobis  verbum  reconciliationis. 
//  Cor.  V,  18,  19. 
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La  prière  liturgique ,  et  toute  assemblée  où  elle  se  fait,  est  ainsi 
comme  une  suite  de  la  célébration  des  mystères  eucharistiques,  qui 
est  le  lien  du  peuple  nouveau  et  l'action  principale  qui  réunit  les 
chrétiens. 

C'est,  selon  l'ancien  langage,  la  synaxe  ou  communion  du  matin, 
du  soir  et  des  veilles  sacrées. 

Aussi  ces  assemblées  revêtent  un  caractère  singulièrement  véné- 
rable et  sont  grandement  recommandées  par  les  Pères.  Saint  Paul 
exhorte  les  fidèles  à  «  ne  pas  les  déserter'  .»  Les  docteurs  et  les 
conciles  ont  le  même  langage,  et  ce  point  de  la  tradition  mérite  toute 
notre  attention. 

La  prière  individuelle  est  sans  doute  une  grande  chose  :  elle  est 
le  devoir  de  l'homme  et  du  chrétien. 

La  prière  associée  est  plus  recommandable  encore,  et  elle  fait  le 
mérite  de  toutes  les  pieuses  as.sociations  ouvertes  aux  fidèles. 

Mais,  dit  saint  Ignace  d'Antioche,  ce  si  la  prière  de  deux  ou  de  trois 
réunis  ensemble  »  et  celle  de  toute  agrégation  de  fidèles  formée  par 
leur  simple  volonté  et  l'attrait  de  leur  piété  «  a  une  si  grande  force, 
que  sera-ce  de  la  prière  de  l'Église  et  de  Tévêque^  »  c'est-à-dire 
de  l'acte  suppliant  du  corps  hiérarchique  et  de  l'épouse  de  Jésus- 
Christ? 

Saint  Cyprien  donne  le  même  enseignement  :  «  Le  grand  sacri- 
fice offerte  Dieu,  »  dit-il,  «  est  la  paix  de  nos  assemblées  elle  peuple 
uni  à  son  évêque^  » 

Ce  grand  sacrifice  de  la  prière  liturgique  est  un  sacrifice  perpé- 
tuel, et  cette  union  de  l'évêque  et  du  peuple  dans  lequel  il  est  offert 
ne  souffre  pas  d'interruption.  Car,  si  l'assemblée  ne  peut  toujours 
avoir  lieu  par  l'union  matérielle  des  membres  de  l'Église  autour  de 
la  chaire  épiscopale  ,  si  plusieurs  ne  peuvent  s'y  rendre  chaque  jour, 
le  lien  invisible  de  la  communion  ecclésiastique  continue  à  rassem- 
bler les  membres  de  l'Église  dans  la  prière  liturgique  à  laquelle  ils 
prennent  part  en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent. 

1.  Hebr.  x,  25. 

2.  El  yàp  Ivb;  xa\  oîUTÉpou  Tipossy/ï)  Toaa-jTriV  'ic/uv  ï'/^t^.,  Ttôcrto  [j.à).).ov  t)  xô  toO 
èu'.axÔTtoy  y.a"i  uâCTr,;  xrjC  'Ex-/.),rj(7iaç;  S.  Ign.  Epist.  ad  Eph.  n.  o. 

3.  Sacrificium  Deo  majus  est  pax  nostra...,  et  de  unitate  Patris  et  Filii  et  Spiritus  sancti 
plebs  adu.iata.  S.  Ctpr.  de  orat.  dom.  n.  23. 
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C'est  là  l'origine  et  la  substance  des  heures  canoniques.  Les 
prêtres  y  gardent  la  prérogative  de  leur  ordre,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons en  son  lieu  ;  mais,  soit  qu'ils  président  avec  l'évêque,  soit  qu'ils 
suppléent  sa  présence  à  la  tête  de  l'assemblée,  soit  qu'ils  célèbrent 
solitaires  la  prière  sacrée,  ils  lui  demeurent  unis.  Tous  les  clercs  en 
offrent  à  Dieu  le  tribut  dans  sa  communion,  et,  en  quelque  lieu 
qu'ils  accomplissent  ce  devoir,  ils  s'en  acquittent  au  nom  du  peuple 
et  le  représentent  dans  cette  action. 

Les  fidèles  y  ont  part  par  leur  titre  même  de  chrétiens  et  de 
membres  de  l'Église  ;  ils  ont  droit  à  s'y  unir  expressément,  et  ils 
sont  invités  à  le  faire  activement  soit  par  les  saintes  psalmodies, 
soit,  ainsi  que  l'enseignait  déjà  saint  Gyprien^  et  que  le  pratiquent 
encore  les  illettrés  dans  les  monastères,  par  l'oraison  dominicale  ré- 
pétée aux  heures  canoniques,  soit  par  quelque  adhésion  fidèle  et  af- 
fectueuse de  l'âme. 

Quel  objet  plus  digne  de  la  piété  des  chrétiens  que  cette  inces- 
sante oblation  de  la  prière  ecclésiastique  à  laquelle  ils  sont  appelés 
à  prendre  une  part  toujours  plus  active  !  C'est  comme  la  respiration 
sacrée  de  l'Église  et  le  mouvement  mystérieux  de  sa  vie;  et  voilà 
pourquoi  l'évêque,  duquel,  en  sa  qualité  de  chef,  dépendent  toutes 
les  impulsions  qui  se  répandent  ensuite  dans  les  membres,  préside 
à  celte  prière,  dans  le  secret  de  la  communion  ecclésiastique.  Centre 
de  cette  communion ,  il  rassemble  en  un  seul  faisceau  «  les  vœux  et 
les  supplications  de  tous;  par  lui,  les  tribulations  des  peuples,  les 
périls  des  nations,  les  gémissements  des  captifs,  les  délaissements 
des  orphelins  et  de  ceux  qui  sont  sans  asile,  les  faiblesses  et  les  lan- 
gueurs des  malades  et  des  désespérés,  les  défaillances  des  vieillards, 
les  saints  désirs  des  jeunes  gens,  les  vœux  des  vierges,  les  larmes 
des  veuves  ^  »  reçoivent  une  voix  et  montent  vers  le  ciel.  Il  ras- 
semble les  adorations,  les  louanges  et  les  actions  de  grâces  de  tous. 


1.  Saint  Cyprien,  après  avoir  exposé  l'oraison  dominicale  comme  la  forma  principale  et  ha- 
bituelle de  la  prière  des  chrétiens,  désigne,  pour  sa  récitation  par  le  peuple  fidèle,  les  heures 
de  tierce,  de  sexte,  de  none,  de  l'aurore  ou  laudes,  de  vêpres  et  des  veilles  de  la  nuit. 
S.  Cypr.  de  oral.  dom.  n.  34,  35,  36. 

Le  texte  nouvellement  découvert  sous  le  tiLre  de  Doctrine  des  apôires  parle  aussi  de  l'orai- 
son dominicale  récitée  trois  fois  par  jour  par  les  premiers  chrétiens,  sans  doute  aux  heures  de 
tierce,  de  sexte  et  de  none. 

2.  S.  Ambr-  Oral,  ante  miss,  in  Missal.  Rom. 
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«  L'Église  est  un  chœur,  »  dit  saint  Ignace;  «  l'évêque  préside  à  ses 
concerts,  qui,  semblables  aux  concerts  des  cieux,  ne  se  taisent  ni  le 
jour  ni  la  nuit^  »  Ou  plutôt  encore,  selon  le  même  docteur,  l'Église 
est  une  harpe  divine  :  les  prêtres ,  »  et  par  eux  les  fidèles,  «  s'unissent 
à  l'évêque  comme  les  cordes  de  la  lyre  s'unissent  au  bois  de  l'instru- 
ment qui  les  rassemble,  et,  dans  cette  union  des  âmes  et  des  voix, 
sur  cette  lyre  de  l'Église,  l'Esprit-Saint  chante  Jésus-Christ-. 

Ainsi  l'évêque  apparaît  toujours  comme  le  centre  de  l'unité  de 
l'Église,  centre  d'où  rayonnent  en  elle  la  vie  et  la  sainteté;  et  une 
même  suite  nous  le  montre  sacrificateur  à  l'autel,  ministre  des  sa- 
crements, qui  dépendent  tous,  à  leur  manière,  du  sacrement  prin- 
cipal de  l'autel,  et  chef  de  la  prière  du  peuple  fidèle,  qui  elle-même 
se  rapporte  et  s'unit  au  sacrifice. 

L'évêque  préside  à  ce  mystère,  il  est  le  sanctificateur  de  son 
peuple. 

§  ni 

Gomme  Jésus-Christ,  en  donnant  la  vie  à  son  Église,  se  l'est  acquise, 
et  possède  sur  elle  à  ce  titre  la  plus  légitime  et  la  plus  auguste  des 
souverainetés, ainsi, faisant  de  l'évêque  le  ministre  elle  coopérateur 
de  son  sacerdoce  et  l'associant  à  son  action  vivifiante,  il  lui  donne 
encore  part  à  son  autorité  et  à  tous  ses  droits. 

L'évêque  a  donc  l'empire  sur  son  église,  et,  comme  Jésus-Christ 
conserve  principalement  l'Église  universelle  par  le  soin  qu'il  prend 
de  la  régir  et  par  l'assistance  qu'il  donne  à  son  vicaire  pour  la  gou- 
verner en  son  nom ,  c'est  aussi  en  exerçant  sur  son  peuple  son  em- 
pire spirituel  que  l'évêque  lui  donne  continuellement  ses  soins  les 
plus  utiles  et  pourvoit  à  son  salut  et  à  ses  progrès. 

Cet  empire  de  l'évêque  comprend  le  pouvoir  de  faire  des  lois  et 


1.  Kat  01  y.ax'  avopa  oï  y/jpoz  ycvîaOï,  t'va  crûiJi^wvoi  ô'vts?  £v  à[i.ovolif.  ,  ■/pSi[L(x. 
0£oO  Xaêôvxîc  £v  IvcitrjTt,  ao/;T£  sv  scov?,  [Atà  otà  'Iï",(7oO  XpiaToO  tw  Ila^pt.  S.  Ign. 
Epist.  ad  Eph.  n.  4. 

2.  Tb  a^iovofxaTTOv  'jpiûv  TïpcffouxÉptov,  xoù  0£oO  â'^tov,  o'jxmç  <j'jvy)p[A0(7xat  tw  siri- 
(TxÔttw,  w;  )jopôa\  xtôâpa.  Atà  toOto  vi  tyj  ôfjiovoîa  ujjlwv  y.rj.\  aufxçwvu  àyocTU]  'Ir)croO; 
XpKjToç  aôsxat.  Id.  ibid. 
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d'élablir  des  règlemenls  stables;  il  comprend  en  second  lieu  le 
pouvoir  de  juger  et  de  maintenir  la  paix  et  le  bon  ordre  par  des 
sentences  qui  terminent  les  différends  ou  frappent  les  coupables; 
enfin  il  contient  encore  le  pouvoir  d'exécuter  ses  décisions  et  d'ap- 
pliquer des  peines,  jusqu'à  retrancher  de  l'Église  les  prévaricateurs 
et  les  rebelles. 

Ce  triple  pouvoir  rend  le  gouvernement  de  l'évêque  tutélaire  et 
redoutable  tout  ensemble.  La  santé  et  la  vie  de  ses  sujets,  et  non  pas 
la  vie  temporelle,  mais  la  vie  éternelle,  dépendent  de  l'exercice  qu'il 
en  fait.  Quelle  crainte  ne  doit  pas  inspirer  aux  chrétiens  l'autorité 
du  prince  et  du  juge  déposée  entre  ses  mains!  quelle  doit  être  leur 
obéissance!  mais  cette  crainte  est  tempérée  par  l'amour;  cette  obéis- 
sance est  fiUale.  Car  tout  ce  grand  pouvoir  repose  sur  le  bienfait  de 
la  régénération  et  sur  le  don  de  la  vie  nouvelle.  C'est  le  pouvoir 
paternel  de  Dieu  même  sur  les  fils  d'adoption  qu'il  s'est  donnés  en 
Jésus-Christ,  l'unique  et  le  premier-né,  L'évêque  en  porte  la  véné- 
rable image;  car,  dit  saint  Ignace  martyr,  «  celui  que  Dieu  le  Père 
envoie  au  gouvernement  de  sa  propre  famille  et  des  fils  qu'il  s'est 
donnés,  doit  être  reçu  comme  Dieu  lui-même  K  » 

Dans  l'exercice  de  cette  autorité,  l'évêque  entrera  dans  un  contact 
plus  immédiat  avec  l'élément  variable  des  choses  humaines.  11  devra 
soutenir  et  diriger  son  peuple  au  nidieu  de  périls  sans  cesse  nou- 
veaux et  de  circonstances  diverses.  Chaque  siècle  et  chaque  contrée 
apportent  à  Jésus-Christ,  avec  les  générations  humaines  qu'il  est  venu 
sauver,  les  exigences  changeantes  de  leurs  faiblesses  et  de  leurs  pro- 
grès, du  bien  et  du  mal  qui  est  en  elles,  de  leur  civilisation  ou  de 
leur  barbarie. 

Chaque  siècle  a  ses  temps  de  paix  et  ses  temps  de  persécution; 
le  milieu  social  où  l'homme  est  jeté  par  sa  naissance  et  où  l'Église 
le  vient  chercher  pour  le  régénérer  est  une  atmosphère  formée  d'é- 
léments multiples  et  contraires,  lentement  préparée  parles  révolu- 
tions humaines,  et  qui  ne  cesse  de  se  modifier  d'âge  en  âge.  Les 
influences  malsaines  et  les  courants  salubres  y  passent  tour  à  tour. 


1.    nâvTa  yàp  ,  ov  ni\).Tzei.  à  oIxoûstmÔTïjç.  sic  lôtav  oîxovo[iéav,  oyTWi;  ôet  ri(J.âç  a-j- 
Tov  ôÉ'Xeaôat  wç  aOrbv  xôv  TrÉjj/i^avTa.  S.  Ign.  Episl.  ad  Eph.  n.  6. 
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L'Église,  qui  ne  respire  que  le  ciel,  doit  traverser  dans  son  pèleri- 
nage cette  atmosphère  incertaine.  Le  chrétien  n'est  pas  du  monde, 
et  il  est  dans  le  monde.  Pour  le  guider  parmi  tant  d'obstacles  et  de 
périls,  quel  art  délicat,  quelle  prudence,  quelle  force  ,  quelle  suite 
ne  faut-il  pas  dans  l'autorité  du  pontife  chargé  de  ce  soin!  «  L'art 
des  arts  est  le  gouvernement  des  âmes  K  y>  L'évêque,  tout  en  gar- 
dant une  fidélité  inébranlable  aux  principes  immuables,  devra,  dans 
ce  gouvernement,  observer  les  temps  et  les  circonstances  et  faire  la 
part  de  l'inconstance  des  choses  humaines  -. 

Mais  ce  gouvernement  de  l'Église,  pour  sembler  plus  rapproché 
des  vicissitudes  d'ici-bas,  n'en  est  pas  moins  sacré  dans  son  origine 
et  dans  son  essence,  et  l'autorité  de  l'évêque  est  toujours  cette  au- 
guste paternité  que  lui  donne  son  pontificat.  Les  fidèles  reçoivent  de 
lui  la  vie  divine  et  l'aliment  de  cette  vie,  et  ils  lui  appartiennent  à  ce 
titre.  L'autel  et  le  trône  de  l'évêque  sont  liés  dans  le  même  mystère; 
l'évêque  ne  s'assied  sur  le  trône  que  parce  qu'il  monte  à  l'autel,  et, 
sur  ce  trône  de  sa  royauté,  il  a  pour  sujets  ceux  auxquels  il  donne  à 
l'autel  la  vie  éternelle. 

Il  faut  donc  nous  garder  de  comparer  l'autorité  de  l'évêque  à  celle 
des  magistrats  politiques.  Celle-ci  est  toute  de  droit  positif  :  établie 
par  le  législateur  et  accommodée  arbitrairement  selon  sa  prudence 
aux  variables  exigences  des  convenances  sociales,  elle  peut  être 
Umitée  dans  sa  durée,  mesurée  dans  son  étendue,  partagée  entre 
plusieurs. 

Mais  l'autorité  de  l'évêque  a  des  racines  plus  profondes;  elle  est 
fondée  non  plus  seulement  dans  le  droit  positif  et  arbitraire  du 
législateur,  mais  dans  la  nature  des  choses,  ou  plutôt  dans  le  sacre- 
ment divin  de  la  hiérarchie.  Elle  est  inaliénable  comme  celle  du 
père  dans  la  famUle;  il  est  seul  à  la  posséder,  et,  encore  qu'U  en 
puisse  déléguer  l'exercice,  il  n'en  peut  partager  la  substance.  Elle  ne  • 

i.  Ars  est  artium  regimen  aniraaram.  S.  Greg.  M.  Reg.  past.  Pars  i,  c.  1. 

2.  Pro  qualitate  igitiir  audientiiim  formari  débet  sermo  doctorum,  ut  et  ad  sua  singulis 
congruat,  et  tamen  a  communis  aedificationis  arte  nunquam  recédât.  Quid  enim  sunt  intentœ 
mentes  auditorum,  nisi,  ut  ita  dixerim,  qu*dam  in  cithara  tensioiies  stratœ  chordarum?  quas 
tangendi  artifex,  ut  non  sibimetipsi  dissimile  canticum  faciat,  dissimililer  puisât.  Et  idcirco 
chordœ  consonam  modulationem  reddunt,  quia  uno  quideni  plectro,  sed  non  uno  impulsu  fe- 
riuntur.  Undeet  doctor  quisque,  ut  in  una  cunotos  virtute  charitatis  aedifîcet,  ex  una  doc- 
trina,  non  una  eadernque  exhortatione  tangere  corda  audientium  débet.  Ibîd.  Pars  m,  Prol. 
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lui  est  point  donnée  pour  un  temps  déterminé,  et  le  lien  sacré 
qu'elle  établit  entre  lui  et  son  église  ne  peut  être  rompu  que  par  la 
mort  ou  par  un  acte  souverain  du  chef  des  évoques,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  en  son  lieu  :  car  c'est  au  chef  des  évoques,  et  à  lui  seul, 
qu'il  appartient  de  rendre  légitime  et  efficace  la  renonciation  qu'un 
évêque  fait  de  son  titre,  ou  d'enlever  par  sa  sentence  à  un  indigne  le 
gouvernement  de  son  peuple. 

L'essence  de  l'épiscopat  est  ainsi  d'un  ordre  supérieur  aux  créa- 
tions du  droit  positif,  elle  est  immuable;  ce  droit  ne  peut  l'atteindre. 
Et  si,  dans  le  cours  des  âges ,  les  canons  et  les  constitutions  pontificales 
en  ont  tantôt  élargi  l'action  et  tantôt  restreint  les  attributions,  ces 
lois  n'ont  atteint  que  le  pur  exercice  de  la  juridiction  épiscopale, 
sans  toucher  au  fond  des  choses, 

La  vénérable  antiquité  connaissait  ce  caractère  sacré  de  l'autorité 
des  évoques,  et  la  tradition,  en  ne  la  séparant  jamais  du  pouvoir 
qu'ils  ont  reçu  d'enseigner,  de  baptiser  et  de  sacrifier,  la  dislingue 
absolument  de  ces  autorités  purement  administratives  établies  par 
la  prudence  du  législateur  pour  la  police  des  sociétés,  et  qui  ne  sup- 
posent aucun  rapport  antérieur  nécessaire  entre  ceux  qui  en  sont 
revêtus  et  ceux  sur  lesquels  ils  l'exercent. 
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CHAPITRE  III 


DE   L'ORDRE   DES    PRÊTRES    DANS    L'EGLISE   PARTICULIERE 


§1 


L'évêque  pourra-t-il  subvenir  seul  aux  besoins  spirituels  d'un 
peuple  nombreux  ?  Il  est  manifeste  qu'il  ne  le  pourra. 

Faudra-l-il  donc  multiplier  les  évêqiies  dans  la  même  église?  Le 
sacrement  de  Funilé  ne  le  permet  pas.  L'Église  ne  peut  être  scindée 
et  appartenir  à  plusieurs;  l'époux  de  l'unique  épouse  est  unique  ;  le 
corps  n'a  qu'un  chef,  et  les  membres  n'empruntent  pas  la  vie  à  des 
sources  diverses  K  II  ne  s'élèvera  pas  dans  l'assemblée  des  fidèles 
de  voix  discordantes  :  «Je  suis  de  Céplias  ou  je  suis  d'ApoUo-;  »  et 
toute  la  tradition  témoigne  de  son  horreur  pour  le  schisme  et  de  la 
fermeté  de  nos  pères  à  maintenir  l'unité  de  la  chaire  épiscopale.  Le 
mystère  de  la  hiérarchie  y  est  trop  engagé  :  «  Un  seul  Dieu,  un  seul 
Christ,  un  seul  évêque^  »  s'écriait  le  peuple  romain,  auquel  on 
voulait  donner  deux  pontifes. 

Ainsi  l'évêque  demeurera  seul,  et  toutefois  il  ne  pourra  dans  sa 
solitude  suffire  aux  nécessités  de  la  multitude.  D'où  lui  viendra  le 
secours?  où  sera  le  remède? 

Le  mystère  de  la  hiérarchie  porte  en  lui  ce  remède  et  apporte  à 
l'évêque  ce  secours  nécessaire. 

Dieu  disait  de  l'antique  Adam  :  «  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme 

1.  Monel  ipse  (Chrislus)  in  Evangelio  suo  et  docet  dicens  :  El  erit  unus  grex  et  unus  pa- 
stor  (Joan.x,  16).  Et  esse  posse  uno  in  loco  aliquis  existimat  aul  multos  pastores  aut  plures 
grèges  ?  S.  Cypr.  de  unit.  Eccl.  n.  8. 

Deus  unus  est,  et  Christus  unus  (Eph.  iv,  5).  El  iina  Ecclesia,  et  cathedra  una  super 
petram  Domini  voc^i  fundata.  Aliud  altare  constilui  aul  sacerdotium  novum  fieri  prœ'er  unum 
altare  et  unum  sacerdotium  non  potest.  Id.  Episl.  xl  ,  ad  pleb.  n.  5. 

2.  /  Cor.  m,  4. 

3.  Voir  Eus.  loc.  cil.  p.  44,  note  1. 
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demeure  seul  :  faisons-lui  une  aide  semblable  à  lui-même';  »  et  cette 
aide  du  père  de  l'ancienne  humanité  fut  son  épouse  et  la  mère  de 
sa  postérité. 

Dans  la  nouvelle  humanité,  l'église  qui  est  l'épouse  de  l'évèque 
va  devenir  son  aide  et  recevoir  de  lui  le  caractère  de  mère  de  ses 
fils  spirituels.  Il  l'associe  aux  opérations  de  son  sacerdoce  et  à  son 
autorité  paternelle  en  sa  partie  la  plus  excellente  et  dans  ses 
membres  principaux,  les  prêtres  du  second  ordre.  En  eux,  comme 
en  sa  portion  la  plus  noble,  l'église  deviendra  son  aide  semblable  à 
lui-même,  adjulorium  simile  sibi.  En  eux  il  se  formera  une  cou- 
ronne de  coopérateurs  et  établira  ce  collège  vénérable  que  nous 
appelons  le  presbytère^. 

Ainsi  l'évèque,  qui  porte  en  lui  le  type  de  Jésus-Christ  et  le  type 
du  Père  de  Jésus-Christ,  se  donne  une  vivante  image  de  lui-même. 
Comme  l'épiscopat  est  le  rejaiUissement  de  Jésus-Christ,  reprodui- 
sant l'image  et  les  opérations  de  son  chef,  ainsi  le  presbytère  reçoit 
et  étend  l'action  de  l'évèque.  Comme  Jésus- Christ  est  la  vive  image 
de  son  Père  et  fait  les  œuvres  de  son  Père,  ainsi  le  presbytère  est 
l'image  de  Tévêque  et  fait  ses  œuvres  ;  encore  une  fois,  c'est  bien  là 
un  coopérateur  semblable,  adjulorium  simile  sibi. 

Mais,  dans  ce  mystère,  le  terme  de  semblable  ne  dit  pas  assez;  il 
il  n'y  a  pas  seulement,  en  effet,  entre  l'évèque  et  les  prêtres  une 
pure  similitude,  qui  peut  être  tout  extérieure  et  de  pur  accident, 
mais  il  y  a  entre  eux  communication  substantielle  du  même  sacer- 
doce. Le  presbytère  porte  le  caractère  de  ressemblance,  parce  qu'il 
possède  dans  la  substance  un  même  sacerdoce  avec  l'évèque,  et  qu'il 
est  avec  lui  une  même  chose  dans  cette  unité  du  sacerdoce,  comme 
l'épiscopat  est  une  même  chose  avec  Jésus-Christ,  et  comme  Jésus- 
Christ  dit  de  lui-même  :  «  Mon  Père  et  moi,  nous  sommes  une 
même  chose  ^  » 


1.  Gen.  II,  18. 

2.  Et  nos  habemus  in  Ecclesia  senatum  noslrum,  cœtiim  presbyterorum.  S.  Hier,  in  Is. 
I.  II,  c.  III,  3. 

Sic  aulem  et  curam  Ecclesiae  Dei  cum  ciirla  singularum  urbium  conferens  inveaias,  quos- 
dam  Ecclesiae  senatores,  dignos  qui  Dei  modereiitur  civitateni.  Orig.  cont.  €els. 

Ea  morum  integrilate  polleant,  ut  merito  Ecclesiœ  senatus  dici  possit.  Conc.  Trid. 
sess.  XXIV,  de  reform.  cap.  xii. 

3.  Ego  et  Pater  unum  sumus.  Joan.  x,  30. 
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§11 


Dans  celte  unité,  tout  semble  naturellement  commun  entre  l'évêque 
et  les  prêtres.  Le  prêtre,  commeFévêque,  annonce  la  parole  de  Dieu, 
offre  le  sacrifice,  administre  les  sacrements  ;  il  a  autorité  sur  le 
peuple  fidèle  :  c'est  bien  le  même  sacerdoce,  et  l'objet  n'en  est  pas 
différent  K 

Mais  le  sacerdoce  du  prêtre,  par  là  même  qu'il  n'est  pas  un  autre 
sacerdoce  que  celui  de  l'évêque,  est  un  sacerdoce  communiqué  qui 
vient  de  l'épiscopat,  a  été  institué  et  repose  dans  l'épiscopat,  et  qui 
place  le  prêtre  dans  une  dépendance  essentielle  et  nécessaire  de 
l'évêque. 

Le  prêtre  fera  donc  les  œuvres  de  l'évêque ,  mais  il  les  fera 
comme  assistant,  coopérateur  et  organe  de  l'évêque  -;  ses  mains 
ont  été  ointes  comme  celles  de  l'évêque,  mais  la  tête  de  l'évêque 
seul  a  reçu  d'abord  l'onction;  et  cette  onction  qui,  de  ce  chef  con- 
sacré, descend  jusqu'aux  mains  et  rend  les  mains  du  prêtre  sem- 
blables à  celles  de  l'évêque^,  les  initiant  aux  mêmes  œuvres  saintes, 
faitdu  prêtre  comme  son  propre  membre  etune  extension  delui-même. 

Recevant  de  lui  toute  sa  puissance,  le  prêtre  l'assiste  s'il  est  pré- 
sent, il  le  supplée  s'il  est  absent,  et,  encore  que  l'efficacité  du  pouvoir 
d'ordre  rende  valides  certains  actes  du  prêtre  accomplis  en  dehors 
de  cette  dépendance ,  ils  ne  peuvent  être  légitimes  et  profiler  au 
peuple  fidèle  si  l'autorité  de  l'évêque  ne  les  accompagne  et  ne  les 
soutient. 

Les  prêtres  pourront  donc  prêcher,  mais  au  nom  de  l'évêque  qui 
les  envoie;  ils  pourront  baptiser,  mais  leur  baptême  donne  des  fils 


1.  Secundus,  immo  pêne  unus  est  gradus.  Comment,  in  I  Tim.  c.  m,  inter  opp.  S.  Hier. 
Ideo  autem  et  presbyteri  sacerdotes  vocantur,  quia  sacrum  dant,  sicut  et  episcopi.  S.  Isid. 

Etym.  1.  VII,  c.  XII,  n.  21. 

2.  Ut  cum  pontifices  summos  regendis  populis  prœfecisses,  ad  eorum  societatis  et  operis 
adjumentum,  sequentis  ordinis  viros  et  secundœ  dignitatis  eligeres.  Pont.  Rom.  in  ordin. 
presb. 

3.  Ungalur  et  consecretur  caput  tuum  cœlesti  benedictione  in  ordine  pontificali....  Ungantur 
manus  istaede  oleo  sanctificato ,  et  chrismate  sanctificationis.  Pontif.  Rom.  in  consecr.  episc. 

Consecrare  el  sanctificare  digneris.  Domine,  manus  istas  per  istam  unctionem  et  nostram 
benediclionem. /6id.  in  ordin.  presb.  ■  ' 
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à  l'évêque,  et  il  faut  les  lui  présenter  pour  que,  leur  imprimant  le 
sceau  du  Saint-Esprit,  il  leur  donne  la  perfection  et  la  consomma- 
tion du  nouvel  homme. 

A  l'autel  même,  les  prêtres  concélèbrent  avec  l'évêque  comme 
ses  assistants,  appelés  par  lui  à  coopérer  au  même  mystère;  et 
quand  ils  célèbrent  seuls,  selon  le  langage  de  l'antiquité,  «  ils  le  sup- 
pléent en  celte  action  ^  »  Les  Pères  n'ont  pas  coutume  de  consi- 
dérer la  prêtrise  séparément  de  l'épiscopat  et  comme  une  institu- 
tion indépendante  -,  et  le  fondement  de  cette  dépendance  essentielle 
est  l'ordre  même  des  communications  hiérarchiques  qui  de  l'évêque 
vont  aux  prêtres,  ordre  sacré  qui  ne  peut  être  ni  interverti,  ni  sup- 
primé, ni  suspendu.  - 

Aussi  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  subordinations  hiérar- 
chiques qui  se  confondent  toujours  et  essentiehement  avec  les  dé- 
pendances d'origine  a  ici  son  lieu. 

En  Dieu  même,  Tordre  des  processions  établit  sans  inégahté 
l'ordre  et  la  dépendance  des  personnes,  et  dans  toute  la  suite  la- 
même  loi  se  vérifie ,  avec  cette  différence  toutefois  que  la  condition 
des  essences  créées  imprime  en  elles  à  toute  dépendance  le  ca- 
ractère de  l'inégalité  comme  une  marque  propre  et  inévitable  de 
leur  faiblesse.  L'évêque  dépend  de  Jésus-Christ,  mais  il  n'est  point 
son  égal;  les  prêtres  dépendent  de  l'évêque,  mais  ne  sont  point 
ses  égaux  ;  et,  si  l'on  veut  savoir  d'où  vient  cette  inégalité  dans  les 
hiérarchies  créées  à  la  différence  de  la  hiérarchie  des  personnes 
divines,  sans  entrer  dans  un  long  discours,  nous  dirons  qu'en  Dieu 
les  deux  termes  de  la  relation  qui  fait  la  dépendance,  à  savoir 
celui  qui  donne  et  celui  qui  reçoit,  s'appartiennent  mutuellement 
par  l'absolue  nécessité  de  l'essence  divine,  où  tout  est  éternel  et  qui 
ne  souffre  rien  d'imparfait;  tandis  que,  parmi  les  hommes,  les  dons 
dépendent  originairement  d'un  décret  arbitraire  et  d'un  choix  con- 
tingent :  celui  qui  donne  possède  d'abord,  et  demeure  le  maître  de 
sa  hbéralilé,  d'autant  plus  élevé  au-dessus  de  celui  qui  reçoit  et  le 

1.  (Presbyteri)  non  pressente  quolibet  antislite...,  vel  orationis,  vel  actionis  sacrœ  sup~ 
plendœ  sibi  prœsuniant  esse  licentiam.  S.  Gel.  Epist.  ix,  ad  episc.  Lucan.  n.  6. 

2.  In  confeclione  divini  corporis  et  sanguinis  consort'es  cum  episcopis  sunt...  Cooperatores 
oneris  nostri  esse  procul  dubio  noscuntur.  Conc.  Aquisgran.  U  an-.  836,  cap.  ii,  can.  5,  ap, 
Labbe,  t.  VII,  col.  1711. 
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dominant  avec  d'autant  plus  de  force  et  de  droit  qu'il  se  l'est  obligé 
par  un  bienfait  plus  grand  et  qu'il  se  l'est  comme  soumis  en  l'enri- 
chissant davantage  de  ses  propres  biens. 

Selon  cette  doctrine,  comme  l'évéque  n'a  rien  dans  son  épiscopat 
qu'il  ne  l'ait  reçu  de  Jésus-Christ,  il  dépend  entièrement  de  ce  chef 
divin  et  de  son  vicaire.  Et,  comme  le  prêtre  n'a  rien  qu'il  ne  l'ait 
reçu  de  l'épiscopat,  il  dépend  entièrement  de  Pévêque  K 

Après  cela,  nous  ne  nous  étonnerons  plus  de  voir  les  prêtres  assi- 
milés en  toutes  leurs  fonctions  aux  évêques. 

Si  la  prêtrise  n'était  pas  comme  un  écoulement  de  l'épiscopat,  et 
le  sacerdoce  même  de  l'épiscopat  étendu  et  communiqué,  elle  com- 
porterait des  fonctions  et  des  obligations  différentes.  Saint  Paul  parle 
des  deux  ordres  dans  les  mêmes  termes,  ce  comprenant  les  prêtres 
dans  ce  qu'il  dit  de  l'évéque"-.  ?>  «  Entre  l'évéque  et  le  prêtre,  »  dit 
saint  Jean  Chrysostome,  «  n'apparaîtpresque  aucune  différence  :  aux 
prêtres  comme  aux  évêques  est  donnée  la  charge  d'enseigner  et  le 
soin  de  l'Église:  ce  que  l'apôtre  Paul  a  dit  des  évêques  convient 
aussi  aux  prêtres^  »  La  distinction  des  deux  ordres  ne  se  trouve 
pas  dans  la  nature  de  leurs  fonctions,  il  la  faut  chercher  ailleurs,  et 
le  saint  docteur  nous  la  découvre.  «  Aux  évêques  appartient  d'or- 
donner les  prêtres,  et  c'est  par  ce  seul  pouvoir  qu'ils  leur  sont  su- 
périeurs ;  ils  ne  paraissent  avoir  que  cela  au-dessus  d'eux"*.  »  Saint 
Isidore  tient  le  même  langage^,  et  saint  Jérôme  dit  en  moins  de 
paroles  :  «  Que.  peut  l'évéque  que  ne  puisse  le  prêtre,  hormis  la  seule 
ordination^?  » 

1.  Sciant  S3,  si  tamen  censenlur  presbyteri,  dignitate  vobis  esse  subjectos.  S.  Cœl.  I, 
Epist.  XXI,  ad  episc.  Gall.n.  2. 

2.  (Paulus  apostolus)  ad  Timotheum  de  ordinalioiie  episcopi  et  diaconi  scribens  (/  Thn.  m), 
de  presbyteris  oninino  tacuil,  quia  eos  in  episcoporum  nomine  comprehendit  :  secundus 
enim  primo  conjunctus  gradus  est.  S.  Isid.  de  eccl.  offic.  1.  ii,  c.  vu,  n.  3. 

3.  Non  multum  spatii  est  inter  prcsbyteros  et  episcopos  :  nam  eliam  presbyteri  doccndi 
munus  acceperunl  et  Ecclesiae  prassunt,  ac  quae  ille  de  episcopis  dixit ,  ctiam  presbyleris 
compelunt.  Nom.  ii  in  /  Tim.  c.  m. 

4.  Sola  namque  ordinalione  superiores  sunt,  et  hinc  lantum  videntur  presbyteris  prœotare. 
Ibid. 

5.  (Presbyteri)  prœsunl  Ecclesiae  Cliristi,  et  in  confeclijne  corporis  et  sanguinis  consortes 
cum  episco  .is  sunt,  simililer  cl  in  doctrina  populorum  et  in  ofllcio  prceJicandi.  Ac  sola 
propter  aucloritatem  summo  sacerdoli  cljricorum  ordinatio  et  consecratio  sorvata  est.  S.  Isid. 
loc.  cit.  n.  2. 

6.  Quid  enim  facit  excepta  ordinatione  episcopus,  quod  prosbyter  non  facial  ?  S.  Hier. 
Episl.  cxLvi,  ad  Evang.  n.  1. 
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C'est  assez  établir  tout  à  la  fois  et  la  nature  de  la  prêtrise  et  son 
entière  dépendance. 

Comme  le  prêtre  a  reçu  tout  ce  qu'il  est  dans  l'ordination,  il  a 
tout  reçu  de  l'évêqae  et  dépend  de  lui  en  tout.  Ses  fondions  lui  se- 
ront commuQes  avec  l'évêque,  mais  en  chacune  d'elles  il  dépendra 
de  lui,  parce  qu'il  n'en  est  aucune  que  la  prêtrise  ne  tienne  de  l'é- 
piscopat. 

Ainsi  les  paroles  des  docteurs  que  nous  citions  tout  à  l'heure  ,  et 
cette  doctrine  qu'ils  ont  proclamée  :  «  le  prêtre  a  tout  ce  qu'a  l'é- 
vêque, sauf  le  pouvoir  de  communiquer  le  sacerdoce  et  d'engendrer 
les  prêtres  par  l'ordination,  »  nous  font  entendre  dans  la  dernière  de 
nos  hiérarchies,  qui  est  celle  de  l'Église  particulière,  comme  un  écho 
du  mystère  de  la  hiérarchie  divine  et  de  cette  doctrine  :  le  Fils  a 
tout  ce  qu'a  le  Père,  hormis  d'être  Père. 

Le  Fils  est  une  même  chose  avec  le  Père,  mais  il  reçoit  du  Père 
tout  ce  qu'il  est.  Dans  l'Église,  l'évêque  et  le  prêtre  sont  un  même 
sacerdoce ,  mais  le  prêtre  reçoit  de  l'évêque  ce  sacerdoce  unique 
avec  toutes  les  opérations  qui  lui  appartiennent  et  toutes  ses  suites*. 

Il  n'y  a  donc  bien  réellement  qu'un  seul  sacerdoce  :  l'évêque  et 
les  prêtres  ont  le  même  ministère  et  les  mêmes  devoirs  ;  c'est  une 
même  chose,  et  les  noms  mêmes  de  prêtrise  et  d'épiscopat  ont  été 
communément  attribués  aux  prêtres  comme  aux  évêques-.  Mais 
cette  chose  unique  appartient  à  l'évêque  et  aux  prêtres  par  un  tilre 
différent.  L'évêque  est  le  chef,  et  les  prêtres  sont  prêtres  dans  la 
communication  de  cet  unique  sacerdoce  établi  premièrement  et  prin- 
cipalement dans  l'épiscopat.. 

Or,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  cette  unité  même  de  l'épis- 
copat et  de  la  prêtrise  (lui  attache  à  la  prêtrise  le  caractère  d'une 
absolue  dépendance.  Le  sacerdoce  des  prêtres,  par  là  même  qu'il 
n'est  pas  en  eux  un  autre  sacerdoce  que  celui  des  évoques,  décou- 
lant tout  entier  de  l'épiscopat,  est  tout  entier  constitué  dans  la  dé- 
pendance de  l'épiscopat. 

Cette  dépendance  s'attache  à  son  essence  même  et  l'embrasse 

\.  nâvie;  ÈvcpSTïîaOwaav...  tov  stïÎo'xotïov  w;  Tr^o-ouv  Xpio-cov...,  xouç  Sî  Ttpsffê'j- 
xépo'ji;  iiz  (j-jvÉSpiov  ©soO,  v.cù  i>^  avjvôîasAOv  aTuoaxÔAwv.  S.  Ign.  Epist.  ad  Trall.  n.  "à- 
2.  S.  IsiD.  de  eccl.  offic.  1.  ii,  c.  vu. 
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tout  entière,  parce  qu'il  n'est  rien  en  elle  qui  n'ait  d'abord  été 
compris  dans  les  puissances  de  l'épiscopat  avant  d'appartenir  à  la 
prêtrise. 

Ainsi  celte  haute  dignité  de  la  prêtrise,  qui  en  fait  une  même 
chose  avec  l'épiscopat,  est  aussi  le  titre  de  sa  complète  dépendance 
à  l'égïird  de  l'épiscopat.  Car  la  différence  entre  l'évêqueetles  prêtres 
n'étant  pas  dans  la  substance,  il  faut  qu'elle  soit  tout  entière  dans 
la  relation,  et  cette  relation  est  celle  de  celui  qui  possède  à  titre 
principal  à  l'égard  de  ceux  qui  reçoivent  tout  de  lui  et  qui  n'ont  rien 
hors  de  lui. 

Et  qu'on  n'objecte  pas  que,  dans  la  collation  du  sacrement  de 
l'ordre,  l'opération  divine  qui  imprime  le  caractère  vient  immédia- 
tement de  Dieu,  sans  rien  emprunter  à  l'évêque  qui  impose  les 
mains,  encore  qu'il  en  soit  le  ministre  et  que  l'épiscopat  donne  la 
prêtrise.  Les  intermédiaires,  nous  le  savons,  n'ajoutent  rien  aux. 
communications  hiérarchiques  ;  les  degrés  s'effacent,  et  les  opéra- 
tions d'en  haut  demeurent  pures  en  les  traversant  :  Jésus-Christ  seul 
fait  des  prêtres  par  l'épiscopat  ;  il  est  dans  l'évêque  et  son  Père  est 
en  lui  pour  communiquer  le  don  divin  et  la  mission  sacerdotale. 
Mais  l'opération  divine  et  invisible  de  Jésus-Christ  n'a  pas  pour  effet 
de  troubler  l'ordre  qu'il  a  institué.  Elle  établit  au  contraire  cet  ordre 
par  son  efficacité  souveraine  et  le  fonde  jusque  dans  les  profondeurs 
du  caractère  indélébUe  :  et  si  Jésus-Christ,  dans  l'évêque,  crée  invisi- 
blement,  immédiatement  et  efficacement  le  prêtre  par  l'imposition 
des  mains,  il  le  crée  dans  toute  la  dépendance  essentielle  de  la  prê- 
trise à  l'égard  de  l'épiscopat,  et  il  crée  en  lui  les  relations  mêmes 
qui  assurent  cette  dépendance. 

Ce  n'est  point,  au  reste,  en  vain  à  l'égard  des  prêtres  qu'il  appar- 
tient à  l'évêque  d'exercer  sur  eux  son  ministère  dans  l'ordination, 
encore  que  ce  ministère  ne  soit  rien  par  lui-même  et  n'ait  de  valeur 
que  par  les  opérations  divines  dont  il  est  le  signe  et  l'instrument. 
L'épiscopat  revêt  véritablement  par  là  à  l'égard  de  la  prêtrise  le  ca- 
ractère de  la  paternité.  Si,  dans  l'ordre  de  l'ancienne  humanité,  les 
pères  ont  à  l'endroit  de  leurs  fils  dans  la  famille  un  titre  et  une  au- 
torité naturels  et  indestructibles,  bien  que  Dieu  seul  ait  créé  ces  fils 
par  sa  seule  puissance  et  l'efficacité  de  sa  parole  dite  au  commence- 
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ment  :  «  Croissez  et  multipliez,  »  ainsi,  dans  la  nouvelle  humanité,  les 
pontifes  de  la  hiérarchie,  choisis  de  Dieu  pour  répandre  le  don  nou- 
veau, reçoivent  un  reflet  du  pontifical  de  Jésus-Christ  et  de  l'autorité 
du  Père  de  Jésus-Christ,  qui  les  envoie. 

Et  plus  les  opérations  divines  dont  ils  sont  les  ministres  sont  rele- 
vées au-dessus  des  dons  faits  à  l'ancienne  humanité,  plus  aussi  la 
paternité  vénérable  dont  ils  sont  revêtus  l'emporte-t-elle  en  excel- 
lence et  en  majesté  sur  celle  de  l'ancien  Adam. 


§111 


La  prêtrise  est  donc  bien  constituée  dans  une  entière  dépendance 
de  l'épiscopat  par  les  lois  essentieUes  de  la  hiérarchie,  et  l'ordina- 
tion sacerdotale,  loin  de  donner  en  cela  quelque  avantage  aux 
prêtres  à  l'égard  des  évêques  par  la  raison  que  son  efficacité  sacra- 
mentelle vient  immédiatement  de  Dieu,  les  leur  soumet  solennelle- 
ment, en  rattachant  leur  sacerdoce  dans  son  origine  même  à  leur 
ministère  et  à  l'imposition  de  leurs  mains.  Ils  leur  deviennent  sem- 
bables,  mais  dans  cette  ressemblance  même  est  constituée  leur  dé- 
pendance. 

Si  donc  l'évêque,  par  suite  de  la  fécondité  de  son  sacerdoce  qui 
fait  naître  les  fidèles  à  la  vie  de  la  grâce,  possède  à  leur  égard  l'au- 
torité et  siège  sur  le  trône  de  son  église,  les  prêtres  qu'il  associe  à 
son  ministère  seront  aussi  par  lui  associés  à  son  autorité.  L'assistant 
et  le  suppléant  dans  la  prédication  de  la  parole,  l'oblalion  du  sacri- 
fice et  l'administration  des  sacrements,  ils  l'assisteront  et  le  sup- 
pléeront au  besoin  dans  le  gouvernement  de  son  peuple.  A  l'entour 
du  trône  de  l'évêque,  il  y  aura  le  o-uvOpovoç,  ou  la  séance  de  son  pres- 
bytère. Une  même  majesté  sacerdotale  descendra  du  trône  épiscopal 
sur  les  sièges  plus  humbles  des  prêtres,  mais  ils  ne  pourront  rien  que 
par  lui  et  dans  une  complète  dépendance  de  sa  chaire  principale. 

C'est  là  ce  que  les  anciens  appellent  le  deuxième  siège,  attribué 
aux  prêtres,  par  opposition  au  premier  siège,  qui  appartient  à  l'évêque. 

Dans  ce  rang  que  lui  assigne  la  tradition  constante,  le  prêtre  n'est 
jamais  un  chef  hiérarchique  dans  le  sens  propre  du  mot.  Il  n'est  ja- 
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mais  que  le  membre  du  presbytère,  et  le  presbytère  n'est  jamais  que 
l'aide  et  le  coopérateur  de  l'évêque,  sans  pouvoir  prétendre  à  l'action 
première  et  principale. 

Gela  demeure  vrai  alors  même  qu'une  église  ne  possède  qu'un 
seul  prêtre  et  reçoit  de  lui  tous  les  offices  sacerdotaux.  Ce  prêtre 
n'en  peut  être  le  vrai  chef,  et  il  faut  reconnaître  en  lui  le  presby- 
tère réduit  à  un  seul  membre,  c'est-à-dire  toujours  le  deuxième 
siège. 

Le  fait  de  la  présence  d'un  seul  prêtre  dans  une  paroisse  peut 
sans  doute  donner  quelque  illusion  aux  esprits  inattentifs  et  le  faire 
prendre  pour  le  véritable  chef  de  ce  peuple ,  et  les  partisans  du 
droit  divin  des  curés  sont  tombés  dans  cette  erreur. 

Mais  cette  unité  est  purement  accidentelle,  elle  ne  tient  pas  aux 
principes  constitutifs  de  l'Église;  et  tandis  que,  par  les  lois  sacrées 
et  immuables^de  la  hiérarchie,  l'évêque,  comme  vrai  chef,  est  néces- 
sairement unique  en  son  église  ,  rien  dans  ces  mêmes  lois  ne  s'op- 
pose à  la  multiplicité  des  prêtres  partout  où  les  besoins  du  peuple 
fidèle  et  l'honneur  du  service  de  Dieu  en  font  naître  la  conve- 
nance. 

Dans  l'Église  universelle,  l'évêque  est  le  membre  du  collège  épis- 
copal,  et  ce  collège,  alors  même  qu'il  serait  réduit  à  un  seul 
évêque,  n'est  jamais  que  la  seconde  personne,  si  nous  pouvons 
parler  ainsi,  delà  hiérarchie  de  l'Église  catholique;  le  trône,  en 
cette  hiérarchie,  appartient  à  Jésus-Christ,  et  l'épiscopat  forme  le 
Œuvôpovoç  ou  l'assistance.  Dans  l'Église  particulière,  l'évêque  devient 
chef  à  son  tour,  les  prêtres  composent  le  auvôpovoç,  leur  collège 
n'est  que  la  seconde  personne  de  cette  dernière  hiérarchie,  et,  alors 
même  qu'il  se  réduit  à  un  seul  membre  et  que  l'évêque  absent  ne 
paraît  pas,  il  ne  peut  occuper  le  trône  et  monter  à  la  première 
place.  ^ 

§  IV 

C'est  pour  n'avoir  pas  compris  l'unité  très  étroite  de  l'épiscopat 
et  de  la  prêtrise,  et  par  suite  la  dépendance  essentielle  et  totale  des 
prêtres  à  l'égard  de  l'épiscopat,  que  certains  docteurs  modernes  ont 
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fait  aux  curés  dans  l'Église  une  situation  inconnue  de  l'antiquité  et 
contredite  par  toute  l'ancienne  tradition. 

Leur  système  méconnaît  le  plan  divin  de  la  hiérarchie  tel  que 
nous  l'avons  si  souvent  exposé  dans  ces  pages,  et  il  en  viole  l'au- 
guste simplicité.  Oubliant  que  tout  le  dessein  de  l'Église  particulière 
est  constamment  ramené  par  les  Pères  à  l'évêque  et  à  ses  prêtres 
comme  attachés  à  sa  chaire  unique  et  principale,  ils  ont  prétendu  que 
les  curés  étaient  de  droit  divin  chefs  véritables  des  moindres  églises, 
comme  les  évoques  sont  les  chefs  des  églises  principales.  Les  curés, 
disent-ils,  sont  les  pasteurs  du  second  ordre,  que  Jésus-Christ  a  éta- 
blis, comme  ceux  du  premier,  par  une  institution  directe  et  spéciale  *. 

Celte  institution,  sans  doute,  ne  les  égale  pas  aux  évoques;  mais  la 
dépendance  où  elle  les  place  ne  va  pas  jusqu'au  fond  des  choses  et 
jusqu'à  la  substance  même  du  ministère  pastoral  qui  leur  est  confié. 

A  cet  égard,  ils  sont  véritablement  les  chefs  de  leurs  églises  dans 
toute  la  force  du  mot ,  subordonnés  à  l'évêque  par  l'ordre  du  légis- 
lateur et  pour  le  maintien  de  l'unité,  mais  revêtus  d'une  mission 
semblable  à  la  sienne,  et  au  fond  de  laquelle  il  ne  peut  toucher, 
parce  qu'elle  ne  vient  pas  de  lui,  sinon  par  la  simple  désignation 
qu'il  fait  de  leurs  personnes,  et  parce  qu'elle  ne  tire  pas  de  lui  son 
origine  quant  à  son  essence  et  à  son  étendue. 

Il  fallait  trouver  à  cet  ordre  nouveau  de  kiérarques  des  ancêtres 
dans  l'histoire  et  un  titre  d'institution  dans  l'Écriture  sainte.  A  côté 
de  la  mission  des  évêques  clairement  déclarée  dans  la  personne  des 
apôtres,  il  fallait  trouver  la  mission  des  curés.  On  prétendit  trouver 
cette  mission  dans  l'élection  des  soixante-douze  disciples^;  mais 
cette  prétention  ne  peut  se  soutenir. 


1.  «Venerandum  quidem  parochorum  ordinem  esse  de  jure  divino  etimmediate  a  DcO  in- 
stitutiim  tenet  sacra  Parisiensis  facultés.  »  Censura  sac.  facult.  in  lib.  Vernanlii,  p.  146, 
an.  1772.  Celte  erreur  a  été  censurée   plusieurs   fois  par  l'université  de  Paris. 

«  L'autorité  que  les  curés  exercent  sur  les  fidèles,  ils  la  tiennent  de  Dieu  immédiatement, 
et  non  point  de  l'évêque.  S'ils  célèbrent  le  saint  sacrifice,  s'ils  baptisent,  s'ils  prêciient,  ils 
le  font  en  vertu  d'un  pouvoir  que  le  Saint-Esprit  leur  a  donné.  Ils  ne  sont  pas  do  simples 
vicaires  de  l'évêque,  tenant  tout  de  lui.  C'est  le  Saint-Esprit  qui  les  a  établis  surveillants  à 
la  garde  d'un  certain  troupeau.  y>  Maultrot,  Vlnslilulion  divine  des  curés  cl  leur  droit  au 
gouvernement  général  de  l'Église,  Paii:?,  1778,  t.   1er,  p.  286. 

2.  Status  curatorum  succedit  statui  scptuaginta  duorum  discipuloruni  Cliristi  quoad  legem 
novara,  et  figuratus  est  in  antiqua  lege  per  levitas  ;  ac  proinde  status  curatorum  est  de  insti- 
tulione  Christi  et  apostolorum  suorum  a  principio  fundationis  Ecclesiee.  Gerson  ,  de  statu 
curatorum,  consid.  i. 
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Les  soixante-douze  disciples  n'ont  jamais  exercé  la  charge  de 
curés;  saint  Thomas  le  remarquait  déjà  à  l'époque  où  ces  préten- 
tions parurent  pour  la  première  fois. 

Les  soixante-douze  disciples,  choisis  par  Notre-Seigneur  pour  un 
ministère  temporaire,  paraissant  comme  ses  précurseurs  dans  les 
lieux  où  il  devait  se  rendre  lui-même  \  n'ont  jamais  été  l'objet  d'uit 
établissement  hiérarchique  et  permanent.  Loin  d'instituer  en  eux 
les  curés,  Jésus-Christ  ne  leur  communiqua  aucun  ordre  sacerdotal. 
Après  son  ascension,  ils  furent  confondus  dans  la  multitude  des 
premiers  fidèles,  et  c'est  là  que,  d'après  l'enseignement  des  Pères, 
les  apôtres  ahèrent  chercher  sept  d'entre  eux  pour  en  faire  les  pre- 
miers diacres  de  l'Église  naissante  -.  Singuliers  curés  qui,  loin  d'être 
des  prêtres,  ne  sont  pas  même  des  ministres. 

Ainsi  ce  prétendu  droit  divin  des  curés  n'a  pas  de  fondement 
historique,  mais  il  repose  sur  une  notion  profondément  altérée  des 
relations  hiérarchiques  et  de  l'essence  de  la  prêtrise. 

Nous  ne  saurions  trop  le  redire,  les  prêtres  reçoivent  tout  ce  qu'ils 
sont  de  l'épiscopat;  ils  sont  dans  la  hiérarchie  de  l'Église  particu- 
lière la  seconde  personne  de  cette  hiérarchie,  recevant  et  ne  com- 
muniquant pas  le  don  sacerdotal,  associés  à  l'évêque  ,  coopérant  à 
l'évêque,  suppléant  l'évêque. 

L'évêque  agit  en  eux  et  par  eux;  ils  sont  sa  couronne,  le  sénat  de 
son  église,  assis  à  l'entour  de  sa  chaire.  Leur  litre  dans  l'Église  par- 
ticulière leur  donne  cette  place,  et  ne  leur  en  donne  pas  d'autre; 
et,  alors  même  que  le  prêtre  paraît  seul,  les  attributions  des  per- 
sonnes hiérarchiques  ne  peuvent  être  interverties.  Comme  nous  le 
verrons  en  son  lieu,  un  prêtre  peut  en  effet  se  trouver  seul  à  la  tête 
d'une  église  de  peu  d'importance  et  gouverner  celte  église.  Et  c'est 


((  Les  curés  ont  été  établis  sur  le  modèle  des  soixante  et  douze  disciples,  comme  les  évêques 
sur  le  modèle  des  apôtres;  ils  représentent  les  soixante  et  douze  disciples,  comme  les 
évêques  représentent  les  apôtres;  ils  tiennent  la  place  des  soixante  et  douze  disciplLS,  comme 
les  évêques  celle  des  apôtres...  Il  est  exactement  vrai  que  les  curés,  non  seulement  ont 
été  formés  sur  le  modèle  des  disciples,  mais  que  les  curés  représentent  ces  disciples, 
qu'ils  les  remplacent,  qu'ils  leur  ont  succédé.»  Maultrot,  op.  cit.  t.  ii,  p.  504  et  suiv. 

1.  Post  hœc  autem  designavit  Dominus  et  alios  septuaginta  duos,  et  misit  illos  binos  ante 
facigni  suam  in  omnem  civitatem  et  locum  quo  erat  ipse  venturus.  Luc.  x,  1. 

2.  Dimisit  porro  et  alios  septuaginta  duos  ad  prœdicandum,  e  quibus  fuere  septem  illi 
vlduis  prœfecti  :  Stephanus,  Philippus,  Prochorus,  Nicanor,  Timon,  Parmenas  et  Nicolaus. 
S.  Epiph.  adv.  hœr.  1.  i,  hœr.  xx,  n.  4. 
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même  cet  état  des  petites  églises  qui,  en  se  multipliant  dans  le 
monde  chrétien,  a  donné  lieu  aux  prétentions  des  curés.  Mais  ce 
prêtre  isolé  représente  encore  tout  le  presbytère;  en  sa  personne 
subsiste,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  ce  collège  réduit  à  un  seul 
membre;  il  n'occupe  pas  une  chaire  principale  ,  il  n'est  pas  un  vé- 
ritable chef  d'église,  il  n'est  à  aucun  titre  un  évêque  de  second 
ordre,  et,  s'il  gouverne  un  peuple  et  exerce  la  charge  pastorale ,  il 
coopère  en  cela  à  l'évêque  éloigné  des  heux,  agit  dans  sa  puissance 
et  le  supplée  dans  le  gouvernement  de  son  troupeau. 


CHAPITRE    lY 


DE   L'ORDRE   DES    DIACRES    ET   DES   AUTRES    MINISTRES    DANS    L'EGLISE 
PARTICULIÈRE 


Pour  donner  au  lecteur  une  idée  complète  de  l'Église  particulière, 
il  est  nécessaire  que  nous  lui  fassions  connaître  le  ministère  des 
diacres  et  des  clercs  inférieurs,  ministère  établi  en  elle  par  l'insti- 
tution divine  et  dès  le  temps  des  apôtres. 

Les  diacres  sont  les  ministres  de  l'évoque. 

Leur  ordre  n'est  pas  le  sacerdoce,  mais  il  lui  est.  pour  ainsi  dire, 
collatéral,  tout  en  lui  demeurant  inférieur.  Ils  ne  sont  pas  sacrifica- 
teurs, et,  par  suite,  ils  ne  sont  pas,  comme  l'évêque  et  les  prêtres, 
les  ministres  ordinaires  des  sacrements. 

Le  diacre  prépare,  il  assiste,  il  prête  son  aide  à  l'action  de  l'é- 
vêque \ 

Le  diacre  va  de  l'évêque  au  peuple  pour  lui  porter  ses  ordres  et 
ses  avertissements-;  il  va  du  peuple  à  l'évêque  pour  lui  faire  con- 
naître son  état  et  ses  nécessités  et  lui  apporter  ses  vœux  et  ses 
prières  ^ 

A  lui  est  confiée  la  distribution  des  aumônes,  le  soin  des  pauvres, 

1.  SiL  diaconiis  episcopi  auris  et  oculus,  et  item  os,  cor  et  anima.  Consl.  aposl.  1.  ii,  c.  44, 
ap.  Labbe,  t.  I,  col.  283. 

2.  Hi  (diaconi)  voces  tonitriiorum  :  ipsi  enim  clara  voce  in  modum  prœconis  admonen- 
cunctos,  sive  in  orando,  sive  in  flectendis  genibus,  sive  in  psallendo,  sive  in  lectionibus  aut 
diendis;  ipsi  eliam,  ut  aures  habeamus  ad  Dominum  acclamant.  S.  Isid.  de  eccl.  offic.  1.  ii,  c. 
VIII,  n.  3. 

Obeant  munus  nunciandi,  peregrinandi,  ministrandi,  serviendi,  sicut  de  Domino  aiebat 
Esaias  :  Justificavit  justum  bene  servientem  multis.  Const.  apost.  1.  m,  c.  19,  loc.  cit. 
col.  324. 

3.  Neque  enim  ad  omnipotentem  Deum  acoedere  licet,  nisi  perChristum;  ad  hune  ergo 
modum  quœcumque  volunt  laici  per  diaconum  episcopo  indicent,  atque  ita  ut  ei  videbitur 
agant.  Consl.  apost.  1.  ii,  c.  28,  ibid,  col.  266. 
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des  infirmes,  des  orphelins  et  des  veuves  ^  Porteur  des  ordres  de 
l'évêque,  il  peut  apparaître  revêtu  de  son  autorité  dans  les  mandats 
qui  lui  sont  confiés.  Tl  peut  aussi  porter  la  parole  en  son  nom,  et 
c'est  ainsi  que,  lecteur  de  l'Évangile,  il  peut  en  être  le  prédicateur. 

Mais,  en  toutes  ces  diverses  actions,  il  n'est  pas  comparable  aux 
prêtres,  seuls  associés  au  sacerdoce  de  l'évoque. 

Les  prêtres  ont  avec  l'évêque  un  même  sacerdoce  :  ils  montent 
avec  lui  à  l'autel,  ils  opèrent  avec  lui  les  mystères,  et  il  les  fait 
asseoir  avec  lui  à  l'entour  de  sa  chaire  principale. 

Les  diacres  n'ont  point  séance  dans  le  sanctuaire.  Semblables  aux 
anges,  ils  entourent  comme  eux  l'autel,  et  ne  sacrifient  point.  Debout 
auprès  de  l'évêque  et  des  prêtres,  le  diacre  entend  les  paroles  mys- 
tiques, mais  ne  les  prononce  point;  il  est  le  témoin  du  mystère, 
mais  il  ne  l'opère  point ^;  il  est  l'ami  de  l'époux,  et  il  lui  convient 
en  cette  qualité  de  se  tenir  debout  tout  auprès  de  l'époux,  d'en- 
tendre sa  parole  et  de  s'en  réjouir;  mais  il  n'est  point  l'époux,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'est  point  l'évêque  ni  le  prêtre,  en  qui  est  l'époux  de 
l'Église,  Jésus-Christ,  opérant  par  eux  le  mystère  ineffable  de  son 
union  avec  son  épouse  \ 

Aussi  il  ne  lui  convient  point  de  siéger  dans  le  presbytère.  L'é- 
vêque, qui  fait  asseoir  ses  prêtres  avec  lui,  laisse  le  diacre  debout  au 
milieu  d'eux  \ 

Debout  auprès  du  trône  de  l'évêque,  debout  auprès  de  l'autel, 
portant  dans  l'étole  flottante  qui  tombe  de  son  épaule  comme  une 
image  des  ailes  qui  figurent  la  nature  angélique,  il  est  toujours  prêt, 
ange  visible  de  l'Église,  à  voler  au  milieu  du  peuple  fidèle  et  à  lui 
porter,  brillant  de  zèle,  les  ordres  sacerdotaux  ^ 


1.  Oporlet  igitur  ut  vos  diaconi  omnes  visitetis  quibus  visilatione  opus  est,  et  de  calami- 
tosis  et  afflictis  nunciate  episcopo  vestro  :  debelis  enim  esse  ei  anima.  Consi.  apost.  1.  m, 
c.  19,  ibid.  col.  325. 

2.  Levitœ  operiunt  arcam  Testamenti  :  non  e:um  omnes  vident  alla  mysteiiorum,  quae  ope- 
riuntur  a  levitis,  ne  videant  qui  videra  non  debent.  S.  Ism.  loc.  cit.  n.  4. 

3.  Qui  liabet  sponsam,  sponsus  est;  amicus  auteni  sponsi,  qui  stat  et  audit  eum,  gaudio 
gaudet  propter  vocem  sponsi.  Joan.  lu,  29. 

4.  Sit  solium  episcopi  in  medio  positum,  et  ex  utroque  cjus  latere  sedeant  presbyteri,  et 
adstent  diaconi  succincti  et  expediti  sine  multa  veste.  Const.  aposl.  I.  ir,  c.  57,  loc.  cit. 
col.  293. 

5.  Eorum  in  quibus  gratiœ  aclee  sunt  distributio  fît  et  communicatio  unicuique  prœsentium, 
et  absentibus  per  diaconos  mittitur.  S.  Just.  Apol.  I,  n,  67. 
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Appartenant  à  l'évêque,  prêtre  principal,  le  diacre  appartient 
aussi  inséparablement,  par  l'essence  même  de  son  ordre,  aux 
prêtres,  qui  n'ont  avec  l'évêque  qu'un  seul  sacerdoce.  Il  sert  dans 
les  prêtres  et  dans  l'évêque  cet  unique  et  indivisible  sacerdoce,  et  il 
rend  aux  prêtres  les  mêmes  devoirs  et  les  mêmes  empressements 
qu'il  rend  à  l'évêque  \ 

L'évêque,  en  donnant  aux  prêtres  tout  ce  qu'il  a  et  tous  les  biens 
de  son  sacerdoce,  leur  donne  aussi  ses  propres  ministres,  et,  en  les 
faisant  prêtres,  il  leur  subordonne  les  diacres,  et  met  ceux-ci,  à  leur 
égard,  dans  la  même  dépendance  qu'ils  ont  envers  lui. 

Ainsi,  dans  la  loi  nouvelle,  l'ordre  des  diacres  est  l'ordre  lévitique, 
il  n'est  point  l'ordre  sacerdotal.  L'ordre  sacerdotal  a  deux  degrés  , 
l'épiscopat  et  la  prêtrise;  et  comme,  dans  l'ancienne  loi,  les  lévites 
servaient  à  l'autel  Aaron  et  ses  fils,  le  pontife  et  les  prêtres  mo- 
saïques, ainsi  les  diacres  servent  également  l'évêque  et  les  prêtres 
de  la  nouvelle  alliance. 


Il 


On  le  voit  assez,  sans  exercer  le  sacerdoce,  les  diacres  sont  élevés 
à  une  incomparable  dignité  dans  l'Église.  Un  père  de  la  solitude  vit 
le  diaconat  sous  l'image  d'une  colonne  de  feu  qui  montait  jusqu'au 
ciel,  et  il  lai  fut  révélé  qu'une  vertu  sublime  était  nécessaire  à  ceux 
qui  recevaient  cet  ordre  auguste. 

Et  toutefois  les  fonctions  des  diacres,  qui  les  font  approcher  de 
l'autel  et  des  divins  mystères,  les  font  aussi  descendre  par  les  emplois 
très  divers  auxquels  ils  sont  tour  à  tour  conviés,  comme  par  une 
suite  de  degrés,  jusqu'aux  derniers  et  plus  humbles  services  de 
l'Église.  Ils  accomphsseiit  ainsi  en  eux  la  figure  des  anges,  qui. 


4.  Toî;  [Asv  smo-xÔTïOi;  xà  Tr,ç  àçiyjtçiùaÙYqç  £VcC[xa(xev,  lot;  o£  upsffê-jxÉpotç  xà  tÎ] 
[SpwffûvYiç,  Toî;  Se  ôtaxovoiç  TaT/]!;  Ti;pàçà|j,cpoT£pouç  Siazovca;.  Const.  apost.  1.  viii,  c. 
46,  toc.  cit.  col.  508. —  Diaconus  vero  ministret  episcopo  et  presbyteris,  hoc  est,  minisle- 
riuni  exerceat.  Ibîd.  1.  iii,  c.  20,  col.  325. 

Ad  diaconum  pertinet  assistere  sacerdotibiis  et  ministrare  in  omnibus  qnœ  aguntiir  in  sacra- 
mentis  Christi,  in  baptismo  scilicet,  in  ohrismate,  in  patena  et  calice  oblationos  inferre  et  dis- 
ponere  in  allario,  componere  mensam  Doniini  atque  vestire,  crucem  ferre,  prœdicare  evangc- 
lliim  et  apostolum.  B.  Ism.  Ju»«.  Epist.  ad  I^eudefr.  ap.  Labbe,  t.  vi,  col.  421. 
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appelés  à  contempler  sans  cesse  la  face  du  Père,  ne  dédaignent  pas 
de  prendie  soin  des  faibles  enfants. 

Aux  temps  des  apôtres ,  ils  exerçaient  en  personne  tous  ces  divers 
ministères. 

Mais  dès  ces  premiers  temps,  par  une  sage  dispensation,  l'Église, 
usant  en  cela  d'un  pouvoir  que  Dieu  lui  a  donné,  et  pour  réserver 
aux  diacres  les  plus  hautes  fonctions,  a  ouvert  pour  ainsi  dire  le 
trésor  du  diaconat,  elle  en  a  distribué  les  richesses  et  elle  en  a  fait 
comme  des  démembrements  en  instituant  les  ordres  inférieurs. 

On  put  ainsi  conserver  longtemps  dans  chaque  église  un  petit 
nombre  de  diacres  en  multipliant  les  autres  ministres^;  on  ne  laissa 
point  le  diaconat  s'avilir  aux  yeux  des  peuples,  qui  jugent  du  prix 
des  choses  par  leur  rareté,  et  on  garda  pour  cet  ordre  sublime  le 
nombre  septénaire  consacré  par  l'institution  primitive  ^,  et  qui  con- 
vient aux  rapports  mystérieux  que  les  diacres  ont  avec  le  ministère 
des  anges  et  avec  ces  «  sept  esprits  »  qui  sont  devant  le  trône  de 
Dieu  ^ 

Ainsi,  à  mesure  que  l'arbre  de  l'Église  prenait  un  plus  grand  ac- 
croissement, cette  branche  maîtresse  du  diaconat,  obéissant  aux 
lois  d'une  divine  expansion,  s'ouvrit  et  se  divisa  en  plusieurs 
rameaux,  qui  furent  Tordre  du  sous-diaconat  et  les  autres  appelés 
ordres  mineurs. 

Mais,  pour  entendre  comment  ce  grand  partage  se  put  accomplir  et 
comment  le  diaconat  put  avoir  cette  admirable  fécondité  et  donner 
naissance  aux  ordres  inférieurs,  il  faut  rappeler  une  doctrine  que 
nous  avons  proposée  dans  notre  premier  livre,  à  savoir  qu'il  y  a  en 
ceci  une  différence  essentielle  entre  le  sacerdoce  et  le  ministère. 


1.  Apud  Romanos  diaconi  non  plures  sunt  hactenus  quam  septem.  Sozom.  Hist.  eccl. 
1.  VII,  c.  19. 

(In  ecclesia  Romana  esse)  septem  diaconos^  totidemque  subdiaconos,  acolythos  duos  et  qua- 
diaginta,  exorcislas  et  lectores  cum  ostiariis  quinquaginta  duos.  S.  Corn.  PP.  ap.  Eus.  Hist, 
eccl.  1.  VI,  c.  43. 

2.  Diaconi  septem  esse  debent  ex  canone,  etiamsi  sit  magna  civitas.  Ejus  autem  rei  fidem 
faciet  liber  Actorum.  Conc.  NEOC.Es.,an.  314,  can.  15,  ap.  Labbe,  t.  i,  col.  1483. 

Nunc  septem  diaconos  esse  oportet.  Comm.  in  I  Tim.  c.  m,  S.  Ambr.  vulgo  attrib. 

3.  Decrevenint  apostoli,  vel  successores  apostolorum,  peromnes  ecclesias'septem  diaconos, 
qui  sublimiori  gradu  ceteris  proximi  circa  aram  Christi,  quasi  columnae  altaris  adsisterent, 
et  non  sine  aliquo  septenarii  numeri  mysterio.  Hi  sunt  enim  quos  in  Apocalypsi  legimus 
septem  angeli  tubis  canentes;  hi  sunt  septem  candelabra  aurea;hi  voces  tonitruorum.  S. 
IsiD.  loc.  cit. 
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Le  sacerdoce  est  simple  et  indivisible  de  sa  nature;  il  ne  peut  se 
communiquer  partiellement,  encore  qu'il  puisse  être  possédé  à  des 
titres  distincts,  c'est-à-dire  au  titre  de  chef  et  au  titre  de  parti- 
cipant, d'évêque  ou  de  prêtre;  il  admet  des  degrés,  mais  il  ne  se  dé- 
membre point  dans  son  fond. 

Le  minislère,  au  contraire,  dont  le  diaconat  contient  la  plénitude, 
est  indéfiniment  susceptible  de  partage,  parce  que  les  multiples 
fonctions  des  ministres,  toutes  relatives  au  sacerdoce,  qu'ils  doivent 
servir,  et  ramenées  en  cela  à  l'unité,  n'ont  point  entre  elles  de  rap- 
ports nécessaires,  et  peuvent,  sans  briser  aucune  convenance,  ap- 
partenir séparément  à  diverses  personnes. 

La  sagesse  divine,  qui  conserve  aux  êtres  leur  essence ,  ayant  im- 
primé au  ministère  ecclésiastique  ce  caractère  de  divisibilité,  tout 
en  le  fondant  d'abord  dans  le  diaconat  et  lui  donnant  ainsi  pour 
toute  la  suite  une  divine  origine,  laissa  à  l'Église  la  liberté  d'en  dis- 
tribuer à  son  gré  les  différentes  parties. 

Elle  lit  souverainement  ce  partage,  selon  les  exigences  des  lieux  et 
des  temps,  et  les  ordres  inférieurs  sortirent  ainsi  du  diaconat,  divine- 
ment institués  dans  le  diaconat,  mais  formés  et  distribués  en  plu- 
sieurs degrés  par  l'institution  ecclésiastique. 

Le  premier  de  ces  ordres  inférieurs  est  le  sous-diaconat,  commun 
à  toutes  les  églises. 

Ceux  qui  le  suivent  ont  été  diversement  admis  dans  l'Église  latine, 
dans  l'Église  grecque,  dans  les  églises  d'Orient;  et,  à  part  l'ordre  de 
lecteur,  qui  appartient,  comme  celui  du  sous-diaconat,  à  toutes  les 
églises,  les  autres  ministères  diffèrent  selon  les  lieux  par  le  nombre 
et  par  les  attributions. 

L'église  romaine,  au-dessous  des  sous-diacres,  admet  quatre  ordres 
mineurs  :  les  ordres  de  l'acolyte ,  de  l'exorciste ,  du  lecteur  et  du 
portier. 


CHAPITRE    V 


DU    PARTAGE    DES   ATTRIBUTIONS    ENTRE    LES  MEMBRES  DU  CLERGÉ  DES  ÉGLISES 


§    I 


Si  les  prêtres  forment  le  collège  de  l'Église  particulière,  appelés 
tous,  à  un  titre  commun  et  dans  l'unité  de  ce  collège,  à  coopérer  à 
l'évêque  et  à  recevoir  de  lui  la  communication  du  ministère  sacer- 
dotal, il  faudra  que  dans  le  fond  et  la  substance  des  choses  ces 
prêtres  soient  tous  égaux  entre  eux. 

Qui  dit  membres  d'un  collège,  évoque  la  notion  d'égalité  entre  ces 
membres  :  car  un  collège  est  une  assemblée  d'hommes  appelés  au 
même  titre  à  former  un  corps,  et  liés  entre  eux  par  des  droits  et  des 
devoirs  communs. 

Les  prêtres  de  Rome,  de  Jérusalem  ou  d'Anlioche,  auront  tous 
également  dans  ces  églises  la  même  dignité  :  leur  titre  de  prêtres  de 
ces  églises,  c'est-à-dire  le  lien  qui  les  attache  à  elles,  est  le  même 
pour  tous,  et  leur  ordination  ou  leur  inscription  au  canon  ne  leur 
donne  par  elle-même  aucun  avantage  qui  ne  leur  soit  commun. 

Cependant  cette  égalité  essentielle  et  qui  fait  le  fond  des  relations 
du  presbytère  ne  doit  point  engendrer  la  confusion. 

Et  d'abord  elle  n'exclut  pas  un  certain  ordre  de  préséance  tel 
qu'il  peut  exister  entre  des  frères,  comme  un  ordre  de  primogéni- 
ture. 

Il  y  avait  dès  les  premiers  temps  dans  le  presbytère  un  premier 
prêtre  ou  archiprêtre,  un  deuxième,  un  troisième  prêtre,  et  cet 
ordre  de  séance  réservait  par  une  dévolution  naturelle  aux  premiers 
du  collège  l'exercice  principal  et  souvent  exclusif  de  fonctions  com- 
munes à  tout  le  corps. 

Ces  réserves  portaient  ou  sur  les  plus  importantes  de  ces  fonctions, 
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OU  du  moins  sur  celles  qui  devaient  convenablemenl  êlre  exercées 
par  un  seul  ou  par  un  petit  nombre. 

Ainsi  les  archiprôtres  étaient  appelés  par  un  usage  général  à  sup- 
pléer Févêque  absent  dans  les  fonctions  sacrées;  et,  quand  les  prêtres 
se  multiplièrent  dans  les  églises,  les  principaux  d'entre  eux  se  char- 
gèrent des  parties  les  plus  considérables  du  gouvernement  ecclésias- 
tique et  formèrent  le  conseil  ordinaire  de  Févêque,  à  Fexclusion  plus 
ou  moins  absolue  de  tous  les  autres. 

A  Forigine,  l'ancienneté  d'ordination  suffisait  à  établir  cet  ordre 
de  préséance  et  de  dévolution  entre  les  prêtres.  La  simplicité  du 
ministère  à  ces  époques  primitives  et  dans  des  églises  encore  peu 
nombreuses  ne  demandait  pas  entre  eux  d'autre  distinction  que  celle 
de  l'âge,  et  saint  Léon  s'élève  contre  les  perturbateurs  de  cette  an- 
tique disposition  K 

Mais  le  temps  apporta  des  nécessités  nouvelles  ;  le  peuple  chrétien 
s'était  multiplié  :  le  nombre  des  prêtres  s'était  accru  dans  la  même 
proportion.  Des  relations  nouvelles  venaient  compliquer  Fexercice 
de  la  charge  pastorale.  L'antique  simplicité  du  presbytère,  où  tout 
ce  qui  ne  se  faisait  pas  en  commun  subissait  la  loi  vénérable  de  la 
dévolution  faite  à  Fâge  sacerdotal,  ne  pouvait  suffire  aux  besoins 
qui  naissaient  de  cette  situation.  Il  fallait  établir  d'autres  distinctions 
et  d'autres  partages.  Un  choix  éclairé  dut  peu  à  peu  remplacer  la 
désignation  aveugle  de  la  simple  ancienneté;  des  titres,  des  offices 
et  des  fonctions  nouvelles  furent  réservés  au  libre  choix  de  Févêque, 
et  prirent  place  à  côté  de  Fancien  archiprêtré. 

Si,  aux  yeux  d'un  observateur  inattentif,  la  diversité  de  ces  charges 
semble  altérer  Funité  indivisible  du  presbytère  primitif,  il  suffira  de 
rappeler  ici  la  doctrine  de  l'exercice  de  juridiction  que  nous  avons 
proposée  dans  notre  premier  livre. 

Les  pouvoirs  proprement  hiérarchiques,  nous  Favons  dit  en  ce 
lieu,  sont  communs  à  tous  les  membres  du  collège  et  appartiennent  ' 
également  à  tous  dans  leur  fond,  mais  Fexercice  de  ces  pouvoirs  ou 
l'exercice  de  la  juridiction  peut  être  en  chacun  de  ces  membres 
restreint  et  lié  par  des  réserves  ou  étendu  par  les  délégations  du 

1.  Epist.  xrx,  ad  Dor.  Benev.  episc. 
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supérieur,  et  celui-ci,  sans  toucher  à  la  substance  des  degrés  hiérar- 
chiques, fait  entre  les  personnes  d'un  même  degré  tous  les  partages 
d'attributions  que  réclament  les  besoins  des  temps  et  des  lieux. 

Du  reste,  la  simple  dévolution  de  l'époque  primitive  avait  déjà  cet 
effet,  en  donnant  aux  uns,  à  l'exclusion  des  autres,  l'exercice  de  cer- 
taines prérogatives  et  de  certains  ministères  ecclésiastiques,  et  le 
choix  des  évêques,  dans  la  distribution  des  charges  et  des  offices 
qui  furent  érigés  dans  la  suite ,  ne  fit  pas  autre  chose. 

Rien  de  pkis  naturel  d'ailleurs,  il  faut  bien  le  reconnaître,  que 
cette  multiplication  des  charges  dans  le  collège  du  presbytère,  à 
mesure  que  la  société  chrétienne  se  développa  et  que  le  jeu  des 
institutions  ecclésiastiques  devint  plus  complexe.  Et  dans  ces  néces- 
sités nouvelles,  le  collège  du  presbytère  obéit  à  la  loi  commune  de 
toutes  les  assemblées,  où  les  fonctions  qui,  convenablement,  doivent 
être  exercées  par  un  seul  ou  par  un  petit  nombre,  leur  sont  d'ordi- 
naire exclusivement  attribuées. 

On  vit  ainsi  naître  peu  à  peu  dans  l'antique  presbytère  des 
économes,  des  pénitenciers,  des  prévôts,  des  doyens,  des  chefs 
d'école,  etc.,  sans  que  la  création  successive  de  ces  offices  et  de  ces 
dignités  altérât  l'unité  essentielle  du  collège. 

Le  cours  naturel  des  choses  accrut  ou  diminua  les  attributions  de 
ces  officiers.  L'archiprêlre  se  vit  souvent  réserver  sous  l'autorité  de 
l'évêque  la  charge  pastorale  du  peuple  fidèle  ;  les  dignités  et  les 
grands  canonicats  des  cathédrales  se  distinguèrent  des  bénéficiers 
inférieurs  ou  des  autres  prêtres  inscrits  au  canon  de  ces  églises,  et 
les  évêques,  par  des  délégations  de  l'autorité  épiscopale  attachées 
aux  offices,  contribuèrent  encore  à  relever  au-dessus  de  leurs  frères 
ceux  qui  en  étaient  revêtus. 


§11 


Mais  ce  n'est  pas  tout,  et,  à  côté  de  ces  institutions  qui  donnaient 
au  presbytère  son  organisation  et  sa  police  intérieure,  il  s'est  fait 
dès  les  premiers  temps  dans  les  églises  principales  un  autre  par- 
tage de  l'exercice  de  la  juridiction,  qu'il  faut  aussi  exposer. 
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On  sentit  de  bonne  heure  dans  les  églises  plus  considérables  l'uli- 
lité  ou  plutôt  la  nécessité  de  diviser  entre  les  prêtres  le  soin  d'un 
peuple  trop  nombreux  et  d'attribuer  distinctement  à  chacun  d'eux 
une  portion  du  troupeau  fidèle.  Ce  fut  là  ce  qu'on  appela  les  titres 
des  prêtres  dans  une  même  église. 

L'église  romaine  en  donna  le  premier  exemple  \  comme  il  con- 
venait à  la  maîtresse  de  toutes  les  autres.  L'église  d'Alexandrie 
suivit  celte  discipline.  Peu  à  peu,  à  mesure  que  le  nombre  des  chré- 
tiens s'accrut,  des  nécessités  semblables  firent  naître  ailleurs  le 
même  établissement.  Il  devint  enfin  d'un  usage  général  dans  toutes 
les  grandes  églises,  et  un  concile  de  Meaux,  prescrivant  à  tous  les 
évêques  de  pourvoir  canoniquement  ce  aux  titres  cardinaux  établis 
dans  les  villes  et  les  faubourgs»,  en  parle  comme  d'une  institution  no- 
toirement reçue  partout^.  En  même  temps,  les  attributions  réservées 
aux  prêtres  dans  leurs  titres  prirent  insensiblement  une  plus  grande 
importance,  et  il  fallut  les  étendre  à  mesure  que  la  multitude  des 
affaires  ecclésiastiques  rendit  ce  partage  plus  nécessaire  au  sein  du 
collège  presbytéral.  Ainsi  la  désignation  des  prêtres  titulaires  dans 
l'église  romaine  n'est  d'abord  accompagnée  d'aucun  indice  précis 
sur  leurs  attributions;  puis  ils  semblent  appliqués  aux  secours  ur- 
gents à  donner  aux  âmes,  «  le  baptême  et  la  pénitence,  »  sans  doute 
dans  les  cas  qui  ne  permettaient  pas  d'attendre  les  époques  solen- 
nelles et  l'intervention  du  pontife  et  de  tout  le  presbytère,  et  les 
titres  sont  alors  désignés  comme  «  des  diocèses  »  ou  des  circonscrip- 
tions administratives  formées. 

Enfin,  parmi  ces  titres,  il  y  en  eut  qui  prirent  une  si  grande  im- 
portance qu'il  fallut  y  attacher  plusieurs  prêtres  et  y  former  comme 
des  collèges  partiels  membres  du  collège  total  du  clergé  de  l'église. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  à  Rome,  au  V'^  siècle,  plusieurs  piêties 

1.  Lib.  ponlif.,  in  SS.  Evarisi.  et,  Marcel,  ol  passim. 

2.  Ut  titulos  cariJinales  in  urbibus  vel  suburbiis  constilutos  episcopi  canonice  et  lioneste 
ordinent  et  disponanl.  Gong.  Meld.  an.  845,  can.  64 

Le  prêtre  cardinal  de  !?aint-Martin-des-Champs  ctaii  le  douzième  cardinal  de  l'église  de 
Paris.  Paslor.  ecct.  Paris.  1.  xix,  c.  78  vel  79  (ms.  des  Arcliiv.  nation.)  —  L'Ordinarium  de 
l'église  de  Sens  écrit  en  Tan  1306  (Bibl.  nation,  ms.  1206)  appelle  tous  lesjurè/res  cardinaux: 
do  la  ville  et  les  archiprêtres  du  diocèse  à  assister  à  la  consécration  du  saint  chiêmc  : 
omnes  eliatn  cardinales  presbyieri  et  omnes  archipresbyleri.  Les  premiers,  chefs  de  pa- 
roisses urbaines,  appartiennent  au  presbytère  de  la  cilé  ;  les  seconds  sont  les  chefs  des  pres- 
bytères diocésains,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
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titulaires  ou  cardinaux  dans  un  certain  nombre  de  titres  \  et  qu'à 
Alexandrie  il  y  avait  un  second  prêtre  attaché  au  titre  de  Baucale , 
titre  du  maliieureux  Arius-.  D'autres  titres,  au  contraire,  demeu- 
rèrent réduits  à  un  seul  prêtre,  ce  développement  inégal  du  clergé 
des  titres  dépendant  entièrement  des  circonstances  locales. 

Et  tout  ce  que  nous  disons  ici  des  titres  proprement  dits,  établis  pour 
le  service  ordinaire  des  populations,  doit  s'entendre  également  de 
l'institulion  des  prêtres  des  cimetières,  martyria  ou  lieux  sacrés,  atta- 
chés à  honorer  par  le  culte  divin  les  oratoires  des  martyrs  et  à  y  rece- 
voir les  fidèles  qui  les  visitaient.  Ces  martyria  sont  de  véritables  titres 
dans  le  sens  large  du  mot,  puisqu'ils  appartiennent  également  à  la  ré- 
partition locale  des  prêtres  du  presbytère  dans  le  sein  d'une  même 
église. 

Le  lecteur  apercevra  sans  peine  dans  cette  répartition,  dans  la 
création  des  titres  et  oratoires  et  dans  les  développements  divers 
qu'elle  reçut  en  chaque  cité  selon  les  circonstances,  l'origine  du  mo- 
derne état  de  choses  que  nous  avons  partout  sous  les  yeux,  et  dont  il 
convient  de  retrouver  dans  l'histoire  les  racines  profondes  et  hié- 
rarchiques. 

Les  titres  à  charge  d'âmes  furent  l'origine  des  paroisses  des  villes 
et  de  leurs  faubourgs,  et  les  titres  qui  furent  pourvus  d'un  nombre 
de  prêtres  plus  ou  moins  grand  donnèrent  naissance  aux  collégiales 
établies  dans  ces  mêmes  églises. 

Et  si,  plus  tard,  on  érigea  des  paroisses  et  des  collégiales  sans  les 
rattacher  aux  titres  primitifs  et  sans  se  préoccuper  de  cette  origine, 
elle  n'en  demeure  pas  moins  la  raison  d'être  de  ces  institutions  et 
suffit  à  exphquer  leur  valeur  hiérarchique  ^ 

1.  CoNC.  Rom.  sub  Symm.  an.  499,  ap.  Labbe,  t.  iv,  col.  1313. 

2.  (Alexandrice)  unicuique  Ecclesiœ  unus  presbyler  assignaliis  erat  :  eranl  enim  multae  ec- 
clesiae,  niinc  vero  eliam  plures;  et  ilii  (Ario)  ecclesia  (dicta  Baucala)  commissa  erat,  et  alius 
erat  cum  eo.  S.  Epiph.  adv.  hœr.  1.  ii,  hœr.  lxviii,  n.  4. 

3.  Les  églises  urbaines  ne  furent  que  peu  à  peu  et  inégalement  rendues  distinctes  de  l'église 
cathédrale  dans  l'exercice  des  ministères  ecclésiastiques.  Jusqu'au  XVlIe  siècle,  dans  les  villes 
considérables  d'Otranle,  de  Tarente,  de  Brindes,  de  Cosenza,  de  Bari,  la  charge  d'âmes  ap- 
partenait à  l'unique  église  cathédrale.  Cf.  Ughelli,  t.  ix,  col.  6,  19,  54,  186  ;  t.  vu,  col.  188,  287. 
Dans  d'autres  églises,  le  baptême  ne  pouvait  être  administré,  au  moins  au  temps  pascal,  hors 
du  baptistère  de  la  cathédrale.  Dans  beaucoup  d'autres,  enfin,  les  curés  et  les  clercs  des 
églises  urbaines  devaient,  à  certdins  jours,  assister  à  l'office  de  l'église  cathédrale  et  s'unir 
à  l'évêque  et  à  son  collège  à  la  manière  des  anciens  cardinaux  des  titres  dont  ils  sont  les 
successeurs.  Cf.  Lupus,  rfe  Parochiis,  etc.  Bergonii,  1788,  p.  333. 
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§111 

Il  est  bon,  en  effet,  de  le  rappeler:  par  la  création  des  titres  et 
leur  développement,  le  presbytère,  gardant  son  unité  et  demeurant 
un  seul  corps  autour  de  la  chaire  épiscopale,  voyait  l'exercice  des 
pouvoirs  qui  lui  appartiennent  utilement  répartis  sans  schisme  ni 
division  ;  et  le  peuple  fidèle,  à  son  tour,  sans  cesser  de  former  tout 
entier  une  même  église  et  d'appartenir  indivisiblementà  l'évêque  et 
au  presbytère  de  cette  église,  trouvait  dans  ce  partage  le  secours 
d'une  activité  pastorale  rendue  plus  vigilante  et  plus  efficacement 
mise  à  sa  portée. 

Mais,  dans  ces  partages  et  leurs  suites,  l'unité  des  églises  n'a  point 
été  rompue  dans  son  fond  :  les  titres,  les  collèges,  les  oratoires  des 
martyrs  et  les  paroisses  urbaines  elles-mêmes  ne  cessèrent  pas  d'ap- 
partenir au  même  corps  de  l'Église  particulière  et  de  former  dans  la 
substance  la  couronne  du  trône  épiscopal  et  du  pontife  qui  y  siège  à 
sa  tête. 

L'église  romaine,  comme  il  convient  à  la  maîtresse  de  toates  les 
autres,  nous  donne  solennellement  cet  enseignement. 

Elle  conserve  jusqu'à  nos  jours  les  désignations  antiques,  elle  a 
ses  prêtres  cardinaux  répartis  dans  les  titres  de  la  ville. 

Ils  sont  tous  appelés  en  commun  prêtres  cardinaux  de  la  sainte 
église  romaine,  malgré  la  diversité  de  leurs  titres. 

Ils  lui  appartiennent  tous  également;  les  circonscriptions  distinctes 
qui  leur  sont  attribuées  ne  scindent  pas  leur  auguste  collège.  L'é- 
glise romaine  en  forme  son  unique  sénat;  elle  réunit  en  eux  et  par 
eux  en  un  seul  corps,  et,  pour  ainsi  dire,  en  un  seul  grand  collège, 
tous  les  clercs  et  les  collèges  partiels  qui  sont  en  chaque  titre  sous 
leur  dépendance. 

Par  eux,  comme  par  ses  membres  principaux  et  ses  chefs  secon- 
daires, tout  le  clergé  des  bénéfices  inférieurs,  tous  les  chapitres, 
toutes  les  paroisses  et  tout  le  peuple  fidèle  de  Rome  constituent 
l'unique  et  indivisible  église  romaine. 

C'est  là  cette  notion  sacrée  de  l'Église  particulière  qu'il  ne  faut 
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jamais  perdre  de  vue,  à  travers  toutes  les  modificalions  extérieures 
et  accidentelles  que  le  temps  apporte  avec  lui. 

Toujours  semblable  à  elle-même  dans  la  substance  du  mystère  de 
la  hiérarchie,  auquel  elle  appartient  et  dont  elle  est  la  dernière  ex- 
pression, l'Église  particulière  tout  entière  s'attache  à  son  évêque  et 
au  collège  de  ses  prêtres  dans  un  sentiment  intime  d'unité,  à-Ktçi<nzd- 
cTw  Stavoia\  et  cette  belle  comparaison  du  martyr  saint  Ignace  a  tou- 
jours lieu. 

Le  presbytère  est  toujours,  dans  l'accord  de  toutes  ses  parties, 
cette  lyre  sacrée  sur  laquelle  le  Saint-Esprit  ne  cesse  de  chanter 
Jésus-Christ^  et  encore  que,  par  la  distribution  des  fonctions  entre 
ses  membres,  chacun  des  prêtres  rende,  pour  ainsi  dire,  comme 
autant  de  cordes  distinctes  de  cette  lyre  mystique,  un  son  différent  et 
qui  lui  est  propre,  la  divine  mélodie  n'en  garde  pas  moins  sa  suite 
et  son  unité  à  travers  le  cours  des  âges. 


§IV 


Ce  que  nous  venons  d'exposer  au  sujet  de  l'égalité  radicale  des 
membres  du  presbytère  et  de  l'unité  de  leur  collège  dans  la  diversité 
des  emplois,  convient  également  aux  diacres  et  à  tous  les  ordres  des 
ministres. 

De  bonne  heure  et  selon  les  besoins,  il  se  fit  entre  les  ministres  du 
même  degré  un  partage  d'exercice,  qui  n'altéra  point  celte  égalité  et 
cette  unité  essentielles. 

Le  premier  diacre,  dont  l'importance  ne  cessa  de  grandir  par  la 
confiance  de  l'épiscopat,  ne  tarda  pas,  sous  le  nom  d'archidiacre, 
d'être  préposé  à  toute  la  police  ecclésiastique. 

Les  fonctions  les  plus  importantes  de  son  ordre  lui  furent  à  peu 
près  exclusivement  réservées  :  il  eut  seul,  ou  du  moins  sous  sa  haute 
direction,  la  conduite  des  clercs  inférieurs,  la  surveillance  du  peuple 
fidèle,  l'examen  des  pénitents  et  des  catéchumènes;  il  présentait  les 


1.  s.  Ign.  Epist.  ad  Eph.  n.  20. 

2.  Id.  ibid.  n.  4. 
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uns  au  baptême,  les  autres  à  la  réconciliation;  il  présentait  même 
les  clercs  à  l'ordination  :  ad  iestimonhim  diaconi  presbijter  ordinatur, 
dit  saint  Jérôme  \  Il  fut  chargé  de  l'administration  du  temporel  de 
l'église. 

Les  délégations  du  pouvoir  épiscopal  qui  s'attachèrent  à  la  fonc- 
tion de  l'archidiacre  rélevèrent  plus  haut  encore  :  il  devint  le  vicaire 
de  l'évêque;  en  cette  qualité,  ileutautoritésur  les  prêtres  eux-mêmes 
au  nom  de  révêque,  seul  supérieur  de  l'ordre  sacerdotal. 

Ces  délégations  le  firent  sortir  de  l'ordre  du  diaconat,  et  nous  ne 
le  suivrons  pas  en  ce  moment  au  delà  de  ces  limites  qu'il  franchit 
et  dans  ses  nouveaux  accroissements  ^ 

Qu'il  nous  suffise  de  considérer  en  lui  le  chef  de  l'ordre  des 
diacres,  exerçant  seul  par  le  droit  ordinaire  de  dévolution  les  plus 
importantes  des  fonctions  de  cet  ordre. 

A  l'imitation  du  diaconat,  les  ministères  inférieurs  eurent  aussi 
leurs  chefs  d'ordre  ou  primiciers,  primiciers  des  lecteurs,  primiciers 
des  notaires,  etc.,  selon  les  diversités  des  églises. 

On  le  voit,  les  mêmes  lois  s'imposèrent  à  tous  les  degrés,  la  dévo- 
lution fut  la  forme  naturelle  qui  régla  entre  les  personnes  l'exercice 
des  mêmes  pouvoirs;  les  archidiacres  et  les  primiciers  furent  à  l'é- 
gard des  ministres  ce  que  les  archiprêtres  furent  dans  l'ordre  des 
prêtres. 

Mais  l'analogie  ne  s'arrête  pas  là,  et,  de  même  que  les  prêtres  ont 
été  répartis  dans  l'Église  par  l'institution  des  titres,  de  même  aussi 
il  y  eut  dans  son  sein  un  partage  des  diacres  et  des  ministres. 

Dans  l'église  romaine,  en  laquelle  toutes  les  autres  ont  leur  modèle 
et  vers  laquelle  il  faut  sans  cesse  élever  les  yeux,  cette  répartition 
des  ministres  se  fit  d'abord  par  régions^  et  cette  distribution  fut  sans 
doute  suivie  en  d'autres  églises  considérables  ''. 

Les  sept  diacres  de  l'église  romaine  furent  préposés  aux  sept  ré- 

1.  Epist.  cxLvi,  ad  Evanijcl.  n.  2. 

2.  Voir  iiolrc  Essai  histor.  sur  les  archidiacres,  que  nous  reproduisons  à  la  fui  du  vo- 
lume. 

3.  Hic  (sauctus  Clemeiis)  fecil  seplem  regiones  dividi  iiotariis  fidelibus  Ecclesiœ,  qui  gesla 
martyrum  sollicite  et  curiose  unusquisque  per  regionem  suam  perquirerenl.Lîb.pontî'/".,  ni  S. 
Ciem.  —  Hic  (sanclus  Fabianus)  regioaes  divisit  diacouibus,  et  fecit  septem  subdiacoaos, 
qui  scptem  iiijtariis  iminiiiereut,  ut  gesta  martyrum  in  inicgrum  coUigerent.  Ibid.,  in  S.  Fab. 

4.  Un  diacre  régionnaire  de  l'église  de  Carthage  est  mentionné  dans  un  concile  d'Afrique. 
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gions  ou  divisions  urbaines  de  cette  église,  et  sous  eux  les  sous- 
diacres,  les  acolytes  elles  notaires,  tous  appartenant  au  clergé  in- 
férieur, furent  distribués  entre  ces  mêmes  régions  et  suivirent  le 
même  ordre. 

Nous  croyons  d'une  grande  importance  de  faire  remarquer  au 
lecteur  la  diversité  de  ce  double  partage  de  l'Église  en  titres  pour  les 
prêtres  et  en  régions  pour  les  diacres  et  les  ministres. 

Nous  trouvons  en  eff(3t  une  preuve  éclatante  du  maintien  de 
l'unité  du  presbytère  et  de  l'unité  de  l'Église  dans  la  diversité  même 
de  cette  double  répartition. 

Ni  les  titres,  en  effet,  ni  les  régions,  ne  possèdent  les  éléments 
complets  du  ministère  ecclésiastique  :  les  titres  n'ont  que  le  seul 
sacerdoce,  et  les  régions  n'ont  que  le  seul  ministère  des  diacres  et 
des  clercs  inférieurs.  Par  suite  de  cette  disposition,  le  sacerdoce  et 
le  ministère  des  lévites  ne  s'appartiennent  mutuellement  et  ne  for- 
ment un  tout  complet  que  dans  l'unité  même  de  l'Église  et  dans  l'u- 
nité de  leurs  collèges  autour  de  la  chaire  épiscopale. 

L'évêque,  centre  de  cette  unité,  dirigeait  également  les  diacres  des 
régions  et  les  prêtres  des  titres,  et,  comme  la  région  contenait  plu- 
sieurs titres,  les  diacres  et  les  ministres  régionnaires  prêtaient 
sans  doute  indifféremment  leur  concours  au  ministère  sacerdotal 
de  tous  les  prêtres  cardinaux  de  leur  circonscription. 

Avec  le  tenaps,  de  nouveaux  besoins  donnèrent  un  plus  grand  dé- 
veloppement à  ces  institutions;  les  titres  surtout,  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  prirent  une  plus  grande  importance,  et  une  partie  des 
ministres  inférieurs,  jusque-là  attachés  aux  seules  régions  sous  la 
conduite  des  sept  diacres  régionnaires,  furent  répartis  dans  les  titres 
eux-mêmes  et  placés  immédiatement  sous  la  conduite  des  prêtres  de 
ces  titres.  Il  y  eut  ainsi  des  diacres  et  des  sous-diacres  des  titres, 
distincts  des  diacres  et  des  sous-diacres  régionnaires  proprement 
dits,  ceux-ci  appartenant  simplement  aux  collèges  de  leurs  ordres 
dans  l'église  romaine,  ceux-là  appartenant  à  ces  collèges  par  le  moyen 
des  collèges  des  titres,  collèges  partiels  auxquels  ils  étaient  attachés. 
Il  y  eut  de  même  dans  les  titres  des  acolytes  et  des  lecteurs  ;  et 
ainsi  cei-tains  titres  plus  impoitanis  devinrent  des  corps  ecclésias- 
tiques complets  en  apparence  et  formés  de  prêtres  et  de  ministres 
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nombreux.  On  vit  même  quelquefois  le  premier  prêtre  du  titre  y 
prendre  le  nom  d'archiprêlre,  sans  que  cet  archiprêtré  du  litre,  di- 
gnité secondaire  et  relative  au  collège  partiel,  portât  préjudice  à  l'ar- 
chiprêtre  de  l'église  romaine,  seul  véritable  cbef  d'ordre  du  presby- 
tère tout  entier.  . 

Du  reste,  à  côté  des  titres,  l'institution  des  régions  reçut  du 
temps,  elle  aussi,  des  modifications  et  des  accroissements. 

Dans,  l'église  romaine,  les  régions  augmentèrent  en  nombre  et 
prirent  peu  à  peu  pour  centre  des  hospices  et  des  oratoires  appelés  dia- 
conies.  Ces  oratoires,  recevant  à  leur  tour  des  prêtres  et  un  clergé  par- 
ticulier, finirent  par  devenir  assez  semblables  aux  titres  eux-mêmes. 

Mais  tous  ces  changements  accidentels,  ne  cessons  de  le  répéter, 
ne  touchent  point  au  fond  des  choses.  L'église  romaine,  en  qui 
toutes  les  autres  ont  leur  type  essentiel  et  leur  modèle  ,  ne  cesse  de 
former  un  seul  tout  et  d'avoir  à  sa  tête  un  seul  collège  de  prêtres  et 
de  diacres.  Ce  collège  unique  la  représente  tout  entière  dans  son 
unité,  et  rassemble  dans  cette  unité  tous  les  titres  et  toutes  les  parties 
qui  la  composent*. 

Les  autres  églises  suivent  les  mêmes  lois  essentielles,  et  ce  que 
nous  disons  de  l'église  romaine  en  tant  qu'elle  est  une  église  parti- 
culière leur  convient  à  toutes  également.  L'unité  essentielle  qui  leur 
appartient  par  leur  nature  et  par  la  notion  qu'on  doit  s'en  former,  se 
conserve  inviolable  en  elles,  quoique  avec  moins  d'éclat^  à  travei's 
toutes  les  vicissitudes  auxquelles  les  choses  humaines  sont  sujettes, 
et  auxquelles  les  institutions  divines  elles-mêmes,  toujours  im- 
muables dans  la  substance,  se  prêtent  dans  les  formes  accidentelles 
avec  une  sorte  de  salutaire  condescendance  selon  les  variables  dis- 
positions des  temps  et  les  nécessités  des  peuples. 


V 


C'est  une  grande  joie  pour  le  chrétien  de  voir  la  divine  constitu- 
tion de  l'Église  particulière  demeurer  toujours  immuable  dans  la 
substance  sous  le  vêtement  variable  des  accidents  et  des  institutions 

i.  Cf.  Mabillon.  in  Ord.  Rom.  comment,  prœv,  c  m,  Patr.  lai.  t.  lxxviii,  col.  858  et  seq. 
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humaines,  et  son  unité  essentielle  se  maintenir  inviolable  dans  le 
partage  fécond  que  les  ministres  de  l'Évangile  se  font  entre  eux  de 
leurs  travaux  et  de  leurs  sollicitudes. 

Dans  l'antiquité  et  pendant  de  longs  siècles,  cette  bienheureuse 
unité  de  l'épouse  de  Jésus-Christ,  gardée  en  chaque  église,  était  clai- 
rement rappelée  au  peuple  fidèle  par  deux  usages  vénérables,  singu- 
Uèrement  propres  à  ramener  sans  cesse  ses  pensées  vers  cette  unité 
et  vers  la  chaire  de  l'évoque,  son  centre  et  son  foyer. 

Nous  les  décrirons  brièvement  ici  pour  la  consolation  dii  lecteur 
en  terminant  cette  exposition. 

Le  premier  de  ces  usages  antiques  est  celui  de  la  concélébration 
dans  les  saints  mystères. 

Tout  le  presbytère  de  l'église  s'assemblait  autour  de  l'évêque  aux 
jours  solennels,  l'assistait  à  l'autel  et  offrait  avec  lui  un  même  sa- 
crifice. 

Les  titres  y  étaient  représentés  par  leurs  prêtres  cardinaux,  ou 
du  moins  par  le  chef  de  leurs  collèges  partiels.  Le  peuple  de  ces 
titres  était  confondu  en  une  seule  assemblée. 

Dans  cette  action  sainte,  l'évêque,  tout  le  presbytère  et  tout  le 
peuple  apparaissaient  unis  autour  du  même  autel,  L'évêque  offrait 
le  sacrifice  comme  chef  et  prince  du  sacerdoce;  les  prêtres  l'offraient 
aussi,  mais  s'unissant  à  lui  dans  une  liturgie  commune,  coopérant  à 
son  sacrifice  et  faisant  dépendre  leur  action  de  la  sienne. 

Le  peuple  recevait  le  don  divin  par  le  ministère  unique  et  indivi- 
sible de  son  évêque  et  de  ses  prêtres,  et  les  plus  augustes  mystères 
de  la  religion  l'avertissaient  ainsi  de  tout  l'ordre  de  l'Église;  le  grand 
sacrement  de  la  hiérarchie  lui  était  révélé  en  même  temps  qu'il  par- 
ticipait à  l'autel,  et  il  connaissait  ainsi  la  part  qui  lui  est  faite  et  la 
place  qui  lui  appartient  dans  l'ordre  nouveau  et  dans  le  corps  mys- 
tique de  Jésus-Christ. 

Cet  enseignement  sacré  et  cette  célébration  du  mystère  de  l'unité 
étaient  jugés  si  importants  par  la  sainte  église  romaine,  que,  dans  le 
cas  où  la  concélébration  de  la  divine  liturgie  était  impossible,  elle  y 
suppléait  et  enseignait  aux  églises  à  y  suppléer  par  une  autre  obser- 
vance également  sainte. 

C'était,  en  effet,  la  coutume  d'envoyer  aux  prêtres  des  cimetières 
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el  des  titres  qui  ne  pouvaient  s'assembler,  le  ferment,  c'est-à-dire 
les  divines  eulogies  ou  la  sainte  Eucharistie  elle-même  consacrée 
par  l'évêque  et  offerte  d'abord  à  son  autel,  afin  que,  mêlé  au  sa- 
crifice de  ces  prêtres,  ce  ferment  divin  fût  un  symbole  d'unité  et 
signifiât  la  communion  de  tous  au  même  autel  el  au  sacrifice  de 
l'évêque  '. 

L'église  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  églises,  leur 
donna  à  toutes  l'exemple  de  la  concélébration,  et  elle  en  garda  l'u- 
sage jusque  dans  le  XIII*'  siècle-.  Aussi  cette  discipline^  découlant 
de  cette  source  principale,  était-elle  universelle. 

Théodulfe  d'Orléans  atteste  qu'elle  était  observée  exactement 
dans  les  Gaules  et  dans  l'empire  de  Cliarlemagne^  Elle  se  maintient 
jusqu'à  nos  jours  dans  toute  sa  vigueur  en  Orient.  Les  églises  d'Oc- 
cident l'ont  conservée  en  quelques  occasions  solennelles,  et  il  n'est 
pas  difficile  d'en  trouver  des  vestiges  et  un  souvenir  dans  certains 
usages  du  cérémonial  moderne  ^ 

L'autre  usage  dont  nous  voulons  aussi  parler  est  celui  des  slations. 
Les  assemblées  sacrées  auxquelles  l'évêque  convoquait  tout  son 
clergé  et  son  peuple  avaient  lieu  successivement  dans  les  diverses 
basiliques  et  oratoires  qui  formaient  les  titres  de  l'église.  Toutes  ces 
basiliques  semblaient  ainsi  n'être  qu'une  seule  et  unique  cathédrale 
de  l'évêque,  qui  y  dressait  successivement  sa  chaire  épiscopale  aux 
jours  désignés. 

Ces  stations  étaient  de  deux  sortes  :  les  unes  se  rapportaient  aux 
fêtes  chrétiennes,  les  autres  rendaient  plus  solennelles  les  supplica- 
tions des  jours  de  pénitence. 

i.  s.  Innoc.  I,  Episl.  XXV,  ad  Decenl.  Cf.  Mabillon.  în  Ord.  Boni,  comment,  prœv.  c. 
VI,  loc.  cit.  col.  870. 

2.  Consueverunt  autem  presbyleri  .cardinales  Romanum  circumstare  Pontificem,  et  cum  eo 
pariter  celebrare.  Innoc.  III,  de  sac.  ait.  myst.  I.  iv,  c.  25.  —  Cet  usage  disparut  sans  doute 
lorsque  la  résidence  des  papes  à  Avignon  transforma  pratiquement  l'office  de  Véglise  romaine 
et  du  peuple  romain,  auquel  jusque-là  présidait  le  souverain  Pontife  et  assistait  le  sacré  col- 
lège, en  office  privé  de  la  chapelle  et  de  la  cour  pontificales.  Il  fut  promptement  oublié,  et 
Durand  de  Mende  en  nie  absolument  l'existence. 

3.  Sacerdotes  qui  in  circuitu  urbis,  aut  in  eadem  urbe  sunt...,  in  unum  ad  publicam  missa- 
rum  celebrationem  conveniant.  Theodulf.  Capit.  ad  presb.  n.  46.—  In  civitale  in  qua  epi- 
scopus  constitutus  est,  omnes  presbyleri...  tam  civitatis  quam  et  suburbani  revestiti  in 
ipsa  missa...  devota  mente  stare  debent,  et  postea,  si  voluerint,. . .  ad  suos  titulos  be- 
nedictione  et  communione  percepta  revertantur.  Addit.  ad  id.  capil. 

4.  Le  cérémonial  des  évêques  prescrit  aux  chanoines  d'entourer  l'évêque,  revêtus  de  la  cha- 
suble sacerdotale,  lorsqu'il  célèbre  solennellement. 
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L'église  romaine  présidait  aussi  à  celte  discipline,  et  ses  stations 
sont  encore  aujourd'hui  connues  des  fidèles.  Mais  toutes  les  autres 
églises  marchaient  sur  ses  traces. 

Nous  savons  par  les  homéUes  de  saint  Jean  Chrysostome^  que  l'é- 
glise de  Gonstantinople  avait  des  stations  solennelles.  On  en  re- 
trouve des  témoignages  dans  les  autres  pays  d'Orienté 

En  Occident,  les  anciens  ordinaires  des  églises  nous  ont  conservé 
le  calendrier  de  leurs  stations,  et  elles  s'observèrent  longtemps. 

L'église  de  Besançon,  celles  de  Lyon,  de  Paris,  d'Orléans  et  un 
grand  nombre  d'autres  en  gardent  les  monuments  dans  leurs  ar- 
chives et  les  textes  anciens  ^ 

L'église  de  Metz  les  faisait  annoncer  par  le  diacre  au  peuple  le 
dimanche  précédent,  conformément  à  un  rite  institué  par  l'église 
romaine  ^ 

La  sainte  église  romaine  elle-même  les  maintenait  par  son  autorité 
comme  par  son  exemple,  et  le  pape  saint  Grégoire  Vil  rappelle  à 
l'église  de  Poitiers  la  nécessité  d'être  fidèle  à  la  discipline  des  sta- 
tions «  comme  à  une  coutume  universelle  dans  TÉglise  catho- 
lique^ ». 

Aujourd'hui  encore  il  en  reste  quelques  traces  dans  les  proces- 
sions solennelles  auxquelles  s'assemblent  en  commun  le  clergé  et  le 
peuple  de  tous  les  collèges  et  de  toutes  les  paroisses  d'une  même 
cité  ;  certaines  églises  ont  conservé  d'autres  débris  de  ces  vénérables 
usages. 

Le  lecteur  nous  saura  gré  sans  doute  de  lui  avoir  remis  sous  les 
yeux,  dans  la  concélébration  et  la  coutume  des  stations,  ces  deux  in- 
signes monuments  disciplinaires  de  l'unité  de  l'Église  particulière, 


1.  Nom.  Lxv,  de  martyr.,  et  alibi  passim. 

2.  S.  Gre;.  Nyss.  Encom.  S.  Greg.  Thamn.;  Theodoret.  Serin,  viii,  de  martyr.;  Conc. 
Gangr  . 

Saint  Léon  engage  l'évèque  d'Alexandrie  à  se  conformer  pour  le  cérémonial  des  stations  à 
l'église  romaine.  Epist.  ix,  ad  Diosc.  Alex,  episc. 

3.  Lib.  station.  Paris,  eccl.  Bibl.  nation,  nis.  986;  Consuetudines  S.-Crucis  (Aurelian. 
eccl.)  Bibl.  d'Orléans,  ms.  113.  Cf.  Ordinaire  de  S.  Prothade,  ap.  Dunod,  Hist.  de  Céglise 
et  cité  de  Besançon. 

4.  Feria  N.  veniente,  eril  festum  N.,  statio  in  ecclesia  N.  hora  competenli.  Lib.  de  ordi- 
nal, ad  offic.  toiius  anni  in  eccl.  Met.  Bibl.  nation,  ms.  990.  Cf.  Ord.  Rom.  XI,  n.  34, 
Pair.  lat.  t.  lxxviii,  col.  1038. 

5.  S.  Greg.  VII,  1.  i,  epist.  liv,  ad  canonic.  S.  Hil. 
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et  de  lui  avoir  fait  respirer  un  instant  le  parfum  qui  s'exhale  de  ces 
rites  vénérables  et  de  l'antique  religion  de  nos  pères. 

Les  temps  ont  pu  transformer  peu  à  peu  et  emporter  avec  eux 
ces  pratiques  excellemment  propres  à  rappeler  aux  peuples  le  mystère 
de  la  hiérarchie,  Mais  ils  n'ont  pu  abolir  ce  mystère  lui-même,  et 
ces  mêmes  peuples  ne  cessent  d'y  puiser,  dans  la  communion  de 
leur  évêque,  la  vie  divine  qui,  de  Jésus-Christ,  découle  par  l'épis- 
copat  dans  tout  le  corps  de  la  sainte  Église. 


CHAPITRE  VI 


DES   OPERATIONS   HIERARCHIQUES   DANS   L'EGLISE   PARTICULIERE 


Ce  n'est  pas  assez  que  d'exposer  la  constitution  du  sénat  de  l'É- 
glise particulière  et  la  distribution  des  emplois  spéciaux  qui  s'est  faite 
avec  le  temps  entre  les  membres  qui  le  composent  à  divers  degrés. 

L'évêque  est  sur  son  trône  pontifical;  dans  sa  plénitude,  son  sa- 
cerdoce suffit  à  son  église,  et,  comme  une  fontaine  abondante,  il 
rejaillit  sur  ses  prêtres  et  se  répand  par  eux  autant  qu'il  est  besoin. 
Les  diacres  et  les  ministres,  debout  au  pied  du  trône,  préparent 
les  voies  à  son  autorité,  l'éclairent  et  la  rendent  efficace  par  leur  vi- 
gilante assistance. 

Nous  avons  décrit  cette  forme  de  l'Église  dans  son  essence. 

Mais  il  faut  montrer  encore  comment  ce  corps  animé  se  meut  et 
manifeste  par  l'ordre  de  ses  opérations  la  vie  qui  rayonne  en  lui  de 
son  chef. 

Nous  retrouvons  ici  les  grandes  lois  de  l'activité  hiérarchique  et 
une  belle  imitation  de  l'ordre  qui  paraît  dans  les  opérations  divines 
tel  que  nous  l'avons  exposé  dans  notre  premier  livre. 

En  Dieu  même,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  rappeler,  la  sainte 
Écriture  nous  fait  voir  le  type  sacré  de  trois  formes  accidentelles 
imprimées  à  ses  opérations  toujours  semblables  à  elles-mêmes  dans 
la  substance. 

Tantôt  Dieu  le  Père  y  parle  seul;  tantôt  Dieu  parle  au  nombre 
pluriel  et  comme  dans  le  conseil  de  la  Divinité;  tantôt  le  Fils  semble 
seul,  et  toutefois  il  nous  enseigne  qu'il  n'est  pas  seul  et  que  son  Père 
est  en  lui,  faisant  lui-même  les  œuvres. 

Semblablement,  dans  l'Église  universelle,  le  souverain  Pontife  te- 

21 
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nant  la  place  de  Jésus-Christ  paraît  parfois  agir  seul ,  afin  qu'il  soit 
bien  déclaré  que  la  souveraineté  dont  il  est  dépositaire  se  suffit  à  elle- 
même.  Mais,  en  certaines  circonstances  plus  solennelles,  le  concours 
del'épiscopatesl  montré  au  monde,  et  le  sénat  de  l'Église  universelle 
s'assemble  autour  de  son  chef.  Enfin  il  est  des  cas  où  l'épiscopat, 
toujours  invisiblement  uni  à  ce  chef  dans  la  communication  de  la 
puissance,  parait  au  dehors  agir  seul,  pour  suppléer  à  son  absence 
apparente  ;  comme  si  ce  soleil  de  la  Papauté,  étant  voilé  de  nuages, 
continuait  invisible  à  mouvoir  et  à  régir  le  c^ôeurde  ses  satellites. 

Ces  augustes  propriétés  de  l'opération  hiérarchique  se  repro- 
duisent en  un  degré  inférieur  dans  l'Église  particulière. 

Et  d'abord  l'évêque,  qui  est  le  chef  et  le  principe,  peut  agir  seul 
dans  le  gouvernement  de  son  église,  et  son  autorité  suffit  à  donner 
pleine  valeur  à  ses  actes.  Elle  vient  d'en  haut  et  se  soutient  par  elle- 
même.  Elle  n'emprunte  rien  aux  éléments  inférieurs;  elle  commu- 
nique de  sa  plénitude  aux  prêtres  et  ne  reçoit  rien  d'eux. 

Ainsi,  dès  l'origine  et  dans  tous  les  temps,  l'évêque  a  établi  des 
lois,  rendu  des  jugements,  gouverné  son  peuple.  Il  administre  le 
temporel  comme  le  spirituel  de  l'Église,  et,  s'il  se  donne  des  coopé- 
rateurs  dans  ses  prêtres,  ce  n'est  pas  que  son  autorité  soit  insuffi- 
sante par  elle-même,  mais  c'est  pour  la  rendre  plus  efficace  et 
élever  sa  propre  activité,  qu'il  exerce  par  eux,  au  niveau  de  cette 
autorité  même.  Les  prêtres  ne  sauraient  donc,  en  en  recevant  la 
communication,  la  diminuer  dans  sa  source  :  la  part  qu'ils  en  ont 
ne  cesse  de  dépendre  de  l'évêque  dans  son  fond,  et  il  en  reste  le 
principe  unique  et  permanent. 

Ainsi,  dans  l'auguste  Trinité,  le  Père  est  l'unique  principe  de 
toute  puissance  et  de  toute  opération  communiquée  au  Fils,  et,  dans 
l'Église  catholique,  Jésus-Christ,  son  divin  chef,  est  à  son  tour  en 
lui-même  et  par  son  Vicaire  le  seill  principe  duquel  tous  les  évêques 
reçoivent  leur  autorité,  et  qui  lui-même  n'emprunte  rien  des  évêques 
et  ne  reçoit  aucun  accroissement  par  leur  concours. 

Que  l'évoque  tienne  donc  seul  le  gouvernail  du  vaisseau  de  son 
église.  Que  son  autorité  puisse  toujours  être  limitée  dans  son  exer- 
cice par  l'autorité,  supérieure  à  la  sienne,  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  ou  de  ceux  qui  le  représentent  et  par  les  lois  qui  émanent 
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de  cette  autorité  supérieure,  mais  qu'elle  ne  connaisse  point 
d'autre  dépendance. 

Dans  cet  ordre  naturel  et  nécessaire,  les  prêtres,  comme  tout  le 
troupeau,  appartiennent  à  l'évêque  et  lui  appartiendront  dans  toute 
la  suite  des  siècles,  mais  ils  ne  peuvent  lui  tracer  des  lois  ni  di- 
minuer son  empire,  comme  ces  fils  révoltés  dont  parle  l'Écriture 
et  qui  disent  à  leur  père  :  «  Pourquoi  nous  avez-vous  donné  l'exis- 
tence? et  qu'importe  que  nous  vous  devions  la  vie*  ?  » 

L'antiquité  nous  a  transmis  celte  doctrine. 

Les  Constitutions  apostoliques,  monument  de  la  discipline  reçue 
universellement  dans  les  premiers  siècles,  l'expriment  hautement  : 
«  Applique-loi,  ô  évêque,  à  te  montrer  pur  et  irréprochable,  et  que 
ta  vie  réponde  à  la  dignité  ;  car,  image  de  Dieu  au  milieu  des  hommes, 
lu  présides  à  tous  ;  les  prêtres,  les  rois,  les  magistrats,  les  pères  et 
les  fils  te  sont  également  soumis.  Monte  donc  sur  le  trône  de  ton 
église  et  parle  comme  ayant  la  puissance  de  juger.  Car  c'est  à  vous,ô 
évêques,  qu'il  a  été  dit  :  «  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera 
«  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  dé- 
«  lié  dans  le  ciel  ^  » 

On  pourrait  sans  fin  multiplier  les  témoignages,  et  cette  puissance 
de  l'évêque  est  si  constamment  établie  dans  son  indépendance  et  sa 
souveraineté  sur  l'Église  particulière,  que  les  concdes  sont  remplis 
d'avertissements  à  l'endroit  du  mauvais  usage  que  des  particuliers 
peuvent  en  faire. 


§11 


Mais  convient-il  toutefois  que  l'évêque  paraisse  toujours  agir  seul? 
Et  que  deviendra  la  dignité  des  communications  sacerdotales,  si 
jamais  l'ordre  des  prêtres  ne  se  montre  autour  de  la  chaire  épisco- 

i.   IS.    XLV,  10. 

2.  Stude,  episcope,  ut  mundus  purusque  sis,  locum  tuum  dignitatemque  luam  aotionibus 
déclara,  ulpote  qui  exemplarDei  apud  homines  repraesentas,  preesidendo  omnibus  hominibu?, 
sacerdotibus ,  regibus,  magistratibus ,  parentibus,  filiis  et  pariter  cunclis  gubjeclis,  Ac  sic 
quidem  in  ecclt.sia  sede  sermonem  faciens,  ut  qui  potestatem  habeas  judicandi  eosqui  pecca- 
runt;  quoniam  vobis  episcopis  dictum  est  :  Quodcumque  ligaveritis  super  terram,  erit  liga- 
tum  et  in  cœlo  ;  et  quodcumque  solveritis  super  terram,  erit  solulum  et  in  cœlo.  Const.  apost. 
1.  Il,  c.  11. 
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pale?  L'honneur  de  l'épiscopat  lui-même  y  est  engagé,  car  sa  plus 
grande  gloire  est  cette  fécondité  par  laquelle  il  rayonne  et  resplendit 
dans  le  second  ordre,  comme  on  voit  les  astres  principaux  du  fir- 
mament illustrés  par  la  couronne  des  satellites  qu'ils  ont  fait  jaillir 
de  leur  centre  et  qu'ils  illuminent  de  leurs  rayons. 

Si  donc  l'évéque  peut  agir  seul,  il  ne  le  fait  pas  toujours,  il  con- 
vient qu'il  se  montre  encofe  environné  de  son  presbytère,  et  c'est 
le  second  mode  de  l'activité  hiérarchique  apphqué  à  l'Église  par- 
ticulière. 

Ainsi  le  presbytère  assiste  l'évéque,  il  est  son  conseil,  et,  toutes 
les  fois  que  l'évéque  l'appelle  à  son  aide ,  il  forme  avec  lui  un  seul 
tribunal  \ 

Ce  concours  solennel  du  presbytère  a  lieu  dans  les  circonstances 
plus  importantes,  et,  selon  la  diversité  des  temps  et  des  contrées,  il  a 
été  plus  ou  moins  fréquemment  employé.  On  voit  le  presbytère  des 
églises  assister  l'évéque  tantôt  dans  les  jugements-,  tantôt  dans  le 
choix  des  personnes  appelées  aux  saints  ordres  et  aux  ministères 
ecclésiastiques  ^  tantôt  dans  les  actes  plus  considérables  de  l'admi- 
nistration temporelle  ''.  Les  évê.ques,  à  leur  gré,  usaient  plus  ou  moins 
de  celte  fidèle  et  sainte  assistance^,  et  il  y  en  eut  dans  l'antiquité 


1.  Quorum  (aposlolorum)  et  locum  tenent  (presbyteri)  velut  consiliarii  episcopi  et  Ecclesiae 
corona;  sunt  enim  synedrium  et  senatus  Ecciesiœ.  Consl.  apost.  1.  ii,  c.  28. 

~2.  Fiant  judicia  vestra  secunda  feria...:  assistant  autem  judicio  diaconi    et  presbyteri.  Ibid. 
c.  47. 

3.  In  ordinationibus  clericis,  fratres  carissimi,  solemus  vos  ante  consulere  et  mores  ac  mé- 
rita singulorum  communi  consilio  ponderare.  S.  Cypr.  Epist.  xxxiii  (al.  xxxviii),  ad  cler.  et 
pleb.  n.  1.  —  Fecisse  me  aulem  scialis  lectorem  Saturum,  et  liypodiaconum  Optatum  con- 
fessorem,  quosjam  pridem  communi  consilio  clero  proximos  feceramus...  Optatum  inter 
lectures  doctorem  audientiuni  constituimus...  Nihil  ergo  a  me,  absentibus  vobis,  novum  fa- 
ctura est,  sed  quod  jam  pridem  communi  consilio  omnium  noslrum  cœperat,  necessitale  ur- 
gente promotum  est.  Id.  Episl.  XXIV  (al.  xxix),  ad  cler. 

4.  Codex  can.  Eccl.  A  fric.  can.  26.  —  Conc.  Carth.  IV,  can.  32.  —  Decernimus  ut  ne 
quis  episcopus  de  ecciesiœ  suae  rébus  audeat  quidquam  vel  dpnare,  vel  commutare,  vel  ven- 
dere,  nisi  forte  ita  aliquid  horum  facial,  ut  meliora  prospiciat,  et  cum  lolius  cleri  tractatu 
atque  consensu  id  eligat,  quod  non  sit  dubium  ecciesiœ  profuturum.  S.  Léo,  Epist.  xvii, 
ad  episc.  Sicil.;  etc. 

5.  Les  papes  eux-mêmes  condamnèrent  plusieurs  fois  des  hérésies  dans  l'assemblée  de 
leur  clergé  :  «  Facto  ergo  presbyterio,  constitit  doctrinœ  nostrœ ,  id  est  Christianœ  legi, 
esse  contraria.  Unde  apostolicum  secuti  prœceptum,  quia  aliter  quam  quod  accepimus  an- 
nuntiabant,  omnium  nostrum  tam  presbyterorum  et  diaconorum,  quam  etiam  totius  cleri 
una  suscitata  fuit  sententia,  ut  Joviaianus,  Auxentius,...  qui  incentores  novœ  hœresis  et  bla- 
sphemiœ  inventi  sunt,  divina  senlentia  et  nostro  judicio  in  perpetuum  damnati  extra  Eccle- 
siam  remanerent.  »  S.  Smic.  Epist.  n,  ad  eccl.  Mediolan.  n.  3  et  4,  ap.  LABBE,.t.  ii, 
col.  4024. 
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qui  ne  faisaient  rien  sans  le  conseil  de  leur  clergé  \  Le  droit  cano- 
nique, dans  les  temps  modernes,  précisant  les  directions  que  le 
Saint-Esprit  ne  cesse  dans  l'Église  d'imprimer  àl'épiscopat,  a  déter- 
miné des  cas  où  ce  conseil  sera  nécessairement  entendu,  tels  que  la 
promotion  aux  titres  d'offices  ecclésiastiques,  et  des  cas  même  où, 
comme  pour  Taliénation  des  biens  de  l'Église,  l'évêque  ne  pourra 
pas  agir  sans  l'avis  conforme  de  ce  sénat-. 

Mais  toujours,  et  quelque  obligatoires  que  soient  ces  lois,  l'au- 
torité des  décisions  vient  de  l'évêque,  et  les  mesures  qui  sont 
prises  lui  appartiennent  et  tirent  de  lui  leur  force  et  leur  valeur  ra- 
dicale ^ 

Le  souverain  Pontife  et  les  conciles,  en  établissant  ces  sages  règle- 
ments, n'ont  pas  renversé  l'ordre  de  la  hiérarchie,  ni  diminué  l'au- 
torité sacrée  de  l'évêque  dans  son  église,  mais,  usant  du  droit  su- 
périeur qui  leur  appartient  d'en  modérer  l'exercice,  ils  lui  ont 
tracé  des  règles  propres  à  la  protéger  contre  les  excès  et  les  abus. 
Tel  est  le  sens  de  ces  lois  ;  aussi,  dans  les- cas  même  où  l'évêque 
doit  se  conformer  à  l'avis  de  son  presbytère,  celui-ci  pour  autant 
n'entre  point  à  vrai  dire  en  partage  de  sa  souveraineté,  mais  l'évêque 
en  cela  reçoit  de  l'autorité  supérieure  de  l'Église  universelle  des 
règles  qui  s'imposent  à  lui,  et,  si  l'exercice  de  sa  juridiction  en  paraît 

1.  C'était  la  praliqae  de  saint  Cyprien:  «  Ad  id  vero  quod  scripserunt  mihi  corapresbyteri 
nostri  Donatus  et  Fortuiiatus,  Novatus  et  Gordius,  solus  rescribere  niiiil  potui ,  quando 
a  primordio  episcopatus  mei  statuerim  nihil  sine  consilio  veslro  et  sine  consensu  plebis 
mea  privatim  sententia  gerere.  Sed,  cum  ad  vos  par  Dei  gratiam  venero,  lune  de  iis  quee  vel 
gesta  sunt  vel  gerenda,  sicut  honor  mutuus  posait,  in  commune  tractabimus.  »  S.  Cypr. 
Epist.  V  {al.  xiv),  ad  presb.etdiac.n.  i. — Ut,  cum  in  unum  per  Dei  misericordiam  venerinius, 
de  omnibus  speciebus  secundum  ecclesiasticam  disciplinam  tractare  possimus.  Id.  Epist.  xiii 
(al. xix), ad  cler.n.  1  — Nihil  innovetur  circa  lapsorum  causani,  nisi  omnes  in  unum  couve- 
nerimus,  et  coUatis  consiliis,  cum  disciplina  pariter  et  misericordia  temperatam  sententiam 
fixerinius.  Id.  Epist.  lx,  adpleb.  n.  3.  Cf.  Epist.  x,  ad  presb.  et  diac-;  Epist.  xxviii ,  ad 
presb.  et  diac;  Epist.  vr,  ad  presb.   et  diac;  Epist.  xiii,   adcler.,  etc. 

2.  Décret.  Greg.  IX,  1.  m,  tit.  x,  c.  4,  Nooit.;  c.  5,  Quanlo,  etc. 

3.  Tbv  oOv  EuîcrxoTiov  Gr|).ov  oxi  toc  a'jxbv  xôv  Kypiov  oeÎ  TrpOTêAfTCïiv.  S.  Ign.  Epist. 
ad  Eph.  n.  6. 

Ipse  enim  est  cujus  fidei  populns  est  creditus,  et  a  que  pro  animabus  ratio  exigitur.  Can. 
apost.  n.  38. 

Episcopus  igitur  vobis  prœsideat,  ut  dignitate  Dei  cohonestatus,  qua  clerum  sub  poteslate 
sua  tenet,  et  toti  populo  praeest.  Const.  apost.  1.  ii,  c.  26. 

Quaecumque  in  diœcesi  ad  Dei  cullum  spectant,  ab  ordinario  diligenter  curari,  atque  iis, 
ubi  oportet,  providori  œquum  est.  Conc  Trid.  sess.  xxi,  de  reform.  cap.  viir. 

Per  temporum  et  successionum  vices  episcoporum  ordinatio  et  Ecclesiae  ratio  decurrit,  ut 
Ecclesia  super  episcopos  constituatur,  et  omnis  actus  Ecclesiœ  per  eosdem  praspositos  gu- 
bernetur.  S.  Cypr.  Epist.  xxvn,  ad  laps.  n.  I. 
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limitée,  il  ne  l'est  pas  dans  la  substance  par  la  prérogative  du  pres- 
bytère, mais  bien  par  celle  du  chef  des  évêques  et  par  les  canons 
de  l'Église  universelle,  qui  tirent  de  lui  leur  valeur. 


^  III 


Enfin  le  troisième  mode  de  l'activité  hiérarchique  se  vérifie  à  son 
tour  dans  TÉglise  particulière. 

L'autorité  de  l'évêque  se  voile  pour  un  temps  lorsque,  absent  de 
son  église,  il  ne  peut  non  plus  communiquer  avec  elle  par  lui-même  ou 
par  un  vicaire  qui  le  représente,  ou  lorsque  son  siège  devient  vacant. 

Nous  avons  exposé  dans  notre  premier  livre  comment  le  presby- 
tère, sans  succéder  proprement  à  l'évoque  et  sans  quitter  le  second 
rang  qui  lui  appartient  pour  usurper  l'autorité  principale,  conserve 
comme  en  dépôt  les  traditions  de  cette  autorité,  et,  par  une  suite 
de  l'assistance  qu'il  lui  doit  et  qu'il  lui  donnait  naguère,  la  supplée 
dans  les  actes  nécessaires  et  conservatoires. 

C'est  là  cette  juridiction  du  presbytère  dans  le  siège  vacant  dont 
la  tradition,  nous  n'hésitons  pas  à  l'affirmer,  remonte  à  l'origine 
même  de  l'Église, 

Celte  discipline,  en  effet,  revêt  tous  les  caractères  des  institutions 
apostoliques. 

Elle  est  universelle.  L'Éghse  d'Orient,  dès  les  premiers  temps,  l'a 
connue  comme  celle  d'Occident.  L'Egypte  et  le  patriarchat  d'Alexan- 
drie la  pratiquaient  comme  la  diocèse  d'Antioche.  Nous  voyons 
ainsi,  en  Egypte,  l'église  d'Oxyrinque,  rejetant  un  évêque  arien, 
gouvernée  par  ses  prêtres  et  ses  diacres  jusqu'à  l'élection  d'un 
évêque  légitime.  Les  églises  d'Asie  agissaient  de  même.  L'Afrique 
nous  est  connue  par  saint  Cyprien.  Partout  l'absence  de  l'évêque  ou 
la  vacance  du  siège,  assimUées  entre  elles,  donnent  ouverture  à  l'ad- 
ministration du  presbytère.  Saint  Hilaire  exUé  ne  cessait,  disait-il, 
de  donner  par  ses  prêtres  la  communion  à  son  peuple,  c'est-à-dire 
de  présider  par  eux  au  gouvernement  de  son  église  \ 

1.  Episcopus  ego  sum  in  omnium  Gallicarum  ecclesiarum  atque  episcoporum  communionc, 
licet  in  exsiiio  permanens,  et  Ecclesiae  adluic  per  presbyteros  meos  communionem  dislribucns. 
S.  HiL.  ad  Constant.  Aug.  1.  ii,  n.  2. 
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Mais,  au-dessus  de  toutes  les  églises,  l'église  romaine,  règle  vi- 
vante de  leur  discipline,  a  toujours  eu  cette  pratique,  et  son  pres- 
bytère a  toujours  gardé  l'autorité  du  siège  vacant,  et  avec  elle  l'au- 
torité du  souverain  apostolat,  qui  en  est  inséparable.  II  suffit  de 
renvoyer  le  lecteur  aux  textes  considérables  que  nous  avons  rappor- 
tés dans  notre  deuxième  livre  *  au  sujet  de  l'administration  de 
l'église  romaine  dans  la  vacance  du  Saint-Siège  ou  l'absence  du  sou- 
verain Pontife. 

En  second  lieu,  cette  discipline  universelle  porte  aussi  le  caractère 
d'une  institution  vraiment  originelle  et  primitive.  Car  on  ne  pourra 
jamais  trouver  aucune  loi  ecclésiastique  qui  l'ait  établie  pour  la 
première  fois,  aucune  trace  d'une  institution  due  à  quelque  Pontife 
ou  à  quelque  concile. 

Enfin,  et  c'est  là  son  caractère  le  plus  considérable,  elle  tient  par 
ses  racines  au  mystère  même  de  la  hiérarchie,  elle  y  a  ses  profondes 
raisons,  et  elle  appartient  aux  divines  ressemblances  qui  sont  en 
elle. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  l'autorité  supérieure  du  souverain 
Pontife  ne  puisse  suspendre  l'action  du  presbytère  et  pourvoir  par 
tout  antre  moyen  au  salut  des  églises  particulières.  Pasteur  immé- 
diat de  tous  les  troupeaux  particuliers,  il  peut  toujours  les  régir  par 
lui-même  et  se  faire  représenter  à  leur  tête. 

Aussi,  de  tout  temps,  les  papes  ont  nommé,  lorsqu'ils  l'ont  jugé 
opportun,  des  évêques  visiteurs  ou  des  administrateurs  apostoliques 
chargés  du  gouvernement  des  églises  vacantes^,  et  ils  ne  faisaient 
en  cela  qu'exercer  leur  juridiction  ordinaire,  immédiate  et  propre- 
ment épiscopale  sur  chacune  des  parties  de  l'Église  universelle. 
Les  églises  vacantes  ont  toujours  au-dessus  d'elles  l'épiscopat  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  et  ne  peuvent  se  soustraire  à  son  action 
toutes  les  fois  qu'il  lui  plaît  de  la  leur  faire  directement  sentir. 

Seule  l'église  romaine,  qui  n'a  pas  de  supérieur  dans  la  vacance 
de  son  siège,  parce  que  ce  siège  est  celui  du  souverain  Pontife,  ne 
peut  non  plus  recevoir  de  visiteur  ou  d'administrateur.  Elle  s'ap- 
partient toujours  à  elle-même,  et  en  elle  subsiste  dans  une  indé- 

1.  Voir  I.  II,  ch.  IV,  §  m. 

2.  S.  Greg.  1.  II,  epist.  Lxiti,  lxiv  ;  1.  iv,  epist.  xii,  xiii;  1.  vu,  epist.  cviii,  ex,  etc. 
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pendance  souveraine  la  forme  commune  du  gouvernement  donné 
dès  l'origine  à  toutes  les  églises  du  monde. 

Aussi  le  pape  saint  Martin  captif  se  plaint  qu'on  ait  tenté  de  mettre 
un  évêque  en  sa  place,  non  pas  comme  si  l'on  eût  voulu  lui  donner  un 
successeur  de  son  vivant,  car  il  n'élève  pas  cette  accusation,  mais 
parce  qu'on  a  entrepris  de  changer  le  régime  traditionnel  de  l'église 
romaine  en  lui  donnant  un  administrateur.  «  On  a  fait,  dit-il,  ce 
qui  ne  s'était  jamais  vu,  et  ce  qu'il  faut  espérer  ne  jamais  revoir; 
car,  en  l'absence  du  Pontife,  il  doit  être  suppléé  à  la  tête  de  l'Église 
par  les  chefs  des  ordres,  l'archiprêtre,  l'archidiacre  et  le  primi- 
cier  \  »  c'est-à-dire  par  le  clergé  représenté  dans  la  personne  de 
ses  membres  principaux. 

Ces  dernières  paroles  de  saint  Martin  nous  amènent  naturelle- 
ment, après  avoir  établi  la  substance  de  la  discipline  dans  le  gou- 
vernement des  églises  vacantes,  à  indiquer  au  lecteur  les  phases 
diverses  que  cette  discipline  a  subies  dans  ses  formes  accidentelles. 

L'important  ministère  de  suppléer  l'évêque  a  été,  en  effet,  exercé 
d'abord  par  tout  le  corps  du  presbytère,  puis  en  son  nom  par  les 
chefs  d'ordre,  l'archiprêtre,  l'archidiacre  et  le  primicier-,  discipline 
rappelée  dans  le  texte  cité  plus  haut. 

Plus  tard  le  corps  entier  des  principaux  clercs  ou  chanoines  a 
repris  cette  administration,  etill'a  conservée  jusqu'à  nos  jours;  mais, 
depuis  le  concile  de  Trente,  il  se  trouve  obligé,  au  terme  d'un  court 
délai,  de  l'exercer  par  un  vicaire  ou  délégué,  qu'il  ne  peut  révoquer 
après  l'avoir  institué  ^ 

Ainsi,  dans  la  vie  de  l'Église  particulière,  le  presbytère  exerce  deux 
fonctions  principales  :  il  assiste  l'évêque  lorsqu'il  est  présent,  il  le 
supplée  lorsqu'il  fait  défaut  par  l'absence  ou  la  mort. 


1.  Jussio  a  Calliopa  porrecta  est  presbytcris  et  diaconibus. . .  (me)  omnimodis  in  hanc  rc- 
giam  urbem  transmitti,  subrogato  in  loco  meo  episoopo;  quod  necdum  aliquando  factuni 
est,  et  spero  quod  nec  aliquando  fieri  habet,  quia  in  absentia  pontificis  archidiaconus  et  ar- 
chipresbyter  et  primicerius  locum  praesentant  pontifiais.  S.  Martin.  I,  Epist.  ,\v,  ad  Theod., 
Pair.  lat.  t.  lxxxvii,  col.  201. 

nie  archipresbytei',  Ille  archidiaconus,  lUe  primicerius  notariorum,  servante^  locum 
sanctae   sedis  apostolicae.  Lib.  diurn.  c.  ii,  lit.  i,  v,  vi,  vu,  Pair.  lat.  t.  cv,  col.  27  et  seq. 

2.  Galetti,  abb.  Casinese,  Del  primicero  délia  S.  Sedc  apostolica  edi  altri  uffiziaU 
raaggiori,  etc.,  p.  17. 

3.  Offîcialem  seu  vicariuni  infra  octo  dies  post  mortem  episcopi  constituere,  vel  existentem 
confirmare  omnino  teneatur.  Conc.  Trid.  sess.  xxiv,  de  reform.  cap.  xvi. 
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Dans  le  fond,  ces  deux  fonctions  ont  une  même  raison  dans  la 
nature  de  la  hiérarchie  et  dans  le  rang  que  tient  le  presbytère  au 
sein  de  l'Église  particulière. 

C'est  parce  que  l'ordre  des  prêtres  est  le  coopérateur  et  l'organe 
de  l'évêque  présent  à  sa  tête  et  lui  communiquant  sa  puissance  et 
son  action,  que  ce  collège  continue  à  agir  en  son  nom  et  à  suivre 
l'impulsion  reçue,  alors  qu'il  a  cessé  de  paraître  sur  son  trône,  alors 
que  son  initiative  est  suspendue  pour  un  temps  et  qu'il  ne  peut  plus 
imprimer  de  nouvelles  directions. 

Aussi,  bien  que  la  juridiction  du  presbytère,  pendant  la  vacance 
du  siège,  embrasse  tout  le  troupeau,  et  que  par  ce  côté  on  puisse 
dire  que  sa  voix,  en  réclamant  l'obéissance  de  tous,  succède  à  la 
voix  de  l'évêque  qui  s'est  tue,  il  n'est  pas  au  fond  un  véritable  suc- 
cesseur de  l'évoque,  un  véritable  héritier  de  la  juridiction  épiscopale, 
mais  il  en  est  un  gardien  et  un  dépositaire.  Son  autorité  a  par 
essence  un  caractère  exclusivement  conservatoire.  Elle  se  renferme 
dans  les  limites  des  actes  déjà  posés  dont  il  faut  maintenir  les  suites, 
et  des  actes  nécessaires,  c'est-à-dire  des  actes  dont  l'omission  ou  le 
retardement  causerait  un  préjudice  notable  et  qui  appartiennent  par 
là  même  à  la  conservation  de  Tordre  établi.  Le  presbytère  agit 
ainsi  en  vertu  d'une  présomption  légitime  au  nom  de  l'autorité 
épiscopale  silencieuse  pour  un  temps.  Il  agit  comme  le  tuteur  ou  le 
negotionim  geslor  du  droit  romain  agit  au  nom  et  dans  l'intérêt  du 
maître  de  la  chose  dont  il  a  la  garde,  sans  prétendre  au  fond  même 
de  la  propriété  ni  jamais  acquérir  le  domaine. 


$  IV 


A  ces  deux  fonctions  du  presbytère  il  faut  ajouter  la  charge  ordi- 
naire d'élire  et  de  présenter  au  supérieur,  c'est-à-dire  au  souverain 
Pontife,  au  patriarche  ou  au  métropolitain,  la  personne  qui  doit  rece- 
voir de  lui  l'héritage  du  siège  vacant  et  la  dignité  épiscopale. 

Nous  avons  eu  l'occasion  déjà  de  faire  ressortir  la  nature  de  cette 
élection:  nous  avons  constaté  qu'elle  ne  constitue  pas  un  droit  absolu 
pour  l'élu,  qu'elle  ne  lie  point  absolument  le  supérieur  au  moins 
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par  son  essence  et  par  sa  seule  force,  et  qu'elle  n'est  au  fond  qu'une 
présentation  qui  peut  toujours  être  suppléée  ou  supprimée  au  gré  du 
chef  de  l'épiscopat. 

Seule  l'église  romaine,  avons-nous  dit,  ne  peut  être  dépouillée  du 
droit  d'élection,  parce  que  seule  elle  n'a  point  de  supérieur  ici-bas. 
Mais,  au  sein  même  de  cette  église,  l'élection  ne  change  pas  de  ca- 
ractère et  ne  confère  pas  proprement  la  puissance  ecclésiastique  et 
la  mission  épiscopale. 

L'évêque  élu  est  présenté  avec  les  supplications  de  l'église  vacante 
au  chef  de  l'épiscopat,  qui  seul  peut  conférer  la  juridiction  et  lui 
donner  l'institution  canonique. 

La  mission  descend  d'en  haut,  du  trône  de  Dieu  sur  Jésus-Christ, 
de  Jésus-Christ  sur  les  apôtres  et  leurs  successeurs,  et  en  aucun  sens 
il  n'appartient  au  presbytère  d'en  conférer  une  part  quelconque  à 
l'évêque  qui  va  devenir  son  chef.  Les  vœux  des  églises,  encore  qu'ils 
soient  dignes  d'être  exaucés,  ne  peuvent  rien  pour  la  juridiction, 
parce  que  la  source  de  la  puissance  des  évoques  qui  leur  sont  en- 
voyés n'est  point  en  elles. 

Et  quant  à  l'élu  de  l'église  romaine,  bien  que  l'élection  de  cette 
église  paraisse  souveraine  ici-bas,  il  n'en  tire. pas  non  plus  son  au- 
torité, mais  il  est  invisiblement  institué  par  Dieu  même,  ainsi  que 
nous  l'avons  exposé  en  son  lieu. 


§  V 


Le  collège  sacerdotal  de  l'Église  a  donc  trois  fonctions  principales  : 
assister  l'évêque.  le  suppléer  dans  la  vacance  du  siège,  élire  de  droit 
ordinaire  et  présenter  au  supérieur  le  successeur  au  siège  vacant. 

Dans  ces  trois  fonctions,  l'ordre  des  prêtres  garde  sa  prérogative. 
Ce  sont  les  prêtres  seuls  qui,  par  la  nature  de  leur  sacerdoce,  forment 
essentiellement  le  sénat  de  l'Église. 

Toutefois,  dès  les  premiers  temps,  les  diacres  ont  été  conviés  à 
former  avec  eux  ce  vénérable  tribunal.  Ce  tribunal,  en  efifet,  appelait 
naturellement  à  son  aide  ses  officiers ,  comme  on  voit  dans  notre 
magistrature  moderne ,  à  côté  des  juges  qui  rendent  les  arrêts,  un 
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ordre  de  magistrats  destinés  à  les  éclairer  et  à  leur  prêter  as- 
sistance. 

Puis,  comme  dans  ces  saintes  assises  tout  se  passait  avec  une 
religieuse  condescendance  et  une  sorte  de  confiante  facilité,  on  lais- 
sait volontiers  les  diacres  élever  la  voix  et  donner  leur  avis,  et, 
sans  discuter  au  fond  sur  le  caractère  consultatif  ou  délibératif  des 
suffrages,  l'assemblée  tout  entière  prenait  devant  Dieii  ses  déci- 
sions, en  se  conformant  à  l'avis  des  plus  sages.  Ainsi,  dans  la  pra- 
tique, on  ne  distinguait  guère  les  voix,  et  il  suffisait  que  le  consen- 
tement des  prêtres  donnât  aux  résolutions  leur  valeur. 

Par  suite  de  ces  mêmes  facilités  ,  les  diacres  ne  furent  pas  seuls 
admis  aux  conseils  solennels  des  églises.  Les  clercs  des  ordres  in- 
férieurs y  entrèrent  aussi,  et,  jusque  dans  le  moyen  âge,  on  voit  des 
délibérations  capitulaires  de  l'église  de  Paiis  souscrites  au  nom  de 
tous  par  trois  députés  de  cbacun  des  ordres  des  prêtres,  des  diacres, 
des  sous-diacres,  et  par  trois  enfants  de  l'école  des  clercs,  représen- 
tant le  collège  des  lecteurs  *. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  les  saintes  condescendances  de  l'Église 
allèrent  plus  loin  encore. 

Les  églises  sont  comme  des  familles  divinement  instituées.  Il  y  a 
en  elles  une  paternité  vénérable  dans  le  sacerdoce,  et,  du  côté  des 
fidèles,  des  fils  unis  à  leur  clergé  et  unis  entre  eux  par  un  lien  sacré. 
La  ferveur  des  peuples,  selon  les  temps,  leur  fait  goûter  et  sentir 
plus  ou  moins  vivement  ce  mystère  d'unité. 

On  a  vu  les  chrétiens,  transportés  pour  ainsi  dire  d'un  amour  ar- 
dent pour  leurs  églises ,  concentrer  en  elles  leurs  plus  véhémentes 
affections,  vivre  de  leur  vie  et  se  passionner  pour  elles. 

Aussi,  dès  les  temps  apostoliques  et  partout  où  les  chrétiens  té- 
moigdèient  de  ces  beaux  sentiments,  les  évêques  n'ont-ils  pas  hésité 
à  appeler  le  peuple  fidèle  tout  entier  à  connaître  des  principaux 
événements  de  l'administration  ecclésiastique.  Ils  aimaient  à  lui 
parler  des  acles  les  plus  importants  de  leur  gouvernement  paternel-; 

1.  Pastorale  ceci.  Paris,  un.  1201,  1.  ii,  c.  vu,  p.  58,  ras.  des  Archiv.  nation,  de  Paris; 
Charla  Girberti  episc.  Paris,  an.  1122,  ap.  D.  Lobineau,  t.  m,  p.  59. 

2.  Fecerunt  ad  nos  de  quibusdam  beati  martyres  lilteras,  petentes  examinari  desideria 
sua.  Cum,  pace  nobis  omnibus  a  Domino  prius  data,  ad  Ecclesiam  regredi  cœperimus,  tune 
examinabuntur   singula,  prœsentibus   et   indicanllbus  vobis.  S.   Cypk.  Episl.   xi,  ad  pleb. 
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ils  lui  proposaient  les  noms  de  ceux  qu'ils  destinaient  à  former  le 
clergé  et  appelaient  son  suffrage  \ 

De  son  côté,  le  peuple,  encouragé  par  ces  marques  de  la  confiance 
de  ses  pasteurs,  prenait  parfois  l'initiative  et  présentait  de  lui-même 
l'expression  de  ses  désirs. 

L'autorité  épiscopale  et  sacerdotale  n'en  était  point  ébranlée,  et 
ces  manifestations  populaires  ne  la  pouvaient  troubler.  Cette  au- 
torité leur  laissait  d'autant  plus  de  liberté  qu'elle  était  plus  assurée 
du  respect  filial  de  ses  décisions. 

Les  évêques  agissaient  de  même  dans  l'administration  du  tem- 
porel et  des  aumônes  qui  leur  étaient  confiées. 

Enfin,  dans  les  élections  épiscopales,  le  peuple  chrétien,  souvent 
consulté  au  sujet  de  la  promotion  des  clercs  inférieurs,  était  équi- 
lablement  admis  à  faire  entendre  ses  vœux^  On  le  consultait,  ou  il 
se  prononçait  de  lui-même.  Tout  se  devait  passer  avec  ordre  et  de 
bon  accord;  et  si  quelquefois  le  caractère  populaire  de  ces  mani- 
festations les  faisait  dégénérer  et  occasionnait  des  tumultes,  l'auto- 
rité des  métropolitains  ou  des  évêques  comprovinciaux  était  assez 
puissante  pour  y  porter  remède. 

On  a  voulu  abuser  contre  la  constitution  de  l'Église  de  ses  ad- 
mirables et  maternelles  complaisances  pour  ses  fils  les  laïques  et  de 
cette  participation  ardente  que  le  peuple  fidèle  prenait  à  la  vie  des 
églises  particulières.  On  a  voulu  y  trouver  un  argument  en  faveur 
d'une  prétendue  démocratie  chrétienne  où  toute  l'autorité  viendrait 
d'en  bas,  contrairement  à  l'ordre  de  la  mission  divine. 

Mais,  en  cette  seule  parole  :  Comme  m,on  Père  m'a  envoyé,  je  vous 
envoie  ^,  Jésus-Christ  a  établi  toute  la  forme  de  l'Église  universelle 
et  des  églises  particulières. 

—  Quid  autem  de  cetoro  nos  observaieconveniat  antequam  in  me  super  confessione  nominis 
Dci  proconsul  sententiam  ferat^  instruente  Domino,  in  commune  disponemus.  Id.  Epist. 
LNXxiii,  ad  cler.  et  plcb.  n.  2,  et  alibi  passim. 

1.  In  ûrdinationibiis  clericis,  fratrcs  carissimi,  solemus  vos  ante  consulere  et  mores  ac  mé- 
rita singulorum  communi  consilio  poaderare.  Id.  Epist.  xxxiii,  ad  cler.  et  pleb.  n.  1. 

2.  Fraternitas  tua  ad  prœdiclas  ecclesias  ire,  properabit,  et  assiduis  adhortationibus 
clerum  plebemque  earundem  ecclesiarum  adraonere  festinet ,  ut  remoto  studio,  wno 
eodemque  consensu  taies  sibi  praeficiendos  expetant  sacerdotes,  quiet  tanto  ministerio  digni 
valeant  reperiri  et  a  venerandis  canonibus  nuUatonus  resjiuantur.  S.  Greg.  1.  vi,  episl.  xxi, 
adPelr.  episc.  Hydrunt.  Cf.  1.  i,  epist.  xv,  lv,  lvi;  I.  ir,  epist.  xix,  xxvii,  xxix,  xxxvni, 
etc. 

3.  Joan.  XX,  21. 
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Elle  demeure  dans  sa  force  ;  et  qu'y  a-l-il  après  cela  d'étonnant 
si,  par  une  équitable  et  sainte  économie,  les  chrétiens  passionnés 
pour  le  salut  et  l'ordre  de  leur  église,  liés  à  cette  église  et  devenus 
ses  membres  par  le  baptême,  par  les  sacrements,  par  toutes  les 
communications  de  la  vie  spirituelle,  communiquant  à  l'Église  uni- 
verselle et  à  Jésus-Christ  dans  la  communion  de  leur  église,  vivant 
en  elle  et  recevant  par  elle  l'aliment  de  leurs  âmes,  étaient  admis  à 
connaître  des  principaux  événements  de  sa  vie,  à  s'affliger  de  ses 
douleurs,  à  se  réjouir  de  ses  progrès? 

C'était  le  sens  du  carême  et  des  grandes  observances  publiques. 
Ils  faisaient  tous  ensemble  pénitence  des  scandales  qui  l'affligeaient; 
ils  travaillaient  tous  ensemble  à  la  guérison  des  membres  malades, 
à  l'enfantement  des  enfants  de  Dieu;  et  si  la  joie  des  fêtes  pascales 
était  si  grande  pour  tous,  c'est  qu'ils  y  célébraient,  avec  le  mystère 
du  baptême,  l'accroissement  de  leur  société  et  la  sainte  fécondité  de 
leur  mère  bien-aimée. 

Il  fallait  bien  ensuite  qu'ils  prissent  à  cœur  ses  intérêts,  qui  étaient 
leurs  intérêts  les  plus  sacrés;  ils  y  mettaient  toute  leur  ardeur,  et 
c'est  dans  cet  esprit  qu'ils  étaient  admis  à  élever  leurs  acclamations 
et  à  désigner  hautement  ceux  qu'ils  croyaient  les  plus  dignes  d'en 
être  faits  les  gardiens  et  les  dépositaires. 

Du  reste,  jusqu'à  nos  jours,  on  voit  quelque  chose  de  semblable  au 
sein  des  monastères  et  des  communautés  dont  les  liens  se  sont  plus 
étroitement  maintenus  :  l'élection  populaire  y  est  pratiquée,  et  on 
ne  songe  point  pour  autant  à  les  ériger  en  républiques  démocra- 
tiques. 

Mais  le  fidèle  s'est  malheureusement  trop  désintéressé  de  la  vie 
de  l'Éghse  particulière,  il  s'en  est  retiré  peu  à  peu  ;  il  ne  cesse  pas 
toutefois  de  lui  appartenir  par  un  lien  sacré,  mais  il  en  connaît  peu 
le  mystère.  Aussi  n'intervient-il  plus  avec  le  même  éclat  dans  les 
événements  de  la  vie  ecclésiastique,  comme  aussi  il  n'y  a  plus  la 
même  ardeur. 

Mais  la  hiérarchie  n'a  pas  changé  de  caractère  avec  les  disposi- 
tions variables  des  hommes  :  elle  était  déjà  autrefois  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  une  suite  de  pouvoirs  descendant  du  trône 
de  Dieu  par  des  degrés  suivis;  en  elle,  tout  vient  d'en  haut,  et  l'auto- 
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rite  ne  prend  jamais  naissance  dans  les  sujets  sur  lesquels  elle  s'exerce. 

Il  était  nécessaire  de  donner  rapidement  ces  éclaircissements  sur 
la  constitution  essentielle  de  l'Église  particulière  et  sur  les  mouve- 
ments de  son  activité  vitale. 

Nous  aurons  à  revenir  sur  ces  matières  et  sur  les  changements 
accidentels  qui  se  sont  produits  en  elle  avec  le  temps,  lorsque  nous 
traiterons  de  son  histoire. 

Disons  dès  à  présent  toutefois  que,  par  le  mouvement  des  choses 
humaines,  l'action  du  presbytère  s'est  peu  à  peu  concentrée  en  un 
certain  nombre  de  ses  principaux  membres,  au  moins  pour  le  règle- 
ment des  afîaires  ecclésiastiques  les  plus  ordinaires. 

Nous  avons  déjà  mentionné  l'usage  de  l'égUse  romaine  au 
VIP  siècle  de  donner  toute  l'autorité  du  presbytère  pendant  la  va- 
cance du  Saint-Siège  à  trois  chefs  d'ordre. 

Cette  discipline  n'était  pas,  sans  doute,  tellement  exclusive  du 
suffrage  des  principaux  prêtres  et  diacres,  que  ceux-ci  ne  fussent 
encore  appelés  à  délibérer  en  commun  sous  leur  présidence. 

Dans  les  élections  épiscopales  surtout,  à'  cause  de  leur  importance 
capitale,  les  corps  ecclésiastiques  qui  ne  pouvaient  s'en  désinté- 
resser gardèrent  longtemps  l'usage  d'assemblées  plus  complètes. 

Mais,  dans  ces  occasions  même,  les  principaux  du  clergé  prenaient, 
sous  diverses  formes,  la  part  la  plus  considérable  à  l'action  :  tantôt 
quelques  dignitaires  ou  quelques  membres  choisis  proposaient  par 
un  premier  suffrage  leur  élu  aux  suffrages  successifs  des  divers 
ordres  du  clergé  \  tantôt  les  principaux  clercs  se  réservaient  en 

1.  Decernimus  atque  statuimus  ut,  obeunle  hujus  Romanœ  ecclesiae  pontifice,  in  primîs 
cardinales  episcopi  diligentissime  simul  de  eleclione  tractantes,  mox  ipsi  clericos  cardinales 
adUibeant,  sicque  reliquiis  clerus  et  populus  ad  consensum  novae  electionis  accédât...  Et 
ideo  religiosissimi  viri  praeduces  sint  in  promovenda  pontificis  elalione,  reliqui  autem  sequa- 
ces.  CoNC.  Rom.  au.  1059,  sub  Nicol.  II,  Decr.  de  elect.  Rom.  Pontif.,  ap.  Labbe,  t.  ix, 
col.  H03. 

Sub  anathematis  interdictionibus  decernimus,  ut  nulli  unquani  laicorum,  sive  ex  manu 
armata,  vel  ex  aliis  ordinibus  praesuniant  inveniri  in  electione  pontificis;  sed  a  sacerdoti- 
bus  atque  proceribus  ecclesice  et  cuncto  clero  ipsa  pontificalis  electio  proveniat.  Et  prius- 
quani  pontifex  electus  fuerit  et  in  patriarchium  deductus,  omnes  optimales  militiœ,  vel 
cunctus  exercitus  et  cives  honesti,  atque  universa  generalitas  populi  hujus  Romanœ  urbis 
ad  salutandum  eum  siout  omnium  Dominuni  properare  debeat.  Et  ita  more  solito  decretum 
facientes,  et  in  eo  cuncti  pariter  concordantes,  subscribere  debent.  Hoc  itaque  et  in  aliis  ec- 
clesiis  «ub  divini  jiidicii  obtestatioiie  et  anathematis  interdictione  decernimus  observandum. 
CoNC.  Rom.  an.  769,  sub  Sleph.  iv,  act.  m,  ibid.  t.  vr,  col.  1722-1723. 

Si  quis  resistere  praesumpserit  sacerdotibus  atque  primatibus  ecclesiae  vel  cuncto  clero 
ad  eligendum  sibi  pontificem,  secundum  hanc  canonicam  traditionem,  anatheraa  sit.  Ibid. 
act.  IV,  col.  1724. 
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commun  le  choix  que  le  reste  du  clergé  se  contentait  d'approuver 
ou  d'acclamer. 

Cette  part  principale  attribuée  aux  principaux  du  clergé  finit  par 
devenir  pour  eux  un  droit  exclusif,  droit  secondaire  et  qui  repose 
sur  le  droit  radical  et  primitif  de  l'antique  presbytère  tout  entier. 

C'est  ainsi  qu'avec  le  temps  les  cardinaux  ou  premiers  titulaires 
de  l'église  romaine,  et  ceux  que  dans  les  autres  églises  on  a  appelés 
chanoines  des  cathédrales,  principaux  titulaires  eux-mêmes  de  ces 
éghses,  ont  hérité  de  l'exercice  de  toutes  les  fonctions  communes 
au  corps  du  presbytère,  et  le  représentent  aujourd'hui  dans  toute  la 
vénérable  autorité  qui  lui  appartient  par  son  origine  et  par  sa  place 
dans  le  mystère  de  la  hiérarchie  de  l'Église  particulière.     • 

Ce  que  nous  disons  ici  du  clergé  s'applique  aussi  au  peuple  fidèle 
pour  la  part  qu'il  prenait  autrefois  aux  affaires  des  églises  et  aux 
élections  épiscopales. 

Quand  la  société  civile  devint  tout  entière  chrétienne,  elle  fut 
elle-même,  en  gardant  sa  hiérarchie  particulière,  ce  peuple  chré- 
tien des  églises.  Les  magistrats  et  les  principaux  de  la  cité  ou 
honorali,  devenus  chrétiens  avec  tout  le  corps  social,  représen- 
tèrent tout  naturellement  l'élément  laïque  de  l'Église,  et  on  les  vit 
prendre  peu  à  peu  la  place  du  peuple  fidèle  dans  les  affaires  où 
jusque-là  il  avait  fait  entendre  ses  vœux. 

C'est  comme  représentants  du  peuple  fidèle,  comme  représen- 
tants de  la  cité,  confondue  désormais  avec  l'ordre  laïque  de  l'Éghse, 
qu'ils  souscrivaient  les  décrets  d'élection  K 

Puis  cette  part  faite  à  l'élément  laïque  par  la  condescendance  de 
l'autorité  hiérarchique,  remontant  toujours  vers  les  chefs  du  peuple. 


1 .  In  unum  convenientibus  nobis,  ut  nioris  est,  id  est  cunctis  sacerdotibus  ac  proceribus  eccle- 
siae,  et  universo  clero  atque  optimatibus  et  univei  sa  militari  praesentia,  seu  civibus  honestis,  et 
cuncta  generalitate  populi  isliiis  a  Deo  servatœ  Romanœ  urbis...  Lib.  diurn.  c.  ii,  tit.  ii, 
Pair.  lut.  t.  cv,  col.  29. 

Slmiliter  totus  clerus,  optimales  et  milites  seu  cives  subscribunt.  Ibid.  col.  31. 

Et  subscriptio  laicorum.  Ego  Ille  pielatis  vestrœ  servus  liuic  décrète  a  nobis  facto  in  lUum 
venerandum  archidiaconum  sanctee  sedis  apostolicae,  et  electum  nostrum  consentiens  subscripsi. 
Ibid.  tit.  m,  col.  33. 

In  uno  convenientibus  nobis,  ut  moris  est,  familiaribus  cleri  et  plebis,  procerum  etiam  et 
militaris  prœsentiee. . .  Cujus  et  decretum  solemnlter  facientes  et  desideria  cordium,  circa 
ejus  eleclionem,  manuum  subscriplionibus  confirmantes,  per  harurn  latores  Illum  sanctissi- 
mum  episcopum,  lilum  venerabilem  presbyterum,  lUum  nolarium  regionarium...  direxi- 
mu?.  Ibid.  tit.  iv,  col.  34.  Cf.  c.  m,  tit.  iv. 
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finit  par  se  concentrer  dans  la  personne  des  souverains  et  des  sei- 
gneurs territoriaux  ;  elle  prit  ainsi  les  formes  diverses  du  patro- 
nage ecclésiastique,  et  celte  discipline  subsiste  jusqu'à  un  certain 
point,  au  moins  dans  son  esprit,  jusque  dans  les  concordats  des 
temps  modernes. 

Il  est  important  de  faire  ressortir  ce  caractère  de  Tintervention 
laïque  due  à  la  condescendance  maternelle  de  l'Église,  afin  de  ne 
point  y  voir  un  principe  démocratique  de  gouvernement  dans  les 
temps  primitifs  et  un  droit  de  l'autorité  temporelle  sur  les  choses 
de  la  religion  dans  les  temps  modernes. 


CHAPITRE    YII 


DES   EGLISES   SANS    EVEOUES  TITULAIRES    FORMANT    LES    ELEMENTS    DU    DIOCESE 
DANS    LA    DÉPENDANCE   DE    L'ÉVÊQUE    DE    LA    CITÉ   ÉPISCOPALE 


55    I 


L'évèque  est  le  chef  de  l'Église  particulière,  son  sacerdoce  est  le 
centre  unique  auquel  le  peuple  demeure  attaché,  et  saint  Cyprien  a 
justement  défini  une  Église  :  «  Un  peuple  attaché  à  son  évoque,  »  sa- 
cerdoli  suo  plebs  adiiœrens. 

Mais,  comme  l'épiscopat  répand  sa  vertu  dans  les  prêtres  du  second 
ordre,  ceux-ci,  par  l'unité  qu'ils  ont  avec  l'évèque,  peuvent  soutenir 
sa  pei'sonne,  le  représenter,  et,  comme  par  une  extension  du  chef  en 
eux,  faire  les  œuvres  de  l'unique  sacerdoce  qu'il  leur  communique, 
et  en  exercer  l'autorité  dans  la  mesure  qui  leur  appartient  ou  qu'il 
lui  convient  de  leur  tracer. 

Le  collège  des  prêtres,  dans  la  vacance  du  siège,  déploie  pleine- 
ment cette  autorité  secondaire  et  dérivée. 

Mais  il  est  un  champ  continuellement  ouvert  à  son  activité  et  où, 
gardant  un  caractère  mixte,  il  paraît  à  la  fois,  par  certains  côtés, 
suppléer  l'évèque  absent,  en  même  temps  qu'il  reçoit  actuellement 
de  lui  l'impulsion  et  la  direction  souveraine. 

Nous  voulons  parler  des  paroisses  ou  églises  sans  sièges  épiscopaux. 

«  C'est  l'antique  tradition,  »  dit  saint  Athanase,  «  de  ne  point  éta- 
blir de  siège  épiscopal  dans  les  bourgs  et  dans  les  contrées  écar- 
tées*; »  «.  dans  les  villages  ou  dans  les  cités  médiocres,  )•>  disent  en- 
core les  conciles  de  Laodicée  et  de  Sardique;  «  dans  les  moindres 
villes,  »  selon  saint  Jérôme ^ 

1.  Prœler  majorum  traditioneui  esse  in  pagis  episcopos  ordinare.  S.  Ath.  Apolog.  H. 

2.  Non  oportet  in  vicis  et  pagis  episcopos  constilui.  Conc.  Laodic.  can,  57,  ap.  Labbe,  t.  i, 
col.  1506.  —  Licentia  danda  non  est  ordinandi  episcopum  aut  in  vice  aliquo,  aut  in  modica 
civitate.  Conc.  Sardic.  can.  6,  ibid.  t.  ii,  col.  655;  —  in  minoribiis  urbibiis.  S.  Hier.  adv. 
Lucif. 

22 
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La  dignité  épiscopale  est  si  liaute  qu'il  ne  faut  pas  l'avilir  aux  yeux 
des  peuples  en  la  prodiguant  en  tout  lieu  \ 

Les  sujets  qui  en  peuvent  porter  le  poids  sont  aussi  trop  rares 
parmi  les  chrétiens  pour  qu'on  puisse  espérer  les  rencontrer  en 
grand  nombre  dans  une  contrée  peu  étendue.  Il  ne  faut  point,  en 
effet,  oublier  que  les  évoques  n'ont  pas  seulement  le  soin  des  églises 
particulières,  mais  la  charge  de  l'Église  universelle,  dorît  ils  forment 
le  sénat,  et  cette  prérogative  essentielle  et  primitive  de  leur  ordre, 
qui  les  fait  proprement  successeurs  des  apôtres,  réclame  une  voca- 
tion et  des  grâces  supérieures  à  celles  qui  suffiraient  à  régir  les 
troupeaux  particuliers. 

Dans  les  Ueux  moins  importants,  on  s'est  donc  contenté  dès  les 
premiers  temps,  et  d'après  l'antique  tradition,  d'établir  le  second 
ordre  des  prêtres. 

Mais,  comme  ce  sacerdoce  du  second  degré  ne  se  peut  soutenir 
par  lui-même,  comme  son  essence  est  de  dépendre  de  l'épiscopat, 
il  a  fallu  dans  ces  moindres  églises  le  rattacher  à  la  chaire  d'un 
évêque  voisin,  et  faire  descendre  de  cet  évêque  sa  mission  et  la 
légitimité  de  ses  actes. 

Il  dépendra  donc  entièrement  de  cet  évêque  :  car  il  ne  peut  y 
avoir  de  prêtres  sans  évêque,  de  sacerdoce  acéphale,  et  l'ordre  de 
la  prêtrise  a  son  chef  et  son  unité  dans  l'épiscopat. 

Ainsi,  au  delà  des  églises  épiscopales  et  dans  toute  l'étendue  de  la 
terre,  se  formeront  des  églises,  églises  imparfaites  par  elles-mêmes, 
puisqu'elles  n'ont  point  en  elles  la  chaire  de  l'épiscopat,  mais  qui 
reçoivent  ce  qui  leur  manque  et  deviennent  des  églises  véritables  et 
légitimes  par  l'évoque  auquel  elles  se  rattachent,  et  qui,  du  siège 
principal  d'une  église  voisine,  étend  sur  elles  son  manteau  et  les 
soutient  par  son  autorité  et  sa  communion. 

Ces  églises  faiblement  commencées  et  imparfaites  en  elles-mêmes, 
qui,  à  vrai  dire,  ne  sont  dignes  du  nom  d'églises  et  ne  sont  des 
épouses  de  Jésus-Christ  que  par  l'évêque  qui  n'a  point  dressé  en 


1.  Ne  vilescat  nomen  tpiscopi  et  auclorilas.  Conc.  Sardic.  loc.  cit.  —  Meminisli  enira, 
carissinie,  qiiid  in  sacris  canonibus  prfecipimur  observare,  ut  minime  in  villulas  vel  in  modi- 
cas  civitates  episcopos  ordinemus,  ne  vilescat  nomen  episcopi.  S.  Zachar.  PP.  Episl.  ii ,  ad  S. 
Bonif.,  n.  1. 
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dles  sa  chaire  et  son  autel  principal  et  qui  ne  porte  point  leur  titre 
semblent  accomplir  sous  nos  yeux  cette  prophétie  des  livres  saints  : 
«  En  ces  jours,  »  dit  Isaïe,  «  sept  femmes  invoqueront  un  seul  époux, 
et  lui  diront  :  Nous  subsisterons  des  biens  de  notre  propre  héritage; 
nous  aurons  notre  table  et  notre  pain,  notre  vêtement  et  notre  pa- 
rure; mais  que  votre  nom  soit  invoqué  sur  nous;  délivrez-nous  de 
l'opprobre  *  et  de  l'abandon,  et  donnez-nous  l'honneur  des  véritables 
épouses.  » 

C'est  là  l'institution  si  populaire  et  si  nécessaire  des  églises  et  des 
paroisses  répandues  sur  toute  la  terre  chrétienne  au  delà  du  rayon 
des  cités  épiscopales. 

Ces  églises,  en  effet,  ne  sauraient  se  confondre  avec  les  titres  et  les 
paroisses  des  villes,  simples  divisions  de  l'église  épiscopale;  elles  en 
diffèrent  essentiellement  par  le  fond  des  choses  et  par  leur  origine. 
Ce  sont  des  églises  distinctes,  des  corps  hiérarchiques  constitués  à 
part;  ce  sont  des  églises  ayant  proprement  leur  peuple  et  leur  sa- 
cerdoce. 

Le  clergé  des  titres  de  la  ville  épiscopale,  nous  l'avons  vu,  s'est 
formé  au  sein  du  presbytère  par  le  partage  qui  s'est  fait  entre  les 
membres  de  ce  collège  des  travaux  et  des  sollicitudes  pastorales  ; 
mais  le  clergé  de  ces  églises  n'appartient  pas  au  presbytère  de  la 
ville  épiscopale,  réparti  entre  les  titres  de  cette  cité  ou  réuni  en  un 
seul  collège,  mais  il  forme  en  chaque  lieu  autant  de  presbytères 
distincts,  autant  de  collèges  indépendants  les  uns  des  autres  qu'il  y  a 
d'églises  et  de  troupeaux  particuliers  -. 

Cette  institution  des  églises  sans  évêques  titulaires,  distinctes  des 
églises  épiscopales  ^  et  rattachées  à  celles-ci  par  la  nécessité  même 
qui  rend  l'ordre  des  prêtres  sans  force  et  sans  valeur  pour  le  gou- 
vernement des  peuples  en  dehors  de  leur  subordination  à  l'épis- 
copat  et  de  l'action  de  l'évêque  s'exerçanl  en  eux,  a  formé,  par  leur 
réunion  et  leur  dépendance  autour  de  chaque  église  épiscopale,  ces 
circonscriptions  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  diocèses;  et,  si  ces 

1.  Et  appréhendent  septem  mulieres  viruni  unum  in  die  illa,  dicentes:  Panem  nostrum  com- 
edemus,  et  vestimentis  nostris  operiemur  :  tantummodo  invocetur  nomen  tuum  super  nos, 
aufer  opprobrium  noslrum.  /s.  iv,  1. 

2.  Voir  l'appendice  D. 

3.  CoNC.  Vasense,  an.  442,  can.  1,  2,  3,  ap.  Labbe,  t.  m,  col.  1457. 
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circonscriptions  ont  été  tracées  avant  l'établissement  des  églises, 
elles  l'ont  toujours  été  dans  la  vue  de  cet  établissement. 

Nous  avons  ici  plusieurs  observations  importantes  à  présenter  au 
lecteur. 


§11 


En  premier  lieu,  il  importe  grandement  de  bien  entendre  que 
l'autorité  des  prêtres  dans  ces  églises  sans  évêques  n'en  fait  point 
des  évêques  secondaires  ou  des  princes  du  peuple  chrétien  à  aucun 
titre. 

On  a  dit  que  dans  les  premiers  temps  l'évêque  était  le  curé  de  la 
ville  épiscopale,  et  que  les  prêtres  étaient  les  curés  des  moindres 
églises. 

Si,  par  cette  manière  de  parler,  on  prétend  assimiler  la  position  des 
prêtres  dans  les  moindres  églises  à  celle  de  l'évêque  dans  l'église 
principale,  la  proposition  est  fausse. 

Elle  peut  tout  au  plus  énoncer  le  simple  fait  du  gouvernement  et 
de  la  direction  spirituelle  exercés  par  l'évêque  en  personne  plus 
habituellement  et  plus  immédiatement  dans  la  ville  épiscopale,  et 
plus  rarement  dans  les  moindres  localités. 

Il  est  clair  en  effet  que  les  prêtres  des  églises  du  diocèse  sup- 
pléaient plus  ordinairement  l'évêque  dans  la  prédication  et  la  célé- 
bration des  mystères  que  ne  le  faisaient  les  prêtres  de  la  ville.  Mais, 
au  fond  et  dans  la  substance,  les  uns  et  les  autres  tenaient  le  même 
rang  dans  leurs  églises  respectives. 

La  présence  de  l'évêque  n'abaissait  point  le  presbytère  de  la 
ville,  et  son  absence  ne  faisait  pas  monter  les  prêtres  delà  cam- 
pagne jusqu'à  prendre  son  autorité  principale.  Mais,  toujours  et  par- 
tout, l'ordre  des  prêtres  a  dii  demeurer  ce  qu'd  est  par  essence, 
c'est-à-dire  l'auxiliaire  et  le  coopérateur  de  l'évêque,  l'aide  donné 
au  chef  et  à  l'époux  de  l'église,  adjutoriiim  simile  sibi  ^ ;  jamais  et 
à  aucun  titre  les  prêtres  ne  seront  les  chefs  et  les  époux  des  églises. 

1.  Gen.  Il,  18.  . 
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Et  il  importe  peu  qu'en  fait  un  prêtre  unique  soit  préposé  à  quel- 
qu'un de  ces  troupeaux  moins  considérables. 

L'évéque  est  un  dans  son  église  par  les  nécessités  de  la  hiérarchie 
et  à  cause  du  mystère  de  l'unité,  comme  chef  et  principe  d'unité; 
leprêtie,  s'il  est  seul,  ne  l'est  que  par  convenance  et  accident. 

Dans  le  fait  d'être  seul,  il  ne  cesse  d'être  la  seconde  personne  de 
l'église;  et,  comme  cette  seconde  personne  est  le  collège  du  presby- 
tère entourant  et  assistant  l'évéque ,  il  représente  encore  ce  collège 
comme  réduit  en  sa  personne  à  un  seul  membre. 

Aussi  la  constitution  divine  de  la  hiérarchie,  qui  s'oppose  absolu- 
ment à  ce  qu'il  y  ait  plusieurs  évêques  dans  une  église  épiscopale  \ 
ne  s'oppose  nullement  à  ce  qu'il  y  ait  plusieurs  prêtres  dans  une 
paroisse.  Les  diocèses  peuvent  renfermer  indifféremment,  selon  les 
nécessités  des  peuples,  des  églises  gouvernées  par  un  seul  prêtre, 
et  d'autres  gouvernées  par  un  collège  sacerdotal  et  possédant  un 
clergé  nombreux-. 

Tout  est  ici  de  pure  économie  ;  et  si,  dans  les  églises  dites  collé- 
giales, c'est-à-dire  pourvues  d'un  collège  de  prêtres,  la  discipline 
canonique  a  généralement  dans  les  temps  modernes  réservé  à  un 
seul  l'exercice  de  la  juridiction  pastorale,  si  du  moins  la  direction 
principale  du  ministère  ecclésiastique  doit  y  être  sagement  confiée 
à  un  seul,  ces  règlements  se  sont  faits  par  la  simple  dévolution  ou 
par  l'utile  répartition  de  l'exercice  de  la  juridiction  entre  les  membres 
du  collège  et  n'ont  pas  touché  aux  profondeurs  de  la  hiérarchie. 
Aussi  ne  sont-ils  ni  universels  ni  uniformes,  mais  ils  ont  varié  avec 
les  temps  et  les  lieux. 

Il  est,  à  notre  avis,  très  important  de  maintenir  au  sujet  des  prêtres 
des  églises  diocésaines  cette  notion  essentielle,  et  de  les  réduire 
absolument  au  second  rang.  Il  faut  que  l'on  sache  bien  que  l'évéque 
est,  dans  la  vérité  et  dans  toute  la  force  de  l'expression,  le  seul  chef 
de  chacune  des  églises  de  son  diocèse,  et  que  les  prêtres,  dans  ces 
églises,  ont  toujours  été  et  seront  toujours,  par  leur  nécessaire  dé- 


1.  Unum  episcopum    esse   oportere  in  ecclesia  catholica,   S.  Corn.  Epist.  ad  Fab.  Ant., 
ap.  Eus.  Hist.  eccl.  1.  vi,  c.  43. 

2.  Uniciiique  ecclesiae  siius  provideatur  ab  episcopis  presbyter.  Conc.  Aquisgr.  an.    836, 
cap.  II,  can.  16,  ap.  Labbe,  t.  vu,  col.  1714. 
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pendance,  ce  qu'ils  étaient  dès  l'origine  dans  la  ville  épiscopale. 
L'antiquité  n'a  jamais  distingué  deux  sortes  de  prêtrise  et  deux 
ordres  de  prêtres,  les  uns  simples  ministres  et  assistants  des 
évêques,  et  les  autres  chefs  d'églises  à  l'instar  des  évêques  eux- 
mêmes,  et  ceux  qui  ont  voulu  donner  aux  curés  parmi  les  prêtres 
une  existence  hiérarchique  distincte  et  une  institution  divine  parti- 
culière voient  leurs  prétentions  confondues  par  le  silence  de  toute 
la  tradition. 

§  III 

En  second  lieu,  nous  ferons  remarquer  au  lecteur  que  les  plus 
considérables  des  églises  diocésaines  ont  subi  dans  leurs  développe- 
ments successifs  les  mêmes  phases  que  les  églises  épiscopales. 

Elles  ont  eu,  comme  celles-ci,  des  presbytères  nombreux,  un 
ordre  complet  de  ministres.  Elles  ont  eu  des  chefs  d'ordre,  des  ar- 
chiprêtres,  des  primiciers,  quelquefois  même  des  archidiacres  lo- 
caux; elles  ont  eu  leurs  officiers,  prévôts,  doyens,  chantres,  éco- 
lâtres;  elles  ont  eu  leurs  écoles  de  lecteurs  et  de  jeunes  clercs  '. 

Ces  églises  ont  été  aussi,  comme  les  églises  épiscopales,  subdivi- 
sées en  titres,  origine  des  paroisses uibaines  ou  suburbaines  relevant 
de  l'archiprêtre  local.  Il  n'est  rien  d'ailleurs  de  plus  naturel  que 
cette  ressemblance,  effet  de  besoins  et  de  circonstances  analogues. 

Quant  aux  églises  moindres  et  auxquelles  la  présence  d'un  seul 
prêtre  suffisait,  prêtre  auquel  on  adjoignait  dans  l'antiquité  un 
diacre-,  et  plus  tard  au  moins  un  clerc  d'un  ordre  inférieur,  on 
sentit  de  bonne  heure  le  besoin  de  les  relier  entre  elles  par  une 
sorte  de  lien  collégial.  On  les  rassembla  sous  l'autorité  d'un  archi- 
prêtre  rural,  et  on  les  ramena  à  représenter  comme  des  titres  d'un 
même  presbytère  et  d'une  même  église  principale ^  Telle  fat  l'institu- 

1.  In  qua  (ecclesia  loci  Mosomagensis  diœcesis  Rhemensis)  cum  levitas  feceris,  presbyteros 
consecraris,  archidiaconos  institueris,  pi'imiceriuni  scholœ  clarissimas  mililiœque  lectoriini.... 
S.  Remig.  Rhem.  Epist.  iv,  ad  Fatcon.  Tungr.  episc,  Patr.  lat.  t.  lxv,  col.  969. 

2.  CoNC.  Tarracon.  an.  516,  can.  7,  ap.  Labbe,  t.  iv,  col.  1564. 

3.  Singulisp^eftiÙMs  archipresbyteros  prœesse  volumus,  qui  non  soliim  iraperiti  vulgi  solli- 
citudinem  gérant,  veriim  etiam  eorum  presbyterorum,  qui  per  minores  iitulos  habitant,  vi- 
tam  jugi  circumspectione  custodiant,  et  qua  unusqulsque  divina  industria  divinuni  opus 
exerceat,  episcopo  suc  renuntiet.  Conc.  Patav.  an.  850,  can.  )3,  ibid.  t,  vin,  col.  67. 
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tion  si  populaire,  plus  ou  moins  développée  selon  les  temps,  des  ar- 
chiprêtrés  et  des  doyennés  ruraux. 

Le  nom  d'arr.hiprêtre  et  celui  de  doyen  furent  à  peu  près  syno- 
nymes dans  la  pratique.  Toutefois  le  nom  d'archiprêtre  marque 
mieux  l'unité  d'un  môme  presbytère,  selon  les  termes  du  concile  de 
Ravenne,  inscrits  au  corps  du  droit  :  «  Que  chaque  église  ou  popula- 
tion chrétienne  ait  un  archiprêtre  chargé  de  veiller  assidûment  sur 
les  prêtres  qui  habitent  dans  les  moindres  titres  et  d'informer  l'é- 
vêque  du  zèle  que  chacun  d'eux  apporte  au  service  divin  K  » 

Le  nom  de  doyen,  au  contraire,  n'emporte  pas  si  étroitement  dans 
sa  signification  l'unité  du  corps  sacerdotal,  et  les  prêtres,  sous  la  sur- 
vedlance  de  cet  officier  ecclésiastique,  peuvent  appartenir  à  autant 
d'églises  parfaites  et  distinctes  sans  former  un  seul  presbytère. 

Du  reste,  si  cette  discipline  ne  paraît  pas  communément,  et  sur- 
tout en  Orient,  remonter  à  la  haute  antiquité,  c'est  que,  dans  les 
premiers  siècles,  l'institution  des  visiteurs  ou  chorévêques  mainte- 
nait la  discipline  des  diocèses  et  suffisait  à  transmettre  aux  prêtres 
des  moindres  paroisses  les  directions  de  l'autorité  épiscopale  ^ 


^  IV 


L'institution  des  églises  sans  évêques  appartient-elle  au  droit  pri- 
mitif de  l'Église  et  aux  traditions  apostoliques?  ou  n'est-elle  qu'une 
création  postérieure  dépendant  entièrement  par  son  origine  du 
droit  positif,  c'est-à-dire  des  canons  ou  des  décrets  pontificaux  plus 
récents? 

La  question  a  été  grandement  agitée  par  les  partisans  et  les  ad- 
versaires du  prétendu  droit  divin  des  curés. 

On  conçoit  que  les  partisans  de  cette  fausse  opinion,  attribuant 
aux  curés  une  sorte  d'épiscopat  de  second  ordre  et  supposant  en  eux 


1.  Ut  singulae  plèbes  archipresbyterum  habeant  propler  assiduam  erga  populutn  Deicuram, 
qui  non  solum  imperiti  vulgi  sollicitudinem  gei'at,  verum  etiam  presbylerorum  qui  per  mi- 
nores iiiulos  habilant,  etc.  Décret.  Greg.  IX,  1.  i,  tit.  xxiv,  c.  4. 

2.  Co^fc.  Ant.  can.  10;  Gong.  Laodic.  can.  57.  Ils  sont  appelés  dans  ce  dernier  texte  et 
dans  d'autres  uepiooeuxat. 
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une  mission  divine  spéciale,  aient  eu  besoin  de  faire  remonter  l'o- 
rigine des  paroisses  au  berceau  même  de  la  religion  cbrétienne. 
Pour  eux,  les  évêques  n'étaient  eux-mêmes  que  des  curés  princi- 
paux, mis  à  la  tête  des  grandes  églises,  comme  les  curés  prêtres 
présidaient  aux  moindres.  L'origine  des  uns  et  des  autres  élait  col- 
latérale :  les  curés  du  premier  ordre  succédaient  auxapôtres,  et  ceux 
du  second  ordre  succédaient  aux  soixante-douze  disciples. 

D'un  autre  côté,  les  adversaires  de  cette  dangereuse  erreur  cher- 
chèrent à  établir  que  l'institution  de  prêtres  gouvernant  des  églises, 
et  d'églises  sans  évêques  titulaires,  appartenait  à  une  époque  re- 
lativement récente  et  ne  dépassait  pas  l'antiquité  du  III*  ou  du 
IV*  siècle. 

Cet  argument  ne  nous  est  pas  nécessaire  pour  combattre  l'erreur. 
Car,  du  moment  que  l'on  regarde  l'ordre  des  prêtres  dans  ces  églises 
comme  absolument  identique,  quant  à  son  rang  et  à  ses  pouvoirs 
hiérarchiques,  à  ce  qu'il  est  dans  les  églises  épiscopales,  il  n'y  a  point 
d'avantage  à  lui  donner  une  origine  postérieure. 

Mais  il  y  a  plus,  et  cette  institution  revêt  à  nos  yeux  tous  les  carac- 
tères des  traditions  apostoliques. 

Premièrement,  elle  est  universelle.  L'Orient  et  l'Occident  l'ont 
également  pratiquée. 

En  second  lieu,  elle  n'a  été  établie  nulle  part  par  une  loi  positive. 
Les  conciles  les  plus  anciens  ne  font  que  la  maintenir  ou  la  rappeler. 

c(  Il  ne  faut  pas  permettre,  »  dit  le  concile  de  Sardique,  «  d'or- 
donner des  évêques  dans  les  bourgs  ou  les  petites  villes  auxquelles 
suffit  un  prêtre,  car  l'établissement  d'un  évêque  n'y  est  point  néces- 
saire, afin  que  le  nom  et  l'autorité  de  l'épiscopat  ne  soient  point  avi- 
lis^ »  Auparavant,  le  concile  de  Laodicée  avait  rappelé  la  même  règle, 
à  savoir  qu'il  ne  faut  point  établir  d'évêqucs  dans  les  bourgs  ou  les  cam- 
pagnes ^  Le  concile  de  Néocésarée  règle  les  rapports  des  prêtres  des 

1.  Le  concile  de  Nicée  parle  des  clercs  ordonnés  «  sivc  invicis,  sive  in  civitatibus,  »  «  eÎTS 
£v  y.cofxott:,  site  ev  Tici).îcriv,  »  c'est-à-dire  distinctement  les  cités  épiscopales  et  les  bourgs 
sans  évêques.  Conc.  Nie.  can.  8,  ap.  Labbe,  t.  ii,  col.  33-3 i. 

Non  licere  aulem  sirapliciter  episcopum  constituere  in  aliquo  pago  vel  parva  urbe,  cui 
vel  unus  presbyter  sufficil;  non  necesse  est  enim  illic  episcopum  constitui,  ne  episcopi  nomea 
et  auctoritas  vilipendatur.  Conc.  Sardic.  can.  6,  ibid.  col.  631. 

2.  Quod  njn  oporteat  in  villulis  vel  in  agris  episcopos  constitui,  sed  visitatores.  Co.\c. 
Laodic.  can.  57,  ibid.  t.  i,  col.  1514. 
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églises  de  la  campagne  avec  ceux  de  la  ville  épiscopale*.  Le  concile 
d'Ancyre  parle  de  ceux-ci  par  opposition  à  ceux-là,  et  les  suppose 
également  établis  ^  Enfin  les  canons  apostoliques,  monument  véné- 
rable de  la  discipline  reçue  dans  la  haute  antiquité,  prescrivent  à 
l'évoque  d'avoir  soin  de  son  église  et  des  bourgs  qui  en  dépendent, 
c'est-à-dire  des  églises  diocésaines,  et  ils  lui  interdisent  de  rien  en- 
treprendre au  delà  des  limites  de  son  diocèse  dans  les  bourgs  qui 
ne  lui  sont  pas  soumis^ 

Les  Pères  parlent  de  ces  églises  comme  ils  le  font  des  établisse- 
ments primitifs  et  des  coutumes  apostoliques.  «  Il  est  contraire  à  la 
tradition  des  Pères,  »  dit  saint  Alhanase,  (c  d'ordonner  des  évoques 
dans  les  bourgs'',  »  c'est-à-dire  manifestement  que  l'on  se  contente 
d'après  cette  même  tradition  d'y  placer  des  prêtres.  «  C'est,  »  dit 
saint  Jérôme,  «  la  coutume  de  l'Église  que  l'évêque  parcoure  les 
moindres  villes  éloignées  de  son  siège,  pour  imposer  les  mains  et 
appeler  le  Saint-Esprit  sur  ceux  qui  y  ont  été  baptisés  par  les 
prêtres  et  les  diacres ^  »  «  Nous  voulons,  »  dit  saint  Léon,  «  que 
l'on  garde  les  anciens  canons  et  qu'on  n'ordonne  point  d'évêques 
en  toute  sorte  de  lieux  ou  de  bourgs  et  là  où  il  n'y  en  a  point  eu 
jusqu'ici  ;  le  ministère  des  prêtres  suffit  aux  moindres  églises,  et  il 
convient  de  réserver  le  gouvernement  d'un  évêque  aux  églises  plus 
considérables  et  aux  cités  plus  populeuses,  de  peur  que,  contraire- 
ment aux  défenses  portées  par  les  décrets  divinement  inspirés  de 
nos  pères,  tandis  que  l'ordre  suprême  de  l'épiscopat  est  attribué  à 
des  lieux  rustiques  et  à  des  municipes  obscurs  et  écartés,  l'honneur 
d'une  dignité  à  laquelle  sont  confiés  les  ministères  les  plus  excel- 
lents ne  s'avilisse  en  se  prodiguant®.  » 

1.  Vicani  autem  presbyteri  non  possunt  in  dominico  offerre  prœsente  episcopo,  vel  urbis 
presbyteiis;  neque  panem  dare  precationis,  neque  calicem.  Sin  autem  absint,  et  solus  ad 
precationem  vocatus  fuerit,  dat.  Conc.  Neoc.«s.  can.  13,  ap.  Labbe,  t.  i,  col.  1483. 

2.  Conc.  Ancyr.  can.  13,  ibid.  col.  1462,  1473. 

3.  Nihil  agant  episcopi  nisi  quœ  ad  suam  parochiam  pertinent,  et  pagos  qui  eis  subsunt. 
Can.  apost.  n.  3S. 

4.  S.  Ath.  Apol.  II. 

5.  Non  abnuo  hanc  esse  Ecclesiœ  consuetudinem,  ut  ad  eos  qui  longe  a  majoribus  urbibus 
per  presbytères  et  diaconos  baplizati  sunt,  episcopus  ad  invocationem  Spiritus  sancti 
manus  impositurus  excurrat.  S.  Hier.  adu.  Lucif. 

6.  Inter  omnia  volumus  canonum  slaluta  servari,  ut  non  in  quibuslibet  locis  neque  in 
quibuscumque  caslullis,  et  ubi  ante  non  fuerunt,  episcopi  consecrenlur,  cum  ubi  minoi^es 
sunt  plèbes  minoresque  conventus,  prcsbylerorwn  cura  suf/iciat,  episcopalia  autem  giiber- 
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Ce  sont  partout  les  mêmes  termes  :  la  tradition  des  ancêtres,  la 
coutume  ecclésiastique,  les  canons  anciens  sans  désignation  spéciale, 
les  règles  divinement  inspirées  établies  par  les  Pères.  Tel  est  bien 
le  langage  de  l'antiquité  lorsqu'elle  parle  du  droit  général  et  origi- 
naire et  des  instilalions  universelles  et  apostoliques  de  l'Église. 

Les  historiens,  il  est  vrai,  ont  rarement  parlé,  dans  les  premiers 
temps,  des  moindres  églises,  car,  dans  le  récit  des  grands  événe- 
ments, ils  n'avaient  pas  souvent  occasion  d'appeler  sur  elles  l'atten- 
tion de  leurs  lecteurs.  Mais,  lorsqu'ils  en  font  mention^  ils  le  font 
sans  étonnement  et  comme  on  parle  d'un  établissement  connu  de 
tous,  immémorial  et  populaire. 

C'est  ainsi  que  saint  Épiphane  nomme  en  passant  Céliphon,  prêtre 
du  bourg  de  Doris,  où  il  n'y  avait  point  d'évèque^  Saint  Denys 
d'Alexandrie  parle  des  prêtres  et  des  diacres  qui  dans  chaque  bour- 
gade annonçaient  la  parole  de  Dieu  ^  Les  historiens  rapportent  à 
Toccasion  que  toutes  les  églises  de  la  Maréotide,  depuis  leur  origine, 
n'avaieni,  jamais  eu  d'évôques  et  relevaient  du  siège  d'Alexandrie. 
Semblablement,  la  province  deScylhie,  quoiqu'elle  contînt  un  grand 
nombre  de  villes,  n'avait  jamais  eu  qu'un  seul  évêque,  et,  dit 
Sozomène,  «  c'est  l'ancienne  coutume  encore  en  vigueur  que  toutes 
les  églises  de  cette  région  soient  gouvernées  par  lui^  » 

On  pourrait  trouver  d'autres  exemples  particuliers^,  et  ils  se  mul- 
tiplient à  mesure  que  les  textes  deviennent  plus  abondants. 

On  a  objecté  que  les  plus  anciens  sont  tirés  d'auteurs  du  troisième 
siècle;  mais  tout  le  monde  sait  combien  les  monuments  du  second 
siècle,  qui  touche  à  l'époque  apostolique,  sont  courts  et  peu  nom- 

nacula  nonaisi  majoribus  populis  et  frequentioribus  civitatibiis  oporteat  prœsidere,  ne, 
quod  sanctorum  Patrum  dimniius  inspirata  décréta  veiuerunl,  viculis  et  possessionibus, 
vel  obicuris  et  soluariis  municipiis  tribuatur  sacerdotale  fastiginm,  et  honor,  cui  debent 
excellentiora  committi,  ipsa  siii  nunierositate  viluscat.  S.  Léo,  Epist.  xii,  ad  episc.  Maurit. 
Cœsar.,  n.  10. 

4.  S.  Epiph.  adv.  hœr.  1.  ii,  hœr.  lxvi. 

2.  Convocatis  presbyleris  et  doctoribus  qui  per  singulos  vicos  fratribus  prsedicabant.  Eus. 
Hist.  eccl.  1.  VI,  c.  24. 

3.  In  provincia  Scythia,  quamvis  multœ  urbes  sint,  unus  est  omnium  episcopus...  Vêtus 
illic  consuûtudo  etiamnum  manei,  ut  totius  provinoiœ  ecclesias  unus  tantum  regat  episcopus. 
SozoM.  Hist.  eccl.  1.  vu,  c.  19;  1.  vi,  c.  21. 

4.  Au  concile  d'Ephèse,  il  est  question  des  villes  sans  évêques  delà  province  d'Europe, 
ancienne  coutume  à  laquelle  le  concile  défend  de  déroger  :  «  Europse  alias  civitates  prœter 
episcopales  subjectas  habuisse  juxta  veterem  consuetudinem.  »  Conc.  Eph.  pars  ii,  act.  v. 
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breux,  et  il  suffit  qu'une  discipline  soit  couramment  regardée  au 
troisième  siècle  comme  admise  partout  et  de  temps  immémorial  pour 
que  ce  témoignage  revête  toute  l'autorité  de  l'âge  précédent.  C'est 
là  un  principe  nécessaire  de  la  critique  des  monuments  ecclésias- 
tiques. 

Saint  Épiphane,  exposant  comment  les  églises  se  sont  fondées  à 
l'origine,  n'hésite  pas  à  nous  dire  que  les  apôtres,  selon  les  cir- 
constances, établissaient  dans  les  divers  lieux  tantôt  un  évêque  et 
tantôt  des  prêtres  ^  Quelque  opinion  que  l'on  ait  de  son  système,  il 
faut  convenir  qu'il  n'aurait  pu  tenir  ce  langage  si  l'on  avait  conservé 
la  mémoire  de  la  première  institution  d'églises  sans  évoques  titu- 
laires et  confiées  à  des  prêtres.  Mais,  d'un  autre  côté,  serait-il  pos- 
sible qu'une  innovation  de  cette  importance  eût  passé  tellement  ina- 
perçue qu'en  aucun  lieu  on  n'en  eiit  gardé  le  souvenir,  et  qu'au  con- 
traire on  eût  regardé  dans  l'univers  entier  la  chose  comme  ancienne, 
naturelle,  et  tenant  à  toute  la  tradition  des  Pères? 

Nos  adversaires,  qui,  dans  la  louable  intention  de  détruire  l'erreur 
du  faux  droit  divin  des  curés,  cherchent  à  établir  l'origine  récente 
de  cette  discipline,  grandissent  eux-mêmes,  par  un  de  leurs  princi- 
paux arguments,  la  difficulté  que  nous  soulevons  ici,  en  s'appuyant 
sur  l'horreur  qu'avaient,  disent-ils,  les  chrétiens  des  premiers  temps 
pour  toute  assemblée  ecclésiastique  tenue  hors  de  la  présidence  de 
l'évêque. 

Mais,  si  ce  sentiment  allait  à  confondre  dans  une  même  aversion 
les  conventicules  tenus  par  des  prêtres  schismatiques  ou  acéphales 
avec  toute  assemblée  présidée  par  des  prêtres  du  second  ordre, 
comment  expliquer  que  cette  horreur  ait  fait  place  tout  à  coup,  d'un 
bout  à  l'autre  du  monde  chrétien,  à  l'établissement  paisible  d'églises 
sans  évoques,  sans  que  nulle  part,  ni  dans  les  canons  des  concdes,  ni 
dans  les  écrits  des  Pères,  ni  dans  les  monuments  de  l'histoire,  il  ne 

1.  Non  omnia  statim  potuorunt  apostoli  connstituere  :  presbyteris  enira  opus  erat  et  dia- 
conis.  Per  hos  enim  duos  eccksiaslica  compleri  possunt.  Ubi  vero  non  est  inventas  quis  di- 
gnus  epi-copatu,  pei  mansit  lociis  sine  episcopo.  Ubi  vero  opus  fuit,  et  erant  digni  episcopatu, 
constituti  snnt  episcopi.  Cum  auteni  mullitudo  non  esset,  non  inventi  sunt  inter  ipsos  qui 
presbyteri  constituerentur,  et  contenti  fuerunt  solo  episcopo  in  loco  consiiluto.  Verum  sine 
diacono  impossibile  est  esse  episcopuni,  et  curam  adhibuit  sanclus  Apostolus  ut  diaconi  cs- 
sent  episcopo  propter  minislerium.  Sic  Eoolesia  accepit  complementa  dispensationis  ;  sic  illo 
tempère  erant  loca;  nam  singulœ  res  non  ab  initio  omnia  habuerunt.  S.  Epiph.  adv.  hœr. 
1.  m,  hœr.  lxxv,  n.  5, 
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soit  fait  d'allusion  à  un  aussi  grand  changement,  aux  causes  qui 
l'auraient  amené,  à  l'autorité  qui  l'aurait  imposé? 

Ce  changement  aurait-il  pu  même  être  si  promptement  et  si  univer- 
sellement oublié,  que  les  auteurs  les  plus  diligents  de  l'antiquité,  tels 
qu'un  saint  Épiphane,  loin  d'en  faire  mention,  prétendent  retrouver, 
dans  la  pratique  même  des  apôtres,  la  discipline  qu'ils  avaient  de 
leur  temps  sous  les  yeux  ? 

Il  est  facile  d'ailleurs  de  montrer  que  les  textes  allégués,  et  qui, 
dit-on,  condamnent  toutes  les  assemblées  ecclésiastiques  auxquelles 
Févêque  ne  préside  pas  en  personne,  regardent  manifestement  les 
seules  assemblées  schismatiques.  Les  entendre  autrement  serait  im- 
puter une  erreur  grossière  aux  premiers  disciples  des  apôtres  et  à 
l'Église  des  premiers  temps.  Saint  Ignace,  interdisant  aux  fidèles  de 
s'assembler  sans  l'évêque,  s'exprime  clairement  à  cet  égard  :  «  La 
seule  assemblée  et  communion  légitime,  »  dit- il,  «  est  celle  que 
forme  l'évêque  ou  celui  à  qui  il  l'a  ordonné',  »  c'est-à-dire  le  prêtre 
autorisé  par  l'évêque.  Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que,  dès  cette  époque, 
en  l'absence  de  Tévêque  captif  ou  exilé,  les  prêtres  réunissaient  le 
peuple  et  célébraient  les  saintes  synaxes?  Il  en  était  de  même  pen- 
dant la  vacance  des  sièges  épiscopaux;  et,  si  Ton  n'eût  pas  admis 
que  les  prêtres  pouvaient  légitimement,  hors  le  cas  d'entreprises 
schismatiques,  suppléer  l'évêque  ou  présider  en  son  nom  le  peuple 
fidèle,  les  églises  eussent  été  dissoutes  à  chaque  persécution,  à 
chaque  infirmité,  à  chaque  absence  de  leurs  évoques.  Bien  au  con- 
traire, la  fonction  ordinaire  du  presbytère  de  l'église  principale 
suppléant  l'évêque  absent  rendait  parfaitement  intelligible  au  peuple 
le  ministère  des  prêtres  présidant  l'assemblée  dans  les  moindres 
églises  qui  ne  possédaient  pas  de  chaire  épiscopale,  et  le  mettait  à 
l'abri  de  tout  danger  de  confondre  ce  ministère  avec  la  préroga- 
tive du  pontife.  Les  premiers  fidèles,  se  rendant  ainsi  un  compte 
exact  de  la  dépendance  de  ces  prêtres  à  l'égard  de  l'épiscopat,  et  de 

i.  M-Cjos'iç  ■ywp\?  ToO  EU'.axoTco'j  T'.  Tipao-ffcTw  tibv  àv/jxôvTwv  e'tç  xriv  'Ey.xlyiatav. 
'Exetvrj  ^sêata  sù^aptcrTca  rjYEtaÔix),  r|  OtiÔ  xbv  ÈTriaxoitov  oùffa,  ?)  w  av  a'jxbç  èirt- 
xpéil/Y).  "Ottou  av  cpav/;  à  ÈiriaxoTioç,  i'/sX  xb  TÙ.rfioz  saxto-  îoaTzzp  otcou  av  r  Xpiffxb? 
'li)ao\iç,  s.v.Eir^Y.oi.^o\i.y,-f]  'Ev.v.lr,Gioi..  O-jx  È|6v  Ètrxiv  )(wp\ç  xoO  ETno-y.OTTOU  oyxs  ^a- 
itx(Ç£tv,  ouTS  ayâTii^v  ttoiîÎv  âXX  '  o  av  sxsîvoç  ôoxi[jt.âffir),  xoûxo  xai  xù>  0îw  suâpscxov, 
l'va  àffcpaXàç  r\  xa\  jîéêatov  iiàv  o  Tipâaasxai.  S.  Ign.  Epist.  ad  Smym.  n.  8. 
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l'infériorité  de  leur  degré  dans  la  hiérarchie,  ne  pouvaient  s'inaaginer 
les  étranges  théories  du  droit  divin  des  curés,  telles  que  nous  les 
combattons  ici  d'accord  sur  le  terrain  de  la  doctrine  avec  les  zélés 
écrivains  orthodoxes  dont  nous  ne  partageons  pas  le  sentiment  sur 
le  point  historique  de  l'antiquité  de  l'institution  des  paroisses. 


CHAPITRE  YIII 


DE  LA  CONSTITUTION   DES  DIOCESES;  DES  SYNODES;  DE  LA  HIERARCHIE 
DES  ÉGLISES 


S  I 


Le  diocèse  est  la  somme  des  églises  qui  dépendent  d'un  seul 
évoque.  C'est  la  notion  première  que  l'antiquité  nous  en  a  trans- 
mise. 

Comme  suite  et  conséquence  de  cette  première  notion,  le  diocèse 
est  une  circonscription  territoriale  qui  embrasse  toute  l'étendue  de 
la  région  sur  laquelle  s'exerce  la  juridiction  d'un  seul  siège  épiscopal. 

Comment  à  l'origine  les  diocèses  se  sont-ils  formés? 

Nous  ne  croyons  pas  que  le  plus  souvent  d'abord,  au  moins  dans 
la  haute  antiquité^  on  ait  commencé  par  tracer  ces  sortes  de  cir- 
conscriptions, laissant  et  réservant  à  l'évêque  d'une  église  le  soin  et 
le  droit  d'établir  les  autres  églises  dans  ce  territoire. 

Peut-être  les  choses  se  sont-elles  passées  ainsi  dans  les  contrées 
parfaitement  policées,  pour  les  évêchés  établis  dans  des  cités  dont 
le  territoire  était  nettement  déterminé,  qui  exerçaient  sur  ce  terri- 
toire une  influence  légalement  établie,  et  où  la  circonscription  ecclé- 
siastique suivit  naturellement  la  circonscription  civile. 

Mais  généralement,  et  alors  même  qu'ils  ne  trouvaient  point  le 
cadre  de  ces  divisions  territoriales  tracé  d'avance,  les  évêques,  dans 
la  liberté  apostolique  des  premiers  temps,  usant  pour  l'établissement 
des  églises  de  ce  pouvoir  général  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
deuxième  livre,  portaient  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  disciples  le 
flambeau  de  la  foi  aux  populations  plus  rapprochées  et  qu'ils  pou- 
vaient évangéliser  sans  abandonner  le  soin  de  l'église  même  où  se 
dressait  leur  chaire  épiscopale. 

Puis,  lorsque  cet  apostolat  avait  produit  ses  fruits,  il  faisait  place 
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à  l'institiUion  d'églises  stables  et  fondées,  ayant  leurs  prêtres  et  leurs 
ministres  titulaires,  dont  l'évêque  continuait  à  prendre  soin. 

Par  suite  de  cette  origine,  les  églises  épiscopales  étaient  généra- 
lement appelées  les  mères  ou  églises  matrices  des  diocèses. 

Ainsi,  ce  que  nous  avons  vu  dans  l'établissement  des  églises  épis- 
copales à  travers  le  monde  entier  se  reproduisait  en  petit  dans  la 
création  des  églises  sans  évoques  et  l'institution  des  diocèses.  Et 
comme,  dans  l'univers  chrétien,  la  prédication  des  apôtres  et  des 
hommes  apostoliques  avait  précédé  les  ordinations  d'évêques  titu- 
laires, ainsi,  en  chaque  diocèse,  un  ministère  analogue  de  mission- 
naire, exercé  par  l'évêque  ou  sous  sa  direction  et  par  ses  envoyés, 
précéda  l'institution  dans  les  moindres  cités  et  les  bourgs,  dans  les 
châteaux  et  les  villages,  des  paroisses  proprement  dites  pourvues  d'un 
clergé  titulaire. 

A  défaut  de  document,  l'ordre  naturel  des  choses  suffirait  seul 
à  nous  apprendre  qu'il  en  a  été  ainsi.  Mais  Tantiquité  n'est  pas  ab- 
solument silencieuse  à  cet  égard. 

La  lettre  de  saint  Clément,  dite  ad  Virgines,  dont  le  texte  a  été 
heureusement  retrouvé  dans  une  version  syriaque,  décrit,  avec  de 
précieux  détails,  l'ordre  gardé  dès  les  temps  apostoliques  par  les 
évêques  et  les  ministres  lorsqu'ils  visitaient  les  chrétiens  et  leur 
apportaient  les  secours  spirituels  dans  les  lieux  qui  n'avaient  pas  de 
prêtres  et  de  ministres  résidents  '. 

Longtemps  plus  tard,  les  paroisses  étaient  encore  rares  en  Occi- 
dent. 

Etablies  généralement  dans  des  bourgs  plus  importants,  tels  que 

i.  Si  autem  inopinate  irruat  in  nos  tempus  adversum,  in  campis,  in  urbe,  vel  in  villa, 
nobisque  occurrant  fratres,  qui  in  his  iocis  reperiuntur,  inlramus  in  domum  cujusquam  fra- 
tris,  illuc  convocatis  cunclis  fratribus,  ad  eos  exiiortationis  et  lioneslatis  verba  proferimus. 
S.  Clem.  Epist.  II  ad  Virg.,  n.  1. 

Quandoque  evenit  ut,  inclinala  jam  die,  in?;tanteque  vespere,  longe  a  nostris  et  propin- 
quorum  domibiis  dissiti,  urgeamur  a  fratribus  qui  aniorem  fraternitatis  et  hospitalitatis 
colunt,  ut  hospitemur  apud  se.  Hos  movet  desiderium  audiendi  a  nobis,  per  vigiliam,  sacra 
Dei  eloquia...  Annuimus  quoqiie  invitationi  pernoctandi  cum  illis,  ibique  hospitalitatem  rec:- 
piendi,  si  reperiatur  vir  sanctus  indonio  quam  adivimiis...  Tune  qui  inter  nos  donum  habent 
pFcedicationis  et  sedificatiouis,  verba  quœ  Deus  suggesserit  adstantibus  proferunt.  Deinde 
oramus,  ac  denique  invicem  salutanius,  viri  viros...  Interea  nos  sursum  oculos  habemus, 
hisque  peractis,  quo  voluerit  Dominus  pergimus.  Ibid.  n.  2. 

Si  contingat  nos  incidere  in  locum  ubi,  absque  ullo  viro,  solae  reperiuntur  mulieres  et  vir- 
gines fidèles  quce  instant  ut  ibidem  pernoctemus,  in  ununi  locum  eas  congregamus.  His 
deinde  ad  dextrum  latus  collocatis,  inquirimus  de  singularum  agendi  ratione...  Deinde 
legimus  ipsis  Scripturam,    quam    breviter   ac  verecunde  commentamur.  Ibid.  n.  k. 
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Candes,  dans  le  diocèse  de  saint  Martin,  on  Mouzon,  dans  celui  de 
saint  Rémi,  elles  laissent  de  vastes  territoires  sans  litres  ecclésias- 
tiques déterminés.  Les  évêques  y  érigeaient  des  oratoires,  lieux  de 
station  pour  la  prédication  et  les  autres  fonctions  ecclésiastiques,  et 
qui  suffisaient  aux  besoins  des  populations  des  campagnes  encore 
peu  nombreuses. 

Ces  oratoires  firent  place  peu  à  peu  aux  premières  paroisses  de 
nos  contrées,  lorsque,  avec  le  changement  de  ces  conditions,  on  leur 
donna  un  clergé  permanent. 

Puis,  à  mesure  que  les  populations  jusque-là  clairsemées  dans  les 
vastes  possessions  des  Romains  ou  des  Francs  se  multiplièrent  et  se 
groupèrent  toujours  davantage,  ces  premières  paroisses  ou  églises 
mères  se  démembrèrent  à  leur  tour.  Les  grands  établissements  mo- 
nastiques eurent  la  part  principale  dans  ces  progrès  de  la  vie  ec- 
clésiastique et  paroissiale  au  sein  de  nos  campagnes. 

En  Orient,  au  contraire,  où  les  populations  sous  l'empire  étaient 
plus  pressées,  et  où  les  conditions  économiques  des  campagnes 
étaient  différentes,  de  bonne  heure  l'institution  des  paroisses  avait 
pris  un  grand  développement. 

Le  diocèse  de  Cyr,  à  l'avènement  de  Théodoret,  en  renfermait 
huit  cents  dans  son  sein  \  et  celui  de  saint  Basile  nous  présente  une 
situation  si  florissante  à  cet  égard  qu'il  y  put  ériger  plusieurs  pa- 
roisses en  évêchés  ^ 

L'Egypte,  où  les  villes  épiscopales  sont  très  rapprochées,  nous 
offre  des  exemples  semblables,  et  bien  que  les  diocèses  y  soient 
moins  étendus,  l'institution  des  paroisses  y  est  générale.  Sans  parler 
des  églises  de  la  Maréotide,  au  diocèse  d'Alexandrie,  que  nous  avons 
déjà  citées,  les  vies  des  Pères  font  souvent  mention  des  églises  des 
moindres  bourgs  et  du  clergé  qui  les  desservait  ^ 

Dans  le  cours  des  âges,  celte  discipline  s'est  toujours  maintenue, 
l'institution  des  églises  diocésaines  s'est  développée  avec  les  progrès 
de  la  foi;  elle  existe  partout  sous  nos  yeux  aujourd'hui,  et  elle 


1.  Et  octingentarum  ecclesiarum  pasloralem  curam  sortitus  sum  ;   tôt  enim  Cyrus  habet 
parœcias.  Theod.  Episl.  cxiii. 

2.  S.  Greg.  Naz.  Orat.  xliii,  n.  59. 

3.  Acla  SS.,  Vita  S.  Pacom.  c.  m,  n.  20  ;  VUor  Palriim,  S.  Muchis,  I.  ii,  e.  9,  etc. 
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se  montre  si  évidemment  nécessaire  à  la  vie  chrétienne  des  nations 
qu'on  ne  peut  en  concevoir  l'absence  ou  la  disparition  sans  la  des- 
truction de  la  religion  elle-même. 


II 


Nous  l'avons  suffisamment  fait  voir  aux  lecteurs,  l'église  épisco- 
pale  et  le  diocèse  sont  deux  termes  de  la  langue  ecclésiastique  par- 
faitement distincts. 

L'église  épiscopale,  avec  son  presbytère  et  son  peuple,  ses  sub- 
divisions en  titres  et  en  paroisses,  est  le  titre  même  de  l'évêque. 

Le  diocèse  renferme  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'églises 
distinctes  de  celle-là,  qui  toutes  dépendent  du  même  évêque,  mais 
ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  son  titre  et  le  premier  objet  du 
lien  sacré  qu'il  a  contracté  dans  son  ordination. 

Cette  distinction  est  tellement  de  conséquence,  que  si,  par  un 
changement  dans  les  circonscriptions  diocésaines,  on  enlève  à  un 
évêque  une  ou  plusieurs  églises  de  son  diocèse,  son  titre  reçu  à 
l'ordination  n'est  point  changé  pour  cela,  et  le  lien  qu'il  a  contracté 
n'est  point  rompu,  tandis  que  l'on  ne  peut  enlever  à  l'évêque  son 
église  épiscopale  sans  briser  ce  lien,  c'est-à-dire  sans  qu'il  y  ait 
translation  ou  déposition  du  pontife. 

C'est  pourquoi  les  changements  apportés  aux  limites  des  diocèses 
par  le  cours  des  âges  n'altèrent  pas  l'identité  des  titres  épiscopaux 
et  laissent  à  la  série  des  évêques  d'un  même  siège  son  caractère  de 
suite  et  de  succession  héréditaire. 

Si  toutefois  les  églises  diocésaines  ne  sont  pas  proprement  le  titre 
de  l'évêque,  elles  lui  appartiennent  toutes  par  une  conséquence  et 
une  suite  de  ce  titre  même,  car  elles  dépendent  de  l'église  princi- 
pale et  de  son  siège  pontifical. 

C'est  l'application  d'un  principe  général.  Et,  pour  en  rappeler 
l'exemple  le  plus  illustre,  comme  le  souverain  Pontife  trouve  dans 
le  siège  même  de  Rome  et  dans  l'héritage  de  saint  Pierre  l'autorité 
souveraine  qu'il  exerce  sur  toutes  les  églises  du  monde,  autorité  à 
jamais  attachée  au  titre  d'évêijuede  Rome,  de  même  chaque  évêque 
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recueille  constamment  dans  l'héritage  de  ses  prédécesseurs,  avec  le 
titre  même  de  son  église,  la  charge  de  toutes  celles  qui  en  dépendent 
et  forment  son  diocèse. 

De  cette  distinction  essentielle  entre  l'église  épiscopale  et  le  dio- 
cèse ressort  encore  à  nos  yeux  une  importante  conséquence.  Elle  est 
le  fondement  de  la  distinction  qu'il  faut  faire  entre  le  presbytère 
épiscopal  et  le  synode  diocésain. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  sénat  sacerdotal  ou  presbytère  dans  l'église 
épiscopale,  mais  il  y  a  dans  le  diocèse  autant  de  presbytères  distincts 
qu'on  y  compte  d'églises  constituées. 

Comme  donc  l'église  épiscopale  est  représentée  par  son  presbytère 
environnant  le  siège  de  son  pontife,  ainsi  le  diocèse  est  représenté 
par  le  synode,  sorte  de  concile  diocésain,  où  toutes  les  églises  sou- 
mises au  même  évêque  le  viennent  entourer  à  leur  tour  dans  la 
personne  de  leurs  prêtres. 

Autre  est  l'assistance  que  le  presbytère  donne  àl'évêque,  autre 
celle  que  lui  donne  le  synode. 

Le  synode  est  bien  un  concile,  en  ce  sens  que  plusieurs  églises  y 
sont  assemblées,  et  le  cérémonial  comme  le  nom  même  du  synode 
expriment  cette  notion. 

Mais,  comme  toutes  ces  églises  n'ont  qu'un  seul  évêque,  encore 
qu'elles  soient  toutes  présentes  dans  leurs  prêtres,  cet  évêque,  qui 
est  l'évoque  de  chacune  d'elles,  y  exerce  seul  pleinement  et  souve- 
rainement l'autorité  de  législateur  et  de  juge.  Les  prêtres  de  chacune 
des  églises  représentées  au  synode  y  retiennent  ainsi  la  propriété 
essentielle  de  leur  ordre,  qui  est  leur  entière  dépendance  de  l'épis- 
copat. 

Soumis  à  l'évêque  dans  leur  dispersion  et  alors  que  son  éloigne- 
ment  et  son  absence  commandent  de  leur  laisser  une  part  plus  large 
d'initiative  et  de  responsabihté,  ils  ne  sauraient,  lorsqu'ils  sont  en  sa 
présence,  recevoir  une  autorité  plus  grande;  et  ils  ne  paraissent 
devant  lui,  dans  cette  image  de  concile,  que  pour  lui  prêter  l'assis- 
tance qu'il  leur  demande  et  recevoir  les  lois  qu'il  leur  impose  K 

Nous  laissons  les  partisans  du  droit  divin  des  curés  faire  des 

1.  Bened,  XIV,  de  syn.  diœc.  Nous  ne  saurions  trop  renvoyer  le  lecteur  à  cet  immortel 
ouvrage. 
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synodes  de  véritables  conciles  délibérants,  comme  ils  font  des  curés 
de  véritables  évêques  et  des  chefs  d'églises  par  l'institution  divine  •  ; 
c'est  une  suite  naturelle  de  leur  erreur,  mais  leur  prétention  tombe 
avec  la  saine  notion  du  rang  qui  convient  essentiellement  à  l'ordre 
des  prêtres. 

Il  est  facile  d'entendre  que  le  synode,  où  plusieurs  églises  sont 
réunies,  ne  se  doit  pas  confondre  avec  le  presbytère  de  la  seule 
église  épiscopale.  La  chose  importe  pour  l'intelligence  de  la  consti- 
tution hiérarchique  des  églises. 

Mais,  dans  le  synode  même,  le  presbytère  de  l'église  principale 
paraît  assister  l'évêque  à  la  tête  de  l'assemblée;  celui-ci  consulte 
son  chapitre  sur  les  travaux  qu'il  propose  au  synode,  sur  les  lois 
qu'il  y  veut  établir^.  On  a  vu  le  cérémonial  des  synodes  exprimer 
cette  situation  particulière  du  presbytère  calhédral.  Les  membres 
de  ce  sénat  entouraient  le  trône  épiscopal,  et  môme,  en  certains  dio- 
cèses, le  chapitre  de  la  cathédrale  s'adjoignait  dans  cette  occasion 
les  curés  des  paroisses  urbaines  et  suburbaines,  et  les  faisait 
siéger  avec  ses  membres  autour  du  pontife  et  à  la  tête  du  synode  : 
c'étaient  les  anciens  cardinaux  des  titres  de  la  ville  et  des  faubourgs 
qui  reprenaient  leur  place  dans  le  presbytère  urbain  et  en  attestaient 
l'antique  unité.  Ce  cérémonial  était  expressif,  mais  la  situation  par- 
ticulière du  presbytère  de  l'église  épiscopale  est  encore  affirmée  par 
son  intervention  distincte  et  son  conseil  demandé  séparément  par 
les  évêques  pour  la  publication  des  statuts ^  Enfin,  dans  la  vacance 
du  siège,  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  convoquer  et  de  présider  le 
synode,  droit  qu'il  exerce  aujourd'hui  par  son  vicaire  capitulaire'''. 

Du  reste,  l'antiquité  connaissait  ces  distinctions.  Le  plus  ancien 
synode  diocésain  connu  est  bien  assurément  l'assemblée  des  prêtres 
du  diocèse  d'Alexandrie  convoquée  dans  l'affaire  d'Arius  par  saint 
Alexandre  ^  Les  actes  de  cette  assemblée  nous  montrent  distincte- 

1.  Voir  Maultrot,  le  Droit  des  prêtres  dans  le  synode. 

2.  Bened.  XIV,  de  syn.  diœc.  1.  m,  c.  ii,  n.  9  et  seq. 

3.  Id.  ibid.  1.  xiii,  c.  i,  n.  9-16. 

4.  Id.  ibid.  1.  ii,  c.  ix. 

5.  A  ce  synode  ont  souscrit,  après  l'évêque  d'Alexandrie,  dix-sept  prêtres  et  treize  diacres 
de  l'église  d'Alexandrie,  puis  distinctement  seize  prêtres  et  seize  diacres  des  églises  de 
la  Maréoiide,  ce  qui  montre  qu'en  chacune  de  ces  églises  le  prêtre  était  assisté  d'un  diacre. 
(Voir  Labbe,  t.  ii,  col.  149-150.) 
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ment  et  au  premier  rang  les  souscriptions  des  prêtres  et  des  diacres 
d'Alexandrie,  c'est-à-dire  du  clergé  de  l'église  épiscopale,  puis,  à 
part  et  dans  un  rang  inférieur,  celles  des  prêtres  et  des  diacres  des 
églises  de  la  Maréotide,  c'est-à-dire  des  paroisses  diocésaines. 

Mais  cette  distinction  entre  l'église  épiscopale  et  le  diocèse,  entre 
l'assistance  donnée  à  l'évêque  par  son  presbytère  et  celle  que  lui 
donne  son  synode,  a  son  type  et  son  exemplaire  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre  elle-même. 

Gomme  la  chaire  épiscopale  est  à  la  fois  le  centre  d'une  église  et 
d'un  diocèse,  cette  chaire  suprême  est  aussi  tout  ensemble  le  centre 
de  l'église  romaine  et  le  centre  de  l'Église  universelle.  Mais  autre 
est  l'église  romaine  représentée  par  le  sacré  collège  des  cardinaux, 
autre  l'Église  universelle  représentée  par  le  concile  œcuménique. 
L'un  et  l'autre  toutefois,  le  sacré  collège  et  le  concile,  environnent  la 
chaire  du  souverain  Pontife,  mais  à  un  titre  différent,  et,  dans  le 
concile  même,  le  presbytère  de  l'église  romaine  garde  sa  préroga- 
tive et  paraît  comme  faisant  avec  le  Pape  une  même  personne  à  la 
tête  de  l'Église  universelle  assemblée. 


§111 

Le  siège  épiscopal  donne  à  l'église  qui  le  possède  la  prééminence 
sur  toutes  les  églises  du  diocèse. 

C'est  dans  ce  siège  et  par  la  possession  de  ce  siège  que  l'évêque 
reçoit  l'héritage  de  ses  prédécesseurs  et  son  autorité  sur  tout  le 
diocèse. 

C'est  de  ce  siège  et  du  sein  de  cette  église  principale  qu'il  préside 
au  gouvernement  de  toutes  les  autres. 

Son  presbytère  l'assiste  dans  son  gouvernement  par  le  conseil  et 
l'action.  Les  officiers  de  ce  presbytère  sont  ses  principaux  ministres, 
et  l'archidiacre  de  l'église  principale,  qui  est  appelé  l'œil  de  l'é- 
vêque dans  le  sein  de  cette  église,  est  encore  l'œil  de  l'évêque  pour 
surveiller  le  diocèse  tout  entier. 

Dans  la  vacance  du  siège,  le  presbytère  de  cette  première  église, 
gardien  naturel  de  la  chaire  épiscopale,  en  exerce  seul  les  droits  à 
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l'égard  des  presbytères  et  des  corps  de  clergé,  des  prêtres  et  du 
peuple  de  toutes  les  églises  inférieures. 

Aussi  cette  prééminence  du  presbytère  de  l'église  épiscopale  a  été 
affirmée  par  la  pratique  de  tous  les  temps.  Partout  il  a  eu  la  pré- 
séance. 

C'est  à  cause  de  cette  préséance  que  le  concde  de  Néocésarée  in- 
terdit aux  prêtres  de  la  campagne  et  du  diocèse  de  célébrer  à  l'autel 
de  la  ville  épiscopale  en  présence  des  prêtres  de  son  église  %  et, 
comme  on  le  voit  par  cet  exemple,  l'antiquité  pratiquait  ces  règles 
de  respect  et  connaissait  ces  privilèges  qui  sont  l'expression  des  dis- 
positions hiérarchiques. 

C'est  pour  la  même  raison  que,  dans  l'assemblée  des  prêtres  d'A- 
lexandrie, les  prêtres  des  églises  diocésaines  ne  souscrivaient  qu'a- 
près les  prêtres  et  les  diacres  de  cette  illustre  église. 

Appuyé  sur  ces  vénérables  exemples,  on  veira  sans  élonnement 
jusque  dans  les  temps  modernes,  en  beaucoup  d'églises,  ainsi  que 
nous  l'avons  rapporté  plus  haut,  les  chanoines  des  cathédrales,  et 
même  les  titulaires  des  églises  suburbaines,  associés  aux  chanoines 
dans  cette  action  comme  prêtres  cardinaux  des  titres  de  la  ville,  en- 
tourer l'évêque  à  la  tête  de  l'assemblée  synodale,  et  se  distinguer 
au-dessus  de  tout  le  clergé  diocésain  dans  cette  union  qu'ils  ont  avec 
la  chaire  épiscopale. 

Du  reste,  rappelons-nous  encore  que  les  églises  des  diocèses 
avaient  été  le  plus  souvent  établies,  dans  l'origine,  par  les  prédi- 
cations des  prêtres  de  l'église  épiscopale;  que  celle-ci  possédait  à 
l'égard  de  toutes  les  autres,  par  le  fait  comme  par  le  droit,  la  qualité 
d'église  mère,  et  que  toutes  les  autres  se  regardaient  comme  ses 
filles. 

Aussi  l'autorité  des  prêtres  de  l'église  épiscopale,  soutenue  par  ces 
souvenirs  et  ces  traditions  d'origine,  allait  parfois  dans  les  premiers 
siècles  à  dépasser  les  justes  bornes,  et  le  concUe  d'Ancyre,  en  314-, 
crut  devoir  réprimer  leurs  entreprises  excessives  dans  les  églises 
diocésaines. 

C'est  donc  appuyées  sur  la  plus  antique  tradition  qu'apparaissent 

1.  -GoNC.  Neocœsar.  an.  314,  can.  13,  ap.  Labbe,  t.  i,  col.  1486. 

2.  CoNC.  Ancyr.  an.  314,  ap.  Labbe,  t.  i,  col.  1462. 
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de  nos  jours  raulorilé  et  la  prééminence  du  chapitre  des  églises 
cathédrales,  en  qui  se  perpétuent  tous  les  droits  de  l'ancien  pres- 
bytère. 

Mais  il  faut  aller  plus  avant,  et  reconnaître  dans  cette  prérogative 
la  dernière  application  d'un  principe  que  nous  avons  déjà  proposé  à 
l'occasion  de  l'auguste  dignité  qui  élève  le  presbytère  de  l'église 
romaine  et  le  sacré  collège  des  cardinaux  au-dessus  de  toutes  les 
églises  du  monde. 

Avec  la  hiérarchie  des  sièges  épiscopaux,  s'est  formée  une  hiérar- 
chie des  églises. 

Celles-ci,  comme  des  épouses,  partagent  l'honneur  de  la  couronne 
royale  de  leurs  époux,  en  même  temps  qu'elles  sont  associées  et  à 
leur  sollicitude  et  à  leur  empire. 

Au-dessus  de  toutes  apparaît  l'église  romaine,  puis  les  églises 
patriarcales  et  métropolitaines;  au  dessous,  les  églises  épiscopales, 
et  enfin,  au  dernier  rang,  les  églises  des  diocèses  qui  n'ont  point 
d'évêques  dans  leur  sein  et  dépendent  entièrement  du  titre  d'une 
église  principale. 

Ainsi  la  sainte  Église  devient  comme  un  ciel  spirituel. 

Le  ciel  primitif,  où  les  soleils  et  les  astres  inférieurs  gravitent  j 
dans  un  ordre  admirable,  a  été  créé  d'abord  pour  être  le  magnifique 
royaume  des  anges.  Là,  des  astres  principaux  entraînent  dans  leur 
orbite  comme  une  cour  pompeuse  de  soleils  secondaires.  Ceux-ci,  à 
leur  tour,  ont  leurs  satellites,  jusqu'à  ces  moindres  planètes  dépour- 
vues de  lumière  propre,  et  qui  ne  brillent  que  par  le  rayonnement 
de  l'astre  dont  elles  sont  la  couronne. 

Le  monde  futur,  qui  est  l'Église,  n'a  point  été  soumis  à  l'ange, 
mais  au  Christ  '. 

Il  faut  au  Christ  un  ciel  et  des  astres  dignes  de  lui. 

Voyons  ce  ciel  spirituel  tout  illuminé  de  la  clarté  et  des  splen- 
deurs divines  apparaître  et  se  former  par  la  parole  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres. 

Les  églises,  astres  nouveaux,  sortent  des  ténèbres  de  l'antique 
ignorance  du   genre  humain.   Elles  répondent  :  Adsunms  -  à   la 

1.  Noa  enini  angelis  subjecit  Deus  oibem  Icri'œ  futurum,  de  qiio  loquimur.  Hebr.  ii,  5. 

2.  Bar.  m,  35. 
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voix  de  la  prédication  évangélique  qui  les  appelle  «  à  l'admirable 
lumière*  ».  Elles  prennent  leur  place  et  se  disposent  avec  ordre  : 
un  soleil  unique  et  premier,  l'église  romaine,  est  au  centre.  Jésus- 
Christ,  présidant  en  cette  église  par  son  vicaire,  la  revêt  de  sa  lumière 
et  en  fait  la  source  de  la  splendeur  et  de  la  chaleur,  du  mouvement 
et  de  la  vie-. 

Les  astres  secondaires  gravitent  à  l'enlour  dans  un  ordre  et  une 
paix  admirables. 

Les  églises  patriarcales  et  les  églises  métropolitaines  forment  des 
centres  harmonieux  recevant  et  transmettant  l'impulsion  divine.  Au 
dernier  rang  des  soleils  secondaires  se  meuvent  les  églises  épis- 
copales. 

Tous  ces  astres  ont  par  Pépiscopat  comme  une  lumière  propre. 
Ce  sont  des  flambeaux  célestes  allumés  à  la  même  source  de  lumière 
et  qui  jettent  désormais  leurs  flammes  ardentes  ^ 

Au  delà,  comme  des  satellites  obscurs  par  eux-mêmes,  apparais- 
sent les  églises  des  diocèses,  églises  qui  n'ont  pas  en  elles  le  flam- 
beau de  l'épiscopat,  et  qui  reçoivent,  <îomme  les  derniers  astres,  la 
lumière  d'un  foyer  principal  qui  n'est  pas  en  elles. 

Voilà  le  ciel  animé  que  présente  à  notre  contemplation,  dans  le 
cours  des  âges  et  à  travers  la  caducité  du  temps,  la  sainte  Église 
catholique. 

Ce  concert  ne  se  taira  pas.  Le  grand  soleil  de  l'église  romaine  ne 
sera  jamais  éteint.  Cependant  le  monde  et  le  temps  passeront.  Mais 
si,  dès  cet  âge  imparfait,  et  au  milieu  même  des  conditions  de  lutte 
et  d'infirmité  de  la  vie  présente,  le  ciel  de  l'Église  nous  apparaît  si 
magnifique,  que  sera-t-il  des  magnificences  et  des  clartés  de  celte 
même  Église  dans  l'éternité  de  son  triomphe? 

1.  I  Pelr.  11,  9. 

2.  Ecclesia  Domini  luce  perfusa  per  orbeni  toturn  radios  suos  ponigii;  uuurn  taineii  lumen 
est  quod  ubique  diffunditur...,  unum  tamen  caput  est  et  origo  una.  S.  Cypr.  de  unit.  Eccl. 
n.  5. 

3.  Stellae  autem  dederunt  lumen  in  custodiis  suis...  Luxerunt  ei  cum  jucunditate  qui  fecit 
illas.  Bar.  m,  34,  35. 
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DES     EGLISES     MONASTIQUES 


Les  églises,  astres  du  ciel  nouveau  dont  nous  avons  décrit  l'ad- 
mirable ordonnance,  sont  les  foyers  ardents  de  la  vie  surnaturelle. 

Or  celte  vie  se  développe  par  les  ardeurs  de  la  charité  dans  les 
âmes,  avec  le  double  secours  des  préceptes  et  des  conseils  évangé- 
liques.  Et,  comme  la  pratique  des  conseils  lui  donne  une  plus  grande 
intensité,  il  y  eut  dès  l'origine  au  sein  du  peuple  fidèle  un  noyau  de 
vie  cbrétienne  en  quelque  sorte  plus  substantiel,  formé  des  âmes 
qui,  par  une  vocation  spéciale  et  plus  haute,  embrassant  par  état 
la  pratique  des  conseils  évangéliques,  renoncent  dès  cette  vie  à  toute 
possession  dans  les  choses  d'ici-bas  et  s'unissent  à  Jésus-Christ  par 
un  détachement  plus  parfait. 

La  vie  religieuse  apparut  dès  l'origine  de  l'Église.  Nous  l'affirmons 
sans  crainte  à  la  suite  de  toute  la  tradition,  car,  selon  l'enseigne- 
ment des  docteurs,  l'Église  commença  par  elle  dans  la  personne 
même  des  apôtres  et  de  leurs  premiers  disciples  \ 

Mais,  sans  entrer  d'abord  dans  l'histoire  des  développements  que 

1.  Ecce  nos  reliquimus  omnia,  et  secuti  sumus  te.  MalLh.  xix,  27.  —  Vis,  o  monachc,  esse 
discipulus  meus?  Fao  tu  quod  fecit  l-'elrus,  quod  fecil  J.icobus  et  Joaiines.  S.  Chrys.  Hom. 
vu  in  Mallh.  —  Ab  aposlolis  implela  suiit  quœ  aune  a  monachis  implenlar.  Id.  Hom.  lxix 
in  Matth.  —  Dixeraiil  eaim  polenles  illi  ;  Ecce  nos  dimisimus  omnia,  et  secuti  sumus  te.  Hoc 
votum  potentissime  voveraiit.  S.  Aug.  de  civ.  Dei,  1.  xvii,  c.  4.  —  Discipulos  Christus  in  hoc 
elegit,  qui  lioo  vilœ  institutum  œmularentur,  ut  per  eos  formam  relinqueret  eandera  secu- 
turœ  posteritati.  S.  Bas.  Constitul.  ascel.  ad  canon,  in  cœnob.  versantes ,  c.  5.  —  Apparat 
talem  primum  Cliristo  ci'edentlum  fuisse  Ecclcsiam,  quales  nunc  monachi  esse  nituntur  et 
cupiunt.  S.  Hier,  de  Vir.  ilhistr.  c.  11.  —  Cœnobitarum  disciplina  a  tempore  pra;  licationis 
aposlolicœ  sumpsit  exordium  ;  nam  talis  exstitit  Hierosolymis  omnis  illa  credentium  niulti- 
tudo  quœ  in  Actibus  aposlolorum  inscribitur...  Talis  erat  tune  omnis  Ecclesia,  quales  nunc 
perpaucos  in  cœnobiis  invenire  difficile  est.  Cassian.  Coll.  xviii,  c.  5.  —  (Ordo  monachorum 
aut  religiosorum)  qui  primus  fuit  in  Ecclesia,  imo  a  quo  cœpil  Ecclesia...  :  ciijus  spostoli 
inslitutores,  etc.  S.  Bern.  Apol.  ad  Guill.  n.  2'i. 


LIVRE   TROISIÈME.    CHAPITRE   IX.  361 

prit  successivement  l'état  religieux,  des  missions  extraordinaires 
que  Dieu  lui  confia  et  des  formes  diverses  qu'il  revêtit,  nous 
nous  bornons  à  présent  à  le  considérer  dans  ses  rapports  avec  la 
vie  des  églises  particulières. 

Qui  ne  voit,  en  effet,  que  ce  don  excellent,  que  cette  grâce  supé- 
rieure de  la  vie  religieuse  faite  à  l'Église  catholique,  doit  se  ré- 
pandre dans  toutes  ses  parties,  et  que  les  églises  particulières,  qui 
toutes  sont,  dans  le  mystère  de  son  unité,  une  même  épouse  de 
Jésus-Christ,  doivent  aussi  recevoir  ce  précieux  ornement  et  se  parer 
de  cette  perle  délicate  de  la  charité  parfaite? 

Dans  les  premiers  temps,  les  chrétiens  qui  embrassaient  la  pro- 
fession religieuse,  appelés  ascètes,  vivaient  au  sein  des  églises  sous 
la  conduite  des  évêques,  sans  former  de  corps  distinct  et  sans  avoir 
entre  eux  d'autre  lien  que  celui  du  gouvernement  ecclésiastique  qui 
leur  était  commun  avec  le  reste  des  fidèles. 

Sans  doute  il  y  eut  dès  lors  des  religieux  assemblés  en  petites 
communautés,  autant  que  les  circonstances  le  permettaient.  La  na- 
ture des  choses  et  même  certains  textes  de  l'antiquité  nous  auto- 
risent à  le  penser.  Toutefois  ces  essais  et  ces  faibles  commencements 
ne  revêtaient  pas  encore  le  caractère  d'une  institution  publique  et 
générale. 

Mais,  quand  la  paix  fut  donnée  à  l'Église,  la  vie  religieuse,  usant 
delà  liberté  nouvellement  acquise,  prit  aussitôt  son  essor  par  la 
constitution  solennelle  des  monastères. 

Les  religieux,  jusque-là  mêlés  au  reste  du  peuple  chrétien,  s'as- 
semblèrent entre  eux  et  formèrent  des  communautés  régulières 
abritées  par  des  demeures  communes,  en  même  temps  que  d'autres, 
pénétrant  dans  les  déserts  et  poussés  par  l'Esprit  à  embrasser  la  vie 
solitaire,  y  composaient,  sous  la  conduite  des  patriarches  de  la  soli- 
tude, de  vastes  agglomérations  d'ermitages  et  de  cellules  K 

Dès  l'origine,  les  évêques  durent  donner  des  prêtres  et  des  pas- 
teurs à  ce  peuple  des  ascètes,  des  moines  et  des  ermites. 

Et  ainsi,  dans  les  diocèses,  à  côté  des  paroisses  communes,  s'éta- 
blit la  paroisse  des  parfaits ,  le  monastère,  et,  à  côté  du  titre  des 

1.  Lecla  sunc  hœc  in  ecclesia  monachorum  in  deserlis  degenliuni.  Conc.  EpnES.  cap.  xlviii, 
ap.  Labbe,  t.  III,  col.  1210. 
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églises  du  peuple  du  diocèse,  se  forma  le  titre  du  monastère,  titre 
mentionné  par  le  concile  de  Chalcédoine  après  celui  de  l'église  épis- 
copale  et  celui  du  bourg  ou  de  la  paroisse  sans  évêque  \ 

Le  monastère  nous  apparaît  en  effet,  dès  l'origine,  comme  une 
église  véritable  en  possession  de  toutes  ses  propriétés  essentielles. 

Cette  église  a  son  clergé,  un  prêtre  d'abord,  et  bientôt,  suivant  les 
exigences  de  la  population  monastique,  un  collège  plus  ou  moins 
nombreux,  véritable  presbytère,  assisté  de  diacres  et  de  minisires -; 
au  dessous  se  trouve  le  peuple  du  monastère,  multitudo  laica  mona- 
sterii^,  comme  parle  un  ancien  texte,  c'est-à-dire  la  multitude  des 
religieux  qui  forment  l'élément  laïque  de  ces  églises. 

Au  point  de  vue  de  la  hiérarchie,  rien  ne  distingue  les  églises  mo- 
nastiques des  autres  églises  du  diocèse;  elles  n'en  sont  séparées  que 
par  la  profession  religieuse  et  la  discipline  particulière  de  ceux  qui 
les  composent.  Ce  sont  bien  des  églises  dans  toute  la  force  du 
terme,  mais  des  églises  plus  saintes  et  plus  avancées  dans  l'œuvre, 
commune  à  toutes,  de  la  sanctification  de  leurs  membres. 

Et  ce  que  nous  disons  des  monastères  d'hommes  doit  s'entendre 
également  des  monastères  de  femmes ,  placés  comme  les  premiers 
sous  la  conduite  de  prêtres  qui  en  sont  les  pasteurs  immédiats  et 
qui  sont  assistés,  suivant  les  exigences  de  leur  ministère,  par  des 
diacres  et  des  clercs. 

Les  monastères  ainsi  pleinement  organisés  relevaient  donc  d'une 
double  autorité.  D'une  part,  l'autorité  domestique  des  maîtres  de  la 
vie  monastique  et  des  supérieurs  religieux  les  constituait  à  l'état 
de  monastères  ;  et,  d'une  autre  part,  l'autorité  hiérarchique  du  gou- 
vernement ecclésiastique  les  constituait  à  l'état  d'églises.  Cette 
dernière  autorité,  placée  par  son  essence  au-dessus  de  l'autorité 
monastique  et  qui  a  charge  d'approuver  celle-ci,  de  la  diriger  et  de 
la  modérer,  était  constamment  exercée  par  les  prêtres  et  le  clergé 
envoyé  par  Tévêque. 

1.  CoNC.  Chalc.  can.  6. 

2.  Turbis  innumerabilibus  monachorum,  ex  quibus  multos  sacerdotalis  et  levilicus  subli- 
mabat  gradus.  S.  Hier.  Epist.  cxviii,  in  epitaph.  S.  Paulœ,  n.  13.  —  Cum  ex  his  qui  in  mo- 
iiasterio  permanent,  non  tamen  nisi  probatiores  atque  meliores  in  clerum  assumera  soleamus, 
S.  AuG.  Epist.  LX  (al.  lxxvi). 

3.  Monasterii  omnis  laica  multitude...,  laica  omnis  monasterii  congregatio.  Conc.  Are- 
LAT.  III,  an.  455,  ap.  Labbe,  t.  iv,  col.  1024. 
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On  sait  par  les  monuments  de  l'histoire  et  les  statuts  des  Pères 
de  la  solitude  combien  grande  et  respectée  était  cette  autorité  des 
prêtres  préposés  aux  églises  des  déserts  de  Nitrie  et  de  Scélé,  aux 
monastères  deTabenne  et  aux  premiers  monastères  d'Occident  ^ 

Cette  double  supériorité  monastique  et  ecclésiastique  continua  à 
s'exercer  distinctement  dans  les  monastères  de  femmes,  sans  pouvoir 
jamais  y  être  confondue. 

Mais  l'histoire  ecclésiastique  nous  apprend  que  dans  les  monas- 
tères d'hommes  on  ne  tarda  pas,  pour  des  raisons  de  convenance 
faciles  à  apprécier,  à  tirer  du  sein  même  de  la  communauté  les 
prêtres  et  les  ministres  de  son  église-.  Par  une  sorte  de  droit  de  pré- 
sentation naturellement  attaché  à  sa  fonction,  l'abbé,  chargé  de  re- 
présenter les  intérêts  de  tout  le  peuple  de  l'église  monastique,  et  en 
qui  ce  peuple  se  personnifiait  pour  ainsi  dire,  choisissait  ordinai- 
rement les  sujets  destinés  à  la  cléricature  et  les  présentait  à  l'évêque^ 
Bientôt  les  abbés  furent  eux-mêmes  généralement  investis  du  sacer- 
doce ou  au  moins  de  l'ordre  du  diaconat,  et  devinrent  eux-mêmes  par 
là  les  chefs  ecclésiastiques  de  leurs  communautés,  réunissant  désor- 
mais sur  leur  tête  la  double  autorité  de  la  juridiction  ecclésiastique 
et  de  la  supériorité  monastique". 

Dans  ces  conditions,  l'abbé  devient,  au  point  de  vue  de  la  hiérar- 

1.  Opoitel  ergo  cum  ornai  mansueludiiie  et  pui'ilate  comnuinicanles  Christi  ecclesiis  cle- 
ric iis  venerari,  quia  hoc  expedit  monachis.  S.  Pachom.  in  ejus  Vila,  c.  24,  VUœ  PP.  I.  i.  Cf . 
Coll.  regul.  S.  Ben.  Anian.,  Reg.  S.  Macar. 

"2.  S.  Cyr.  Alex.  Episl.  ad  episc.  Lyb.  et  Penlap.,  ap.  Labbe,  l.  m,  col  1489.  — Cassian. 
Coll.  m,  c.  2;  coll.  iv,  c.  1.  —  VUœ  PP.  1.  v,  libell.  xv,  n.  29. 

3.  Urbicus  abbas  monasterii  sancli  Hermœ,  quod  Panornii  situm  est,  a  nobis  cuni  congre- 
gatione  sua  niagp.opere  postulavit  in  eod  m  monasterio  presbylerum,  qui  sacra  missarum  so- 
lemnia  celebrare  debeat,  ordinari;  et  quia  hujusmodi  non  est  difîerenda  petitio,  fraternilateni 
veslram  scriptis  prœsentibus  necessaiio  duximus  adhorlandam,  ut  eum  qui  ad  hoc  ministe- 
rium  de  eadem  congregatione  eleclus  fuerit,  cujus  vita ,  mores  et  actio  tanto  possint  mini- 
sterio  convenire,  sine  mora,  auxiliante  Domino,  debeat  consecrari.  S.  Greg.  M.  1.  vi, 
episl.  XLii. 

4.  Las  actes  du  concile  de  Constanlinople  tenu  en  536,  sous  le  patriarche  Mennas,  contre 
les  eutychiens ,  comprennent  diverses  suppliques  signées  de  plusieurs  centaines  de  supé- 
rieurs de  monastères;  or  la  plupart  de  ces  supérieurs  prennent  la  qualité  de  prêtres, 
quelques-uns,  celle  de  diacres;  un  fort  petit  nombre  ne  sont  pas  revêtus  d'un  ordre  ecclé- 
siastique. Voir  Labbe,  t.  v,  col.  31-250.  —  En  Occident,  le  synode  d'Auxerre,  le  xv^  et  le  xvio 
concile  de  Tolède,  le  concile  de  Francfort  et  la  plupart  des  conciles  postérieurs  mettent  les 
abbés  avant  les  prêtres;  ce  qui  indique,  remarque  Thomassin,  que  dès  lors  les  abbés  étaient 
généralement  prêtres.  Un  concile  romain  tenu  en  826  ordonne  même  que  les  abbés  «  sa- 
cerdotalem  quoque  honorem  sint  adepti,  ut  peccantium  sibi  subjectorum  fratrum  va- 
leanl  omnimodis  refrenare  et  amputare  commissa.  »  SY^^  Rom.  sub  Eug.  II,  can.  27,  ap. 
Labbe,  t.  vin,  col.  110-111. 
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chie,  un  véritable  archiprêtre,  chef  d'un  collège  de  prêtres  ou  pres- 
bytère et  d'une  église  plus  ou  moins  nombreuse.  L'église  monas- 
tique se  trouve  pleinement  en  possession  d'elle-même  avec  sa 
physionomie  particulière;  son  clergé  est  tiré  de  son  sein;  il  lui 
appartient  par  la  profession  religieuse,  qui  est  la  naissance  monas- 
tique, comme  le  clergé  des  autres  églises  leur  appartient  générale- 
ment par  le  baptême  et  l'éducation  cléricale  ;  elle  forme  ainsi  un 
tout  plus  homogène. 

Du  reste,  avec  le  temps,  le  nombre  des  prêtres  et  des  clercs  s'ac- 
crut dans  les  monastères  :  la  sainteté  de  la  vie  qu'on  y  professait  et 
le  service  assidu  que  les  moines  y  rendaient  à  Dieu  dans  les  saintes 
psalmodies  réclamaient  pour  ainsi  dire  pour  eux  une  initiation  plus 
générale  à  la  cléricature,  et  rien  ne  fut  plus  légitime  que  le  mouve- 
ment de  la  discipline  qui  se  fit  dans  ce  sens. 

Mais,  quoiqu'il  en  soit  delà  proportion,  différente  selon  les  temps, 
entre  les  laïques  et  les  clercs  qui  habitent  les  monastères,  la  situation 
hiérarchique  de  ces  saintes  églises  n'en  demeure  pas  moins  conforme 
à  celles  de  toutes  les  autres,  car  elles  ont  leurs  prêtres,  leurs  mi- 
nistres et  leurs  fidèles. 

Le  temps  et  les  nécessités  des  peuples  réclamèrent  bientôt  de  ces 
églises  de  nouveaux  services  et  leur  apportèrent  de  nouveaux  dé- 
veloppements. Les  moines  prêtres  et  ministres  durent  étendre  leur 
action  au-delà  des  limites  de  leurs  cloîtres^;  des  populations  sécu- 
lières, évangélisées  par  eux,  furent  placées  sous  leur  juridiction 
ecclésiastique,  et  formèrent  désormais  avec  le  monastère  un  même 
corps  d'église  dont  les  moines  étaient  le  clergé,  et  dont  le  peuple 
chrétien  était  l'élément  laïque. 

A  l'égard  de  celui-ci,  en  effet,  les  abbés  des  grandes  commu- 
nautés et  les  prieurs  des  moindres  monastères  étaient  revêtus  de 
la  charge  pastorale  et  en  exerçaient  toute  la  sollicitude-. 

1.  Dès  les  premiers  temps  de  la  vie  cénobitique,  saint  Pacôme  fit  desservir  par  ses  moines 
une  église  nouvellement  fondée;  mais  ce  ministère  était  provisoire,  les  moines  n'étant  pas 
encore  généralement  élevés  à  la  cléricature.  Cf.  Vitœ  PP.  1.  i,  Vila  S.  Pachom.  c.  26, 
Pair.  lat.  t.  lxxiii,  col.  2'i6;  Acta  SS.,  Vila  S.  Pachom.  c.  xi,  n.  86;  Socr.  Hist.  eccl. 
1.  IV,  c.  19;  SozoM.  Hist.  eccl.  1.  vi,  c.  21. 

2.  A  partir  du  IX»  siècle,  les  conciles  rendent  un  grand  nombre  de  canons  au  sujet  des 
paroisses  dépendantes  des  abbayes  :  «  De  ipsis  vere  titulis  in  quibus  constituti  fuerint  (mo- 
nachi)  rationem  episcopo  vel  ejus  vicario  reddant,  et  convocati  ad  synodum  veniant.  m  Conc- 
MoGUNT.  an.  847,  cap.  14,  etc. 
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L'histoire  nous  apprend  les  immenses  travaux  spirituels  qui  furent 
entrepris  par  les  moines  fondateurs  et  pasteurs  des  églises.  Par  eux, 
les  barbares  furent  évangélisés  et  assouplis  au  joug  de  la  discipline 
chrétienne;  par  eux,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe,  les  églises 
furent  établies  et  assurèrent  pour  toujours  les  conquêtes  de  la  pré- 
dication évangélique  et  le  fruit  des  travaux  des  missionnaires,  en  in- 
troduisant les  peuples  dans  le  divin  édifice  de  la  hiérarchie  catholique 
et  en  leur  en  procurant  les  bienfaits. 

Les  monastères  entrent  en  effet  et  font  entrer  avec  eux  les  peuples 
qui  leur  appartiennent  dans  la  hiérarchie  des  églises. 

Semblables  à  toutes  les  autres  quant  à  leur  constitution  essentielle, 
les  églises  monastiques  sont  capables  de  recevoir  dans  celte  hiérar- 
chie un  rang  plus  ou  moins  élevé.  Certains  monastères  deviennent 
des  églises  épiscopales  ou  métropolitaines;  d'autres,  dans  un  rang 
secondaire,  églises  toutefois  populeuses  et  florissantes,  sous  la  con- 
duite d'un  abbé,  archiprêtre  au  sens  véritable  du  mot  et  chef  d'un 
collège  de  prêtres,  étendent  leur  action  à  l'entour  et,  par  les  prieu- 
rés, qui  sont  comme  autant  de  titres  moindres,  se  subdivisent  en 
paroisses  d'un  ordre  inférieur. 

Et,  tandis  que  les  monastères  du  diocèse  forment  ainsi  des  églises 
distinctes  et  complètes  en  elles-mêmes,  ceux  de  la  ville  épiscopale 
et  des  grandes  cités,  lorsqu'ils  n'en  constituent  pas  les  églises  cathé- 
drales, viennent  s'abriter  au  foyer  de  ces  églises  et  y  prennent  place 
parmi  les  titres  urbains  et  suburbains  qui  en  forment  la  couronne. 

On  voit  ainsi  des  monastères  fondés  dans  l'enceinte  et  dans  les 
faubourgs  des  villes  appartenir  à  ces  églises  et,  sans  en  rompre 
l'unité,  s'assimiler,  quant  à  leur  situation  canonique,  aux  titres  car- 
dinaux de  ces  mêmes  églises. 

C'est  en  vertu  de  cette  assimilation  que  le  clergé  de  ces  monas- 
tères s'unissait  aux  autres  corps  du  clergé  des  villes  épiscopales 
dans  les  stations  et  les  fonctions  saintes  auxquelles  présidaient  les 
évêques  \  et  qu'il  prenait  part  aux  élections  et  à  tous  les  grands 
actes  de  la  vie  ecclésiastique  des  cités. 

Telle  était  en  Orient  la  situation  des  monastères  de  Constanti- 

1.  Pastor.  eccl.  Paris.  I.  xx,  c.  20,  et  alibi  passim.  (j\Is.  des  Archlv.  nation,  de  Paris). 
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nople;  telle,  en  Occident,  celle  des  monastères  urbains  et  subur- 
bains de  Saint-Denis  et  de  Saint-Martin-des-Champs  à  Paris,  des 
monastères  de  Vienne,  de  Besançon  et  des  autres  cités  des  Gaules. 

Mais,  au-dessus  de  toutes  les  églises  du  monde,  telle  était  surtout 
la  discipline  que  gardait  l'église  romaine,  donnant  à  toutes  les  autres 
la  forme  et  l'exemple. 

Les  monastères  contenus  dans  son  sein  formaient  et  desservaient 
plusieurs  titres  de  la  ville,  et  leurs  abbés,  qui  prenaient  parfois  le 
nom  à'abbas  cardinalis,  appartenaient  si  étroitement  à  l'église  ro- 
maine qu'ils  siégeaient  dans  le  sénat  de  ses  cardinaux  et  partici- 
paient, confondus  avec  son  clergé,  à  tous  les  événements  considé 
râbles  de  sa  vie  intérieure  \ 


§   II 


Ce  caractère  hiérarchique  des  monastères,  en  les  faisant  entrer 
dans  la  grande  famille  des  églises,  nous  amène  à  parler  de  la  célèbre 
distinction  que  l'on  faisait  alors,  au  sein  de  la  hiérarchie  elle-même, 
entre  l'une  et  l'autre  discipline  qui  s'y  observaient. 

Tandis  que,  dans  l'ordre  hiérarchique,  les  églises  épiscopales  et  les 
titres  des  cités,  les  églises  rurales  et  les  moindres  paroisses  gardent 
entre  elles  le  rang  qui  leur  est  assigné^,  au  point  de  vue  des  obser- 
vances ces  mêmes  églises  pouvaient  appartenir,  disait-on,  à  l'ordre 
monastique  ou  à  l'ordre  canonique. 

Cette  distinction  est  fort  considérable,  parce  qu'en  montrant  la  vie 
religieuse  introduite  dans  la  hiérarchie,  elle  suffit  à  établir  qu'aux 
yeux  de  la  tradition  cette  vie  est  essentiellement  compatible  avec  la 
constitution  du  clergé  titulaire  des  églises.  Cette  distinction  a  paru 
du  reste  dès  l'origine,  car  elle  est  conçue  en  germe  dans  la  formule 
du  concile  de  Laodicée,  distinguant  deux  sortes  de  consécration  à 
Dieu,  la  cléricale  et  V ascétique^,  formule  dont  les  célèbres  désigna- 
tions d'ordre  canonique  et  d'ordre  monastique  tant  de  fois  procla- 

1.  Sixtus  episcopus  rogavit  presbytères  urbis  Romée  et  clerum,  nam  et  monasteria  ser- 
vorum  Dei,  et  sederunt  in  uno  conflictu  in  basilica  Heleniana.  Conc.  Rom.  in  expurg.  Sixti 
PP.,  ap.  Labbe,  t.  m,  col.  1268. 

2.  Gong.  Laûdic.  an.  314,  can.  30. 
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mées  dans  les  conciles  et  les  capitulaires  du  siècle  de  Charlemagne 
ne  sont  que  la  traduction  appliquée  au  plein  développement  de  ces 
élémenls  primitifs*. 

Elle  domine  toute  l'histoire  des  églises  particulières  au  moyen 
âge,  et  elle  est  encore  maintenue  par  le  saint  concile  de  Ti^ente 
lorsqu'il  distingue  entre  les  bénéfices  monastiques  et  purement 
ecclésiastiques  ou  canoniques-. 

Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  ces  derniers  sont  appelés  bénéfices 
séculiers,  parce  que  l'ordre  canonique  a  généralement  embrassé 
l'état  séculier.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  l'origine,  et  il  n'y  a 
rien  à  cela  d'essentiel.  Aussi,  si  l'ordre  canonique  et  l'ordre  monas- 
tique sont  opposés  l'un  à  l'autre  par  l'antique  distinclion  que  nous 
rappelons,  cette  distinction  ne  repose  pas  sur  une  nécessaire  exclu- 
sion de  la  profession  religieuse  dans  l'ordre  canonique,  profession 
qui  serait  par  nature  uniquement  réservée  à  l'ordre  monastique. 
Bien  au  contraire,  l'ordre  canonique,  c'est-à-dire  l'état  proprement 
clérical,  qui  a  plus  spécialement  commencé  dans  la  personne  des 
apôtres  et  de  leurs  disciples,  premier  clergé  de  l'Église  naissante^  a 
toujours  été  invité  à  leur  exemple  à  la  pratique  des  conseils  évan- 
géliques^  On  pourrait  même  soutenir  que  les  moines  élevés  à  la 
cléricature,  et  portant  dans  les  saints  ordres  les  obligations  anté- 
rieures de  la  vie  religieuse,  appartiennent  dans  un  sens  très  véritable 
par  l'ordination  à  l'ordre  canonique,  car,  en  gardant  les  engage- 
ments de  leur  profession  religieuse,  ils  ne  trouvent  rien  dans  ces 


1.  Ut  vel  secundum  canonicam  vel  secundum  tnonasticam  regulam  regentur...  tam  in 
monaste.iis  virorum  quam  in  puellarum,  et  in  forensibus  presbyteris.  Capilul.  1.  vi,  c.  301. 

2.  CoNC.  Trid.  sess.  xiv,  de  reform.  cap.  x,  xi  ;  sess.  xxiv,  de  reform.  cap.  xvii. 

3.  Quilibel  cum  tondeiur  dicil  :  Dominus  pars  haereditalis  meœ  et  calicis  mei  ;  tu  es  qui 
restitues  haeredit^teni  meam  mihi.  Pont.  Rom.  de  cler.  faciendo.  —  Clericus,  qui  Christi  servit 
Ecclesiae,  inlerprelelur  primo  vocabuluin  suum,  et  nominis  definilione  prolata,  nitatur  esse 
quod  dicitur.  Si  enim  yùà\ÇiOç,  grsece,  sors  latine  appellatur,  propterea  vocantur  clerici,  vel 
quia  de  sorte  sunt  Domini,  vel  quia  ipse  Dominus  sors,  id  est,  pars  clericorum  est.  Quiautem 
vel  ipse  pars  Domini  est,  vel  Dominum  paitem  habet,  talem  se  exhibere  débet  ut  et  ipsepos- 
sideat  Dominum  et  possideatur  a  Domino.  Qui  Dominum  possidet  et  cum  propheta  dicit  : 
Pars  mea  Dominus,  nihil  extra  Dominum  habere  potest.  Quod  si  quippiam  aliud  habuerit 
prseter  Dominum,  pars  ejus  non  erit  Dominus.  S.  Hier.  Epist.  lu,  ad  Nepot.  n.  5.  — 
Oportel  eos  qui  saeculum  reliquerunt  majorem  sollicitudinem  habere  pro  peccatis  hominum 
orare,  et  plus  valere  eorum  peccata  solvere  quam  presbyteros  seculariïs.  Quia  hi  secundum 
regulam  apostolicam  vivunt  et  eorum  sequentes  vestigia  communem  vilam  ducunt...  ideoque 
videtur  nobis  uL  bis  qui  sua  reliquerunt  pro  D60,dignius  liceat  baptizare,  communionem  dare, 
pœniLentiam  imponere,  i.ec  non  peccata  solvere.  Urban.  II,  in  conc.  Nemaus.  an.  1096 
can.  3,  ap.  Labbe,  t.  x,  col.  607. 
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engagements  qui  ne  convienne  à  la  perfection  de  la  cléricature. 

Nous  aurions  encore  ici  à  expliquer  comment  la  vie  religieuse 
régnait  dans  l'origine,  quoique  avec  moins  d'uniformité,  dans  le 
clergé  des  églises  qui  n'appartenaient  point  à  l'ordre  monastique.  Il 
nous  faudrait  montrer  comment  cette  expression  d'ordre  canonique 
était  loin  d'exclure  la  profession  religieuse  comme  le  fait  l'expres- 
sion moderne  de  clergé  séculier,  et,  sans  faire  de  ce  bienheureux 
état  une  obligation  absolue,  renfermait  toutefois  une  invitation  pres- 
sante à  l'embrasser.  Il  faudrait  montrer  comment  la  discipline  reli- 
gieuse, que  dans  les  temps  plus  modernes  les  chanoines  réguliers  ont 
seuls  gardée  sans  cesser  d'appartenir  à  l'ordre  canonique,  était 
encouragée,  recommandée  et  plus  ou  moins  étroitement  pratiquée 
au  sein  de  toutes  les  églises,  encore  que  le  simple  nom  de  clercs 
ait  suffi  à  la  désigner  dans  les  premiers  temps  sans  autre  qualification 
particulière. 

Ce  serait  la  justification  de  la  doctrine  de  saint  Pie  V  sur  l'état  des 
chanoines  réguliers  \  derniers  restes  de  celte  religion  primitive  du 
clergé  :  canonici  regulares^  qui  in  primœvis  Ecclesiœ  sœculis  clerici 
nominabantur  ^ ,  et  la  justification  en  même  temps  de  la  maxime 
des  anciens  sur  la  perfection  de  l'état  clérical  comparé  à  l'état  mo- 
nastique :  monachus  vix  clericus  ^ 

Mais  cette  exposition  nous  entraînerait  trop  loin;  nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  dans  l'étude  spéciale  que  nous  ferons  de  l'état 
religieux  et  de  ses  divers  développements.  Nous  nous  proposons  ici 
principalement  d'exposer  au  lecteur  ce  qui  touche  à  la  constitution 
des  églises,  et  il  était  nécessaire  de  montrer  par  quel  côté,  confor- 
mément au  canon  VI  de  Chalcédoine,  les  monastères  sont  eux- 
mêmes  des  églises  et  appartiennent  à  l'admirable  et  harmonieuse 
hiérarchie  qui  les  embrasse  toutes  dans  son  unité. 

Faisons  toutefois  une  dernière  remarque  nécessaire  à  l'intelligence 
de  ces  matières. 

1.  Canonici  regulares  ab  apostolis  originem  traxeruut.  S.  PiusV,  Bull.  Ctiniex  ordinuni, 
19  dec.  1570. 

2.  Rubrique  du  Martyrologe  des  chanoines  réguliers  au  Martyrologe  romain.  Voir  les 
éditions  avec  Supplément  des  Réguliers. 

3.  Quicquid  in  moiiachos  dicitur,  redundat  in  clericos,  qui  patres  sunt  monachorum. 
S.  Hier.  Episl.  liv,  ad  Furiam,  n.  5. 
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Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  Télat  monastique  uni  à  la 
vie  des  églises  particulières  et  prenant  place  dans  leur  liiérarchie,  nous 
n'avons  entendu  parler  que  de  Tordre  monastique  proprement  dit. 

L'ordre  monastique,  régi  d'abord  par  les  diverses  règles  de 
l'Orient  et  les  règles  primitives  de  l'Occident,  ramené  ensuite  dans 
l'Église  latine  à  la  discipline  unique  de  la  règle  de  saint  Benoît,  puis 
subdivisé  de  nouveau  quant  aux  pratiques  du  cloître  par  les  di- 
verses observances  de  cette  règle  unique,  n'a  jam;iis  cessé,  sous  ces 
formes  variées,  de  constituer,  en  cbacun  des  lieux  où  il  s'est  établi 
et  par  chacun  de  ses  monastères,  de  véritables  églises  dans  le  sens 
hiérarchique  du  mot,  ayant  dans  les  moines  eux-mêmes  leurs  prê- 
tres et  leurs  ministres  titulaires,  conformément  au  sixième  canon 
de  Chalcédoine  renouvelé  au  concile  de  Trente. 

Nous  n'avons  pas  entendu  parler  des  ordres  religieux  proprement 
dits,  ordres  mendiants  ou  clercs  réguliers. 

Dieu  suscita  dans  la  suite  des  temps  ces  grands  instituts  et  donna  par 
eux  de  magnifiques  épanouissements  à  la  vie  religieuse.  Mais  la  mission 
providentielle  qu'ils  reçurent  regarde  plus  immédiatement  l'Église 
universelle,  et  ils  ne  sont  attachés  à  la  vie  d'aucune  église  particulière. 

Leur  mission  est  essentiellement  l'apostolat;  clergé  de  la  seule 
Église  universelle,  ils  demeurent  à  la  disposition  de  son  chef,  le 
souverain  Pontife,  répartis  dans  le  monde  entier  et  secourant  toutes 
les  églises  sans  être  les  clercs  d'aucune  d'elles  par  un  titre  restreint 
et  un  lien  particulier.  Ils  sont  destinés  à  donner  aux  peuples  des 
apôtres  et  non  des  pasteurs. 

L'Église  universelle  reçoit  ainsi  leurs  services,  et  toutes  les  églises 
profitent  de  leurs  travaux.  Admirables  créations  du  Saint-Esprit 
dans  les  temps  modernes,  ils  apparaissent  en  chaque  siècle,  suscités 
à  l'heure  qui  leur  est  assignée  pour  soutenir  les  combats  toujours 
nouveaux  de  l'épouse  de  Jésus-Christ;  ils  supportent  mystérieuse- 
ment, comme  il  a  été  montré  au  pape  Innocent  III,  l'édifice  de 
l'Église  ébranlé  par  les  secousses  des  révolutions,  la  violence  des 
hérésies  et  les  relâchements  de  la  discipline.  Dans  ce  glorieux  em- 
ploi, ils  remplissent  les  pages  de  l'histoire  ecclésiastique  de  leurs 
noms,  de  leurs  bienfaits,  des  venus  de  leurs  saints  et  des  travaux 
de  leurs  docteurs. 


CHAPITRE  X 


DE   LA    MISSION    DANS    L'EGLISE   PARTICULIERE 


§1 


La  saine  notion  de  la  primauté  épiscopale  au  sein  de  l'Église  par- 
ticulière nous  montre-  dans  l'évêque  la  source  et  le  principe  de 
toutes  les  activités  qui  sont  en  elle. 

Il  est  envoyé  à  celte  église.  Celui  qui  le  reçoit  reçoit  Jésus-Christ, 
et  c'est  recevoir  l'évêque  que  de  recevoir  ceux  qu'il  s'est  associés  en 
les  envoyant  à  son  tour. 

C'est  donc  par  lui  que  la  mission  qui  vient  de  Jésus-Christ  descend 
aux  prêtres  et  aux  ministres  inférieurs.  C'est  donc  à  lui  qu'il 
appartient  de  leur  communiquer  toute  puissance  et  toute  juridiction 
sur  son  peuple,  comme  il  lui  appartient  de  leur  imposer  les  mains. 
C'est  aussi  une  vieille  maxime  du  droit,  comme  c'est  une  consé- 
quence naturelle  des  principes  de  la  hiérarchie,  que  la  collation  de 
l'office  ou  du  hénéfice,  par  une  sorte  de  fidèle  imitation,  suive 
le  même  cours  que  la  collation  de  l'ordre  sacré  lui-même. 

Comme  donc  le  souverain  Pontife  est  la  source  de  toute  puissance 
ecclésiastique  dans  l'épiscopaL  et  dans  l'Église  universelle,  ainsi,  par 
la  nature  de  la  hiérarchie,  les  évêques  sont  la  source  et  le  principe 
des  puissances  qui  paraissent  dans  le  gouvernement  de  l'Église  par- 
ticulière. 

Dans  l'application  de  ces  maximes,  il  y  a  toutefois  celte  grande 
différence  entre  l'Église  universelle  et  l'Église  pariiculière  que  l'ac- 
tion du  Pontife  suprême,  étant  absolument  souveraine,  n'est  liée 
par  les  lois  qu'autant  qu'elle  se  veut  lier  elle-même,  mais  que  l'au- 
lorilé  des  évêques,  au  contiaire,  dans  son  exercice,  peut  être  sou- 
mise et  est  soumise  en  effet  à  toutes  les  reslrictions  de  la  législation 
supérieure  de  PÉglisc  universelle. 
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Celle  législalion  a  établi  ou  autorisé,  dans  le  cours  des  âges,  di- 
verses conditions  auxquelles  l'autorité  des  évêques  dans  la  commu- 
nication de  la  juridiction  ecclésiastique  doit  se  soumettre  et  se 
plier. 

Ces  conditions  ont  été  tantôt  l'intervention  préalable  de  patrons 
ou  présentateurs,  tantôt  le  concours  des  chapitres  et  des  corps  ec- 
clésiastiques. 

Parfois  même  ces  lois  ont  confirmé  la  possession  dans  laquelle 
s'étaient  mis  les  chapitres  ou  d'autres  personnes  ecclésiastiques  de 
conférer  eux-mêmes  les  offices  de  l'Église  par  une  communication 
tacite  de  l'aulorilé  épiscopale,  devenue  peu  à  peu  un  droit  acquis 
que  la  coutume  a  rendu  irrévocable. 

De  là  cette  diversité  des  sources  apparentes  de  la  juridiction  dans 
une  même  église;  mais,  si  l'on  va  au  fond  des  choses,  il  faudra  bien 
reconnaître  que  les  collateurs,  autres  que  l'évêque  lui-même,  agis- 
sent radicalement  au  nom  de  l'évêque  et  par  un  pouvoir  originaire- 
ment dérivé  de  lui. 

Les  dérogations  au  droit  hiérarchique  ne  peuvent  aller  jusqu'à  la 
substance  même  de  ce  droit,  et,  à  bien  prendre  les  choses  dans  leur 
fond  substantiel,  il  n'y  a  jamais  dans  l'Église  qu'une  source  de  la 
juridiction,  qu'un  principe  de  l'autorité,  et  qu'un  cenire  auquel  il  la 
faut  toujours  rattacher. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  dessein  d'exposer  ici  toutes  les  formes 
suivies  dans  la  collation  des  offices  ecclésiastiques  et  toutes  les 
dérivations  qui  se  sont  faites  avec  le  temps  de  ce  pouvoir  primordial 
de  l'épiscopat. 

Cette  matière  fait  une  partie  considérable  des  traités  de  droit  canon. 

Au  droit  de  conférer  l'autorité  ecclésiastique  au  sein  de  l'Église 
particulière  correspond  celui  d'en  dépouiller  le  sujet  par  un  juste 
jugement. 

Comme  donc  il  appartient  au  souverain  Pontife  de  déposer  les 
évêques,  il  appailient  à  l'évêque,  dans  son  église,  de  déposer  les 
clercs  inférieurs. 

Mais  c'est  piincipalement  en  cette  matière  que  l'Église,  comme 
une  mère  miséricordieuse,  a  posé  par  ses  lois  des  limites  et  des 
garanties  à  l'exercice  de  ce  droit  redoutable. 
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Dans  l'anliquilé,  elle  exigeait  la  présence  de  six  évêques  et 
comme  la  sentence  d'un  concile  pour  déposer  un  prêtre  \  de  trois 
évêques  pour  déposer  un  diacre. 

Le  droit  moderne  donne  aux  accusés  d'autres  garanties  dans  une 
procédure  pleine  de  prudence  et  dans  la  constitution  d'un  tribunal 
épiscopal  environné  de  sages  précautions.  Il  faut  que  l'autorité 
épiscopale,  toujours  paternelle,  tempère,  dans  la  correction  même 
des  coupables,  la  justice  par  la  miséricorde,  cberchant  plus  la  gué- 
rison  d'un  membre  malade  qu'un  châtiment  rigoureux  et  exem- 
plaire. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  l'autorité  épiscopale  comme  source 
unique  de  la  juridiction  au  sein  de  l'Église  particulière,  doit  s'en- 
tendre sans  préjudice  d'une  autre  source  supérieure  à  celle-ci  et 
placée  dans  FÉglise  universelle.  Nous  voulons  parler  de  l'autorité 
du  souverain  Pontife  :  elle  atteint  immédiatement  chaque  partie  du 
corps  entier  de  l'Église,  et  elle  peut  à  son  gré  conférer  en  chaque 
église  particulière  tous  les  offices  et  tous  les  ministères,  comme  elle 
peut  aussi  toujours  et  sans  restriction  y  rendre  des  jugements,  y 
exercer  la  justice  et  y  prononcer  des  sentences. 

Nous  parlerons  en  son  lieu  des  manifestations  de  ce  pouvoir  des 
souverains  Pontifes  dans  les  églises  particulières. 


II 


Si  l'évêque  est  la  source  d'où  les  clercs  titulaires  dans  les  églises 
particulières  tirent  leur  existence  hiérarchique  et  la  somme  de  pou- 
voir qui  leur  est  attribuée,  avec  la  stabilité  du  titre,  par  manière  de 
possession  et  d'habitude,  à  plus  forte  raison  l'évêque  peut-il  tou- 
jours, dans  les  limites  où  son  droit  primordial  n'a  pas  été  restreint 
par  la  législation  de  l'Église  universelle,  exercer  lui-même  et  di- 
rectement par  des  mandataires  tout  oa  partie  de  son  autorité. 

Il  peut  donc  se  donner,  quand  il  lui  plaît,  des  vicaires,  ou  déléguer 
telle  partie  qu'il  lui  convient  de  la  puissance  ecclésiastique. 

1.  Décret.  Graliani,  pars  II,  causa  xv,  quœst.  vu,  c.  3,  4.  Cf.  Con'C.  Carth.  I,  II,  III,  ihid. 
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Il  peut  aussi,  par  la  même  raison,  autoriser  dans  les  églises  qui 
dépendent  de  lui  le  ministère  des  clercs  étrangers  à  ces  églises. 
Ceux-ci  recevront  de  sa  délégation  le  pouvoir  d'y  prêcher,  la  per- 
mission d'exercer  légitimement  le  ministère  sacré  et  d'administrer 
les  sacrements,  et,  s'il  le  juge  à  propos,  l'autorité  même  du  gouver- 
nement comme  administrateurs  députés  par  lui. 

Parmi  les  clercs  étrangers  aux  églises  au  service  desquelles  les 
évêques  les  emploient  par  simple  délégation,  il  faut  compter  les  clercs 
vagues,  c'est-à-dire  les  clercs  ordonnés  sans  titre  de  bénéfice  ou  qui 
ont  été  légitimement  dégagés  du  lien  de  ce  titre. 

Les  clercs  vagues  sont,  dans  la  substance  du  droit,  des  clercs 
étrangers  en  toutes  les  églises,  puisqu'ils  n'appartiennent  au  canon 
d'aucune  d'elles. 

L'Église,  par  sa  législation  constante,  demande  que  les  clercs 
soient  intitulés  aux  églises;  mais  elle  peut  toutefois,  appréciant  les 
convenances  du  ministère  ou  les  nécessités  de  l'apostolat,  dispenser 
de  ses  lois  et  autoriser  l'existence  des  clercs  vagues. 

C'est  ainsi  que  les  grands  ordres  religieux  n'appartenant  à  aucune 
église  particulière  sont  formés  très  légitimement  et  très  utilement 
de  clercs  vagues,  et  donnent  par  là  même  au  monde  des  apôtres  qui 
ne  sont  attachés  à  aucune  église,  afin  de  se  porter  plus  librement  au 
secours  de  toutes  les  parties  du  troupeau  de  Jésus-Christ. 

Dans  la  haute  antiquité,  les  clercs  vagues,  ordonnés  par  une  déro- 
gation, très  rare  dans  ces  temps,  à  la  discipline  générale  de  l'É- 
glise, gardaient  toute  leur  liberté  et  se  portaient  à  leur  choix  partout 
où  les  évêques  voulaient  bien  recevoir  leurs  services  et  employer 
leur  activité. 

Saint  Jérôme  nous  apprend  qu'ordonné  par  l'évêque  d'Antioche 
sous  la  condition  de  ne  point  appartenir  à  cette  église,  il  avait  gardé 
sa  liberté  à  l'égard  du  choix  de  sa  résidence  et  du  genre  d'occupa- 
tion sainte  qu'il  voulait  embrasser*. 

Mais  de  bonne  heure  on  obligea  les  évêques  à  garder  la  sollicitude 
et  la  charge  des  clercs  vagues  ordonnés  par  eux. 

Il  se  forma  ainsi,  à  côté  du  titre  du  bénéfice, lien  proprement  hié- 

1.  s.  Hier.  cont.  Joan.  Hieros.  n.  41,  Patr.  lat.  t.  xxiii,  col.  393. 
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rarcllique  qui  attache  le  clerc  à  son  église,  un  lien  disciplinaire  qui 
attache  le  clerc  sans  titre  à  son  diocèse. 

Nous  disons  que  ce  lien  est  disciplinaire  plutôt  qu'il  n'est  propre- 
ment hiérarchique  ;  mais  il  n'est  pas  toutefois  absolument  dépourvu 
de  toute  relation  avec  le  litre  seul  essentiellement  hiérarchique  du 
bénéfice;  car  les  clercs  ordonnés  sans  titre  d'église,  encore  qu'ils 
n'aient  pas  actuellement  contracté  ce  lien  sacré  dans  leur  ordination 
et  qu'elle  les  ait  constitués  à  l'état  de  clercs  vagues,  semblent  des- 
tinés par  avance  à  le  contracter  un  jour  par  le  lien  même  qui,  dans 
cette  ordination,  les  a  attachés  à  leur  diocèse.  C'est  en  effet  dans 
leurs  rangs,  comme  dans  une  réserve  toute  préparée,  que  l'évêque 
pourra  toujours  choisir  ceux  qu'il  appellera  plus  tard  aux  tilres  et 
aux  bénéfices  ;  il  achèvera  par  une  collation  postérieure  ce  qui 
manque  à  l'ordination  qu'ils  ont  reçue,  et  il  en  complétera  les  effets 
en  produisant  en  eux  cet  acte  dernier  des  puissances  contenues  dans 
l'ordre  sacré. 

Ainsi  le  lien  du  diocèse  qui  se  contracte  dans  l'ordination  vague 
est  en  quelque  sorte  comme  un  commencement  du  lien  du  titre 
lui-même,  et  le  litre  postérieurement  reçu  vient  lui  donner  son 
complément. 

Le  concile  de  Trente,  en  renouvelant  le  canon  sixième  de  Chalcé- 
doine  et  en  interdisant  les  ordinations  vagues*,  s'est  proposé  de  j 
ramener  tout  le  clergé  à  la  primitive  discipline  qui  l'attachait  aux 
églises  et  de  rétablir  tout  l'ancien  ordre  de  celles-ci-. 

Toutefois  il  permet  encore  à  l'évêque  de  célébrer  quelques  ordi- 
nations sans  titre  pour  les  besoins  de  son  diocèse,  et  afln  de  former 
dans  son  sein  comme  un  noyau  de  clercs  destinés  à  exercer  sous  sa 
direction  un  ministère  auxiliaire  et  apostolique,  en  même  temps 
qu'ils  forment  par  leur  situation  même  pour  les  titres  des  églises 
une  utile  réserve  ^ 

1.  Sancta  synodus,  vesligiis  sexli  canonis  concilii  Chalcedonensis  inhaerendo,  statuit  ut  nulliis 
in  posterum  onlinelur,  qui  illi  ecclesiae,  eut  pio  loco,  pro  cujus  n  cessitate  aut  utiiitate  assu- 
mitur,  non  adscnbalur,  ubi  suis  fungaUu'  muneribus,  nec  incerlis  vagelur  sedibus.  Q^od  si 
lociim  inconsullo  episcopo  deseruerit,  ei  sacrorum  exercitium  interdicatur.  Sess.  xxiii,  de  re- 
form.  cap.  xvi. 

2.  Ibid.  cap.  xvii. 

3.  Patrimonium  vero  vel  pensionem  obtinentes  ordinari  posthac  non  possint,  nisi  illi  quos 
episcopus  judicaveril  assumendos  pro  necessitate  vel  commoditate  ecciesiarum  ?uanim. 
Sess.  xxj,  de  reform .  cap.  ii. 
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Comme  nous  le  verrons  en  son  lieu,  les  temps  n'ont  point  encore 
permis  la  mise  en  vigueur  du  décret  du  concile  de  Trente  renouve- 
lant le  canon  sixième  de  Chalcédoine. 

Les  évêques,  au  milieu  de  sociétés  troublées  et  incertaines  du 
lendemain ,  et  dans  l'absence  d'un  nombre  de  titres  ecclésiastiques 
suffisant  pour  tous  les  ministères,  ont  recours  généralement  aux 
ordinations  vagues  pour  le  recrutement  du  clergé,  comme  aussi  ils 
multiplient  les  ministères  dçlégués  et  révocables. 

Mais  ce  décret  imprescriptible  du  saint  concile  demeure  comme 
une  pierre  d'attente  de  rédifice  inachevé  et  appartient  à  son  grand 
dessein  du  rétablissement  complet  de  la  discipline  hiérarchique  des 
églises. 


CHAPITRE   XI 


DE    LA   CONSTITUTION    DE   L'EGLISE    PARTICULIERE   DANS  SON    HISTOIRE 
AUX  DIVERSES  ÉPOQUES  DES  TEMPS  CHRÉTIENS 


Après  avoir  exposé  brièvement  dans  ce  Irailé  la  constitution  des 
églises  particulières,  il  faut  en  suivre  rapidement  Thistoire  dans  le 
cours  des  siècles. 

Nous  aurons  à  montrer  au  lecteur  comment,  sous  les  formes  va- 
riables et  les  changements  accidentels  apportés  par  le  temps,  les 
principes  divins  de  la  hiérarchie,  mystérieusement  gardés  par  la 
divine  Providence,  ont  traversé  les  révolutions  des  sociétés  humaines, 
et  comment  le  Saint-Esprit,  animant  tout  le  corps  de  l'Église,  n'a 
cessé  d'inspirer  aux  souverains  Pontifes  et  aux  conciles  un  soin 
jaloux  et  une  vigilante  sollicitude  pour  leur  maintien  intégral.  Jus- 
qu'au concile  de  Trente,  qui  fut  au  sein  de  l'Église  catholique  la 
dernière  grande  manifestation  législative  et  disciplinaire,  et  dans 
l'attente  de  l'heureuse  reprise  des  travaux  du  concile  du  Vatican, 
telle  fut  et  telle  sera  toujours  la  loi  fondamentale  de  l'histoire  du 
droit  canonique. 

Sans  doute  l'Église,  qui  veut  condescendre  aux  nécessités  chan- 
geantes de  l'humanité  et  lui  appliquer  dans  tous  les  temps  les  re- 
mèdes salutaires  de  la  rédemption,  saura  diversifier  pour  ainsi  dire 
à  l'infini  les  formes  de  son  action  et  le  jeu  de  ses  organes  ;  mais,  dans 
cette  diversité  même,  le  fond  des  institutions  sera  toujours  respecté, 
et  les  changements  qui  surviendront  s'arrêteront  à  la  surface  et  ils 
laisseront  intact  l'ouvrage  divin  et  immuable  qui  en  fait  la  substance. 

Nous  avons  exposé  dans  notre  premier  livre  *  comment  l'exercice 
légitime  de  tous  les  pouvoirs  confiés  à  la  hiérarchie  pouvait  être  in- 
définiment modifié  au  gré  du  législateur  ou  du  supérieur  sans  qu'elle 
fût  elle-même  ébranlée. 

1.  Voir  1.  i",  ch.  VII,  §  IV. 
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Les  divers  ministres  de  l'Église  peuvent  être  dépouillés  de  tout  ou 
partie  de  l'exercice  actuel  de  leur  juridiction  par  des  interdictions  et 
des  réserves,  actes  légitimes  du  supérieur,  comme  aussi  ils  peuvent 
être  revêtus  par  lui  de  mandats  et  de  délégations  qui  étendent  leur 
action  et  accroissent  leur  puissance. 

Le  sacerdoce  de  l'Église  catholique  garde  ainsi  son  immuable 
constitution  et  présente  à  nos  yeux  une  inépuisable  variété  dans  la 
distribution  de  son  activité,  toujours  prêt  à  se  plier  à  tous  les  états 
sociaux  et  à  toutes  les  nécessités  des  peuples. 

Les  mandats  et  les  réserves  qui  tour  à  tour  retiennent  ou  étendent 
l'action  des  personnes  ecclésiastiques  découlent  de  trois  sources. 

Premièrement,  le  supérieur  ecclésiastique,  c'est-à-dire  l'évêque 
dans  son  diocèse  et  le  Pape  dans  le  monde  entier,  peuvent  à  toute 
heure  et  par  mesure  de  simple  administration  déléguer  quelque 
part  de  leur  autorité  ou  restreindre  dans  son  exercice  celle  de  leurs 
sujets  sans  que  ces  mandats  ou  ces  réserves  aient  le  caractère  d'un 
acte  durable  du  législateur. 

En  second  lieu,  ces  mêmes  supérieurs,  agissant  comme  législateurs, 
peuvent  poser  des  réserves  ou  se  donner  des  mandataires  par  des 
dispositions  stables  et  par  forme  de  loi  permanente. 

Enfin,  en  troisième  lieu,  la  coutume,  c'est-à-dire  encore  le  légis- 
lateur sanctionnant  par  un  consentement  tacite  ce  qu'il  pourrait 
établir  par  un  acte  exprès,  peut  être  la  source  de  ces  mandats  et  de 
ces  réserves  ayant  le  caractère  et  la  stabilité  des  institutions  du 
droit. 

Considérés  du  côté  des  personnes  ecclésiastiques  qu'atteignent  les 
réserves  ou  qu'élèvent  les  mandats,  ces  modifications  de  l'exercice 
de  la  puissance  spirituelle  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  s'attachent 
à  la  personne  individuelle  au  gré  du  supérieur  et  pour  le  temps  ou 
l'objet  qu'il  détermine;  les  autres  s'attachent  au  titre  et  à  l'office 
lui-même,  sont  transmissibles  avec  l'office  et  transforment  plus  ou 
moins  profondément  la  fonction  qui  lui  appartient  dans  la  vie  du 
corps  hiérarchique. 

Ainsi  le  Pape  peut  investir  toute  personne  ecclésiastique  d'un 
mandat  apostolique  déterminé  et  se  donner  des  légats  ou  des  man- 
dataires dont  la  mission  commence  et  finit  par  un  acte  exprès  de  sa 


378  LIVRE   TROISIEME.       . 

volonté,  comme  il  peut  aussi  annexer  à  perpétuité  et  par  forme 
d'institution  les  pouvoirs  de  légat  ou  une  juridiction  émanée  du 
Saint-Siège  à  un  siège  épiscopal,  à  une  abbaye  ou  à  quelque  autre 
dignité  ecclésiastique. 

Il  peut  suspendre  transitoirement  l'exercice  de  la  juridiction  d'un 
évêque,  comme  il  peut  par  une  loi  permanente  poser  des  réserves 
à  cette  juridicliori. 

De  même  l'évêque  peut  se  donner  des  vicaires  et  des  officiers  ré- 
vocables à  son  gré,  revêtir  de  son  autorité  des  délégués  et  des  visi- 
teurs dont  la  commission  est  personnelle  et  transitoire,  comme  aussi 
il  peut  attacher  ou  laisser  attacher  par  la  coutume,  en  manière 
d'institution  permanente,  une  communication  des  pouvoirs  épiscu- 
paux  à  un  titre  ou  à  un  office  ecclésiastique;  et  c'est  ainsi  que  les 
archidiacres,  investis  de  la  confiance  des  évêques,  virent  avec  le 
temps  la  qualité  de  vicaire  épiscopal  s'attacher  à  leur  titre  et  se 
transmettre  avec  lui. 

Les  ressources  que  la  diversité  en  quelque  sorte  infinie  des  man- 
dats et  des  réserves  met  à  la  disposition  du  souverain  Pontife  et  des 
évêques  leur  ont  permis  de  tirer  de  la  très  simple  unité  des  ordres 
hiérarchiques,  sans  porter  atteinte  à  cette  unité,  l'innombrable  variété 
d'emplois  et  de  fonctions  que  le  cours  des  âges  a  vu  naître,  grandir 
et  parfois  s'éteindre  et  disparaître  avec  les  causes  qui  les  avaient 
rendus  utiles  ou  nécessaires. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  aperçus  généraux;  mais, 
avant  de  commencer  cette  rapide  histoire  de  l'Église  particulière, 
nous  devons  encore  faire  une  dernière  observation. 

Les  changements  d'aspect  que  nous  présentent  les  institutions  et 
les  révolutions  que  nous  aurons  à  raconter  ne  se  peuvent  arrêter  à 
des  dates  si  précises,  ni  se  renfermer  en  des  époques  si  déterminées 
que  beaucoup  de  faits  particuliers  ne  fassent  exception  aux  aperçus 
d'ensemble  que  nous  proposerons  au  lecteur.  Ces  aperçus  ne 
sont  absolument  exacts  que  dans  leur  généralité;  car  il  est  dans  la 
nature  des  choses  que  de  tels  mouvements  dans  le  droit  et  ses  ap- 
plications pratiques  commencent  par  quelques  manifestations  excep- 
tionnelles en  certains  lieux ,  avant  de  s'étendre  à  toute  la  chrétienté, 
comme  aussi  les  états  antérieurs  de  la  discipline  laissent  çà  et  là  des 
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monumenis  et  des  témoins  que  les  coutumes  locales  maintiennent, 
et  qui  déposent  des  antiques  conditions  de  vie  du  corps  ecclésias- 
tique. 

§1 

Dans  les  temps  primitifs,  l'Église  particulière  offre  le  spectacle 
d'une  plus  grande  simplicité. 

Il  est  dans  la  nalure  des  choses  que  les  relations  des  personnes  et 
les  nécessités  du  gouvernement  se  multiplient  et  se  compliquent 
avec  le  cours  des  âges  et  le  développement  des  institutions. 

Mais  quel  beau  spectacle  nous  présente  une  église  des  premiers 
siècles,  dans  les  liens  de  la  sainte  hiérarchie  qui  en  resserrent 
toutes  les  parties  et  de  la  charité  qui  l'anime  ! 

A  sa  tête  apparaissent  l'évêque  et  les  prêtres;  au-dessous,  le 
peuple  des  fidèles;  au  delà,  les  divers  ordres  des  catéchumènes. 
L'Église  se  forme  peu  à  peu  à  la  manière  des  astres.  Les  catéchu- 
mènes, se  rapprochant  toujours  davantage,  par  le  progrès  de  leur 
conversion,  du  noyau  du  peuple  fiJèle,  s'illuminent  et  s'échauffent 
aux  clartés  de  ce  foyer  et  finissent  par  s'y  absorber  en  le  rendant 
lui-même  plus  vaste  et  plus  intense. 

Toute  la  vie  surnaturelle  rayonne  et  s'agite  par  un  mouvement 
fécond  au  sein  de  l'Église  sous  l'action  du  sacerdoce  qui  est  en 
elle. 

Tous  ses  membres  sont  unis  avec  ce  sacerdoce  et  entre  eux  par 
la  communication  de  cette  vie.  Ils  s'abreuvent  à  la  même  source  des 
ondes  rafraîchissantes  de  la  vérité,  et  leur  évêque  est  leur  seul  pré- 
dicateur. Ils  reçoivent  de  lui,  de  sa  main  ou  par  le  ministère  de  ses 
prêtres,  le  baptême  et  l'aliment  de  la  vie.  Ils  s'inclinent  sous  son 
gouvernement  pastoral,  et  reçoivent  de  lui  les  directions,  les  conseils 
et  les  corrections. 

Le  dimanche  nous  fait  voir  toute  cette  église  assemblée  autour 
d'un  même  autel.  Les  prêtres  de  son  presbytère  environnent  cet 
autel,  et  le  mystère  de  la  hiérarchie  sacerdotale  se  déclare  par 
l'action  principale  de  l'évêque  et  l'assistance  du  sénat  sacerdotal  qui 
célèbre  avec  lui. 
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Les  diacres  vont  de  l'autel  au  peuple ,  et  la  multitude  fidèle  rem- 
plit de  ses  rangs  pressés  les  espaces  de  la  basilique  '. 

C'est  le  spectacle  dont  saint  Jean  célèbre  le  type  sacré  dans  son 
Apocalypse  :  un  trône  pontifical',  vingt-quatre  vieillards  assis  à 
l'enlour',  un  autel  dressé  au  milieu'',  la  voix  des  martyrs  re- 
tentissant sous  cet  auteP,  sepi  flambeaux  ardents,  qui  sont  les  sept 
esprits  ou  les  diacres  prêts  à  descendre  partout  où  ils  sont  envoyés", 
enfin,  sous  les  yeux  de  ce  Pontife  et  de  ce  sénat,  la  multitude  et  le 
peuple  des  élus  chantant  son  cantique  sur  des  harpes  d'or'. 

Les  églises  de  la  terre,  décrites  dans  cette  magnifique  peinture  de 
l'Église  du  ciel,  forment  dès  les  temps  apostoliques  des  commu- 
nautés parfaites  et  dont  le  lien  sacré  a  toute  sa  force.  11  y  a  la  com- 
munauté de  biens  spirituels  :  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu, 
les  sacrements,  font  le  trésor  de  cette  communauté^;  communauté 
même  de  biens  temporels  :  les  offrandes  sont  mises  en  commun;  les 
fonds^  même  au  commencement,  étaient  vendus,  et  le  prix  en  était 
déposé  aux  pieds  du  presbytère^;  enfin  unité  de  gouvernement 
dans  la  chaire  de  l'évêque  et  l'autorité  des  prêtres  unis  à  la  sienne. 

On  voit  alors  se  développer  au  sein  de  l'Église  toutes  les  consé- 
quences de  la  vie  de  communauté  et  tous  les  aspects  de  cette  vie. 
Toutes  les  forces  et  toutes  les  activités  religieuses  des  âmes  con- 
courent à  la  soutenir  et  à  entretenir  sa  vieueur. 


1.  Voir  Const.  aposl.  1.  ii,  c.  57. 

2.  Ecce  sedes  posita  erat  in  cœlo,  et  supra  sedem  sedens.  Apoc.  rv,  2. 

3.  Et  in  circuilu  sedis  sedilia  viginti  quatuor,  et  super  thronos  viginti  quatuor  seniores 
sedentes.  Ibid.  3. 

4.  Et  vidi,  et  ecce  in  medio  throni  et  quatuor  animaliuni,  et  in  medio  senioruni,  agnum 
stantem  tanquam  occisum.  Ibid.  v,  6. 

5.  Vidi  subtus  altare  animas  interfectorum  propter  verbum  Dei  et  propter  testimonium 
quod  habebant.  Ibid.  vi,  9. 

6.  Septeni  lampades  ardentes  anle.  Ihronurn  Dei,  qui  sunt  septem  spiritus  Dei,  missi  in 
omnem  terram.  Ibid.  iv,  5;  v,  6. 

7.  Et  in  conspectu  sedis  tanquam  mare  vitreum  simile  cryslalio.  Ibid.  iv,  6.  —  Et  audivi 
vooem  de  cœlo,  tanquam  vocem  aqiiarum  multarum,  et  tanquam  vocem  tonitrui  magni,  et 
vocem  quam  âudivi,  sicut  cilharaedorum  cilliarizantium  in  citharis  suis./6îd.  xiv,  ïi.—  Et 
vidi  tanquam  mare  vitreum  mistum  igné,  et  eos  qui  vicerunl  bestiani  et  imaginem  ejus,  et 
numerum  nominis  ejus,  stantes  super  mare  vitreum,  liabentes  citharas  Dei,  et  cantantes 
canticum  Agni  Moysi  servi  Dei  et  canticum  Agni.  Ibid.  xv,  2,  3. 

8.  Erant  autera  pûrseverantes  in  doctrina  apostolorum  et  communicalione  fractionis  panis 
et  orationibus.  Act.  ii,  42.  Cf.  ibid.  46. 

9.  Omnes  etiam  qui  credebant  erant  pariler,  et  habebant  omaia  communia.  Possessiones 
et  substantias  vendebant,  et  dividebant  illa  omnibus,  prout  cuique  opus  erat.  Ibid.  44,  45. 
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Et  d'abord  c'est  la  grande  et  unique  association  de  prière  dans  la 
sainte  liturgie. 

Les  fidèles  ne  connaissent  pas  d'autre  dévotion  publique  que 
celle  des  saintes  synaxes,  de  la  liturgie,  des  saintes  psalmodies  et 
des  veilles  sacrées. 

Aussi  la  prière  de  l'Église  ne  se  distingue  pas  de  la  religion  popu- 
laire, et  saint  Cyprien  nous  apprend  comment  tous  les  fidèles  cons- 
piraient aux  heures  sacrées  de  tierce,  de  sexte  et  de  none  à  former 
cette  puissante  acclamation  qui  monte  de  l'Église  vers  le  ciel^ 

Le  peuple  était  convoqué  aux  veilles  et  aux  psalmodies^,  il  y  était 
assidu.  Il  y  entendait  lire  les  saintes  Écritures,  les  actes  des  mar- 
tyrs ,  les  expositions  des  docteurs^;  ou  bien,  empressé  autour  de  la 
chaire  de  son  évêque,  il  recevait  par  son  magistère  tout  l'enseigne- 
ment de  la  religion  \ 

L'Église  était  aussi  la  grande  et  unique  association  charitable.  Son 
trésor,  sans  cesse  renouvelé  par  les  offrandes  des  fidèles,  s'épuisait 
sans  cesse  par  les  grandes  œuvies  qu'elle  entreprenait. 

Les  fidèles  savaient  qu'une  grâce  particulière  accompagnait  leur 
aumône  quand  elle  passait  par  le  trésor  de  l'Église  et  la  main  de 
l'évêque,  qu'elle  devenait  comme  un  sacrifice  mystiquement  uni  à 
l'oblation  eucharistique,  et  qu'elle  prenait  un  caractère  sacré  en 
étant  apportée  à  l'autel  ou  versée  dans  le  trésor  de  l'auteP. 


1.  s.  Cypr.  de  orat.  Dom.  n.  34,  3o,  36. 

2.  Convenite  in  ecclesiam  singulis  diebus  mane  et  vespere  ad  canendum  psalmos  et  pre- 
cationes  in  teraplo  Domini  faciendas...  Potissimum  autem  die  sabbali  et  die  dominico,  qui 
est  dies  resurreclionis,  studiosius  templum  Domini  adile,  ut  Dcum  laudibus  celebi'etis,  qui 
fecit  omnia  per  Christum.  Consl.  apost.  I.  ii,  c.  59.  — Non  salis  est  dies  ad  deprecandum; 
surgendum  est  et  nocle  et  média  nocte.  S.  Aug.  Enarr.  in  ps.  cxviii.  —  De  nocte  siquidem 
consurgit  apud  nos  populus  ad  domuin  precationis,  et...  confitentos  Deo,  tandem  a  preca- 
tione  surgenles,  ad  psalmodiam  transeunt.  Et  nunc  quidem  in  duas  parles  divisi,  ailernis 
succinentes  psallunt...  Cetcrum  horum  gratia  si  nos  fugitis,  fugielis  yEgyplios,  Palaestinos, 
Arabes,  Phœnices,  Syros,  et  eos  qui  ad  Luphralem  habitant,  ac  omnes  une  veibo  apud  quos 
vigiliœ  precesque  et  communes  psalmodias  in  pretio  sunl.  S.  Bas.  Epist.  ccvii,  ad  cler. 
Neocœsar.  n.  3,  etc.  Cf.  Thomassin,  Disc,  ecciés.,  t.  i. 

3.  In  medio  autem  iector  ex  loco  edito  légat  libros  Moysis,  et  Jesu  Nave,  Judicum  et  Pie- 
gum,  item  Paralipomena,  et  Esdram  de  reditu  populi,  praterea  Job,  et  Salomonem.  Const. 
aposl.  1.  H,  c.  57.  —  Liceat  etiam  legi  passiones  niartyrum,  cum  anniversarii  dies  eorum 
celtibrantur.  Conc.  Carth.  Ill,  can.  47,  ap.  Labbe,  t.  ii,  col.  1177. 

4.  Hortentur  populum  presbyteri,  non  omnes  simul  sed  singulatim,  et  poslremus  omnium 
episcopus,  qui  similis  est  gubernatori  navis.  Const.  apost.  1.  ii,  c.  57. 

5.  Oportet  igitur  ut  et  vos,  fratres,  sacrificia  vestra,  id  est  oblationes,  cpiscopo  ulpole 
pontifiai,  aut  per  vos  ipsi,  aut  per  diaconos  offeratis.  Ibid.  c.  27. 
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L'évêque  avait  seul  la  responsabilité  de  la  sainte  administration 
de  ces  richesses  ^ 

Sur  ce  fonds  toujours  mobile  et  toujours  inépuisable,  l'Église 
nourrissait  les  pauvres,  et,  à  leur  tête,  les  ministres  même  de  l'autel, 
qui,  dans  une  pauvreté  volontaire,  vivaient  de  l'autel;  elle  soutenait 
les  vierges  sacrées  et  les  veuves;  elle  recueillait  les  orphelins, 
exerçait  l'hospitalité  et  pourvoyait  avec  une  sainte  profusion  à 
augmenter  la  splendeur  du  culte  divine 

Que  s'il  en  était  ainsi  dès  les  temps  des  persécutions,  cette  vie 
charitable  des  églises  prit  une  bien  plus  grande  expansion  lorsque 
la  paix  et  la  liberté  leur  furent  données.  C'est  alors  que  s'éle- 
vèrent partout  de  magnifiques  basiliques,  des  hospices  «  com- 
parables à  des  villes  ^  »,  des  monastères  pour  les  ascètes  et  les 
vierges. 

L'Église  eut  alors  des  biens-fonds,  «  non  qu'elle  n'eût  préféré,  dit 
saint  Jean  Chrysostome,  aux  embarras  terrestres  que  causent  ces 
biens,  les  simples  aumônes  quotidiennes  des  peuples*,  »  mais  par 

1.  Omnium  rerum  ecclesiasticariim  episcopus  curam  gerat,  et  eas  adminislret  tanquam 
Deo  intiieiite.  Can.  apost.  n.  37,  ap.  Labbe,  t.  i,  col.  3i.  —  In  ejus  (episcopi)  sit  faciiltate 
omnia  adminislrare.  Can.  apost.  n.  40,  ibid.,  elc    Cf.  Thomassin,  p.  m,  1.  ii. 

2.  0  episcop",  paupenim  curam  habe,  taiiquam  Dei  dispensalor,  dislribuendo  cuique  in 
tempore  quee  comraoda  siint,  viduis,  piipillis,  dereliclis  ac  destiiutis  ei  caiamitosis.  Const. 
aposl.  I.  m,  c.  3.  —  Episcopus  habeat  rerum  ecciusiae  potjslatem,  ut  eas  in  omnes  egen- 
tes  dispcnsel  cum  multa  cautione  et  Del  timoré;  ipse  aiitem  eoriim  (|nse  opiis  est,  sit 
parlir.ejis  aii  iisus  necessarios,  et  fratnim  qui  apiid  eum  hospilio  cxcipiuiilur,  ut  ipsi 
nulle  modo  privcnLur  secundum  dlvlnuni  Aposloliini,  qui  dicil  :  Habentes  autem  idimeuta 
et  quibus  legamur,  lis  coiitenli  eiimus.  Conc.  Ant.  can.  25,  ap.  Laiibe,  t   ii,  col.  574. 

3.  Pauhilum  extra  civitalem  pedein  effer,  ac  notiam  cioitatem  conspice,  lUud  pielatis 
promptuarium ,  illud  commune  locupletum  œrariura...  Quid  cum  hoc  opère  coniparem 
Thebas  seplem  por.as  habentes,  et  .^gypiias  illas,  et  muros  Babylonicos,  et  Caricum  Mausoli 
sepulcrum,  et  F'yramides,  et  Colossi  ees  iramensuin,  et  deUibra  mira  magiiitudine  atque 
eieganli  arte  conlecta.  S.  Greg.  Naz.  Orat.  xliii,  in  laud.  S.  Basil  ,  n.  63. 

4.  Nuncvero  agros,  domos,  lncationes  eedium,  véhicula,  muliones,  muloset  multa  alla  hu- 
jusmodi  possidcl  Ecclesia  propie.  vos  et  vestram  cruiielilatem.  Oporlerel  eniin  pênes  vos 
esse  hune  Ecclesiœ  ihesaurum,  et  provenlum  ejus  ex  vesiro  animi  studio  pendere;  nunc  au- 
tem  duo  absurda  hin'  nascunlur  :  nam  et  vos  sine  Iructu  manelis,  et  sacerdotes  Dei  sibi 
non  competenlia  tractant.  Anuon  ■  polerant  apostolorum  tempore  donuis  et  agri  manere? 
Cur  ergi>  illa  vendebant,  et  pietium  disiribuebant '/  Qiia  ilhid  meliiis  erat...  Nunc  auiem.. . 
omnia  sus  deque  versa  suul.  Nunc  cum  et  vos  et  n  s  iisdem  sinius  negoliis  inleutl,  quis 
Deum  |)Uicabii?  Ideo  os  non  audemus  l'perirc,  quia  Ecclesi.i  nihd  a  sœoulanbus  honiinibus 
ditTeri...  Nunc  eplscopi  curaiores,  œi-oii  imos  et  caupones  hujusmodi  sollicitudiue  superant... 
Hœc  non  frustra  deploro,  sed  uL  queeilam  emendatio  et  mutatio  bequatur...  S.  Chrys.  Nom, 
Lxxxv  (al.  xxxvii)  in  Mailh.  n.  3,  ..  —  Alloqueba  ur  (sanclus  Auguslmus)  plebem  Dei  malle 
se  ex  collationibus  iiiagis  plebis  Dei  vivere,  quam  illarum  possessionum  curam  vel  guber- 
nationem  pati;  et  paratum  se  esse  illis  cedere,  ut  eo  modo  omnes  Dei  servi  et  miiilstri  vi- 
verent,  qua  in  Veteri  Teslamento  leguntur  allari  deservientes  de  eodem  comparlicipari. 
Sed  nunquam  id  laici   suscipere  voluerunt.  Possid.   Viia  S.  Aug.  c.  23. 
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une  sage  précaution  et  pour  garantir  l'avenir  contre  les  ralentisse- 
ments de  la  charité  et  les  nécessités  des  temps. 

Ces  aumônes  quotidiennes,  toutefois,  étaient  encore  si  abondantes 
que  saint  Ambroise  déclare  à  son  peuple  qu'elles  suffiraient  large- 
ment à  tous  les  besoins  et  à  toutes  les  exigences  de  la  charité  dans 
la  grande  église' de  Milan,  alors  même  que  les  fonds  qui  lui  appar- 
tiennent seraient  violemment  usurpés  par  le  fisc\ 

Ces  aumônes  étaient  d'abord  les  dîmes  ;  après  avoir  mis  en  com- 
mun le  prix  de  tous  leurs  biens,  et  avoir  ainsi  montré  au  monde  la 
vie  parfaite  de  communauté,  les  fidèles,  dans  la  suite,  gardèrent 
quelque  chose  de  cette  communauté  primitive  pour  une  part  de  ces 
biens  et  mirent  en  commun  dans  le  trésor  de  l'Église  le  dixième  de 
leurs  revenus-. 

Aux  dîmes,  il  faut  en  second  lieu  joindre  les  prémices ^  En  troi- 
sième lieu,  les  jeûnes  publics  ouvraient  de  nouvelles  sources  aux 
aumônes  des  peuples,  car  ils  devaient  à  la  charité  tout  ce  qu'ils  re- 
tranchaient au  plaisir''. 

En  outre  de  ces  aumônes  réglées  par  les  lois  ou  les  mœurs  chré- 
tiennes, combien  d'autres  spontanément  offertes  par  la  générosité 
des  fidèles!  Et  comme  toutes  ces  hirgesses  confluaient  en  un  même 
trésor;  comme  l'église  en  était  Tunique  dispensatrice  commune; 
comme  les  peuples  savaient  qu'en  passant  par  ses  mains,  leurs  cha- 
rités revêlaient  un  caractère  sacré  et  devenaient  un  sacrifice  agréable 
à  Dieu,  nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée  exacte  des  immenses 
ressources  dont  l'Église  disposait  à  toute  heure. 

Mais,  si  nous  ajoutons  à  ce  revenu  des  offrandes  celui  des  biens- 

,  1.  Si  agros  (Ecclesiœ)  desiderat  imperator,  poteslatem  habet  vindicaiidoruin...  Potest 
pauperibus  collalio  populi  redundare.  S,  Ambr.  Serm.  conl.  Auxenl.  n.  33,  Pair.  lat. 
t.  XVI,   col.  1017. 

2.  Dabis  omnem  decimam  piipillo  et  viduœ,  pauperi  et  prosclyto.  Const.  aposl.  1.  vir, 
c.  30.  —  Omnis  vero  decirau  ofîeralur  ad  alcndos  reliquos  clericos  et  viigines  ac  viduas  et 
paupures.  Ibid.  1.  viii,  c.  30. 

3.  Dabis  sacurdotibiis  omnes  primitias  torcularis  et  areœ,  vindemiae  et  messis,  boum 
atque  oviuiii...  Dabis  ctiain  saceidotibus  omnes  primitias  panum  rcceiitium,  vini  ex  dulio, 
olei,  meilis,  pomorum  sive  baccariim,  uvœ  nul  j.liorum  fructuum.  Ibid.  l.  vu,  c.  30.  — 
Omnes  priinitiîB  offeranlur  episcopo  et  piesbyteiis  ac  diaconis  ad  eos  alendos. /6id.  1.  viii, 
c.  30. 

A.  Ji-junium  nostrnai  misericordiis  pauperum  suppleamus.  Impendamus  virtuti  qnod  sub- 
trahimus  voluptati.  Fiat  refectio  pauperis  abstinentia  jejunan,is.  S.  Léo,  Serm.  xiii,  dejej. 
dec.  mens,  ii,  n.  1.  —  Ut  quod  vestris  iisibus  religiosa  parciiate  subtrahitis,  in  alimoniam 
pauperum   et  in  cibos  debiiium  transferatis.  Id.  Serm.  lxxxix,  dejej.  sept.  m.ens.  iv,  n.  5. 
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fonds  offerts  par  don  ou  testament  aux  évoques,  ou  acquis  des 
deniers  de  l'Église,  nous  aurons  plus  de  peine  encore  à  évaluer  la 
puissance  bienfaisante  des  églises  chrétiennes  \ 

Il  fallut,  au  sein  des  principales  d'entre  elles,  créer  des  économes 
ou  administrateurs  spéciaux  ^ 

Les  bienfaits  des  églises  n'eurent  plus  de  bornes.  Celle  d'Alexan- 
drie équipait  des  flottes  et  envoyait  des  convois  de  blé  aux  églises 
lointaines  éprouvées  par  la  famine  ^  D'autres  églises  réparaient  les 
murs  des  cités,  et  de  leur  superflu  les  embellissaient  par  des  fon- 
taines et  des  constructions  utiles^ 

Du  reste,  chose  admirable,  rien  n'était  plus  populaire  que  les  , 
grandes  richesses  des  églises.  C'étaient  bien  les  richesses  de  tous; 
elles  se  dépensaient  pour  tous,  et  personne  ne  pouvait  en  être  jaloux. 
Saint  Augustin  nous  apprend  que  le  peuple  murmurait  lorsque  l'é- 
vêque  refusait  de  les  accroître,  et  qu'il  fallait  résister  parfois  à  ses 

désirs  trop  empressés  ^ 

Il  est  intéressant  de  suivre  encore  la  vie  de  communauté  au  sem 
de  l'Église  particulière  sous  un  autre  aspect. 

Les  communautés  religieuses  ont  en  elles,  dans  le  pouvoir  paternel 
qui  les  régit,  un  tribunal  qui  réprime  les  désordres  et  corrige  les 
mœurs.  Ce  tribunal  correspond  à  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  le 
chapitre  des  coulpes  :  le  coupable  s'accuse  lui-même  en  présence  de 

1  Ouando  Ecclesise  facultatum  videris  magniludinem,  cogita  etiam  inscriptorum  pauperum 
.re'-es,  œgrotantium  multitudinem...  Ipsa  autem  neccsse  habel  impendere  v.duarum  cœlibus 
choris;irg°num,  hospitum  advenliba3,  peregre  proficiscentium  am,cUonibu3,eorum  qu  sun 
in  vincul.s  ca^amitalibus,  eorutn  qui  suut  nianci  ac  mulili  necess.laUbus,  et  al.is  hujusraod. 
causis.  S.  Chrys.  m  /  Cor.  hom.  xxi,  n.  7. 

2.  L'église  d'Alexandrie  avait  un  économe  général  assisté  par  des  économes  inférieurs. 
Le  Quien,  t.  II,  p.  417.  Il  est  très  souvent  parlé  des  économes  des  éghsesd  Orient  .^ns  les 
textes  anciens  et  dans  les  conciles.  Voir  Conc.  Ciialc.  sess.  xv,  can.  26;  Gong.  Hispal. 
can.  3;  Conc.  Tolet.  III,  can.  9;  Conc.  Tolet.  IV,  can.  18,  etc. 

3.  S.  Greg.  m.  1.  VI,  episl.  xxxvii  ;  1.  vu,  epist.  xxix,  lxxix;  1.  xi,  episl.  xlix. 

4.  Necesse  est  ut  fralernitas  veslra,  dum  licet,  civitatem  suam  vel  alia  loca  forti.is  muniri, 
provideat,  atque  immineat  ut  abundanter  in  eis  condita  procurenlur,  quatenus  hoslis  non  in- 
veniat  quod  laedal,  scd  coufessus  abscedat.  S    LiREG.  iM.  I.  vu,  episl.  v.-^d,ficav.l  h.c  bta-  , 
tissmius  funtera  in  civitale...  miiee  magniLudinis,  duplicibus  mûris  et  altis  mœnibus.    vua  r 
S.  Pétri  Chrysol.,  Pair.  lai.  t.  lu,  col.  17. 

5.  Testamentum  fecit  presbyter  et  socius  nosler  (Januarius),  nobiscum  manens ,  de  ecclesia 
vivens,  communem  vilara  profilens...  Ecclesiam  scripsit  haeredem.  Nolo  munera  isla...  yuia 
sum  facturuseis...  qui  dicnnl  :  Ecce  quare  iiemo  dunat  ecclesiœ  Hipponensi  aliquid;  ecci 
quare  non  eam  faciunt  qui  moriuntur  haeredem  ;  quia  episcopus  Augustinus  de  bonitate  sua... 
donat  totum,  non  suseipit?  S.  Aug.  Serm.  ccclv  ,  de  vitaetmor.  clenc.  i,  n.  3,  4. 
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ses  fières,  afin  que  le  corps  tout  entier  soit  associé  par  la  charité  à 
la  salisfaclion  accomplie  pour  la  faute  et  à  la  guérison  d'un  de  ses 
membres. 

L'Église  avait  son  grand  chapitre  des  coulpes  dans  la  pénitence 
publique. 

Cette  grande  institution,  impraticable  et  inexplicable  en  dehors 
d'une  société  chrétienne  fortement  liée  par  la  charité  et  tous  les 
actes  (Je  la  vie  religieuse,  faisait  concourir  toute  FÉglise  à  la  guérison 
de  ses  membres  malades.  «  Si  un  membre  souffre,  »  disait  saint 
Paul,  «  tous  souffrent  avec  lui*;  »  et  les  écrits  des  Pères,  lorsqu'ils 
traitent  de  cette  matière,  sont  remplis  d'expressions  analogues. 

Ainsi  une  église  des  premiers  siècles  était  une  association  de 
prières,  une  association  charitable,  une  communauté  fervente  ayant 
son  tribunal  et  ses  exercices  de  miséricorde. 

On  conçoit  dès  lors  que,  par  une  sorte  de  nécessité  fondée  dans  la 
nature  des  choses,  les  paternelles  condescendances  de  l'autorité  sa- 
cerdotale, appelant  la  confiance  du  peuple  fidèle  et  prenant  un.appui 
dans  cette  confiance  même,  l'aient  initié  volontiers  à  tous  les  inté- 
rêts vitaux  de  son  église  et  invité  à  manifester  ses  sentiments  et  ses 
vœux. 

De  là  le  caractère  populaire  des  ordinations  et  des  élections  ecclé- 
siastiques. Lesévêques,  toujours  maîtres  en  dernier  ressort  du  choix 
des  ministres  de  l'autel,  seuls  responsables  devant  Dieu  de  ce  choix 
et  de  Pimposition  de  leurs  mains,  consultaient  le  peuple  et  le  pres- 
saient même  d'exprimer  son  sentiment. 

Le  pontifical  romain  conserve  les  vestiges  de  cet  usage  dans  une 
formule  célèbre  :  «  Parlez.»  dit  un  ancien  rituel;  «nous  ne  pouvons 
vous  entendre  si  vous  vous  taisez.  » 

Saint  Cyprien  expose  à  son  peuple,  dans  ses  lettres,  les  motifs 
spéciaux  de  ses  choix  ^.  Paifois  même  le  peuple  prenait  l'initiative, 

1.  /  Cor.  XII,  26. 

2.  Ftfcisse  me  autem  sciatis  lectorem  Sattirum  et  hypodiaconum  Optatiiin  confessnrem,  qnos 
jam  ppidem  communi  consilio  clcro  proximos  fcceramus.  S.  Cypr.  Episl.  xxiv  (al.  xxix),  ad 
cler. — Admoiii'os  no3  et  ijislruclos  sciaiis  digiiatioue  divina  ut  Numiilicus  presbyter  adsi-ri- 
baliir  pi'e-byierorum  Carlhagiiiensiiim  mmieio,  et  iiobiscum  «edeal  in  cleio,-  luce  clarissima 
coiifessionis  illiislrif:,  et  viitulis  ac  fidel  liuiiore  subliniis.  1d.  Episl  xxxv  (,al.  xl),  ad  cler.  et 
pleb.  —  tiunc  igiiur  (Aurelium),  fralres  dllectis^imi,  a  me  ut  a  collegis  qui  praesentes  aderanf, 
ordinatiim  sciatia,  Quod  vos  scio  et  libenler  amplecti  et  optare  taies  in  ecclesia  nostra  quam 
plurimos  ordinari.  1d.  Episl.  xxxiii  (al.  xxxviii),  ad  eosd. 

2o 
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et  c'est  ainsi  que  celui  d'Hippone  réclamait  l'ordination  de  saint 
Pinien^ 

Mais  les  élections  épiscopales  étaient  surtout  l'objet  d'ardentes 
manifestations'. 

Toutes  ces  choses  qui  nous  étonneqt  aujourd'hui  avaient  leur 
raison  d'être  dans  la  force  de  l'esitril  de  commun;iuté  qui  unissait 
tous  les  fidèles  de  l'Église  et  les  l'emplissait  d'ai  deur  pour  les  intérêts 
d'un  corps  dont  ils  se  sentaient  les  membres,  et  qui  étaient  les  plus 
chers  inlérôls  de  chacun  d'eux. 

Du  reste,  le  lien  qui  unissait  dans  chaque  église  le  peuple  à  son 
clergé  était  encore  rendu  plus  étroit  par  l'orignie  dt^  ctlui-ci. 

Formés  dans  les  ordres  inférieurs  à  l'école  de  l'Église  et  dans  la 
maison  de  l'évêque,  exerçant  leurs  premiers  ministères  sous  les  yeux 
des  fidèles  ^  les  clercs  s'élevaient  successivement,  soutenus  par  leurs 
suffrages,  aux  ordres  supérieurs. 

Ils  étaient  presque  toujours  tirés  du  sein  môme  de  l'église  qu'ils 
servaient,  et,  s'ils  venaient  du  dehors,  ils  trouvaient  une  sorte  de 
naturalisation  au  sein  de  celle  église  dans  les  désirs  du  peuple  qui 
les  y  appelaient  ou  dans  les  suffrages  qui  les  y  accueillaient. 

Ainsi,  en  chaque  église,  le  peuple  et  le  clergé  n'étaient  jamais 
étrangers  l'un  à  l'autre,  et  le  lien  du  titre  de  l'ordination  qui  atta- 
chait le  clerc  à  son  église  avait  toute  son  énergie;  il  imprimait  au 
ministère  sacerdotal  et  lévitique  un  caiacièie  tout  local,  tellement 
que  le  ministre  n'apparaissait  point  au  peuple  comme  un  clerc  de 

1.  Ego  autem  post  primos  eorum  clamores,  cum  eis  dixisscm  de  illo  invito  non  ordinando 
qua  jam  promissione  deliiierer,  alqiie  adjecissem,  quod  si  mea  fidu  violata  illuni  habeieiit  pre- 
sbyterum,  me  episcopum  non  haberenl,  ad  nosLi'a  subsuUia  relicta  Uirba  redieram.  Ttim  illi 
aliqiianlulum  inopiiiaia  mea  respoiisione  cunctali  atque  turbali,  velut  flamma  venlo  paiiluliini 
pressa,  deinde  cœperunt  niulto  ardentius  excitari,  exislimanles  fieri  posse  ut  vel  mihi  exlor- 
querelur  illud  non  servare  promissiim,  vel  me  tenenle  promissi  fidem,  ab  alio  episcopo  ordi- 
narelur.  S.  Aug.  Epist.  cxxvi,  n.  1. 

2.  Tarn  mulli,  ut  episcopatum  suscipiant,  tenentur  inviti,  p.erducimtur,  includuntur,  custo- 
diuntur,  patiuntiir  tanta  quaî  nolunt.  S.  Aug.  Epist.  clxxiii  (al.  cctv),  ad  Donal.,  n.  2. 

3.  Sergius  papa  duodeclm  annorum  nalus  traditus  fuit  cantorum  scholœ,  deinde  faclus  a 
Leone  III  acolythiis;  deinde  a  Stephano  subdiaconus;  deinde  a  Paschale  presbyter  tituli  S.  Syl- 
vestii;  deinde  a  Gregoiio  arcliipresbyler.  Labbë,  t. vu,  col.  1792.— Sest-que  a  puero  pia  iliens 
cœleslibas  edetis  insiitiill  s^r  ir.  Dob...  Piiinis  lector  servivit  in  annis;  indi;  gradum  ccpit, 
cui  niiiiius  voce  11  leli  Hdjiirare  m.dos...,  jur^'  sacerdotis  veneranda  insignia  nanctus.  S.  Pau- 
lin Poema  xv,  de  S.  Fet.,  v.  104-111. —  Quicuinque  se  Ecclesiae  vovit  obsequiis  a  s  a  inf'an- 
t.a...,  leciorumdobet  minisleiio  -ociari.  S.  Smic.  Epist.  i,  n.  13.—  Les  textes  sur  cette  ma- 
tière abon  leiit,  et  les  écoles  anciennes  des  églises,  rassemblant  les  jeunes  clercs,  mérite- 
raient une  étude  spéciale. 
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rÉglise  calholiqne  accidentellement  présent  dans  un  lieu,  mais 
comme  le  clerc  de  son  église,  indivisiblement  attaché  par  le  plein 
effet  de  l'ordination  et  à  l'Église  catholique  et  à  celte  église  elle- 
même. 

Ce  n'est  pas  qu'au  fond  ces  deux  qualités,  c'est-à-dire  la  com- 
munion de  Tordre  qui  fait  le  ministre  de  l'Église  catholique  et  le 
titre  qui  attache  ce  ministre  au  service  d'une  église  particulière,  ne 
pussent  être  absolument  séparées  ou  qu'on  ignorât  les  véritables 
relations  que  ces  deux  qualités  gardent  entre  elles. 

Mais  les  iraiislalions  étaient  sévèrement  interdites  par  les  canons  ' 
et  pins  encore  par  les  mœurs  publiques  de  l'Église  naissante.  Et, 
quant  à  ce  qu'on  a  appelé  plus  t'ird  la  résignnlioii  du  bénéfice,  c'est- 
à-dire  l'acle  par  le(|uel  un  clerc*  sur  son  désir,  est  détaché  du 
service  de  son  église  et  perd  son  titre  sans  en  recevoir  un  nouveau, 
elle  était  à  peu  près  inconnue;  comme  aussi  la  déposition  avait 
alors  pour  effe't  ordinaire  et  constant  de  ne  jamais  priver  du  tiire 
ou  de  l'emploi  sacerdotal  sans  que  le  sujet  ne  fût  en  même  temps 
déposé  du  sacerdoce  lui-même. 

Les  rai'es  exemples  que  l'on  connaît  de  ce  qui,  plus  tard,  a  été  la 
simple  déposition  du  bénélice,  c'est-a  dire  la  p.'rte  du  titre  séparée 
de  1,1  déposition  de  Tordre,  ay.mt  pour  effet  de  détruire  le  lien  du 
titre  et  de  réduire  le  clerc  à  Télat  de  cleic  vague  en  lui  laissant  sa 
qualité  et  la  communion  de  son  ordre  dans  la  hiérarchie  de  TÉglise 
catholique,  apparaissent  comme  des  faits  anormaux;  et  les  conciles 
qui  lesordonneni  se  trouvent  [larfois  obligés  d'en  préciser  avec  soin 
toutes  les  Conséquences,  comme  on  le  fait  puur  une  mesure  sans 
précédents  connus  ou  bien  établis,  ainsi  qu'un  le  voit  dans  Tatïaire 
-d'Armeutai  ius,  évêque  déposé  de  son  siège  sans  Têtre  de  Tépiscopaf-. 

Cet  état  des  mœurs  et  des  inslilulions,  où  la  cléricature  revêtait 
un  caractère  tellement  local  que  le  cl  rc,  constamment  et  dans  Tu- 
sage  commun,  ne  pouvait  ces.^er  d'être  le  clerc  d'un  lieu  déteiminé 
sans  perdre  la  cléricature  elle-même,  faisaitpour  ainsi  dire  de  chaque 
égUse  un  municipe  sacré  dont  le  chef  et  les  magistrats  lui  apparte- 


1.  GoNC.  Nie.  I,  can.  16.  —  Comc.  Sardic.  can.  1?»  —  Conc.  Chalc.  can.  20,  etn. 

2.  Cf.  Co.\c.  Reg.  ap.  Labbe-,  t.  iir,  coi.  l'287.  Voir  plus  haut,  p.  103,  note. 
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naient  singulièrement  et  par  nn  lien  indissoluble  et  perpétuel  en 
fait  comme  le  sacerdoce  lui-même. 

Aussi  c'est  un  fait  digne  de  nmarque  que  le?-  ennemis  de  l"É-lise 
catholique,  dans  ces  temps  reculés,  n'ali;u|uenl  jamais  le  clergé  dis- 
tinctement et  en  l'opposant  au  peuple  cliiétien  à  la  manière  d'une 
grande  corporation  répandue  dans  le  monde  et  ayant  son  esprit 
particulier  et  ses  intérêts  sépaiés,  tant  il  est  vrai  qu'en  chaque 
église,  entre  le  peuple  et  son  cleigé,  existaient  ces  liens  étroits  qui 
n'en  faisaient  qu'un  seul  tout,  une  seule  uniié  morale,  vivant  de  la 
môme  vie  et  ayant  les  mêmes  intérêts  administrés  par  quelques-uns 
pour  l'ulilité  de  tous;  ou  plutôt  les  églises,  familles  de  la  nouvelle 
humanité,  reposaient,  par  une  constitution  toujours  respectée,  à 
l'abri  de  la  paternité  sacerdotale  ,  et  les  liens  sacrés  qui  en  resser- 
raient tous  les  membres  étaient  inviolablement  maintenus  avec  un 
soin  jaloux. 

On  peut  suivre  dans  ces  développements  cet  état  de  TÉglise  parti- 
culière et  de  ces  mœurs  publiques,  tandis  que  les  inslilutions  et  les 
relations  qui  sont  en  elle  gardent  dans  leur  ensemble  la  même  sim- 
plicité jusqu'à  l'époque  des  invasions. 


S  II 


A  l'époque  des  invasions  et  aux  siècles  qui  les  suivent  jusqu'au- 
delà  de  Tan  mille  appartient  la  complète  victoire  de  la  foi  chrétienne. 

Suus  le  poids  de  Tinvasion  et  des  teri  eui  s  qui  l'accompagnent,  les 
derniers  restes  du  paganisme  pliilosopliuiue  et  lettré  s'effacent  et  dis- 
paraissent. L'ancienne  société  court  cheicher  un  abri  à  l'ombre  de 
l'épiscopat.  La  cité  se  confond  avec  lÉglise,  et,  par  suite,  l'élément 
laïque  se  personnilie  dans  les  magistrats  et  les  honorali  du  raunicipe 
au  sein  de  l'Église  elle-même,  en  même  temps  que  l'évêque,  par 
suite  des  nécessités  sociales,  devient  le  premier  magistrat  de  la  cité. 
On  voit  naître  dans  cette  compénétration  des  deux  éléments  de 
l'Église  et  de  la  cité  une  première  forme  lutélaire  et  essentiellement 
bienfaisante  du  pouvoir  temporel  de  l'Église.  Les  évêques  sont  par- 
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tout  les  pères  des  peuples,  et  ceux-ci  mettent  sous  leur  garde  leurs 
biens  et  leur  liberté. 

LYglise  romaine,  au-dessns  de  loufes  les  aulres,  leur  donne 
l'exemple  de  ces  solliclliides  cliaritables\  et  le  pouvoir  temporel  des 
papj's  commence  avec  saint  Léon  arrêtant  Attila  et  Gensénc,  et 
se  développe  peu  à  peu  à  mesure  que  les  nécessités  des  peuples  le 
réclament  davantage.  Saint  Grégoire  le  Grand  remplit  sa  corres- 
pondance des  sollicitudes  que  lui  causent  les  périls  du  temps  et  des 
ordres  qu'il  donne  pour  la  sûreté  de  Rome  et  des  autres  villes 
de  ^Italie^  Pépin  et  Chai  lemagne  ne  font  que  consacrer,  à  la  fin,  des 
droits  fondés  sur  des  bienfaits. 

A  cette  époque  répond  aussi  dans  notre  Occident  la  complète  évan- 
gélisation  des  campagnes  et  l'établissement  en  tous  lieux  des  pa- 
roisses rurales. 

Les  oratoires  primitifs  et  les  lieux  de  station  des  prêtres  et  des 
ministres  qui  les  parcouraifnt  font  place  à  des  titres  stables,  en 
même  temps  que  ces  mêmes  campagnes  se  couvrent  de  populations 
croissantes  et  fixées  au  sol.  • 

Mais  nous  ne  pouvons  séparer  cette  organi=alion  ecclésiastique 
des  campagnes  de  la  grande  œuvre  de  cette  époque. 

Cette  grande  œuvre  fut,  avec  la  conversion  des  Barbares,  la  for- 
mation des  nations  civilisées  modernes.  Et  ici  trois  objets  princi- 
paux sollicitent  notre  atl  ntion. 

Et  d'abord  il  fallut  souienir  le  premier  rhoc  de  l'invasion  et  pré- 
server de  la  destruction  les  trésors  de  culture  intellectuelle  et  indus- 
trielle qui  faisaient  le  patrimoine  de  Fancienne  société. 

L'Église  couvrit  de  son  manteau  cette  société  éperdue,  et,  étendant 
la  main,  elle  ariêta  le  flot  des  violences  barbares  prêles  à  tout 
anéantir. 

Celte  première  partie  de  la  tâche  à  accomplir  fut  principalement 
l'œuvre  de  l'épiscopat. 

A  l'exemple  du  souverain  Pontife,  de  saint  Léon  arrêtant  les 

1.  Cf.  Thomassin,  Disc,  ecclés.  1.  i,  c.  xxvn,  n.  5-8;  c.  xxix,  n.  1-7. 

2.  S.  Greg.  m.  1.  IV,  epist.  xxxi;  I.  v,  epist.  xxxiv;  1.  vu,  epist.  v,  xx;  1.  xti,  episl.  xxiv,  etc. 
—  Tanlis  lerrae  curis  inservin,  i|ii8iiiis  me  m  vita  iaica  nequaqiiym  deservisse  remiiiiscor. 
Id.  I.  I,  episl.  V.  —  Conlra  hosiuim  insi  ras  sollicilum  vigilare,- conlra  duciirn  fallncias  alque 
raalitias  suspectum  semper  exislere,  cujus  laboris,  cujus  doloris  sit.  Id.  1.  viii,  epist.  lv. 
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Huns  et  les  Vandales,  et  sauvant  la  population  de  Rome  en  lui  ou- 
vrant l'asile  inviolable  des  basiliques,  les  évêques  entreprirent  cou- 
rageusement la  défense  des  intérêts  sociaux. 

Il  fallut  ensuite  éclairer  de  la  foi  chrétienne  cette  société  barbare, 
et  d'abord  courber  sous  le  joug  de  la  foi  et  des  mœurs  chrétiennes 
les  rois  et  les  chefs  des  peuples. 

Les  évêques  y  travaillèrent  sans  doute  avec  empre.ssement;  mais 
il  convenait  qu'une  autorité  supérieure  à  la  leur  et  plus  respectée  de 
ces  souverains  barbares  prît  la  direction  de  cet  apostolat;  c'était  une 
œuvre  d'une  portée  générale,  et  à  laquelle  un  pouvoir  placé  par  sa 
nature  au-dessus  de  toutes  les  dépendances  et  de  toutes  les  limites 
particulières  pouvait  seul  présider  dans  son  ensemble.  Il  fallait,  en 
effet,  donner  une  direction  chrétienne  à  l'activité  de  ces  princes 
converlis;  il  fallait  faire  converger  à  cette  même  fin  leurs  tendances 
diverses;  il  fallait  créer  pour  eux  la  polili(|ue  cliréti<nne  et  civilisa- 
trice, et,  les  élevant  au-dessus  des  giossières  ambitions  de  la  bar- 
barie, leur  ouvrir  des  horizons  nouveaux  et  les  faire  entrer  dans  la 
voie  d'une  action  sociale  supérieure  et  constamment  suivie. 

Au  lendemain  de  l'invasion,  les  souverains  Pontifes,  parleurs 
lettres  et  leurs  envoyés,  commencèrent  à  imprim^-r  ces  mouvements 
féconds,  à  ordonner  ces  éléments  confus  et  a  diriger  insensiblement 
et  avec  un  ascendant  toujours  croissant  l'activité  des  princes  bar- 
bares. 

En  France,  le  pape  Anasiase  II  affermit  l'œuvre  de  saint  Rémi 
par  ses  lettres  au  roi  Clovis\  elses  siicces.seurs  continuent  à  exercer 
comme  une  tutelle  ^pirituelle  sur  les  rois  des  Francs. 

Saint  Grégoire  le  Grand  agit  de  même  envers  les  nations  des 
Golhs^et  des  Lombards'',  et  ne  cesse  d'en  diriger  les  chefs  poli- 
tiques dans  les  voies  chrétiennes,  en  même  temps  qu'il  envoie  des 
apôtres  aux  Anglo-Saxons'*  et  qu'il  étend  par  eux  dans  les  conliées 
du  nord  l'action  bienfaisante  de  l'Église. 


•1.  Anast.  II,  Epist.  ad  Clodov.,  ap.  Ladbe,  t.  iv,  col.  1282. 

2.  S.  Greg.  m.  1.  VII,  epist.  clxi. 

3.  Id.  1.  iir,  epist.  iv,  x-ymii;  1.  vu,  epist.  lxxvi,  eic. 

4.  Id.   I.  IV,  epist.  lvh;  1.  v,  ep  st.  Lir,  lui,  liv,  lvii,  lviii,  lix  ;  1.  vif,    episl.    cxlvii' 
1.  IX,  epist.  xLViii,  xLix,  L,  Li,  LU,  etc. 
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Les  souverains  Pontifes  continuent  peni^ant  toute  cette  période  ce.t 
utile  et  souverain  patronage.  Ils  soutiennent  et  encouragent  l'aclion 
des  évoques;  ils  la  font  respecter  par  ces  princes  violents  et  inc&ns- 
tants;  ils  reçoivent  leurs  envoyés,  ils  les  honorent  de  leurs  lettres  et 
de  leurs  faveurs,  et  ils  les  excitent  à  l'envi  à  recevoir,  avec  la  religion 
du  Christ,  la  culture  et  la  civilisation  romaine,  et  à  étendre  l'une  et 
J'àuire  par  leur  autoiité  au  dedans  et  par  leurs  armes  au  dehors, 
tournant  à  ce  but  utile  les  instincts  guerriers  et  les  passions  vio- 
lentes de  ces  rudes  clients. 

Enfin,  en  troisième  lieu,  il  fallait  que  l'action  do  l'Église  pénéirât 
jusque  dans  ses  derniers  éléments  la  société  barbare.  Il  fallait  la 
rendre  chrétienne,  et,  du  même  coup,  l'attacher  au  sol,  lui  inspirer  le 
goût  des  arts  pacifiques,  remplacer  le  pillage  et  une  vie  errante  par 
le  manoir  et  la  propriété  agricole^  source  unique  des  richesses  bien- 
faisantes à  l'humanité. 

Cette  troisième  partie  de  la  tâche  à  accomplir  fut  principalement 
l'œuvre  de  l'ordre  monastique. 

Les  monastères  celtiques  de  saint  Colomban  et  les  monastères 
formés  sous  la  règle  de  saint  Benoît,  destinée  à  réunir  peu  à  peu 
sous  une  même  discipline  et  dans  un  même  esprit  tout  l'ordre  mo- 
nastique, entreprirent  à  l'envi  avec  de  rapides  et  d'admirables  succès 
cet  immense  travail  apostolique  et  social. 

Le  cadre  trop  étroit  de  cette  étude  ne  nous  permet  pas  d'entrer 
dans  le  détail  des  faits'.  Partout,  à  travers  l'Europe,  on  voit  de 
grands  monastères  se  fonder  au  centre  des  campagnes  désertes, 
attirer  dans  leur  sein  les  fils  des  barbares,  et,  à  l'entonr  de  leur  en- 
ceinte, des  populations  auxquelles  ils  partagent  la  terre,  qui  la  cul- 
tivent et  forment  bientôt  des  bourgs  florissants. 

Des  colonies  s'échappent  du  cloître  pour  porter  les  mêmes  bien- 
faits dans  de  moindres  établissements  qui  se  fondent  dans  toute  la 
contrée. 

Les  monastères  donnent  à  ces  peuples  toutes  les  ressouices  de 
la  vie  spirituelle.  Ils  leur  ouvrent  des  écoles,  des  paroisses,  et,  dans 
les  régions  entièrement  barbares,  où  la  cité  romaine  ne  se  retrouve 

1.  Voir  MOiXTALEMBERT,  tcs  Moines  d'Occident. 
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pins  avec  son  antique  épiscopat,  ils  donnent  aux  barbares  des 
évêchés  el  des  cailiédrales. 

En  quelques  généraiions,  ces  peuples  grossiers  reçoivent  des  écoles 
monasiiqut's  un  clergé  national  et  de  leur  sang,  des  évêques  comme 
saint  Wilfrid,  des  savants  comme  saint  Bède;  et  le  problème  du 
clergé  indigène,  qui  doit  parlout  succéder  à  Taposlolat  des  missions, 
est  résolu  dans  ces  âges  reculés  sans  effort  par  l'ordre  monastique. 

Dans  l'ordre  purement  social,  les  bienfaits  des  monastères  ne  sont 
pas  moins  éclatants. 

Ces  grands  établissements  possèdent  et  développent  toutes  les 
ressources  industrielles  du  temps.  Ils  font  revivre  les  arts  qui  sont 
l'ornement  de  la  vie  humaine;  mais  principalement  ils  enseignent  à 
ces  guerriers  le  grand  art  de  Tagricidlure.  Une  uiile  éinnlalion 
s'établit  enire  les  princes  baibares  et  les  moines;  les  r«7/a royales  et 
les  demeures  rustiques  des  leudes  puissants  sont  les  émules  des 
monastères,  et  deviennent  comme  ceux-ci  des  centres  considérables 
de  populations  vivant  du  sol  et  fixées  au  sol. 

Ainsi  à  cette  époque,  l'action  de  TÉglise  s'exerce  principalement 
par  les  évêques  dans  les  villes  anciennes,  et  par  les  moines  dans  les 
campagnes  et  au  milieu  des  populations  nouvelles,  tandis  qu'au- 
dessus  des  uns  et  des  autres,  le  Saint-Siège  donne  l'impulsion  géné- 
rale, imprime  les  premières  directions  d'une  politique  chi'élienne 
des  princes,  et  commence  à  former  de  ces  éléments  généreux,  mais 
rudes  et  grossiers,  la  grande  unité  politique  et  sociale  de  la  chrétienté. 

A  cette  époque,  les  évêques  et  leur  clergé  d'une  part,  les  abbés  et 
leurs  moines  de  l'autre,  forment  bien  dans  leur  plein  développe- 
ment ce  que  l'on  a  appelé  l'ordre  canonique  et  l'ordre  monastique. 

Dans  les  villes,  le  clergé  a  généi'alement  adopté  la  vie  de  commu- 
nauté, et  cette  époque  est  celle  de  son  développement  univei'sel. 

Dans  les  campagnes,  les  paroisses,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  se  sont  partout  établies. 

Mais  comme,  dans  la  plupart  des  lieux,  les  travaux  des  moines 
ont  attiré  les  populations  et  formé  les  centres  habités,  les  monas- 
tères, par  eux-mêmes  ou  par  leurs  prieurés,  donnent,  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  chrétienté,  des  pasteurs  et  des  clercs  à  ces  pa- 
roisses. 


CHAPITRE   XI.  393 

Cependant  une  lente  évolution  se  poursuit  au  sein  même  de  l'Église 
parlicnlière  et  dans  le  jeu  intime  de  ses  principaux  organes. 

LVxori;icedes  fondions  communes  aux  clercs  du  même  ordre  sVst 
partagé  entre  eux  avec  une  précision  toujours  plus  grande,  et  le 
mouvement  lent  et  constant  des  choses  humaines  a  peu  à  peu  con- 
cenlré  dans  quelques  membres  du  corps  sacerdotal  certaines  allri- 
bulions  déterminées. 

A  celte  époque,  Tarchidiacre  s'est  réservé  toutes  les  attributions 
du  diaconat  en  tant  que  le  ministère  de  cet  ordre  regarde  l'évêque, 
et,  devenu  déjà  l'unique  diacre  ou  ministre  de  l'évêque,  il  tend  à 
franchir  toujours  plus  les  limites  du  diaconat  lui-même  en  devenant 
son  vicaire  parmi  les  prêtres  ou  plutôt  au-dessus  des  prêtres  et  le 
dépositaire  de  son  autorité. 

Les  archiprêtres,  les  primiciers,  les  prévôts,  se  distinguent  de 
leurs  f  ères  par  l'importance  toujours  plus  marquée  de  leurs  fonc- 
tions et  les  mandats  épiscopaux  qui  s'attachent  à  elles. 

D'un  autre  côié,  les  litres  des  villes  se  dessinent  avec  plus  de 
netteté  dans  l'unité  du  presbytère  urbain  et  tendent  à  devenir  des 
paroisses  complètement  constituées  et  assimilées  en  fait,  dans  l'in- 
dépendance de  leur  uie,  aux  églises  diocésaines. 

La  concélébralion  et  les  stations  maintiennent  toutefois  encore 
l'ancienne  unité  de  la  cité  ecclésiastique,  mais  le  premier  et  le  plus 
important  de  ces  deux  rites  célèbres  va  bientôt  s'atîaiblir  et  dispa- 
raître. 

Du  reste,  pendant  que  les  ministèr'es  ecclésiastiques  se  con- 
centi'ent  en  certains  membr-es  de  chaque  ordre  du  clergé,  la  part 
d'action  laissée  au  peuple  s'est  déjà  concentrée  elle-même  dans  les 
magistrats  et  les  honorati ,  pour  passer  insensiblement  entre  les 
mains  des  gr-ands  propiiétair-es  r'omains  et  barbares  et  préparer 
l'ascendant  des  princes  et  des  seigneur's  féodaux. 

Cependant  la  vie  intime  des  églises  n'a  rien  perdu  de  sa  féconde 
activité,  et  les  gr^andes  calamités  publiques,  qui  ont  fait  des  églises 
la  première  et  la  plus  forte  des  institutions  sociales,  ont  donné  à  son 
action  une  force  nouvelle. 

Peut-êtr-e  ne  retroiive-t-on  plus  les  mêmes  empr-essements  des 
manifestations  populaires  dans  les  assemblées  ecclésiastiques,  mais 
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un  ordre  cons'ant  y  règne.  L'antorité  de  Tépiscopat  y  préside  tou- 
jours plus  respectée,  et  les  peuples,  par  le  progrès  de  la  foi  et  des 
mœurs  chréiiennes,  rendent  leur  obéissance  de  plus  en  plus  filiale 
et  respectueuse. 

L'Église,  d'ailleurs,  est  à  cette  époque  l'unique  protectrice  des  muU 
titndes;  tous  les  inléréts.  mais  surtout  ceux  des  petits  et  des  faibles, 
sont  gardés  sous  sa  tutelle,  et  ces  immenses  bienfaits  accroissent 
encore  et  affermissent  sou  autorité. 

Da  reste,  [lar  la  force  des  choses  et  les  nécessités  sociales,  l'Église, 
devenue  ainsi  la  tutrice  des  peuples  et  la  conservatrice  des  arts  né- 
cessaires, a  dû  peu  à  peu  transporter  la  principale  source  de  ses 
richesses  dans  la  propriété  territoriale  qu'elle  fait  défricher  et  cul- 
tiver par  des  colons  accourus  de  toutes  parts  sous  sa  protection  et 
qui  en  augmentent  sans  cesse  la  valeur. 

A  cet  égard,  les  églises  des  cités  imitent  les  établissements  monas- 
tiques et  deviennent  elles-mêmes  de  puissants  propriétaires  territo- 
riaux. 

Par  ce  côté,  les  établissements  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  les 
églises  épiscopales  et  les  monastèies,  entrent  peu  à  peu  dans  la 
hiérarchie  politique  nouvelle  des  grands  seigneurs  terriens,  et  vont 
bieniôi,  prendre  avec  ceux-ci  leur  rang  dans  l'édifice  féodal  en  pré- 
paration. 

La  vie  commune,  c'est-à-dire  l'unité  du  patrimoine  ecclésiastique, 
se  maintient  toutefois  en  chaque  église.  Les  biens  forment  une 
masse  unique  administrée  souverainement  par  l'évêque  ou  par 
l'abbé  1. 

S'il  s'en  détache  accidenlellement  quelque  partie  confiée  à  titre  de 
précaire  ou  de  bénéfice,  dans  la  primitive  acception  de  ce  mot,  à 
quelque  laïque  ou  même  à  quelque  ecclésiastique,  ce  n'est  que  par 


1.  Cunctorum  palrimonioruni  prœdiornmque  rerlitus...  adœravit,  eoruniqiie  pensionibus  in 
auro  argentoque  (coUalis  omnibus  or  lin  bus  ucclesiasticis  vel  paialinis,  monasteriis,  ecclesiis, 
cœmeieriis,  diaconii^,  xenndocliiis  urba.  is  ve!  subuibaai^)  guot  solidi  singulis  quater  iu  anno 
disiiihu  re.nlur,  pHsoha  scilicot,  natali  Aposlolorum,  natali  S.  AnHri;ae,  naialilioque  suo,  pcr 
polypl>Rhum  qno  haiHonws  erogatur,  ii.dixil.  Joan  Diac-  Vit.  S.  Greg.  M.  1.  ii,  n.  24.  — 
De  decimis,  ul  unusijulsque  suam  di;cimam  donel,  atque  per  jussionem  episco  i  dispânscnlur. 
CripUul.  Car.  M.  1.  v,  n  123.  —  Plai-nii  ui  omiies  eccicsiae  cuni  dolibus  et  omnibus  r^bus 
suis  in  episcopi  pioprii  polestale  consistant,  atqiie  ad  ordi.ialionem  vel  dispositionem  suam 
semper  pertineant.  Ibid.  1.  vu.  n.  368.  Cf.  TaojiASsi.v,  Disc,  ecclés. 
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manière  d'administration  ';  et  l'idre  d'nn  partage  général  des  biens 
de  rÉglise  entre  les  clercs  ou  des  biens  du  monasièie  entre  les 
moines  n'est  pas  de  cette  épo(|iie,  et  ne  s'est  pas  encore  produite 
dans  les  esprits  ni  dans  les  fails. 

Aussi  les  envahisseurs  barbares  des  biens  ecclésiastiques  ne 
s'altaquent-ils  guère  qu'aux  évêchés  et  aux  abbayes.  Ils  en  usurpent 
les  tiires  sous  l'habit  guerrier  et  n'en  cherchent  point  d'autres,  parce 
que  le's  évêques  et  les  ahbés  sont  encore  les  seuls  administrateurs  et 
les  seuls  tiiuiaiies  et  représentants  du  domaine  ecclésiastique. 


>5  III 

Après  l'an  mille,  l'Église,  qui  a  traversé  dans  la  pureté  de  sa  disci- 
pline et  la  feiveur  des  premiers  chréliens  l'antique  société  romaine, 
qui,  dans  l'époque  suivante,  a  accueilli  la  société  barbare  et  s'en  est 
faite  l'éJucatrice  par  ses  bienfaits,  se  trouve  en  contact  avec  la  société 
féodale. 

C'est  alors  qu'apparaît  dans  tout  son  éclat  la  grande  notion  de  la 
chrélifintp. 

L'Église  dirige  par  ses  sommels  cet  immense  corps  social  composé 
des  nations  et  des  royaumes  de  l'Europe. 

Mais  en  même  temps  toutes  les  parties  du  corps  féodal  rencontrent 
la  hi('rai  chie  ecclésiastique.  Celle-ci,  par  la  propriété  terrienne,  pé- 
nètre dans  ce  corps  en  même  temps  que  l'ordre  des  relatiuns  créées 
par  la  féodalité  la  pénètre  à  son  tour. 

Il  y  a,  dans  cette  cumpénétration  du  spirituel  et  du  temporel,  de 
l'une  et  de  l'autre  société,  des  avantages  qui  ne  se  peuvent  contester. 
La  religion  élève  et  sanctifie  de  plus  en  plus  toutes  les  institutions 
politiques  de  l'État,  de  la  province  et  de  la  cité.  Elle  se  mêle  au  con- 


.1.  Minusciilaa  vero  res,  aut  ecclesia:  minus  iililes,  peregrinis  vel  clerir.is,  salvo  jure  ec- 
cle-iœ,  in  usum  prœsiari  permillimus.  — Conc.  Agath.  can.  7,  ap.  Labbe,  t.  iv,  col.  1384.  — 
Si  episropus  liumanitatis  inluilii,  vineiilas  vel  lerrulas  clcricis  vel  moiiacliis  piaesliterit 
excoleudas,  vel  l'io  t.empore  t.  nendas,  eliarasi  longa  transis^e  annoriim  spalia  compiol).  ntur, 
niillu  11  cRclesia  pieej  Micium  paliatui,nec  saeouiari  le^^e  piœsciipiio  quœ  tccie^iae  alll^uicl 
im|)drfiat.  opponaiur.  Co.\c.  aurel.  1,  can.  23,  ibid.  col.  1408.—  De  his  qi^ae  por  prei  aUinam 
impeiianiur  ab  ecclesia,  ne  diulurnilale  teminiiisab  aliquibus  in  jus  propiium  usurpentur, 
et  ccclesiœ  defraudentur.  Conc-  Rhem.  an  62t,  can.  J,  ibid.  t.  v,  col.  1689. 
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trat  féodal,  elle  met  un  frein  aux  excès  de  la  force;  elle  fait  prédo- 
miner partout  l'idée  morale  du  droit,  et,  au-dessus  même  du  droit, 
les  idées  de  miséricorde  et  d'humanité. 

Elle  sacre  les  rois,  et  \euv  rappelle  qu'ils  sont  les  prolecteurs  des 
faibles;  elle  intervient  dans  tous  les  serments;  elle  arme  les  cheva- 
liers. Partout  le  pouvoir  teireslre  reçoit  d'elle  une  règle  qui  en 
modère  les  excès,  en  même  temps  qu'un  éclat  supérieur  et  divin, 
qui,  plus  que  la  force  et  les  armes  matérielles,  lui  assure  le  respect. 

Mais  cet  état  de  choses  a  aussi  ses  dangers,  et,  si  la  hiérarchie  des 
pouvoirs  temporels  s'ennoblit  au  contact  de  l'Église,  l'Église,  dans 
ce  contact  même,  peut  trouver  des  abaissemenls,  et  elle  peut,  si  les 
liens  qui  l'unissent  «i  lout  l'établissement  féodal  deviennent  trop 
étroits,  participer  jusqu'à  un  certain  point  à  la  caducité  même  de 
cet  établissement,  qui,  comme  toutes  les  choses  humaines,  doit 
connaître  à  son  jour  les  décadences  et  les  ruines. 

Au  onzième  siècle,  au  début  de  cette  période  glorieuse  qui  fut 
le  vrai  moyen  âge,  la  forme  des  églises  n'a  point  subi  d'altération; 
et,  dans  le  grand  renouvellement  des  mœurs  et  de  la  vie  chrétienne 
auquel  l'église  romaine,  renouvelée  elle-même  par  saint  Léon  IX 
et  saint  Grégoire  VII,  donna  l'impulsion,  elles  nous  paraissent, 
comme  à  leurs  premiers  jours,  foitement  conslituées  dans  l'union 
des  fidèles  à  leur  clergé  et  dans  la  puissance  d'une  vie  religieuse  ac- 
tive qui  en  resserre  tous  les  liens. 

Les  assemblées  ecclésiastiques  offrent  alors  le  plus  magnifique 
spectacle  de  cette  vie  des  églises  pai'ticulières. 

Les  immenses  caihédrales,  au  jour  des  solennités,  ne  peuvent 
contenir  les  multitudes.  L'évêque  préside;  tout  le  clergé  est  là;  les 
princes  paraissent  à  la  tête  du  peuple.  Du  reste,  tout  ce  peuple 
prend  pari  à  l'action;  il  élève  sa  grande  voix  dans  la  sainte  liturgie; 
il  sait  pourquoi  il  est  là  ;  il  comprend  le  sens  de  ces  assemblées. 

Quand  il  rentre  dans  ses  foyers,  il  y  fait  pénétrer  la  vie  même  de 
l'Église;  dans  le  cours  de  ses  journées  laborieuses,  il  entend  le 
mouvement  de  cette  vie.  Les  cloches  qui  retentissent  l'avertissent 
des  heures  de  la  prière  canonique;  il  sait  qu'elle  se  fait  pour  lui, 
il  écoute,  pour  ainsi  dire,  et  il  sent  les  pulsations  vilales  du  corps 
dont  il  est  le  membre,  de  l'Église  à  laquelle  il  appartient. 
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An  fond  des  camp tgnes,  les  chovalieMS  et  les  laboureurs  s'assem- 
blent aussi  amour  de  raïUt^i  et  sous  la  bénédiclion  sacerdotale.  Les 
devoirs  du  seigm'ur  et  les  libertés  de  ses  vassaux  sont  consacrés  par 
la  religion.  L'église  se  dresse  auprès  du  château,  protégée  par  ses 
hautes  tours  et  couvrant  à  son  tour  de  sa  piolection,  plus  puissante 
que  les  forces  de  la  terre,  les  chaumières  qui  l'environnent. 

Jusqu'au  fond  des  vallées  se  dressent  d'humbles  et  gracieux  ora- 
toires, dépendances  de  quelque  abbaye,  où  les  pâtres  s'assemblent 
sous  la  bénédiction  d'un  moine. 

A  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  c'estune  même  vie  religieuse  : 
les  rois  ont  leur  bréviaire  et  se  mêlent  la  nuit  au  chœur  des  clercs, 
et  les  corporations  ouvrières  ne  connaissent  point  de  lien  plus  fort 
ni  plus  doux  que  les  saintes  solennités  des  prières  ecclésiastiques. 

A  cette  époque  toutefois,  certains  changements  s'opéraieni  insen- 
siblement dans  la  discipline  des  églises  particulières. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  de  nous  arrêter  à  les  exposer  avec 
quelque  étendue,  à  cause  des  suites  plus  considérables  que  ces 
mouvemenis  du  droit  ont  eues  dans  les  âges  suivants. 

Et  d'abord,  le  partage  et  la  distinction  des  altiibulions  et  des  fonc- 
tions entre  les  clercs  du  même  ordre  devenaient  chaque  jour  plus 
marqués.  L'unité  du  presbytère  perdait  quelque  chose  de  son  an- 
tique splendeur. 

Los  titres  des  villes  tendaient  à  relâcher  les  liens  antiques  de 
cette  unité,  et,  si  l'usage  des  stations  en  conservait  le  souvenir,  ils 
n'en  devenaient  pas  moins  des  paroisses  extérieurement  assimilées, 
dans  l'indépendance  de  leur  vie,  aux  autres  églises  du  diocèse. 

L'église  cathédrale  recueillait  toujours  plus  exclusivement  dans 
son  sein  tous  les  droits  de  Tanlique  presbytère ,  et  ces  droits  se  con- 
centraient dans  ses  clercs  principaux,  à  Texclusion  du  reste  de  son 
clergé,  comme  aussi  le  nom  de  chanoines,  autrefois  commun  à  tous, 
se  réservait  à  quelques-uns*. 

A  Rome  cependant,  le  type  primitif  et  sacré  de  l'unité  de  l'Église 
particidière  se  montrait  à  tous  les  yeux  dans  la  constitution  même 
de  son  sénat  formé  des  clercs  cardinaux  de  chacun  des  anciens 

1.  C'est  à  celte  époque  que  le  nom  de  chanoines,  autrefois  commun  à  tous  les  clerca,  com- 
mence i  devenir  un  litre  d'honneur  dans  le  clergé. 


398  LIVRE  T  HOIRIE  ME, 

titres;  et  la  prééminence  de  réglise  calhédrale  de  Latran,  au  sein  de 
ce  collège,  n'élail  indiquée  que  par  la  représentation  plus  augusie 
qu'elle  y  avait  par  les  sept  évoques  cardinaux,  ses  prêtres  hebdo- 
madiers. 

Ce  n'est  pas  qu'à  un  certain  moment  de  cette  discipline,  qui  se 
formait  chaque  jour  avec  des  fluctuations  diverses  et  qui  n'avait  pas 
encore  son  éiat  arrêté,  le  droit  de  premier  suffrage  dans  l'éleclion 
du  souverain  Pontife,  donné  à  cps  sept  évêques  cardinaux  \  n'eût 
paru,  an  sein  de  l'église  romaine  elle-même,  donner  l'avantage  à 
l'église  calhédrale  et  établir  sa  prérogative. 

i\lai>  on  voyait  dans  le  même  temps,  en  d'.iutres  éiilises,  lesprêties 
titulaires  associés  aux  principaux  chanoines  de  l'église  calhédrale 
rappeler  sous  d'humbles  proportions,  par  leur  présence  dans  son 
sénat,  les  saintes  coutumes  de  l'église  romaine,  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  autres. 

Citons  l'exemple  de  l'église  de  Besançon,  visitée  par  saint  Léon  IX, 
patrie  du  pape  Calixte  II  et  en  relation  étroite  avec  les  pontifes  ro- 
mains réiormateurs  de  cette  grande  époque-.  Diins  cette  église,  aux 
chanoines  de  la  double  cathédrale  s'uiùssaient  les  chefs  des  collèges 
ecclésiastiques  et  monastiques  de  la  cité  et  les  curés  des  paroisses 
urbaines.  Us  représentaient  évidemment,  au  sein  du  sénat  de 
l'Église,  les  prêtres  cardinaux.  Ces  couiumes  se  maintinrent  jus- 
qu'aux temps  modernes,  et,  comme  le  sens  s'en  était  perdu,  on 
donnait  à  ces  anciens  cardinaux  la  qualité  de  chanoines-nés  de  la 
cathédrale,  pour  ex[tliquer  leur  séance  dans  son  sénats 

C'était,  si  nous  pouvons  pousser  plus  loin  cette  compaiaison,  dans 
cette  église  comme  dans  l'église  romaine,  la  présence,  dans  le  sénat 
ecclésiastique  réduit  à  ses  membres  principaux,  de  deux  éléments  : 
d'une  part,  les  principaux  clercs  de  l'église  calhédrale,  et,  d'une  autre 
part,  les  chefs  des  titres  de  la  ville;  a  Rome,  les  sept  cardinaux 


1.  NicoL.  Il,  Decr.  de  elect.  Rom.  Pont.,  an.  1059.  Voir  plus  haut,  p.  334,  note. 

2.  L'église  de  Besançon  avait  deux  cathédrales  unies  en  un  seul  corps  pour  le  gouverne- 
ment du  diocèie  et  l'éluctioii  de  l'évêque. 

3.  Ll-9  abb  9  des  nioiiasières  de  la  ville  et  le  chef  d'une  collégiale  étaient  chanoines-nés; 
les  litr.  s  de  curés  éiaienl  uais  au  chapitre,  et,  après  avoir  appartenu  à  ce  litre  â  des  chanoines, 
ils  demeurèrent  =ous  le  patronage  du  chapitre.  Cf.  Dunod,  Hist.  de  l'église  de  Besançon,  t.  ii, 
p.  127,  135  et  suiv.  '        ' 
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évêques,  premiers  prêtres  de  la  calhédrale,  puis  les  cardinaux 
prêlies  el  diacres,  ciiefs  des  litres  nibaitis;à  Besançon,  les  cli  moines 
ou  premiers  dercs  des  deux  cathédrales  unies,  puis  les  six  ou  sept 
tiliilaires  des  églises  de  la  cité.  Dans  le  fond,  les  éléments  qui  com- 
posent le  sénat  ecclésiastique  demeurent  les  mêmes,  mais  entre  eux 
la  proportion  est  renversée.  Dans  l'église  romaine,  les  représentants 
des  titres  de  la  ville  forment  Timmeiise  majorité  du  collège;  dans 
c^  Ile  de  Besançon,  que  nous  avons  présentée  comme  exemple,  cette 
m.ijorilé  appartient  aux  membres  du  chapitre  de  la  cathédrale  et  les 
titulaires  ne  paraissent  qu'en  très  petit  nombre. 

11  est  probable  que,  dans  d'autres  églises,  on  retrouverait  égale- 
ment, à  l'origine  du  droit  moderne  des  chapitres,  des  traces  d'un 
élat  de  choses  analogue  et  des  restes  de  la  représentation  des  titres 
urbains.  Et  Ton  comprend  aisément  comment  peu  à  peu,  la  partie 
numériquement  la  plus  considérable  ayant  absorbé  la  partie  moindre, 
à  Rome  le  presbytère  pai-aîi  s'être  concentré  exclusivement  dans  les 
titulaires  des  églises  urbaines,  tandis  que  dans  tous  les  autres  lieux 
il  est  représenté  par  les  principaux  clercs  de  l'église  cathédrale. 

Nous  faisons  en  passant  celte  remarque,  qui  nous  semble  expli- 
quer comment,  en  partant  d'un  point  de  départ  commun,  la  disci- 
pline qui  réserva  peu  à  peu  toute  raiitoiilé  du  presbytère  à  ses 
membres  principaux  affecta  insensiblement  une  forme  différente 
dans  l'église  romaine  et  dans  les  autres  églises. 

Le  lecteur  apercevra  sans  peine  que  celte  différence,  produite  par 
le  mouvement  insensible  des  insiiiutious,  est  purement  accidentelle 
et  ne  touche  pas  au  fond  des  choses. 

Mais  non  seulement  les  collèges  ecclésiastiques  se  concentrent 
dans  leurs  membres  piincipaux  el  leur  réservent  toute  l'action;  au 
sein  même  de  ces  collèges  ainsi  réduits,  le  partage  des  fondions  de- 
vient toujours  plus  étroit  et  plus  exclusif. 

C'est  à  cette  époque  que  les  divers  offices,  les  uns  regardant  le  ser- 
vice du  peuple  fidèle  el  la  charge  d'âmes,  les  autres  l'admiiiislralion 
générale  du  diocèse  par  des  délégations  épiscopales,  tels  que  l'ar- 
chidiacoii;it,  d'autres  enfin  la  discipline  intérieure  du  collège  cano- 
nial ou  les  services  lilurgii|ues,  prirent  toute  leur  consistance.  C'est 
l'époque  où  se  déterminent  en  chaque  église  et  prennent  forme 
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d'officps  perpétuels  les  charges  de  prévôts,  de  chambiiers,  de  chan- 
tres, d'infirmiers,  d'écolâtres,  etc. 

Le  plus  souvent,  la  coutume  a  déterminé  les  attributions  et  tracé 
les  démarcalions.  Elle  a  donné  la  stabilité  et,  comme  on  dit  au- 
jourd'hui, l'inamovibilité  à  ce  qui  n'était  très  souvent  à  l'origine 
qu'une  simple  commission  du  supérieur. 

C'est  ici  surtout  que  nous  rencontrons  l'influence  des  mœurs 
féodales. 

Il  suffît  en  effet  d'avoir  manié  les  textes  de  cette  époque  pour 
avoir  vu  d'une  part  quel  grand  rôle  la  coutume  jouait  dans  le  fonc- 
tionnement de  toutes  les  institutions,  et  d'une  autre  part  avec  quelle 
promp  itude  et  quelle  facilité  elle  se  formait. 

Pour  n'en  rappeler  qu'un  exemple,  nous  serions  portés  peut-être 
à  nous  étonner  de  voir  le  suffrage  de  tous  les  ordres  du  clergé  se 
réduire  en  quelques  années,  sans  soulever  de  réclamations,  au  suf- 
frage d'un  petit  nombre  de  ses  membres. 

Mais,  à  la  m^me  époque,  nous  voyons  dans  l'ordre  politique  le 
droit  de  suffrage  des  grandes  assemblées  germaniques  réservé  sans 
coniestalion,  et  par  la  pente  insensible  de  la  coutume,  d'abord  aux 
princes,  puis,  parmi  ceux-ci,  aux  sept  électeurs.  Nous  trouverions 
facilement  dans  la  France  féodale  des  faits  analogues. 

Il  y  avait  sans  doute  quelque  chose  de  singulièrement  libéral  et 
pacifique  dans  ce  courant  des  mœurs  et  des  institutions  et  dans  ce 
droit  qui  se  formait  sans  l'intervention  expresse  du  souverain  par  le 
seul  ascendant  des  pratiques  admises  dans  le  corps  social  et  par  le 
concours  de  tous. 

Mais  il  y  avait  aussi,  il  faut  bien  le  reconnaître,  dans  cette  puis- 
sance de  la  coutume  s'ex^içant  au  sein  même  de  la  société  spiri- 
tuelle un  danger  pour  l'unité  et  l'intégrité  de  la  discipline  ecclésias- 
tique. Nous  ne  le  constaterons  que  trop  dans  les  siècles  qui  suivirent. 
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IV 


Au  treizième  siècle,  la  société  chrétienne  semble  à  son  apogée,  et, 
dans  l'admirable  épanouissement  d'une  civilisation  inspirée  par  le 
souffle  puissant  de  l'idée  chrétienne,  l'Europe  tout  entière  est  prête 
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à  couviir  le  monde  de  Timmense  expansion  des  forces  bienfai- 
santes qu'elle  porte  en  son  sein. 

Les  croisades  ont  été  un  premier  effort.  L'apostolat  des  ordres 
religieux  apparaît  à  la  même  heure.  Partout  s'ouvrent  des  voies 
nouvelles  que  la  lumière  et  la  vie  vont  parcourir  pour  le  salut  du 
genre  humain. 

Mais,  entre  ces  espérances  et  leur  accomplissement,  l'Église  va 
rencontrer  de  nouvelles  et  douloureuses  épreuves. 

Le  treizième  siècle  s'achève  au  moment  où  la  grande  idée  de  la 
politique  chrétienne  reçoit  un  premier  échec  dans  la  révolte  de  Phi- 
lippe le  Bel. 

La  voix  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  s'affaiblit  bientôt  par  un  long 
exil  et  un  schisme  douloureux. 

De  plus  en  plus,  la  politique  des  princes  s'affranchit  des  directions 
maternelles  de  l'Église.  En  même  temps ,  par  une  suite  nécessaire , 
commence  pour  TEurope  une  longue  péiiode  de  guerres  cruelles. 
La  voix  de  l'Église,  qui  s'efforce  d'apaiser  ces  sanglants  tumultes  et 
de  tourner  les  armes  des  chtétiens  contre  la  barbarie  musulmane 
de  nouveau  envahissante,  n'est  plus  écoutée,  et  l'Europe  chrétienne 
paraît  s'acheminer  à  de  sombres  destinées. 

Mais  le  conire-coup  de  celle  crise  de  la  chrétienté  se  fit  sen- 
tir à  l'intérieur  même  du  corps  ecclésiastique  par  l'affaiblisse- 
ment de  l'autorité  pontificale  et  par  les  calamités  causées  par  les 
guerres. 

Il  faut  bien  le  reconnaître  aussi ,  une  révolution  considérable  et 
assez  rapide  s'était  fyile  au  sein  des  églises  particulières  sous  la 
double  action  des  mœurs  féodales  et  de  la  coutume.  Nous  voulons 
parler  de  la  discipline  bénéficiaire. 

Dans  les  siècles  précédents,  les  biens  des  églises  et  des  monas- 
tères avaient  formé  des  masses  communes  administrées  par  les 
évêques  et  les  abbés. 

Mais,  à  cette  époque  et  dès  le  cours  du  douzième  siècle,  une  cou- 
tume envahissante,  en  fixant  les  distributions  ou  prébendes,  est  par- 
venue à  partager  entre  tous  les  clercs  le  patrimoine  de  l'Église  jusque- 
là  indivis.  Et  comme  la  société  féodale  a  fait  de  nombreux  emprunts 
à  la  société  ecclésiastique,  celle-ci  à  son  tour,  entraînée  par  le  cou- 
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rant  des  mœurs  et  des  inslilulions  du  temps,  emprunte  à  la  société 
féodale  la  forme  et  l'idée  du  bénéfice. 

Comme  le  chevalier  reçoit  dans  le  partage  de  la  terre  féodale  la 
juste  rémunération  du  service  militaire,  ainsi  le  clerc  trouve  dans  le 
partage  de  la  terre  ecclésiastique  la  l'émunéralion  de  la  milice  spi- 
rituelle. Comme  le  fief  représente  le  droit  du  chevalier  de  vivre  du 
bien  de  son  seigneur,  ainsi  la  terre  du  bénéfice  ecclésiastique  lepré- 
sente  le  droit  du  clerc  de  s'asseoir  à  la  table  ou  mense  de  l'Église. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  condamnions  ce  que  l'Église  n'a  pas 
condamné,  et  que  nous  confondions  les  abus  de  ce  régime  avec  le 
régime  lui-même.  Ces  abus  ont  été  l'objet  des  larmes  et  des  travaux 
réparateurs  des  saints.  Mais  ceux-ci  ont  toujours  enseigné  que  la  vie 
commune  était  préférable  à  cette  propriété  particulière  des  biens 
ecclésiastiques,  et  l'Église,  aloismôme  qu'elle  accepte  l'élal  commun 
des  bénéficiers,  n'a  cessé  de  recommander  la  vie  commune  et  apos- 
tolique des  clercs  comme  un  état  meilleur. 

Le  régime  bénéficiaire  n'est  donc  point  de  l'essence  de  la  vie  de 
l'Église,  c'est  une  institution  purement  accidentelle  dans  le  cours  de 
son  histoire;  relativement  récente,  œuvre  d'un  siècle,  elle  peut  être 
abolie. par  les  siècles  suivanis;  c'est,  de  plus,  une  institution  moins 
paifaiie,  et  \\  est  permis  de  demander  à  Dieu  comme  une  révolution 
souverainement  désirable  un  retour  à  la  discipline  primitive  et  plus 
sainte  des  âges  apostoliques,  à  ce  régime  qui  contenait  tous  les  clercs 
dans  la  vie  commune  et  qui  remettait  à  l'évêque  toute  la  paternelle 
sollicitude  de  la  fauidle  ecclésiastique  dans  une  dépendance  filiale 
de  tous  ses  membres.  «  La  manière  de  posséder  les  biens  de  l'Église 
en  communauté,  »  dit  Thomassin  ,  «  est  la  nature  primitive  et  ori- 
ginaire de  tous  les  bénéfices;  les  bénéfices  divisés,  comme  ils  le 
sont  présentement,  ne  sont  provenus  que  des  partages  qu'en  ont 
faits  premièrement  les  clercs  et  ensuite  les  moines  propriétaires  ^  » 
L'organisation  des  bénéfices  se  compléta  rapidement,  et  elle  eut 
pour  premier  effet  de  détruire  les  derniers  restes  des  communautés 
ecclésiastiques  de  chanoines.  Le  clergé  des  grandes  églises  se  dis- 
persa; la  discipline  claustrale,  avec  ses  réfectoires  et  ses  dortoirs 

1.  Thomassin,  Disc,  ecclés.  t.  i,  1.  m,  c.  xxi,  ii.  1. 
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communs,  ne  laissa  plus  de  traces  que  dans  les  édilices  qui  en  altes- 
taieiit  l'ancienne  régularité. 

L'ordre  canonique  fut  le  premier  atteint.  Les  chapitres  jusque-là 
réguliers  se  sécularisèi-ent,  et  les  chanoines  séculiers  vivant  jusque- 
là  en  communauté  se  partagèrent  les  biens  de  leurs  églises  et  se 
firent  une  vie  indépendante. 

Mais  l'ordre  monastique  subit  à  son  tour  la  même  révolution.  Les 
biens  attribués  à  quelque  service  particulier,  tel  que  l'hospitalité 
ou  l'infirmerie,  devinrent  les  bénéfices  monastiques  de  l'hôtelier  et 
de  l'infirmier;  les  prieurés  eurent  généralement  le  même  sort;  puis, 
avec  le  temps,  il  se  fil  dans  les  abbayes  des  places  de  moines,  imita- 
tion des  prébendes  de  chanoines. 

Des  monastères  de  femmes,  subissant  ces  décadences  de  la  vie 
commune,  sans  cesser  de  faire  profession  delà  règle  de  saint  Benoît, 
prirent  hautement  le  nom  de  chapitres  de  chanoinesses. 

Ainsi  la  vigueur  de  la  sainteté  religieuse,  de  la  vie  commune  si 
fortement  établie  dans  les  siècles  précédents,  de  la  pauvreté  évangé- 
lique,  de  la  vie  apostolique;  au  lieu  de  monter  par  un  progrès  sou- 
tenu et  par  des  aspirations  généreuses,  sembla  fléchir  dans  tous  les 
vieux  corps  ecclésiastiques. 

En  même  temps  que  le  titre  et  la  fonction  ecclésiastique  deve- 
naient un  bénéfice,  cette  fonction  même  se  réduisait  par  la  coutume 
à  des  limites  étroites. 

Dans  les  siècles  précédents,  les  prêtres  exerçaient  tous  le  sacer- 
doce tout  entier,  les  diacres  s'acquittaient  tous  du  ministère.  Mais, 
à  l'époque  du  partage  étroit  où  nous  sommes  parvenus,  on  dis- 
tingue entre  les  clercs  ayant  ou  n'ayant  pas  charge  d'âmes.  La 
charge  d'âmes  n'est  plus  dans  chaque  collège  sacerdotal  que  l'em- 
ploi d'un  petit  nombre  de  personnes.  Le  reste  des  clercs  se  renferme 
dans  le  chant  de  l'office,  et  )i'a  plus  guère  de  relations  avec  le 
peuple,  n'exerçant  à  son  endroit  aucun  muiistère  qui  le  rapproche 
de  lui. 

L'ordre  du  diaconat  et  les  ordres  inférieurs,  confondus  dans  la 
masse  des  clercs  sans  charge  d'âmes,  sont  réduits  aux  seules  fonc- 
tions de  la  liturgie,  où  ils  sont  facilement  suppléés  et  paraissent 
comme  sans  emploi  actuel  ni  utilité  sérieuse,  et,  pour  retrouver  les 
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preuves  effacées  de  l'imporlance  Je  cette  institution  sacrée,  il  faut 
les  rechercher  dans  une  histoire  oubliée  et  remonter  dans  les  siècles 
passés. 

Mais  l'autorité  épiscopale  elle-même  rencontrait  dans  ce  nouvel 
ordre  de  choses,  et  dans  ces  partages  étroits  des  ulliibutious,des  en- 
traves qui  l'amoindrissaient. 

Autrefois,  le  presbytère  formait  une  seule  unité  morale,  les  diacres 
et  les  ministres  lui  prêtaient  leur  assistance,  et  l'évêque  donnait  aux 
uns  et  aux  autres  l'impulsion,  distribuait  à  chacun  sa  part  d'activité 
et  maintenait  l'unité  de  l'action  sacerdotale. 

Mais  la  coutume  et  les  bénéfices  ont  morcelé  dans  son  exercice 
toute  la  juridiction  ecclésiastique  ;  l'unité  du  gouvernement  en 
chaque  église  en  est  profondément  atteinte. 

Autrefois,  l'action  du  presbytère  étroitement  uni  à  l'évoque,  et  re- 
cevant de  lui  toutes  ses  directions,  se  confondaitravec  l'action  même 
de  l'évoque. 

Aujourd'hui,  les  chapitres  ont  transformé  par  l'usage  en  un  droit 
distinct  et  comme  indépendant  toute  la  part  que  la  confiance  des 
évêques  leur  avait  donnée  dans  le  gouvernement.  Au  lieu  d'être 
simplement  les  aides  et  les  coopéraleuis  de  l'épiscopat,  n'agissant 
que  dans  la  vertu  qui  leur  est  transmise  par  l'évêque,  les  chapitres 
s'isolent  dans  la  part  de  puissance  qui  leur  est  attribuée.  Les  juri- 
dictions se  divisent  et  s'opposent  :  la  juridiction  de  l'évêque  ren- 
contre celle  du  chapitre,  et,  au  lieu  de  se  confondre  comme  autrefois 
dans  un  seul  grand  courant  partant  de  la  chaire  épiscopale  pour 
atteindre  tout  le  peuple,  elles  se  divisent  et  se  servent  l'une  à  l'autre 
de  limites. 

Mais,  avec  ce  partage  et  l'établissement  de  ces  limites,  com- 
mencent les  éternelles  contestations  des  évêques  et  de  leurs  cha- 
pitres au  sujet  de  ces  limites  elles-mêmes,  et,  tandis  que  le  presbytère 
antique  s'est  toujours  confondu  paisiblement  dans  son  action,  à  la 
tête  du  peuple  chiétien,  avec  l'évêque  dont  il  entourait  la  chaire,  les 
pages  du  droit  moderne  seront  remplies  par  ces  tristes  débats. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et,  au  sein  des  chapitres  eux-mêmes,  la  cou- 
tume et  l'inslituiion  bénéficiaire  ont  fait  d'autres  paitages.  Les 
divers  officiers  de  l'Église  ont  transformé  en  une  juridiction  acquise 
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les  commissions  et  les  mandats  dont  l'autorité  épiscopale  les  hono- 
rait autrefois. 

A  cet  pgnrd, l'histoire  des  archidiacres  peut  fournir  d'éclatants  té- 
moignages*. 

Mais  les  archdiacres  ne  sont  pas  seuls  à  se  partager  les  lambeaux 
du  pouvoir  doni  ils  élaieiU  les  ministres.  Il  est  peu  de  dignitaires 
ecclésiastiques  qui  n'en  détiennent  une  pnrlie. 

Du  reste,  dans  ce  morcellement  général  de  la  juridiction  ecclé- 
siasli(|ue,  la  coutume,  essentiellement  locale,  jette  partout  ses  diver- 
sités. Il  n'y  a  d'uniforme  dans  ce  mouvement  que  le  sens  dans  le- 
quel il  s'accomplit.  Les  disparates  et  les  prétentions  les  plus  étranges 
se  produisent  en  divers  lieux,  tandis  qu'en  d'autres  demeurent  de- 
bout des  restes  imposants  de  l'ancienne  unité  du  gouvernement 
ecclésiastique. 

Il  semble  parfois,  dans  ce  mouvement  des  choses  humaines,  que 
les  principaux  dignitaires  de  l'Église,  en  s'appropriant  des  parts  dé- 
tachées de  la  juridiction,  accomplissent  dans  son  sein  une  révolu- 
tion semblable  à  celle  qui,  dans  l'ordre  politique,  s'était  accomplie 
alors  que  les  grands  ofliciers  de  la  couronne  s'étaient  appropriés  les 
débris  de  l'autorité  royale. 

Les  rois,  dans  l'ordre  politique,  ressaisirent  peu  à  peu  cette  auto- 
rité, et  la  confièrent  désormais  à  des  ministres  commissionnés  et 
toujours  révocables. 

Les  mœurs  féodales,  à  la  suite  de  la  création  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques, n'ont-elles  pas  eu  quelque  effet  analogue  au  sein  de  la 
société  spirituelle? 

Aussi  bien  les  évêques ,  ne  trouvant  plus  dans  les  principaux  of- 
ficiers de  leurs  églises  des  ministres  de  leur  autorité,  mais  des  or- 
dinaires qui  se  l'étaient  partagée,  durent  se  donner  des  aides  nou- 
veaux, et,  par  la  création  des  vicaires  généraux  et  des  officiaux, 
mandataires  toujours  lévocables,  ils  ramenèrent  à  leur  vrai  centre 
la  direction  supérieure  des  affaires  ecclésiastiques  et  ressaisirent  ou 
maintinrent  leur  autorité  épiscopale  et  souveraine. 

Mais,  si  l'autorité  épiscopale  se  trouva  atteinte  et  amoindrie  dans 

i.  Voir  Essai  histor.  sur  les  archidiacres. 
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le  morcellement  des  juridictions  qui  accompagna  l'institution  bé- 
néficiaire, l'action  du  corps  ecclésiastique  tout  entier  sur  les  peuples 
fut  elle-même  bien  davantage  encore  affaiblie. 

Le  premier  effet  de  celte  révolution  sur  les  peuples  fut  de  les  dé- 
tacher du  clergé  hiérarchique  et  titulaire,  qui,  dans  son  ensemble, 
lui  devenait  de  plus  en  plus  étranger. 

L'ancienne  unité  de  vie  religieuse,  qui  fondait  en  un  seul  tout  en 
chaque  église  le  sacerdoce  et  le  peuple,  fut  diminuée  et  comme  in- 
terrompue. Les  fidèles  ,  par  une  tendance  toujours  plus  marquée, 
s'isolèrent  en  quelque  sorte  de  cette  grande  vie  de  la  famille  spiri- 
tuelle, autrefois  si  florissante. 

Le  clergé  titulaire  ayant  charge  d'âmes  se  faisait  souvent  suppléer 
par  des  vicaires  ou  des  délégués,  et  il  se  formait  ainsi  en  chaque 
diocèse  5  à  côté  du  clergé  titulaire,  un  clergé  vague  recevant  de 
l'évêque  ou  du  curé  bénéficier,  par  voie  de  commission,  une  juri- 
diction abaissée. 

Bientôi,  l'ordination  et  l'institution  furent  fréquemment  séparées 
l'une  de  l'autre.  On  obtenait  le  bénéfice,  puis  on  recevait  l'ordre 
requis;  ou  bien,  ayant  reçu  fordre  sans  aucun  titre,  on  acquérait 
plus  tard  le  bénéfice. 

Bientôt,  s'introduisirent  dans  la  langue  ecclésiastique  des  termes 
nouveaux  comme  les  choses  qu'ils  exprimaient.  Les  bénéfices  se 
résignaient,  se  permutaient,  se  cumulaient. 

C'eût  été  autrefois  une  chose  étrange  que  l'abandon  fait  par  un 
clerc  du  service  de  son  église;  c'était  une  chose  odieuse  que  le  pas- 
sage d'un  clerc  d'une  église  à  une  autre:  mais  surtout  c'eût  été  un 
monstre  impossible  que  f  inscription  d'un  clerc  au  canon  de  deux 
églises  éloignées. 

Pour  que  toutes  ces  choses  se  pussent  faire  couramment ,  pour 
qu'un  clerc  pût  indifféremment  passer  d'un  canonicat  de  Lincoln  à 
un  canonicat  de  Tolède,  pour  qu'il  pût,  même  avec  dispense  légi- 
time, occuper  en  même  leiniis  ces  deux  canonicats,  il  fallait  qu'un 
profond  changement  se  fût  opéré  dans  les  mœurs  des  églises;  il 
fallait,  ce  qui  n'était  que  trop  vrai,  que  les  clercs  fussent  devenus  à 
peu  près  étrangers  à  leur  peuple,  et  que  le  peui)le  en  chaque  église 
ne  s'intéressât  plus  guère  à  son  clergé  titulaire. 
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Mais  l'état  ecclésiastique,  rendu  indépendant  des  intérêts  spiri- 
tuels de  chaque  peuple  particulier,  ne  devenait-il  pas  une  vaste  car- 
rière ouverte  parloul  par  la  possibiliti'  de  toutes  ces  mutations  suc- 
cessives? C'était  même  une  carrière  temporelle,  par  la  différence  des 
bénéfices.  Il  y  eut  des  riches  et  des  pauvres  parmi  h'S  bénéficiers, 
et,  perdaut  do  vue  l'ancienue  stabilité  des  clercs  qui,  recevant  les  né- 
cessités de  la  vie  d'un  fonds  unique,  vivaient  autrefois  dans  un  état 
à  peu  piès  unifoime,  on  en  vint  à  admettre  facilement  le  passage 
d'un  bénéfice  peu  luciatif  à  un  bénéfice  plus  avantageux;  les  clercs 
quittaient  une  église  pour  passer  à  une  autre,  et  les  avardages  tem- 
porels dans  la  possession  des  biens  ecclésiastiques  étaient  proposés 
comme  un  but,  secondaire  sans  doute,  et  une  récompense  légitime 
aux  succès  scientifiques  des  docteurs  et  aux  divers  travaux  des 
clercs  dans  les  coui's  ecclésiastiques  ou  le  service  des  prélats  *. 

En  même  temps,  l'éclat  des  bénéfices  cousidérables  tentait  l'ambi- 
tion des  faurilles,  et  l'on  voyait  les  maisons  illustres,  qui  jusque-là 
confondaient  leurs  fils  ave^:  les  fils  des  pauvres  dans  le  service  de 
Dieu,  leur  réserver  peu  à  peu  exclusivement  les  riches  canonicats  et 
les  places  de  moines  des  puissantes  abbayes. 

Ainsi  commençait,  sans  l'appui  d'aucun  texte  et  fondée  unique- 
ment sur  la  coutume,  toujours  souveraine  en  matière  de  bénéfices, 
l'institution  des  chapitres  et  des  abbayes  nobles. 

Mais,  si  les  richesses  de  l'Église  sont  entre  ses  mains  un  immense 
bienfait  pour  le  monde  tant  qu'elle  les  administre  par  elle-même  et 
comme  son  trésor  commun,  ne  sont-elles  pas  une  cause  d'affaiblis- 
sement pour  l'action  sacerdotale  dès  qu'elles  deviennent  les  richesses 
individuelles  du  pi'ôLre?  Si  le  sacerdoce  est  une  carrière  pour  celui 
qui  l'embrasse,  son  autorité,  toute  spitiiuelle,  est  diminuée. 

Le  progrès  de  l'iustitution  des  bénéfices  ne  paraît-il  pas  dans  une 
certaine  mesure  lui  infliger  cet  abaissement? 

La  paternité  ne  saurait  être  une  carrière,  et  on  n'y  connaît  pas 
d'avancement. 


1.  L'i/.xil  (les  :'uuvcrai:is  l-'oiililes  ù  Avignon,  et  le  grand  sdiifmo  qui  le  suivit,  eu  obligeant 
les  papes,  privés,  au  moins  en  grande  partie,  des  revenus  de  l'église  romaine,  .i  créer  de  nou- 
velles ressuuices  à  leurs  officiers,  lus  conli  aignireUt  de  recourir  aux  bénéfices  des  autres 
églises.  C'est  à  cette  époque  que  les  cardinaux  comniencèient  à  posséder  des  évêchés  dans 
les  diverses  parties  de  ia  thrélienté. 
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Si  le  prêtre,  dans  son  ministère,  pendant  qu'il  cherche  le  salut  des 
hommes,  poursuit  en  même  temps  une  carrière  humaine,  quelque 
honorable  que  soit  cette  carrière,  il  n'est  plus  au  même  degré  le 
père  des  âmes,  mais  il  devient  dans  un  ordre  élevé  un  administra- 
teur justement  rétribué.  Les  peuples  le  pourront  bien  encore  estimer 
et  respecter,  mais  ils  ne  verront  plus  en  lui  exclusivement  l'homme 
de  Dieu,  qui  leur  appartient  et  auquel  ils  appartiennent  par  un  pacte 
inviolable  et  par  les  relations  surnaturelles,  substantielles  et  pro- 
fondes de  toute  la  vie  nouvelle  et  du  mystère  divin  et  social  de 
l'homme  régénéré. 

Les  conséquences  de  ce  nouvel  état  de  choses  ne  tardent  pas  à  se 
déclarer  au  dehors  par  des  symptômes  significatifs. 

Ainsi,  comme  les  liens  vénérables  qui,  dans  chaque  église,  unis- 
saient le  peuple  à  son  sacerdoce,  se  détendent,  et  que,  dans  ce  relâ- 
chement de  l'ancienne  unité  de  l'Église  particulière  et  cette  dimi- 
nution de  son  activité  intime,  les  fidèles  se  désintéressent  toujours 
plus  de  ce  qui  touche  à  sa  vie  publique,  nous  voyons  disparaître 
dans  un  court  espace  de  temps  toute  participation  du  peuple  aux 
élections  ecclésiastiques;  nous  voyons  cesser  entièrement  la  péni- 
tence publique^  qui  devient  impraticable  et  sans  objet  alors  que 
l'esprit  de  communauté  s'est  éteint  au  sein  de  chaque  église  et  que 
le  peuple  s'est  en  quelque  sorte  désagrégé. 

Mais,  parmi  tous  les  effets  de  cette  révolution,  celui  qui  sans  doute 
fut  le  plus  directement  sensible  aux  mulùtudes,  et  dont  l'esprit  du 
mal  abusa  davantage  dans  les  soulèvements  hérétiques  qu'il  pro- 
duisit à  cette  époque,  ce  fut  l'atteinte  portée  à  l'antique  administra- 
tion du  patrimoine  ecclésiastique. 

Autrefois,  nous  l'avons  dit,  le  bien  de  l'Église  était  le  bien  de 
toute  la  corporation  chrétienne.  L'évêque,  comme  un  père  de  . 
famille,  en  distribuait  les  revenus.  C'était,  dans  toute  la  force  du 
terme,  le  patrimoine  du  Christ  et  des  pauvres*;  les  clercs  en  étaient 
nourris  sous  ce  titre  glorieux;  les  basiliques  et  les  bâtiments  de 
l'Église  en  étaient  construits  ou  réparés,  parce  qu'ils  sont  propre- 
ment les  maisons  du  Christ  et  des  pauvres. 

1.  Regiit.  Aqnisgt'.  cm.  ii;  Co.nc.  Arvern.  can.  5;  Co.nc.  Tolet.  VI,  can.  15,  etc. 
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Mais,  par  l'organisalion  des  bénéfices,  la  propriété  ecclésiastique 
s'est  rapprochée  dans  la  forme  de  la  propriété  féodale  ;  et,  comme 
les  bénéfices  laïques  forment  Tapanage  de  la  milice  séculière,  les  bé- 
néfices ecclésiasiii|ues  sont,  aux  yeux  de  tons,  les  biens  du  clergé, 
et  perdent,  dans  l'appréciation  du  vulgaire,  leur  caractère  antique 
de  patrimoine  commun  de  tous. 

Nous  le  savons,  le  fond  des  choses  n'est  pas  changé,  et  les  béné- 
ficiers  sont  sévèrement  avertis,  par  les  canons  de  l'Église  et  la  sen- 
tence des  théologiens,  de  l'obligation  où  ils  sont  de  consacrer  aux 
pauvres  tout  leur  superflu.  Ils  ne  sont,  leur  dit-on  sans  cesse,  que 
les  administraieurs  du  bien  des  pauvres,  et  le  patrimoine  de  ceux-ci 
n'a  pas  changé  de  caractère  ni  de  maître  pour  avoir  été  réparti 
entre  un  grand  nombre  de  fermiers  '. 

Mais,  il  faut  bien  en  convenir,  le  légitime  emploi  de  ces  biens  au 
service  des  pauvres,  au  lieu  de  la  garantie  publique  que  lui  donnait 
sa  constitution  en  une  seule  masse,  n'a  plus  d'autre  gai'ant  que  la 
conscience  individuelle,  et,  quand  le  clerc  fait  l'aumône,  il  paraît 
aux  yeux  des  peuples  individuellement  charitable  et  bienfaisant. 
Mais  ceux-ci  ont  eux-mêmes  perdu  de  vue  l'antique  domaine  qui 
leur  appartient. 

On  pourra  donc  exciter  désormais  les  jalousies  des  multitudes  à 
l'endroit  des  rii-hesses  ecclésiastiques.  Et,  quand  les  princes  sécu- 
liers s'en  empareront  par  la  violence,  l'usurpation  paraîtra  moins 
odieuse,  et  ne  touchera  pas  au  môme  point  les  populations  désha- 
bituées désormais  de  les  regarder  comme  leur  propre  patri- 
moine. 

Aussi,  à  celte  époque  où  l'Église  semble  compromise  aux  yeux  du 
monde  par  les  attaches  qui  la  lient,  dans  les  divers  degrés  de  sa 
hiérarchie,  au  domaine  terrestre  et  féodal,  l'Esprit  divin  qui  suscite 
les  grands  ordres  mendiants  leur  inspire  la  pauvreté  comme  le 
grand  remède  aux  maux  de  ces  temps. 

Saint  Dominique  et  saint  François,  ces  illustres  pauvres  évangé- 
liques,  sont  montrés  à  Innocent  111  soutenant  l'édifice  ébranlé  de 


1.  CoNC.  Trid.  sess.  xxiv,  de  ref'orm.  cap.  xiv.  Ne  quis  admitlatur  ad  possessioneni  bene- 
ficii  aut  distributionum,  cuni  fnicluutn  distributione  in  usus  pios  noa  convertenda. 
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l'église  de  Latran;  et,  par  ces  magnifiques  créations,  Dieu  montre 
au  monde  qu'il  n'abandonne  pas  son  Église  et  qu'il  la  défend  des 
périls  mêmes  qui  naissent  de  ses  triomphes  el  deTéclaL  temporel  que 
lui  a  valu  la  grandeur  de  ses  bienfaits. 

Il  est  temps,  eu  effet,  de  considérer  et  d'admirer  la  magnifique 
efflorescence  des  œuvres  nouvelles  que  Dieu  fait  naître  en  son  Église 
pour  entretenir  et  développer  sous  tous  ses  aspects  la  vie  religieuse 
des  peuples. 

A  mesure  qu'au  sein  des  églises  particulières  l'activité  de  cette 
vie  se  ralentit,  l'Esprit  de  Dieu  la  ranime  el  porte  remède  à  ses 
secrètes  langueurs. 

Dans  l'ordre  de  la  prière,  le  peuple  prend  une  part  amoindrie  à  la 
grande  vie  liturgique.  Les  chœurs  des  églises  se  ferment  pour  lui,  et 
les  antiques  collèges  de  ses  clercs,  devenus  des  chapitres  de  cha- 
noines qu'il  ne  connaît  plus  guère  que  comme  de  puissants  sei- 
gneurs féodaux,  s'isolent  de  plus  en  plus  dans  l'enceinte,  toujours 
plus  opaque,  qui  les  sépare  de  la  multitude. 

Dans  les  paroisses  et  les  moindres  églises,  l'office  liturgique,  il 
est  viai,  se  maintiendra  jusqu'au  seuil  des  temps  modernes;  car  les 
curés  et  leurs  clercs  ou  familiers  des  églises  doivent  la  prière  pu- 
blique quotidienne  à  leurs  peuples.  Mais  la  récitation  privée  du 
bréviaire  va  bientôt  se  substituer  à  ce  grand  devoir  en  en  conser- 
vant les  précieux  restes;  et  cette  liturgie  populaire  des  moindres 
églises,  ces  psalmodies  publiques  s'élevant  à  toute  heure  dans  le 
monde  entier  des  lieux  les  plus  rustiques  et  les  plus  obscurs,  ne 
laisseront  plus  d'autre  monument  que  l'avis  solennel  de  l'évêque 
aux  curés  dans  le  discours  que  le  pontifical  lui  met  sur  les  lèvres 
à  l'ouvertiu'e  du  syuode^ 

Mais,  à  cette  heure  où  la  prière  publique  s'affaiblit,  le  rosaire, 
d'un  bout  à  l'autre  du  monde,  devient  comme  un  psautier  popu- 
laire, et,  à  la  suite  des  confréries  du  rosaire,  d'autres  pieuses  asso- 
ciations. Heurs  innombrables  et  odorantes,  couvriront  la  terre  des 
églises  et  pénétreront  dans  toutes  les  paroisses. 

1.  Omni  nocte  ad  nocturnas  horas  surgile,  officiuni  vestrum  horis  certis  decaïUate...  Quis- 
que  presbyter  clericiim  liabeal,  vel  scholaiem,  qui  cum  eo  psalinos  cantet,  epislolam  el  leclio- 
nem  légal.  Poktif.  Rom.  Ovdo  ad  synodum. 
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On  verra  môme  des  associalions  de  pénitence  suppléer  aux  saintes 
rigueurs  de  la  pénitence  publique  des  églises. 

Si,  par  la  ciéation  des  bénéfices  et  la  lépartilion  de  son  patri- 
moine enire  les  clercs,  lÉglise  a  vu  s'obscurcir  dans  le  collège  de 
ses  minisires  son  caractèi'e  de  tré.sorière  des  pauvres;  si  elle  n'est 
plus,  aux  yeux  des  peuples,  la  grande  et  unique  associaiion  chari- 
table des  fidèles  entre  eux,  l'Esprit  de  charité  suscite  dans  les  con- 
fréries du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Lazare  les  premières  associations 
de  bienfaisance,  qui  bientôt,  sous  des  titres  divers,  se  multiplieront 
avec  une  sainte  émulation. 

Si  les  écoles  des  églises,  comme  des  flambeaux  qui  pâlissent,  ont 
perdu  de  leur  éclat;  si  les  traditions  gardées  dans  leur  sein  tendent 
à  s'effacer,  depuis  que  le  presbytère  s'est  transformé  et  qu'il  peut 
être  composé  d'étrangers  appelés  de  toutes  parts,  les  grandes  univer- 
sités surgissent  en  Europe  et  donnent  à  l'enseignement  de  la  théo- 
logie et  de  toutes  les  sciences  une  splendeur  qu'il  n'avait  pas  encore 
eue. 

Enfin,  si  le  ministère  ordinaire  a  perdu  de  sa  vigueur  et  de  son 
efficacité  sur  les  peuples;  si  les  liens  qui  unissaient  l'antique  pres- 
bytère et  le  peuple,  en  se  relâchant  dans  chaque  église j  ont  affaibli 
son  influence;  si  les  pasteurs  eux-mêmes  sont  devenus  des  bénéfi- 
ciers  trop  souvent  suppléés  par  le  ministère  abaissé  de  vicaires  com- 
missionnés  ;  si  la  charge  d'âmes,  remise  en  des  mains  moins  puis- 
santes, a  perdu  de  sa  vertu  bienfaisante  pour  la  guérison  des  âmes, 
l'Esprit  créateur  suscite  les  grands  ordres  apostoliques.  Les  Frères 
prêcheurs  et  les  Frères  mineurs  viennent  au  secouis  des  églises 
affaiblies.  Une  prédicalion  et  un  ministère  détaché  de  toutes  les 
liuîites  des  juridictions  locales  et  dépendant  uniquement  du  souve- 
rain Pontife,  se  répandent  dans  le  monde  entier. 

L'église  romaine,  à  laquelle  ces  grands  corps  se  rattachent,  vient 
ainsi  au  secours  de  toutes  les  autres;  et  l'apostolat,  qui  apparut  au 
commencement  pour  faire  naître  les  églises  et  qui  les  a  précédées 
dans  l'ordre  du  temps,  apparaît  de  nouveau  sur  la  terre  pour  les 
secourir  et  les  vivifier. 

Bientôt,  à  des  maux  plus  grands  s'opposeront,  dans  cet  ordre  de 
choses,  de  nouvelles  créations;  et,  lorsque  les  décadences  d'une 
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part  et  les  révoltes  de  l'autre,  à  la  suite  du  grand  schisme  et  à  l'ap- 
parition du  protestantisme,  qui,  préparé  par  les  héiésïps  de  Jean 
Huss  et  de  Wiclef,  va  délacher  une  partie  de  l'Europe  de  l'uniîé 
catholique ,  appellent  de  nouveaux  secours  de  Dieu,  l'iUusire  com- 
pagnie de  Jésus  apparaît,  suscitée  par  son  Esprit. 

Sur  un  type  nouveau  déjà  moniré  au  monde  par  l'ordre  des 
Théalins,  naîiront  les  congiégations  de  clercs  réguliers,  et  une  nou- 
velle forme  de  l'apostolat  sera  donnée  au  monde. 

Ainsi  l'Esprit  de  Dieu,  qui  anime  tout  le  corps  de  l'Église,  s'y 
manifeste  par  des  œuvres  nouvelles  et  relève  par  des  remèdes 
puissants  les  parties  languissantes.  L'apostolat  parcourt  le  monde  et 
fait  circuler  dans  le  corps  entier  de  l'Église  des  forces  nouvelles.  Il 
relève  les  âmes,  et  il  rajeunit  la  vie  des  églises. 

Ainsi  tout  un  ensemble  de  créations  nouvelles  apparaissent  à  la 
fois  dans  l'Église  et  répondent  à  des  besoins  jusque-là  inconnus  et 
aux  exigences  d'une  situation  qui  ne  s'était  pas  encore  produite. 

Tandis  qu'en  chaque  diocèse  l'autorité  épiscopale  se  relève  par 
l'institution  nouvelle  des  officiaux  eif'.'vicaires  généraux  ,  dans  le 
monde  entier  les  confréries  pieuses,  les  associations  charitables,  le 
renouvellement  de  la  doctrine  par  les  universités,  et,  au-dessus  de 
toutes  ces  créations,  celle  des  grands  ordres  religieux,  paraissent  à 
la  même  heuie  dans  l'histoire  de  l'Église.  Remèdes  puissants  et  effi- 
caces des  langueurs  et  des  décadences,  ils  descendent  des  trésors  de 
Dieu  à  l'heure  des  besoins,  et  ils  ne  se  font  point  attendre. 

Nous  le  savons,  des  esprits  chagrins  se  sont  élevés  contre  toutes 
ces  salutaires  institutions. 

Les  jansénistes. ont  blâmé  les  confréries  pieuses.  Mais  les  ordres 
religieux  surtout  ont  été  attaqués  dès  l'origine  par  Guillaume  de 
Saint-Amour  et  ses  sectateurs*,  et  plus  tard  par  ces  mêmes  jansé- 
nistes^. Justifiés  par  leurs  bienfaits,  par  rattachement  des  peuples, 
plus  glorieusement  encore  par  les  outrages  des  hérétiqut  s  et  des 
impies,  ils  ont  trouvé  jusque  dans  les  rangs  des  catholiques  des  ad- 

1.  Principalement  dans  le  fameux  ouvrage  de  periculis  novissimoriaii  temporum.  «Sanclo- 
rum  expulsionem  de  niundo  tyianni  antiquilus  per  \iolentiani  procurare  conali  sunt... 
Nunc  hoc  idem  pervers!  homines  astulis  consiliis  attentant  quantum  ad  religioso?.»  S.  Thom. 
Opusc.  XIX,  cont.  impugn.  Dei  culluin  et  relig.,  proœm. 

•2.  Cf.  Bull.  Auclorem  fidei.  n.  80-84. 
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versaires  qui  leur  reprochent  comme  un  envahissement  le  ministère 
qu'ils  exercent  et  la  mission  qifils  lieunenl  du  souverain  Pontife. 
Giiill.uime  de  Saini-Amoiir  soutenait  déjà  qu'il  y  avait  abus  dans 
tout  secoors  spirituel  adminisué  aux  âmes  par  d'aiilres  que  les 
curés  et  les  pasleuis  immédiats^;  sans  pitié  pour  lésâmes,  il  leur 
refusait  ces  remèdes  extraordinaires  qu'elles  réclament  et  qu'elles 
vont  chercher  au  loin  dans  leurs  grandes  nécessités. 

Mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  les  peuples  ont  besoin  de  religieux, 
et,  si  le  régime  bénéficiaire  et  la  suppression  de  la  vie  commune  ont 
éloigné  davantage  d'une  vie  semblable  le  clergé  ordinaire  des 
églises,  ils  iront  les  chercher  dans  les  ordres  apostoliques. 

Les  vrais  pasteui's,  loin  d'en  être  jaloux,  se  doivent  réjouir  parce 
que  la  brebis  égarée  est  retrouvée,  ce  qui  était  faible  est  affermi,  les 
blessures  sont  pansées  et  cicatrisées,  ce  qui  était  mort  revient  à  la 
vie^ 

Les  adversaires  des  ordres  religieux  et  de  toutes  les  grandes  créa- 
tions modernes  du  Saint-Esprit  dans  l'Église  leur  reprochent  leur 
récente  origine  :  a  On  ne  les  connaissait  pas,  »  disenl-ils,  «  dans  la 
vénérable  antiquité;  »  esprits  aveugles  et  impuissants,  qui  veulent 
arrêter  le  cours  du  fleuve  qui  réjouit  la  cité  de  Dieu',  qui  veulent 
interdire  au  Saint-Esprit  d'être  désormais  créateur*  dans  la  sainte 
Église,  qui  veulent  réduire  l'Épouse  de  Jésus-Christ  à  la  stérilité 
et  la  rendre  semblable  aux  églises  répudiées  de  l'Orient. 

Nous  devons,  en  effet,  faire  ici  une  dernière  réflexion. 

Toutes  ces  grandes  œuvres  ne  sont  pas  seulement  des  remèdes 
aux  maux  causés  dans  l'Église  par  le  cours  des  siècles,  mais  elles  at- 
testent la  magnifique  expansion  de  sa  vie  toujours  plus  glorieuse. 

C'est  une  loi  de  la  divine  Providence  qu'elle  ne  permet  le  mal  que 
pour  en  faire  l'occasion  d'un  bien,  et  les  remèdes  divins  sont  des 
progrès  de  son  ouvrage. 


1.  Eos  (religiosos),  a  prœdioationibus  et  confessionibus  audiendis  amovere  conanlur,  ut 
nec  frucluni  m  poimlo  faciant  in  exhortalione  virtutum  et  exstirpaiione  viliorum.  S.  Thom. 
Ibid,  c.  IV  (éd.  Rom.). 

2.  Quod  perlerai  requiram,  et  quod  abjecliim  erat  reducam,  et  quod  confractum  fueral  alli- 
gabo,  et  quod  infirmum  fuerat  consolidabo.  Ez.  xxxiv,  16. 

3.  Pt.  XLV,  5. 

4.  Veni  creator  Spiritus.  Hymn.  in  feslo  Pentec. 
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L'Église,  dans  son  passage  ici-bas,  se  trouve  à  la  fois  livi'ée  à 
l'action  du  temps  et  à  celle  de  Dieu.  Le  temps  lui  apporle  des  lan- 
gueurs et  des  décadences;  Dieu  lui  donne  des  forces  et  des  relève- 
ments. Mais  i!  est  dû  à  la  majesté  divine  que  son  action  fortifiante 
l'emporte  toujours  surabondamment  sur  l'action  débilitante  du 
temps.  Quand  Dieu  guérit  les  maux  de  son  Église,  il  faut  qu'il  la 
fasse  grandir,  il  faut  que  chaque  remède  soit  un  triomphe,  et  qu'il 
réponde  aux  décadences  par  des  progrès. 

Saluons  donc  les  grandes  institutions  catholiques  dans  tout  leur 
salutaire  développement.  Les  apôtres  encore  parcourront  le  monde; 
les  églises,  illuminées  par  l'éclat  de  ces  astres  nouveaux,  tressail- 
leront d'allégresse  devant  la  face  de  Dieu  qui  leur  envoie  ces  puis- 
sants auxiliaires  et  qui,  pai-  eux,  ressuscite  en  elles  les  âmes  mortes 
ou  défaillantes. 


§  V 


Nous  touchons  aux  temps  modernes  ;  à  l'aurore  de  ces  temps 
nouveaux  et  à  l'heure  même  où  ils  s'ouvrent  par  le  grand  désastre 
de  la  défection  protestante,  l'Esprit  de  Dieu,  qui  ne  cesse  de  soutenir 
l'Église  et  de  renouveler  la  face  de  la  terre,  va  susciter  dans  l'uni- 
vers chrétien  un  admirable  mouvement  de  réforme  de  la  discipline 
et  des  mœurs. 

Les  hommes  de  Dieu,  comme  autant  de  flambeaux  lumineux, 
viennent  consoler  et  ranimer  la  foi  des  peuples.  Saint  Philippe  de 
Néri,  saint  Ignace,  saint  Charles  Borromée,  saint  François  de  Sales, 
saint  Vincent  de  Paul,  M.  Olier  et  tant  d'autres  apparaissent  àe 
toutes  parts. 

Les  ordres  religieux  nouveaux  font  éclater  leur  zèle  apostolique;' 
les  ordres  anciens  se  renouvellent  par  d'héroïques  réformes. 

Enfin  l'Église  tout  entière,  animée  des  mêmes  mouvements  du 
Saint-Esprit  et  prête  à  entreprendre  sous  l'impulsion  divine  l'im- 
mense travail  du  renouvellement  des  mœurs  et  de  la  discipline, 
s'assemble  à  Trenie,  et  trace  dans  ce  mémorable  concile  le  plan  des 
reconstructions  de  l'avenir. 
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Nous  n'entreprendrons  pas  la  tâche  considérable  ,  si  bien  accom- 
plie par  d'autres,  de  décrire  les  travaux  de  celte  assemblée  et  les 
etïorls  tentés  avec  succès  par  les  grands  hommes  de  cette  époque 
pour  faire  pénétrer  partout  Tesprit  de  ses  décrels.  Nous  avons  hâte 
de  terminer  ce  rapide  exposé  de  l'histoire  des  institutions  et  de  la 
vie  des  églises  parliculières. 

Nous  nous  bornerons  à  remarquer  que  le  saint  concile,  dans  son 
œuvre  disciplinaire,  se  proposa  deux  objets  principaux:  porter 
remède  aux  abus,  préparer  l'avenir. 

Mais,  pour  accomplir  ce  double  dessein,  le  concile  affirmera  sur- 
tout la  primauté  souveraine  et  indépendante  de  saint  Pierre,  ob- 
scurcie par  les  théories  du  giand  schisme,  et  il  s'efforcera  de  res- 
taurer la  sainte  liberté  de  l'épiscopat,  cette  liberté  qui  n'a  jamais  eu 
de  plus  haute  garantie  ni  de  plus  solide  soutien  que  la  chaire  de 
saint  Pierre. 

Il  ne  cessera  dans  tous  ses  décrets  de  relever  l'indépendance  et 
la  souveraineté  des  évêques  à  la  tête  de  leurs  églises.  Il  brisera,  au- 
tant qu'il  sera  possible,  les  mille  entraves  mises  par  les  siècles  et  les 
coutumes  locales  à  leur  paternelle  et  bienfaisante  autorité,  et  il 
affirmera  à  chaque  page  son  désir  de  voir  la  chaire  épiscopale  ras- 
sembler en  elle,  comme  aux  premiers  jours,  toutes  les  forces 
de  l'Église  et  redevenir  le  centre  de  toutes  ses  impulsions  vi- 
tales K 

L'autorité  du  Pape  affirmée  de  nouveau  et  celle  des  évêques  sou- 
tenue par  ces  immortels  décrets  vont  travailler  de  concert  efficace- 
ment à  remédier  aux  maux  du  passé. 

L'Église  avait  subi  toutes  les  conséquences  du  régime  bénéfi- 
ciaire; elle  était  partout  constituée  sous  ce  régime.  Il  fallait  d'abord 
:  s'opposer  aux  abus  qu'il  rendait  possibles. 

Le  saint  concile  accomplit  cette  partie  de  sa  tâche  par  la  condam- 
nation du  cumul  des  bénéfices  et  des  autres  désordres  qui  s'étaient 


"  I.  Sess.  VI,  de  reforin.  cap.  ii,  m,  iv;  sess.  vu,  de  reform.  cap.  v,  vi,  vu,  viii,  xni, 
■XIV,  XV  ;  sess.  xm,  de  reform.  cap.  i,  iv,  v,  vi;  sess.  xiv,  de  reform.  proœm.,  cap.  iv,  xii, 
XIII ;  sess.  xx,  de  reform.  cap.  iv,  v,  vi,  vu,  viii;  sess.  xxii,  de  reform.  cap.  v,  viii,  ix, 
x;  sess.  xxiii,  de  reforin.  cap.  i;  se-s.  xxiv,  de  reform.  cap.  m,  iv,  v,  vi,  x,  xi,  xii,  xui, 
XV,  xviii,  XX ;  sess.  xxv,  de  regul.  et  moniat.  cap.  m,  ix,  x,  xi,  etc. 
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produits  dans  le  passé  \  mais  surtout  par  rétablissement  du  con- 
cours' et  l'institution  des  séminaires  ^ 

Il  fallait,  en  présence  de  l'organisation  bénéficiaire  et  des  droits 
de  patronage  élendus  partout,  assun-r  à  l'Église,  par  quelque  institu- 
tion nouvelle,  des  ministres  dignes  de  leurs  fonctions  sacrées  et  de 
la  confiance  des  peuples. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  le  clerc  grandissait  au  sein  de 
son  église  sous  la  direction  de  son  évêque  et  sous  les  yeux  du 
peuple,  montant  successivement  des  ministères  inférieurs  aux 
ordres  supérieurs  sous  cette  double  garantie.  La  nouvelle  situation 
réclame  des  précautions  d'un  autre  ordre. 

Par  le  concours,  les  indignes  et  les  incapables  seront  écartés  de 
la  charge  pastorale. 

Par  les  séminaires,  sera  préparée  par  un  sage  recrutement  et 
tenue  en  réserve  à  la  disposition  des  évêques,  pour  le  service  des 
églises,  une  milice  ecclésiastique  qui  se  renouvellera  continuelle- 
ment, et  les  écoles  des  églises  cathédrales,  flambeaux  éteints  par  les 
calamités  des  temps,  se  ranimeiont  sous  cette  forme  nouvelle. 

Mais  quelles  furent  les  vues  du  saint  concile  de  Trente  pour  l'a- 
venir de  l'Église?  Quels  sont  les  grands  desseins  qu'il  forma?  Quelles 
furent  les  aspirations  et  les  désirs  aidents  que  dans  le  même  temps 
TEsprii  de  toute  sainteté  formait  dans  le  cœur  des  saints,  d'un  saint 
Charles  Borromée  en  qui  s'était  pour  ainsi  dire  incarnée  l'âme  du 
concile,  dans  le  cœur  des  autres  grands  serviteurs  de  Dieu? 

Il  nous  semble  que,  dans  une  vision  céleste,  ces  grands  hommes 
ont  aperçu  les  beautés  éternelles  et  le  plan  divin  de  la  Jérusalem 
des  églises.  Elle  leur  est  apparue  dégagée  des  constructions  passa- 
gères et  des  ruines  que  les  siècles  y  ont  faites  dans  leur  cours.  Ils 


1.  Sess.  VII,  de  reform.  cap.  u,  iv  ;  sess.  xxiv,  dereform,  cap.  xvii. 

2.  Sess.  XXIV,  de  reform.  cap.  xviii. 

3.  Sancta  synodiis  statuit  ut  sinculœ  catliedrales,  metropolilanae  aiqiie  his  majores  ecclesiae, 
pro  modo  faciiUcitum  et  diœcesis  ampliiudine,  certum  pueromm  ipsius  civitatis  et  diœcesis, 
vel  ejiis  prfiviiiciee,  si  ibi  non  reperianlur,  numerum,  inrollegio  ad  hoc  prope  ipsas  ecclesias, 
vel  alio  iii  loco  cnnvenienli,  ab  episcopo  eligei  do,  ;  1ère  ac  religinse  educare  et  eccL-siaslicis 
disciplinis  insliluere  leneantur...  Hos  putios  episcfpus  in  toi  classes,  qiiot  ei  videbilur,  di- 
vises, juxta  eorum  numerum,  œiateni,  ac  in  disciplina  ecclesiasiica  piogressum,  parlim,  cum 
ei  opportunum  videbilur,  ecclesiarum  ministerio  addicet;  partim  in  collegio  erudiendos  re- 
tinebit,  aliosque  in  locum  cduitorum  sufficiel;  ita  ut  hoc  collegiuni  Dei  ministrorum  perpe- 
tuum  seminariiim  sit.  Conc.  1  rid.  sess.  xxiu,  de  reform.  cap.  xviii. 
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l'ont  vue  dans  tonte  la  simplicité  des  temps  de  sa  fondation.  Ils  ont 
salué  cette  vision  I•esplendl^sanle  du  passé  et  de  l'avenir  toujours 
ancienne  et  toujours  nouvelle,  et  les  pères  du  concile  en  ont  décrété 
le  rétablissement  intégral  par  deux  solennelles  prescriptions. 

D'une  part,  ils  ordonnent  qu'au  sein  de  chaque  église  toute  la 
hiérarchie  des  ministères  ecclésiastiques  soit  au  plus  tôt  rétablie 
dans  son  intégrité  et  son  aciivité  :  les  diacres  et  les  ministres  infé- 
rieurs y  reprendront  leur  antique  et  sérieuse  importance  et  tout 
Tordre  de  leurs  utiles  fondions ^ 

Par  un  second  décret  plus  considérable  encore,  faisant  revivre 
dans  sa  vigueur  le  sixième  canon  du  concile  de  Chalcédoine,  ils 
abolissent  généralement  les  ordinations  vagues-. 

Les  clercs  ne  pourront  plus  recevoir  l'oidre  sacré  sans  l'office 
qui  lui  correspond  et  sans  être  liés  par  cet  office  dans  l'ordination 
même  au  service  d'une  église  déterminée. 

L'évêque  pourra  bien  encore,  il  est  vrai,  avoir  autour  de  lui  par 
exception  quelques  ecclésiastiques  détachés  du  service  des  églises, 
ordonnés  sans, le  lien  particulier  du  titre  et  destinés  à  servir  sous 
sa  direction  les  peuples  qui  lui  sont  confiés.  Ce  sera,  à  la  disposition 
de  chaque  évêque,  comme  un  corps  apostolique  restreint,  détaché  du 
service  des  églises  particulières  et  attaché  au  seul  diocèse.  Ces  clercs 
ordonnés  sous  la  condition  de  ce  service  général  seront  mis  par  là 
même  à  la  disposition  de  l'évêque,  et,  au  lieu  du  lien  qu'emporte 
l'inscription  au  canon  d'une  église,  ils  trouveront  dans  leur  ordina- 
tion cette  obligation  de  travailler  à  l'œuvre  de  Dieu  sous  ses  ordres. 


1.  Ut  sanctorum  ordinum  a  diaconatu  ad  ostiariatum  functiones  ab  apostolorum  tempo- 
ribus  in  Ecclesia  laudabiliter  receptae,  et  pluribus  in  locis  aliquandiu  intermissae,  in  usum 
juxta  sacros  canones  revocenlur,  nec  ab  haereticis  tanquam  otio?ae  traducantur;  illius  pri- 
stini  moris  restituendi  desiderio  flagrans  sancla  «ynodus,  decernitut  in  posterum  hiijuscemodi 
ministeria  nonnisi  ercons  itulos  in  riiclisordinibus  exerceantur;omnesqiit;elsingLilosprceIatos 
eccl.iSiarum  in  Domino  hortatur  et  iilis  pisecipit,  ut  quantum  fieri  commo  le  poterit,  in  eccle- 
siis  Ccithedralibus,  coUegiatis  et  parochialibus  suae  diœcesis,  si  frequens  populus  et  ecclesiae 
proveutus  id  ferre  queant,  hujus  odi  functiones  curent  restituendas...  Quod  si  ministeriis 
qu.ituor  minoruin  ordinum  xercendis  clerici  cœlibes  prœsto  non  eiunt,  suffici  possint  etiam 
conjugati,  vitae  probalae,  dumm  'do  non  bii;ami,  ad  ea  munia  obeunda  idonei,  et  qui 
to  isuram  et  habitum  clericalem  in  Ecclesia  geslcut.  Conc.  Trid.  sess.  x  m,  de  reform,  cap. 

XVII. 

2.  Sancta  synodus,  vestigiis  sexti  canonis  concilii  Chalcedonensis  inhaerendo,  statuit  ut 
nuUus  in  posterum  ordinelur,  qui  illi  ecclesiae,  aut  pio  loco  pro  cujus  necessitate  aul  utiliiate 
assumitur,  non  adscribatur,  ubi  suis  fungatur  muneribus,  nec  incertis  vagetur  sedibus.CoNC. 
Trid.  sess.  xxiii,  de  reform.  cap.  xvi. 
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Ces  deux  grandes  prescriptions  du  concile  de  Trente,  dans  les- 
quelles nn  théologien  du  concile,  Genlinn  Hervet,  entrevoyait  tout 
le  rtHablissement  de  la  discipline  et  de  la  vie  hiérarchique  des 
églises,  ont  passé  d'abord  presque  inaperçues  et  n'ont  gu^re  reçu 
d'application  pratique.  Elles  n'étaient  sans  doute  pas  destinées  par 
la  divine  Providence  à  entrer  immédiatement  dans  Tordre  des  faits. 
On  peut  même  douter  qu'elle  fubsenl  pratiquement  compatibles  avec 
toutes  les  exigences  ci  éées  par  le  régime  bénéficiaire  et  les  droits 
des  patrons  collateurs. 

Imprescriptibles  toutefois,  comme  toute  l'œuvre  du  concile  de 
Trente,  elles  demeurent  comme  les  pierres  d'attente  d'un  édifice 
inachevé. 

Aujourd'hui,  le  mouvement  des  choses  humaines  et  les  nécessités 
des  temps  ont  introduit  une  pratique  bien  éloignée  de  l'application 
de  ces  règles. 

Les  ordinations  vagues  ont  prévalu  presque  universellement,  et 
l'épiscopat  seul  n'en  a  pas  subi  les  atteintes.  Les  titres  ecclésiastiques 
eux-mêmes  sont  en  petit  nombre;  les  clercs  sont  pour  la  plupart 
simplement  soumis  à  l'évêque  sans  lien  particulier,  et  tenus  à  sa 
libre  et  pleine  disposition;  et,  comme  aux  jours  de  ses  premières 
conquêtes,  l'Église,  sur  un  sol  mal  affermi,  garde  toute  la  liberté  de 
ses  mouvements  et  attend  l'heure  des  reconstructions. 

C'est  que,  depuis  le  concile  de  Trente,  de  nouvelles  révolutions 
ont  agité  le  monde.  La  vieille  Europe,  profondément  ébranlée,  a 
vu  sur  une  grande  partie  de  son  territoire  l'état  des  églises  violem- 
ment renversé.  Des  églises  nouvelles,  dégagées  des  liens  du  passé, 
ont  surgi  dans  le  nouveau  monde  et  dans  les  contrées  protestantes. 
Au  sein  des  nations  catholiques  elles-mêmes,  après  les  destruc- 
tions et  les  ruines,  la  hiérarchie  a  pris  une  nouvelle  naissance  à  la 
voix  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  les  églises  ont  reçu  de  lui  une 
nouvelle  institution. 

Nous  n'en  pouvons  douter,  au  milieu  des  angoisses  de  l'heure 
présente,  et  au  prix  de  ses  tristesses.  Dieu  prépare  de  grands  bien- 
faits au  monde.  Dans  les  ruines  mêmes,  le  divin  architecte  prépare 
les  reconstructions  de  l'avenir. 

Ce  sera  sans  doute  pour  les  églises  affranchies  et  rajeunies  l'ac- 
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complissement  de  l'œuvre  du  concile  de  Trente  :  l'autorité  épisco- 
pale  pleinement  raffermie  dans  sa  souveraineté  paternelle;  la  hié- 
rarchie des  prêtres  et  des  lévites  restaurée  dans  sa  puissante  intégrité  ; 
l'antique  lien  qui  unit  le  clerc  à  son  église  dans  le  mystère  même 
de  sa  consécration  rétabli,  et,  du  même  coup,  le  renouvellement  de 
l'ancienne  société  du  peuple  fidèle  étroitement  uni  au  corps  de  son 
sacerdoce. 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  la  suite  de  saint  Charles  Borromée  et  des 
autres  grands  serviteurs  de  Dieu*,  dans  le  sentiment  profond  des 
vœux  intimes  de  l'Église  et  des  divins  gémissements  de  l'Esprit  en 
elle,  manifestés  par  les  aspirations  de  tant  d'âmes  sacerdotales  vers 
la  vie  commune,  d'appeler  encore  de  nos  vœux  une  dernière  et 
bienheureuse  resiauration. 

Le  sacerdoce,  sous  le  régime  de  la  vie  commune,  a  converti  et 
formé  les  peuples  à  la  vie  chrétienne;  sons  le  régime  de  la  propriété 
des  clercs,  il  a  vu  son  action  s'atîaiblir,  l'héritage  du  Christ  s'amoin- 
drir par  les  défections  et  la  diminution  de  la  foi  et  de  l'esprit 
chrétien,  et  il  a  été  impuissani  à  arrêter  le  lent  affaiblissement  de 
la  reliiîion  au  sein  des  sociétés  modernes.  Partout  les  pasteurs  du 
troupeau  se  plaignent  de  l'inefficacité  de  leurs  efforts  pour  le  dé- 
fendre contre  le  travail  incessant  de  l'impiété  et  le  retenir  sous  leur 
houlette.  Mais  ils  retrouveront  les  forces  antiques  et  la  fécondité  de 
leur  ministère  dans  un  généreux  retour  à  l'antique  communauté 
apostolique  et  à  ce  filial  abandon  sous  la  conduite  des  évêques  qui 
faisait  lei^r  unité  et  leur  invincible  puissance ^ 


1.  Saint  Charles  désira  amener  tous  les  chanoines  de  sa  cathédrale  à  la  vie  commune; 
n'ayant  pu  réaliser  ce  dessein,  il  fonda  les  Oblais,  clercs  voués  à  la  vie  commune.  Saint 
Gaétan  et  d'autres  serviteurs  de  Dieu  se  proposèrent  aussi  le  rétablissement  de  la  vie  apos- 
tolique dans  le  clergé,  mais  1  urs  efforts  aboutirent  à  l'établissement  de  diverses  congréga- 
tions religieuses  et  ne  la  firent  point  pénétrer  dans  les  rangs  du  clergé  titulaire  des 
églises. 

2.  PrsEcipientes  statuimus  ut  (clerici  in  sacris)  juxta  ecclesias  quibus  ordinati  sunt...  si- 
mul  manducent  et  doimiant,  et  quidquid  eis  ab  ecclesia  conipelit  communiter  habeant.  Et 
roganies  monemus  ut  ad  apostolicam  communem  vitam  summopere  pervenire  studeant. 
Alex,  11  in  (;o^c.  Rom.  an.  10  3,  cap.  iv,  ap.  Labbe,  t.  ix,  col.  dl76 

Il  serait  trop  long  de  rappekr  ici  tous  les  docume  ts  qui  attestent  la  tradition  doctrinale 
et  les  désirs  de  l'Église  au  sujet  de  la  vie  apostolique  des  clercs;  plusieurs  auteurs  en  ont 
fait  des  traités  spéciaux.  Contentons-nous  de  citer  ici  le  grand  Pie  IX  :  «  Nous  voyons  que' 
les  anciennes  lois  do  l'Église  non  seulement  approuvaient,  mais  ordonnaient  que  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  sous-diacres  vécussent  t-nsemble ,  mettant  en  commun  tout  ce  qui  leur 
venait  du  ministère  des  églises;  et  il  leur  était  recommandé  de  tendre  de  toutes  leurs  forces 
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Que  le  patrimoine  de  l'Église  redevienne  donc  le  trésor  commun 
dont  révêqiie  a  la  paternelle  admiriislra'ion.  Que  partout,  sans 
contrainte  et  sous  les  suaves  impulsions  de  Tespiit  apostolique,  les 
clercs  s'unissent  dans  la  glorieuse  pauvreté  de  cette  vie  commune 
qui  fut  celle  de  leurs  ancêtres  et  qui  mit  le  monde  enlie  leurs 
mains  K 

Ce  spectacle  nous  est  déjà  généreusement  offert  par  le  sacerdoce 
des  pays  de  mission.  Mais  le  monde  entier  n'est  plus  lui-même 
aujourd'hui  qu'un  Vaste  champ  de  missions;  el,  en  face  de  la  révo- 
lution, qui  est  l'antechrist  social,  pouira-t-il  être  autrement  renou- 
velé que  par  une  immense  expansion  de  l'esprit  apostolique  au 
sein  du  clergé  ? 

Les  éiilises  refleuriront  au  souffle  de  cet  esprit. 

Leur  propre  sacerdoce  leur  communiquera  de  nouveau  toutes  les 
impulsions  sociales  de  la  religion  et  de  la  charité;  il  en  f.  ra  de 
nouveau  des  sociétés  actives  et  douées  d'une  vitalité  puissante. 

Elles  redeviemironi  les  grandi  s  trésorières  de  Dieu,  dispensatrices 
des  grâces  spirituelles  par  l'aulorilé  qu'il  communi(|ne  à  leur  hié- 
rarchie, et  dispensatrices  des  aumônes  et  des  assistances  temporelles 
par  la  confiance  et  la  foi  des  peuples. 

Les  assemblées  ecclésiastiques  redeviendront  les  grandes  et 
solennelles  manifestations  de  la  religion  des  multitudes,  et  elles 
feront  monter  vers  Dieu  la  grande  voix  des  peuples  dans  la  liturgie 
rendue  à  son  ancienne  popularité. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  en  effet,  cette  vie  des  églises  particulières 
est  l'état  noriiial  de  la  religion  au  sein  de  l'humanité.  C'est  l'ordre  de 
choses  divinement  institué  dans  la  hiérarchie.  Les  églises  doivent 
être  le  foyer  perpétuel  et  habituel  delà  vie  surnaturelle  des  hommes; 


à  reproduire  la  vie  apostolique,  qui' est  la  vie  commune.  Nous  ne  pouvons  donc  que  louer 
et  reciiminander  tous  ceux  qui  s'unissent  pour  mener  ce  genre  de  vie  ecclésiastique.  » 
Bref  du  17  mars  1866. 

1.  Quelle  Sera  dans  l'avenir  la  forme  précise  des  saints  renouvellements  et  des  progrès  de 
la  vie  ecclésiastique?  Nous  pro|josons  ici  nos  dé  irs  et  nos  conjectures  appuyées  sur  les 
monuments  de  la  tradition  ;  mais  nous  ne  le  faisons  qu'avtc  timidité.  «  Les  pensées  des 
hommes  sont  timides  et  incertaines,  »  dit  la  sainte  Écriture;  (i  qui  est  entré  dans  le  conseil 
de  Dieu  ))  et  a  connu  ses  secrets  ?  Ce  grand  Dieu  a  couiunie  de  ne  nous  rév  ler  ses  desseins 
que  par  leur  accomplissement.  Mais  il  est  une  ch  se  dont  nous  ne  pouvons  douter  :  c'est 
qu'il  piépare  à  son  Eglise,  par  les  épreuves  de  l'heure  présente,  de  nouveaux  triomphes  et 
de  magniru|ues  progrès. 
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c'est  à  les  fonder  et  à  les  rendre  florissantes  que  doivent  conspirer 
toutes  les  forces  chrétiennes,  et  l'apostolat  des  missionnaires  et  des 
religieux  n'a  pas  lui-même  de  fin  plus  élevée. 

Rien  eu  effet  ici  bas  ne  saurait  tenir  la  place  des  églises  ou  se' 
substituer  s  leur  vie  sous  ses  divers  aspects. 

Dans  l'ordre  de  la  prière,  aucune  dévotion  particulière,  quelque 
sainte  et  autorisée  qu'elle  soit,  n'aura  jamais  la  valeur  toute  divine 
de  la  liturgie  et  ne  sera  destinée  à  prendre  le  rang  qui  lui  appartient 
dans  la  religion  chrétienne. 

Dans  l'ordre  du  divin  ministère,  quelques  secours  nécessaires  que 
les  missionnaires  apportent  aux  âmes,  ils  ne  sauraient  abolir  l'état  des 
pasteurs  ordinaires,  et  les  missions  ne  sauraient  tenir  lieu  des  églises. 

Le  rôle  des  missions  dans  la  vie  d'»  l'Église  catholique  est  im- 
mense, mais  subordonné  à  la  constitution  de  la  hiéraichie,  qu'elles 
doivent  servir  en  toute  manière. 

Partout  où  les  églises  n'existent  point  encore,  les  missions  doivent 
les  préparer,  tendre  et  aboutir  à  leur  établissement;  partout  où  elles 
exislent  sur  le  soi,  Tapostolat  doit  concourir  et  travailler  à  les 
rendre  florissantes. 

C'esL  la  sa  fin  principale  :  il  doit  sanctifier  les  âmes,  et,  pour 
rendre  celte  œuvre  durable,  sanctifier  les  églises,  qui  sont  les  fa- 
milles des  âmes,  divinement  instituées  dans  l'épiscopat  et  le  sacer- 
doce ordinaire. 

Aucune  organisation  humaine,  aucune  association  pieuse  sus- 
citée par  l'esprit  chrétien,  quelque  sainte  et  utile  qu'elle  soit,  ne 
pourra  jamais  se  substituer  à  l'ordre  divin  et  immortel  des  églises, 
c'es!-à-direau  mystère  di\iii  de  la  hiérarchie  descend.mt  du  trône  de 
Dieu  par  Jésus-Chrisl  a  l'Église  universelle  et  par  l'épiscopat  à  l'Église 
particulière,  mystère  stable,  société  sacrée  indissolublement  «  liée 
aux  mystèresde  Dieu  hu-mèine y>,sa<ramenUs cœ'eslibus  rohœrenlem\ 

Le  Saint-Esprit,  qui  suscite  à  leur  heure  providentielle  les  grandes 
œuvres  religieuses,  les  destine  a  soutenir  au  dehors  le  grand  corps 
de  la  hiérarchie  et  à  assister  ici-bas  les  églises  dans  leur  vie  labo- 
rieuse, jamais  à  s'élever  sur  les  ruines  de  leur  ordreélernel. 

1.  s.  Cypr.  df  unit.  Eccl.  n.  6. 


CHAPITRE  XII 

DE  L'ÉTAT  RELIGIEUX 


Nous  ne  pouvons  dans  ce  traité  nommer  si  souvent  l'élat  religieux 
sans  nous  arrêter  à  considérer  plus  amplement  la  nature  de  cet  état, 
la  place  qu'il  occupe  dans  l'Église,  et  les  grandes  institutions  qui  en 
furent  les  développements  successifs  dans  le  cours  des  âges. 

En  étudiant  ces  créations  admirables  du  Saint-Esprit,  nous  devrons 
étendre  nos  regards  au-delà  des  limites  de  l'Église  particulière,  et 
parler  des  ordres  apostoliques  ;  mais  les  églises  particulières  ne 
cessent  de  recevoir  le  service  de  ces  puissants  auxiliaires  ;  elles 
sont  continuellement  en  contact  avec  ces  instituts,  et  il  est  néces- 
saire de  bien  entendre  quelle  est  leur  nature  et  la  fonction  qui  leur 
appartient. 


I 


Et  d'abord,  qu'est-ce  que  l'état  religieux  ? 

L'état  religieux  est  une  profession  extérieure  de  la  perfection 
chrétienne. 

Substantiellement,  il  n'est  pas  d'une  autre  nature  que  le  christia- 
nisme, mais  il  en  est  la  perfection. 

Il  ne  dépasse  pas  les  engagements  du  baptême,  mais  il  en  est 
l'accomplissement  total  et  parfait. 

L'état  religieux  est  donc  proprement  un  état  de  perfection  et  de 
sainteté  chrétienne. 

Mais  qu'est-ce  que  la  sainteté  dans  l'Église  ? 

C'est  le  commerce  de  la  parfaite  charité  établi  entre  Dieu  et 
l'homme  par  le  mystère  de  la  rédemption  ;  c'est  la  perfection  de 
l'amour  dans  la  perfection  du  sacrifice.  Le  sacrifice  et  la  mort  inter- 
viennent, et  la  sainteté  de  l'Église  en  est  le  fruit.  Dieu  a  aimé 
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l'homme  jusqu'à  la  mort.  Il  s'est  livré  à  la  mort  pour  l'homme. 

En  cela  il  aimait  le  premier  :  prior  dilexit  nos.  C'était  comme 
une  provocation  de  l'amour  infini,  et  cet  amour  allait  jusqu'à  la  fin, 
car  mourir  est  la  dernière  consommation  de  l'amour. 

L'Église  à  son  tour  répond  à  cette  provocation  de  l'amour  par 
une  réponse  de  mort.  Elle  aime  à  son  tour  jusqu'à  la  mort,  et  toute 
la  sainteté  qui  est  l'amour  se  consomme  dans  la  mort.  11  faut  donc 
bien  que  l'Église  fasse  cette  réponse  de  mort  dans  tous  ses  saints. 
Elle  la  fait  d'abord  dans  les  martyrs.  Elle  la  fait  ensuite  par  un 
mariyre  non  sanglant  dans  les  saints  confesseurs.  Car  ceux-là  seule- 
ment parviennent  à  la  sainteté  qui  se  séparent  par  une  mort  spiri- 
tuelle du  monde  et  de  tout  objet  terrestre  et  périssable. 

Or,  comme  tous  les  chrétiens  sont  appelés  à  la  sainteté,  le 
baptême,  dans  lequel  l'Église  tout  entière  est  plongée,  renferme  l'en- 
gagement de  cette  mort  pour  tous  les  fidèles,  et,  par  une  sépulture 
mystique,  il  en  contient  le  mystère. 

La  profession  religieuse,  qui  n'est  qu'un  état  de  perfection  du 
christianisme,  ne  va  pas  au-delà  de  cet  engagement,  car  dans  l'amour 
il  n'y  a  rien  au-delà  de  la  mort;  elle  ne  dépasse  pas  la  divine  voca- 
tion du  baptisé  à  la  mort  du  vieil  homme,  et,  par  cette  mort,  à  la  vie 
de  la  nouvelle  humanité,  qui  est  la  vie  de  Jésus-Christ  en  chacun  de 
ses  membres;  mais  elle  est  l'accomplissement  parfait  de  cette  vo- 
cation, et  elle  engage  l'homme  à  cet  accomplissement  dès  la  vie 
présente. 

La  sainteté  est  donc  en  un  certain  sens  identique  à  l'état  reli- 
gieux ;  car  l'essence  de  celui-ci  est  d'être  une  profession  extérieure 
de  sainteté,  et  l'Église,  qui  est  toute  sainteté,  est  tout  entière  en 
ce  sens  appelée  à  cet  état,  et  elle  y  parviendra  tout  entière  un 
jour. 

L'état  religieux,  en  effet,  est  la  profession  delà  chasteté  parfaite; 
c'est,  par  l'obéissance,  l'adhésion  pai faite,  exclusive  et  définitive  à 
la  volonté  de  Dieu  en  tout  et  partout.  C'est,  par  la  pauvreté,  le  re- 
noncement total  aux  biens  de  ce  monde  et  à  la  propriété  particu- 
lière. 

Or,  au  ciel,  tous  les  élus  sont  d'une  manière  suréminente  consom- 
més en  cet  état. 
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Entrant  en  participation  des  noces  virginales  de  l'Agneau,  ils 
jouissent  d'une  pureté  étemnlle,  et  l'élat  même  du  mariage,  si 
honorable  ici-bas,  n'y  a  plus  lieu  :  in  cœlis  neque  nubenl,  neque  nu- 
benliir. 

Au  ciel,  les  élus  n'ont  plus  aucune  propriété  dans  les  biens  de  ce 
monde  destiné  à  périr  par  le  feu.  Ils  ont  tout  en  commun,  et  leur 
trésor,  qui  est  la  richesse  de  Dieu,  leur  appartient  à  tous  sans 
partage. 

Au  ciel,  les  élus  n'ont  plus  d'autre  volonté  que  la  volonté  de  Dieu, 
perçue  dans  la  claire  vision  de  son  cœur  et  embrassée  avec  la 
pleine  et  totale  adhésion  de  la  charité  consommée.  Aussi  sont-ils 
tous  fondus  en  un,  cor  iinum  et  anima  iina,  dans  cette  adhésion  à 
cette  volonté  unique. 

La  vie  religieuse  est,  dans  le  temps  présent,  un  commencement  et 
une  anticipation  pour  quelques  uns  de  cet  état  commun  à  tous  les 
élus  dans  l'éternité.  Les  Pères  nous  raontn  nt  les  religieux  cherchant 
dans  la  vie  future  l'exemplaire  de  leur  vie  présente ^  Parla  chas- 
teté, ils  entrent  dans  les  noces  éternelles;  par  le  détachement  et  la 
sainte  pauvreté,  ils  mettent  leur  partage  en  Dieu,  ils  sont  ses  héri- 
tiers et  entrent  déjà  en  quelque  manière  par  un  bienheureux 
échange  dans  la  possession  de  l'héritage.  Ils  arrêtent  en  lui  leur  vo- 
lonté par  l'obéissance;  et  enfin  la  stabilité  de  leur  profession  imite, 
autant  qu'il  est  permis  à  l'homme  ici-bas,  et  commence  le  repos 
immuable  dans  la  possession  du  souverain  bien. 

Mais,  comme  les  choses  divines,  dans  l'infirmité  présente,  sont 
administrées  aux  hommes  sous  des  signes  et  des  voiles,  l'état  reli- 
gieux demeure  en  celte  condition  de  l'Église  ici-bas  ;  il  y  a  comme 
des  ombres  dans  ses  lumières,  et  c'est  pourquoi  l'union  des  volontés 
à  celle  de  Dieu  dans  l'obéissance  religieuse,  qui  est  le  fondement 
principal  de  cet  état,  s'accomplit  par  une  soumission  à  cette  volonté 


i.  Quis  autem  humano  eani  possit  ingenio  compreheiidere,  qiiam  nec  natura  suis  inclusit 
legibus?  aut  quis  nalurali  voce  complecli,  quod  supra  usum  nauirœ  «il.  E  cœlo  accrsivit 
quod  imitaretur  m  terris.  Nec  immenlo  viveadi  sibi  usum  qutesivil  e  cœl  ■,  quœ  sponsum  sibi 
inveuit  in  cœio.  Haec  nubes,  aéra,  angelos,  sideraque  trans.;redien3,Vcrbum  Dei  in  ip?o  siiiu 
Palris  inve  lit,  et  tolo  hausit  pecloie...  l'ostremo,  non  meum  est  iilud,  quoniam  quae  non 
nubunt  neque  nubentur,  eruul  sicul  ang-eli  D.;i  in  cœlo.  Nemo  ergo  mirelur  si  augelis  com- 
parentiir,  quae  angolorum  Doiiiiuo  copulanlur  Quis  igitiir  neget  hanc  vilam  flu.\isse  de  cœlo? 
S.  Amc?,.  de  Virg .  I.  i,  cm,  n.  11  ;  Brev.  Rom.,  Comm.  Vircj.   lect.  iv. 
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signifiée  extérieurement,  et  cette  volonté  divine  se  fait  connaître, 
comme  dans  un  sacrement,  par  les  éléments  sensibles  des  règles 
et  les  ordres  des  supérieurs. 

L'éiat  relig  eux,  antiiipalion  impaifaile  de  l'état  de  çoi-somma- 
tion  des  élus,  repose  donc  sur  ce  fond  commun  du  clirisiiauisme  ; 
car  l<^  hapiême  va  jusque-là,  puisqu'il  contient  le  mystère  de  notre 
sanctificaiioii,  et  l'Église  n'anive  a  la  sainteté  en  tous  ses  membres 
qu'en  les  élevant  jusque-là. 

Que  sont,  en  effet,  les  divines  lois  du  baptême  dans  lequel  l'Église 
tout  entière  est  entrée?  La  sainte  Écriture  nous  le  montre  comme 
une  mort  parfaite,  une  sépulture,  une  vie  nouvelle  et  toute  cé- 
leste ^ 

Toutefois  Dieu,  ayant  égard  aux  condi  ions  de  TÉglise  ici-bas,  aux 
nécessités  de  l'état  présent,  à  la  faibless^^  des  hommes,  par  une  di- 
vine condescendance,  n'a  pas  imposé  la  vie  religieuse,  pendant  la 
vie  présente,  à  tous  le&  fidèles  baptisés,  réservant  a  la  vie  future  l'a- 
chèvement de  cet  ouvrage  Ils  peuvent  doue  se  tenir  en  deçn,  pourvu 
qu'ils  ne  renoncent  pas  à  s'.ivancer  vers  ce  terme  et  à  l'atteindre  un 
jour.  Car,  au  moins  a  l'heure  de  la  mort,  tous  devront  embrasser 
l'obéissance  parfaite  et  le  renoncement  parfait  aux  biens  de  ce 
monde.  A  la  mort,  où  ils  recevront  le  fruit  de  leur  baptême,  et  pour 
aiteindre  à  la  révélation  des  enfants  de  Dieu  qui  y  sera  faite,  ils  ne 
se  devront  plus  distinguer  des  religieux  dans  la  perfection  des  sacri- 
fices et  des  séparations;  et,  s'il  reste  encore  quelques  traces  trop  pro- 
fondes de  ces  attaches  temporaires,  si  l'âme  a  contracté  quelque 
souillure  au  contact  des  biens  teiivstres,  les  flammes  du  purgatoire 
seront  là  pour  achever  l'œuvre  purifiante  et  sanctifiante  de  la  mort, 
et  pour  les  présenier  dignes  et  a^  hevés  à  la  bienhi  ureuse  profession 
de  la  sainteté  éternelle  au  sein  de  Dieu. 

Ainsi,  dès  la  vie  présente,  l'état  religieux  s'efforce  de  rapprocher 


1 .  An  ignoratis  quia  quicumq.iie  bapiizati  siimiis  in  Christo  Jesu,  in  morte  ipsiiis  baptizali 
sumus?  Gonsepiilli  enim  suinus  cuin  illo  per  b^pli-^miun  in  mortem  :  ut  quuinodo  Christus 
surrexil  a  morluis  per  gloriam  Palris,  ita  el  nos  m  novitale  viiae  ambulenius  Si  eniui  com- 
plaiiiHti  facti  suaias  slinililmlini  morlis  ejus,  siinul  et  resurreclioiii-  erinuis..  Si  aillera  moriui 
sumus  cum  Christo,  ciediinus  quia  siinul  etiam  vivemns  cum  Ch.isLo...  lia  el  vos  exis  imale 
vos  moiluiis  quiJein  esse  poccalo,  vivenies  aiiieni  Dec  in  Clinslo  Jesu  Dniuino  noslro... 
Nrtqu;  exhibeatis  niembra  vestra  arma  iniquilalis  pecalo,  sed  exliibeie  vos  Deo  tanquam  ex 
mortuis  viventes,  et  mcmbra  vjslra  arma  jiistilice  Deo.  Rom.vi,  3-13. 
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de  la  sainteté  future  ceux  que  Dieu  a  choisis  par  un  choix  de  prédi- 
lection pour  cette  bienheureuse  anticipation  ^ 

Mais  ne  peul-il  y  avoir,  même  dès  cette  vie,  de  sainteté  ou  de  per- 
fection chrétienne  hors  de  cet  état? 

Il  ne  peut  certainement  y  avoir  de  sainteté  proprement  dite  ou  de 
perfection  4iors  des  renoncements  parfaits  qui  sont  l'objet  de  cette 
excellente  profession. 

Mais  autre  cliose  est  la  profession  extérieure  de  ces  renoncements 
qui  constitue  proprepaent  Tétat  religieux,  antre  est  ce  renoncement 
lui-même.  Celui  ci  peut  avoir  lieu  dans  les  profondeurs  de  l'âme  en 
dehors  même  de  la  profession  extérieure,  qui  en  est  rengagement 
public  pris  en  face  de  l'Église.  Ou,  si  l'on  veut  entendre  cette  com- 
paraison, de  même  que  la  théologie  dislingue  au  sujet  de  l'Église  ca- 
tholique elle-même  entre  le  corps  de  cette  Église  formé  de  ceux  qui 
lui  appartiennent  par  la  profession  extérieure,  et  l'âme  de  l'Église 
embrassant  tous  ceux  qui  lui  sont  unis  dans  la  foi  et  la  charité,  ainsi 
cette  partie  plus  excellente  de  l'Église,  cette  troupe  bienheureuse  qui 
pratique  le  renoncement  parfait  par  amour,  qui  embrasse  généreuse- 
ment les  conseils  évangéliques  et  qui  forme  en  elle  l'état  de  la  per- 
fection chrétienne,  a  aussi  comme  un  corps  et  une  âme. 

L'état  public  de  religion  est  comme  le  corps,  et  les  saints  qui  ne 
sont  pas  religieux  par  la  profession  extérieure  appartiennent,  pour 
ainsi  dire,  à  l'âme  de  cet  état  de  renoncement  et  de  perfection.  Car, 
selon  les  divines  exigences  de  la  sainteté  et  de  cette  bienheureuse 
mort  spirituelle,  ils  accomplissent  la  parole  de  l'apôtre:  ils  possèdent 
comme  ne  possédant  pas  ;  ils  achètent  sans  posséder  ;  ils  sont  dans 
l'état  du  mariage  comme  n'y  étant  pas  ;  ils  usent  de  ce  monde  comme 
n'en  usant  pas,  par  la  disposition  intérieure  de  leurs  âmes^.  Et  ainsi 
ils  sont  pauvres  dans  les  richesses,  ils  sont  liés  à  la  volonté  de  Dieu 
dans  l'indépendance  apparente  de  leur  état,  et  étant  libres,  ils  se  font 


1.  (Ordinem  monachorum  aut  religiosorum)qiio  nullus  in  terra  similior  angelicis  ordinibus, 
nullus  vicinior  ei  quœ  in  cœlis  est  Jérusalem  mater  nostia,  sive  ob  décorera  caslilalis, 
sive  propler  caritatis  ardorem.  S.  Bern.  Apol.  ad  Guill.  c.  x,  n.  24. 

2.  Hoc  itaque  dico,  fratres  :  tempus  brève  est;  roliquum  est  ut  et  qui  habent  uxores,  tan- 
quam  non  habentes  sint;  et  qui  fleiit,  lanquam  non  flenles;  et  qui  gaudent,  tanquam  non  gau- 
dentes;  cl  qui  emunt.  tanquam  non  possidentes  ;  et  qui  utuntur  hoc  niundo,  tanquam  non 
utantur.  /  Cor.  vu,  29-31. 
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les  esclaves  du  Christ*.  Par  là,  ils  gardent  parfaitement  les  conseils 
à  la  manière  qui  convient  aux  desseins  de  Dieu  sur  eux  ;  ils  ne  sont 
point  partagés  entre  Dieu  et  le  monde  comme  les  séculiers  impar- 
faits, et  ils  appartiennent  invisibleraent  à  Télat  de  renoncement  par- 
fait dont  ils  ne  font  pas  profession  extérieure.  Disons-le  môme  et 
poussons  plus  loin  notre  comparaison  :  de  même  que  les  mauvais 
chrétiens,  infidèles  à  leur  baptême,  appartiennent  au  corps  de  TÉ- 
glise  sans  appartenir  à  son  âme,  de  même,  hélas  !  certains  religieux 
sont  imparfaits  dans  un  état  public  de  perfection;  mais,  comme  les 
mauvais  chréliens  seront  rejetés  au  dernier  jugement  et  verront  les 
élus  cachés  de  la  genlilité  occuper  les  places  qu'ds  ont  délaissées,, 
ainsi  ces  religieux  verront-ils  d'obscurs  séculiers  placés  avant  eux 
dans  la  gloire,  parce  qu'ici-bas  ceux-ci  les  auront  précédés  dans  les 
voies  de  la  perfection  et  de  la  sainteté  *. 


§n 


Si  l'état  religieux  n'est  que  la  profession  extérieure  du  renonce- 
ment parfait  qui  est  l'essence  de  la  sainteté  chrétienne,  il  tient  par 
ses  racines  mêmes  à  la  note  de  sainteté  de  l'Église. 

C'est  par  cet  état  que  l'Église  professe  publiquement  la  sainteté  à 
laquelle  elle  veut  élever  tous  ses  membres.  Il  convient  en  effet  à 
cette  épouse  immaculée  de  Jésus-Christ  de  faire  cette  profession  dès 
la  vie  présente  dans  ceux  de  ses  membres  qui  sont  comme  sa  partie 
supérieure  par  l'excellence  de  leur  vertu  ou  par  la  dignité  de  leur 
vocation;  et  voilà  pourquoi  l'épiscopat,  comme  l'état  religieux,  est 
appelé  un  état  de  perfection  et  oblige  spécialement  à  la  sainteté,  c'est- 
à-dire  à  la  perfection  de  la  charité  '. 

L'élat  religieux,  ainsi  considéré  dans  les  relations  qu'il  a  avec  la 
sainteté  môme  de  TÉglise,  n'est  donc  pas  en  elle  un  simple  acces- 
soire et  comme  une  parure  de  luxe  dont  l'épouse  de  Jésus-Christ 
peut  se  passer, 

i.  l  Cor.  IX,  21. 

2,  Cette  vérité  a  été  plusieurs  fois  rappelée  aux  Pères  du  désert  dans  de  célestes  visions. 

3.  S.  Thom.  Summ.  theol.   Ila-llœ,  q.  clxxxiv,  a.  5;  Opusc.  xviii,  c.  16. 
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Mais  cet  état  est  l'Église  ellp-même  dans  sa  partie  la  pins  excel- 
lente; c'est  l'Église  commençant  en  ses  éléments  les  plus  nobles  ce 
qui  s'accomplira  un  jour  pleinement  pour  toute  la  miiliitnde  de  ses 
enfants  dans  la  gloire  du  ciel,  où  ds  n'auront  plus  «  (pi'un  cœur  et 
qu'une  âme  ï>  en  la  seule  volonté  divine  ,  où  toute  la  possession  des 
biens  périssables  aura  passé  avec  la  figure  de  ce  monde,  où  tous  ; 
n'auront  qu'un  seul  trésor  dans  les  ricbesses  inépuisables  de  la 
divinité. 

Ainsi,  loin  de  n'être  qu'un  accident  superflu,  l'état  religieux  est, 
au  contraire,  ce  qu'il  y  a  di^  plus  subslantiel  et  de  plus  achevé  dans  la 
substance  de  l'Église. 

L'altaquei  dans  la  doctrine  ou  par  la  violence,  ce  n'est  donc  pas  j 
se  prendre  à  quelques  rameaux  inu'iles  à  la  vie  de  l'arbre  piaulé  par  I 
Jésus-Cbrist  ;  ce  n'est  pas,  comme  quelqnes-uns  l'ont  osé  dire,  for- 
tifier le  tronc  et  les  branches  principales  en  y  renvoyant  une  sève  ' 
qui  s'égare,  mais  c'est  attaquer  l'Église  elle-même  et  l'allaquer  au 
cœur  ;  c'est  vouloir  lui  inteidire  les  voies  publiques  et  ordinaires 
de  la  sainteté,  ijui  est  la  plus  excellente  de  ses  notes  essentielles. 

Ainsi  conçu,  Téiat  relit:ieux  est  lellement  de  l'essence  de  l'Église 
qu'il  a  naturellement  commencé  avec  elle,  ou  plutôt  qu'elle  a  com- 
mencé par  lui  ^ 

C'est  renseignement  commun  des  docteurs  et  des  papes. 

Les  a[)ôlres  furent  les  premiers  religieux-;  les  premiers  fidèles,  à 
leur  école,  s'élevaient  à  Tenvi  à  ce  saint  et  pa  fait  état  de  pauvreté 
et  de  renoncement,  selon  la  mesnie  de  grâce  faite  à  chacun. 

L'église  naissante  de  Jérusalem  offrit  quelque  temps  au  monde 
l'exemple  du  détachement  paifaii  des  richesses  terrestres,  sans  tou- 
tefois le  tendre  obligatoire  pour  chacun  de  ses  membres. 

Dès  ces  temps  piimitifs,  Téiat  religieux,  celte  pai faite  conformité 
à  la  personne  même  dé  Jésus-Christ  dans  sa  vie  mortelle,  reproduite 
par  les  ai»ôtres  comme  par  autant  de  fidèles  et  vives  imaties  du  divin 
modèle,  se  répandit  dans  le  monde  entier  avec  les  églises  qui  nais- 
saient de  toutes  paris. 

1.  (Ordiiiem  mon;ichoriim  aut  religiosorum)  qui  primus  fuit  ia  Ecclesia,  inio  a  quo  cœpil 
Ecclcsia.  S.  Bern.  Apol.  ad  Guilt.  c.  x,  n.  24. 

2.  Ciijus  apostoli  institutores.  S    BEr.y.  ibid. 
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Le  Saint-Esprit,  qni  est  l'âme  de  l'Eglise  universelle,  suscitait  dans 
toutes  ses  parties  les  aspirations  et  les  engagenaeuts  sacrés  à  la  vie  par- 
faite, sans  former  en  ;ore  de  l'état  religieux  un  corps  distinct  dans  le 
monde.  C'était  en  chaque  église  comme  le  levain  mystérieux  qui  en- 
tretenait la  vigue'ur  de  la  charité;  c  était  comme  le  centre  et  le 
noyau  substantiel  de  ces  astres  naissants  dans  le  nouveau  ciel  de  l'É- 
glise catholique. 

Dès  lors,  en  effet,  la  vie  religieuse  apparaissait  dans  le  clergé 
et  dans  le  peuple  pour  soutenir  et  «Hevei'  l'un  et  Tautre  à  la  santeté. 

Les  laïques  qui  l'embrassaient,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  un 
chapiire  précédent,  étaient  appelés  ascètes,  et,  sans  se  séparer  du  reste 
du  peuple,  formaient  dans  les  églises  la  partie  la  plus  noble  du 
troupeau. 

Les  clercs,  de  leur  côté,  s'efforçaient  avec  une  sainte  émuhition 
de  pratiquer  la  vie  apostolique  dont  les  premiers  évêques,  disciples 
des  apôtres,  leur  avaient  donné  l'exemple. 

La  paiole  de  saint  Pierre,  chef  du  collège  apostolique  :  Voilà 
que  nom  avons  tout  quille,  ne  cessait  de  retentir  à  l'oreille  des  pon- 
tifes et  des  ministres  de  la  hiérarchie  comme  le  type  et  l'abrégé 
parfait  de  la  vie  ecclésiastique.  Ils  s'avançaient  plus  ou  moins  dans 
cette  voie.  Un  grand  nombre  atteignaient  le  sommet;  et  si.  à  cause  de 
la  faiblesse  humaine,  la  perfection  du  détachement  religieux  n'était 
pas  imposée  à  tous,  elle  hur  était  siifilsamment  proposée,  et  l'invi- 
tation en  était  plus  pressante  dans  les  degrés  supérieurs  de  la  hié- 
rarchie cléricale. 

Les  exigences  d'une  profession  extérieure  des  conseils  évangé- 
liques  étaient  en  effet  naturellement  dès  lors  plus  rigoureuses  à  me- 
sure qu'on  s'élevait  dans  l'ordre  ecclésiasiique.  Le  détachement  des 
biens  de  ce  monde,  avec  les  droits  que  ce  détachement  donnait  aux 
aumônes  des  fidèles,  croissait  avec  le  rang;  l'obéissance  était  plus 
étendue,  et  toute  ractivité  individuelle  plus  complètement  liée  au  ser- 
vice de  Dieu;  enfin  la  chasteté  parfaite,  conseillée  à  tous,  était  ri- 
goureusement imposée  aux  évêques,  aux  prêtres,  aux  (Jiacres  et  aux 
sous-diacres  S  et,  sur  ce  point,  les  affaiblissements  de  la  discipUne 

1.  s.  SiRic.  Epist.  I  ;  S.  Innoc.  I,  Episl.  i  ;  S.  Léo  M.  Epist.  xiv,  n.  4  ;  Epîst.  xcn,  n.  3; 
S.  EpiPH.  Ilœ,-.  Lix,  11.  4,  cLc. 
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en  Orient  n'allèrent  jamais  jusqu'à  atteindre  l'épiscopat,  tant  il  est 
vrai  qu'il  existe  une  secrète  et  naturelle  proportion  et  comme  une 
relation  nécessaire  entre  la  hiérarchie  sacerdotale  et  la  profession 
des  conseils  évangéliques. 

Chaque  église  gardait  donc  en  son  sein,  dès  l'origine  delà  religion 
chrétienne,  et  comme  la  partie  la  plus  substantielle  de  la  commu- 
nauté des  disciples  de  Jésus-Christ,  des  personnes  consacrées  à 
Dieu  sous  l'un  ou  l'autre  titre  d'ascètes  ou  de  clercs,  ce  que  décla- 
rait un  ancien  concile  par  ces  mots  :  o\  UpaTty-oi,  ^  xXrjpuoi,  rj  à(j5cr,Tat. 

Cette  expression  antique  contient  en  germe  la  célèbre  distinction 
qui  devait  bientôt  se  faire  dans  l'état  religieux  pleinement  développé 
entre  l'ordre  canonique  et  l'ordre  monastique.  La  religion  des  as- 
cètes devint  l'ordre  monastique,  et  la  religion  des  clercs  devint 
l'ordre  canonique. 

Il  convient  de  suivre  dans  l'histoire  les  développements  de  l'un  et 
de  l'autre  de  ces  deux  grands  rameaux  primitifs  de  l'état  religieux. 


III 


Nous  avons  exposé  dans  le  chapitre  neuvième  comment,  d'une  part, 
la  pleine  liberté  donnée  à  la  vie  chrétienne,  et,  d'une  autre  part,  le 
développement  naturel  de  la  semence  apostolique  déposée  dans  l'É- 
glise naissante,  fit  sortir  de  l'état  primitif  des  ascètes  le  rameau  vi- 
goureux et  distinct  de  l'ordre  monastique. 

Il  est  en  efïet  naturel  que  la  tige  unique  d'une  jeune  plante,  con- 
tenant en  elle  les  fibres  et  les  rameaux  de  l'arbre  tout  entier,  trop 
faibles  d'abord  pour  se  soutenir  distinctement,  lorsqu'elle  arrive  enfin  à 
son  plein  développement,  ces  fibres,  jusque-là  contenues  dans  l'unité 
du  tronc,  se  séparent  en  autant  de  branches  puissantes.  Obéissant  à  • 
cette  loi,  l'ordre  monastique,  jusque-là  confondu  dans  le  sein  du 
peuple  chrétien,  prit  son  essor  et  apparut  à  l'état  d'institut  distinct. 

Cet  institut,  ainsi  que  nousl'ïivons  dit  plus  haut,  comptait  autant 
d'églises  vivant  sous  sa  discipline  qu'il  y  avait  de  monastères,  églises 
excellentes  qui  ne  tardèrent  pas  à  avoir  leur  hiérarchie  tirée  de  leur 
sein.  Ensuite,  par  un  retour  providentiel  et  d'admirables  vicissi- 
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tudes,  comme  les  moines  avaient  d'abord  fait  partie  des  églises  com- 
munes à  tout  le  peuple  avant  de  se  former  eux-mêmes  en  églises 
disiincles,  à  leur  lour  les  églises  monastiques  furent  ouvertes  aux 
peuples;  le  clergé  des  monastères  donna  aux  populations  chrétiennes 
des  apôtres  et  des  pasteurs;  et  les  églises  monastiques  abritant  les 
peuples  sous  la  houlette  des  moines,  prêtres  et  pontifes,  leur  furent 
des  églises  épiscopales  et  des  paroisses. 

Sous  cette  première  forme  et  par  l'institut  monastique  destiné  à 
se  perpétuer  jusqu'à  la  fin  des  temps,  la  vie  religieuse  se  répand 
dans  toute  l'étendue  de  la  chrétienté  en  prenant  corps  et  en  se  cons- 
tituant à  l'état  d'églises  particulières  nombreuses  el  florissantes.  Le 
moine  laïque  est  le  fidèle  de  l'église  de  son  monastère;  le  moine  prêtre 
ou  ministre  en  est  le  clerc,  et,  conformément  au  canon  de  Chalcé- 
doine,  il  lui  est  attaché  par  le  titre  de  son  ordination,  comme  le  sont 
dans  chacune  des  autres  églises  les  clercs  de  ces  églises.  Il  en  est  le 
chanoine,  si  nous  pouvons  parler  ainsi,  et  lui  appartient  par  le  lien 
du  titre  canonique.  Les  clercs  moines  forment  donc  le  presbytère  et 
le  corps  des  ministres  de  leur  monastère,  c'est-à-dire  d'une  véritable 
église,  hiérarchiquement  constituée  et  prenant  sa  place  et  son  rang 
dans  la  grande  harmonie  des  églises  particulières. 

Pour  ce  qui  regarde  la  discipline  monastique  elle-même,  elle  con- 
siste en  un  ensemble  d'observances  déposées  quant  à  la  substance 
dès  le  temps  des  apôtres  dans  le  trésor  de  la  tradition.  Ce  sont  les 
saintes  lois  de  l'abstinence,  du  jeûne  et  du  travail  des  mains;  car 
nous  ne  voulons  pas  y  comprendre  spécialement  les  veilles  sacrées 
el  les  saintes  psalmodies,  puisqu'on  cela  les  monastères  n'ont  rien 
qui  ne  leur  soit  commun  avec  toutes  les  autres  églises. 

Du  reste,  les  observances  proprement  monastiques  elles-mêmes 
ne  leur  sont  pas  si  exclusivement  réservées  que  le  commun  des 
églises  n'en  retienne  quelque  chose  par  l'institution  du  carême  et 
des  jeûnes  apostoliques;  el,  comme  ces  observances  communes  ont 
été  dans  le  sein  des  églises  peu  à  peu  précisées  et  ramenées  à  des 
formules  plus  étroites,  de  même  les  grandes  traditions  de  l'ascétisme 
primitif  ont  été  réduites  en  règles  fixes  et  nettement  déterminées 
par  les  grands  hommes  suscités  de  Dieu  pour  être  les  législateurs  de 
l'ordre  monasliqae. 
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Saint  Pacôme  rpçnt  le  premipr,  par  une  révélation  spéciale*,  cetle 
mission  pour  tuui  Téiat  des  cénobites  et  le  gouvernement  des  mo- 
nastères, où  la  préci>ion  des  règles  est  plus  néces<;aire  qu'elle  ne 
l'est  au  sein  des  déserts  et  dans  l'état  des  ermites  ou  anacho- 
rètes. 

Le  grand  saint  Antoine  nous  apprend  que  cette  mission  avait  été 
d'aboi d  offerte  à  un  autre  solitaire  qui  n'y  avait  pas  correspondu ^ 
La  règle  de  saint  Pacôme,  tr  p  peu  connue  aujourd'hui,  contient, 
dans  un  détail  surpi-enant  pour  ces  temps  reculés,  tout  l'ensemble 
des  observa  ices  qui  foiment  le  fond  des  règb^s  plus  récentes,  et  on 
peut,  à  juste  titre,  le  regarder  comme  le  premier  patriarche  des  ins- 
tituts cénobitiques^ 

Bientôt  apparut  la  règle  de  saint  Basile,  commune  aux  monas- 
tèies  de  la  campagne  et  à  ceux  des  villes,  et  qui,  comme  on  l'a  dit 
de  son  tt-mps,  ramena  la  vie  monastique  au  sein  de  ces  dernières. 

En  Occident,  les  règles  empruntées  à  l'Orient  et  transportées  à 
Lérms,  à  Saint-Victor,  à  Agaune,  à  Condat,  comme  aussi  les  lègles 
celtiques  et  les  Insùtiitions  de  saint  Colomban,  firent  place  peu  â  peu 
à  l'ailmirable  constitution  monastique  de  saint  Benoît. 

Ce  grand  saint  fut  suscité  de  Dieu  pour  donner  à  la  vieille  tradi- 
tion monastique  sa  formule  définitive;  il  ne  prétendit  pas  créer  de 
toutes  pièces  d'-s  règles  nouvelles  et  inconnues,  mais  recueillir  et  re- 
nouveler l'ancienne  docti'ine  des  Pères  ;  et  le  martyrologe  i  omain 
consacre  sa  mission  en  lui  donnant  la  qualité  de  réformateur  et 
de  restaurateur  de  la  disciitline  monastique. 

Mais  cette  restauration  fut  co  ome  le  couronnement  de  l'œuvre 
commencée  et  poursuivie  par  les  siècles  précédents,  et  la  règle  de 
saint  Benoît  est  désormais  le  trésor  commun  où  repose  le  dépôi  de 
toute  Tantique  tradition  monastique,  et  où  les  moines  iront  jusqu'à 
la  fin  des  temps  en  chercher  la  substance  sans  en  épuiser  jamais  les 
richesses. 


1.  Vil.  S.  Pachom.  c.  i,  n.  7,  Acta  SS.,  die  xiv  maii. 

2.  Pater  vest  r  (Pa  homius)  tantum  borium  Deo  adjuvante  effecit.  Alius  quidem  ante,  cui 
Aotae  iiomen,  voluit  taie  ministerjum  suscipere;  verum  quia  non  ex  toto  corde  ai  rei  studuit 
successu  conalns  iile  caniit.  S.  Antomi  verba,  ibid.  c.  x,  n.  77. 

3.  Inter  opp.  S.  Hier.,  Pair.  lai.  t.  xxiii,  coi.  62. 
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^  IV 


Les  grandes  abbayes,  nous  l'avons  dit  déjà,  avaient  au-des- 
sous d'elles  des  communautés  moins  considérables  qui  formaient 
comme  les  membres  d'un  même  corps  par  l'unité  de  gouvernement 
et  l'unité  d'origine  des  religieux  qui  les  peuplaient.  Tous  formés  à 
l'école  de  l'abbaye  et  attachés  à  l'abbaye  par  la  stabilité  de  leurs 
VŒUX,  ils  éiaieut  envoyés  dans  ces  résideuces  sans  cesser  d'appar- 
tenir à  la  même  famille  ei  de  former  comme  une  même  communauté. 

Avec  le  temps,  ces  établissements  secondaii-esou  prieurés  se  mul- 
tiplièrent, s'établirent  au  loin,  prirent  une  plus  grande  importance. 
Les  grandes  abbayes  avaient  toutes  de  ces  établissements;  mais  celle 
de  Cluny,  avec  plus  d'éclat  que  touies  les  autres,  étendait  ses  reje- 
tons dans  tout  le  monde  catholique.  Quelques-unes  de  ces  maisons  se- 
condaires devinrent  même  des  abbayes,  tout  en  gardant  quelque 
chose  de  leur  primitive  dépendance. 

Ces  commincements  d'organisation  centrale  furent  le  prélude 
d'une  inslilulion  consi'iérable  qui  devait  assurer  à  l'institut  monas- 
tique dans  les  temps  modernes  la  conservation  de  sa  vie  et  de  sa  vi- 
gueur. Nous  voulons  parler  des  grandes  confédérations  ou  congré- 
gations monastiques. 

Cette  idée  nouvelle  naît  et  nous  apparaît  dans  son  plein  épanouis- 
sement avec  Tordre  de  Cîteaux. 

On  ne  voit  plus  seulement  des  prieurés,  c'est-à-dire  de  sim- 
ples détachements  de  la  légion  monastique  placés  dans  des  rési- 
dences plus  ou  moins  éloignées  de  l'abbaye  à  laquelle  les  religieux 
qui  les  composent  ne  cessent  d'appartenir  par  le  lien  étroit  de  la  pro- 
fession, mais  les  prieurés  s'effacent,  les  abbayes  se  multiplient,  et 
ces  abbayes  elles-mêmes  forment  entre  elles  une  vaste  association. 
Elles  se  confédèrent  sous  la  présidence  d'une  abbaye  principale, 
afin  de  maintenir  par  l'union  de  toutes  les  forces  l'observance 
exacte  des  règles.  Elles  se  subordonnent  même  entre  elles  par  les 
lois  de  la  filiation,  dernière  imitation  de  l'ancienne  dépendance  des 
prieurés. 

Les  abbés  s'assemblent  dans  un  chapitre  général,  dont  l'autorité 
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s'impose  à  tous^  Le  chef  de  la  confédération  continue  l'action  de  ce 
chapilie  sur  le  corps  tout  entier,  et  une  hiérarchie  de  "isileurs  qui 
pari  du  centre  entrelient  la  vigilance  jusque  dans  les  parties  les  plus 
éloignées. 

Toutefois,  sous  celte  organisation  nouvelle^,  l'instilul  monastique 
garde  son  ancienne  et  essentielle  propriéié  :  il  ne  cesse  de  contenir 
autant  d'églises  canoniqueraent  coiisiiluées  que  de  monastères,  et 
voilà  pourquoi  nous  exprimonsparlemot  de  confédération  le  lien  des 
congrégations  monastiques.  Chaque  monastère,  en  j  entrant,  conserve 
ses  membres  dans  le  lien  qui  les  lui  unii;  il  garde  son  gouverne- 
ment, il  s'appartient  à  lui-même.  Les  religieux  qui  composent  le 
monastère  lui  appartiennent  d'abord,  et  n'appartiennent  à  Tordre 
entier  que  par  le  moyen  du  monastère  qui  les  contient  et  qui  les 
porte  avec  lui  dans  cette  grande  association. 

Le  langage  même  de  ces  temps  exprime  la  nature  hiérarchique 
des  monastères  et  leur  conserve  le  nom  d'églises.  La  grande  consti- 
tution cistercienne  appelée  charte  de  charité  et  l'exorde  de  Cîleaux 
parlent  à  chaque  page  des  églises  de  Clteaux,  de  Clairvaiix  et  des 
autres  pour  désigna'  les  abbayes^. 

Du  reste,  la  forme  même  de  la  transmission  du  pouvoir  dans  le 
chef  de  l'ordre  indique  assez  la  nature  fédérale  de  l'association. 
L'abbé  de  Cîleaux,  par  exemple,  n'est  pas  élu  par  Tordre  tout  entier 
auquel  il  préside,  mais,  parce  qu'il  est  abbé  particulier  de  Cîleaux 
avant  d'être  chef  de  Tordre,  il  est  élu  par  le  collège  particulier  de 
son  abbaye,  comme,  au-dessous  de  lui,  les  chefs  des  branches  prin- 


1.  C'est  la  gloire  de  l'orfire  de  Clteaux  d'avoir  éié  en  cela  le  modèle  que  les  autres  ordres 
n'ont  pas  taidé  à  imiter.  Dans  les  staïuts  de  plusieurs  d'entre  eux,  il  est  fait  mention  de 
l'ordre  de  Clli-anx  comme  du  lype  premi.jr  et  originel  dont  la  tenne  des  chapilr>;s  géiiéraux 
est  dérivée  :  ad  instar  Cislerciensis  ordinin  cetebrenlur...;  more  Cislerciensium  lempore 
delerminato  concenienl  (abbatcs)  générale  capiti.fum  celebraturi.  Privilèges  de  l'ordre  de 
Cisleaux.  Paris,  1713,  p.  2. 

2.  Cette  organisation  fut  jugée  si  utile  qu'elle  fut  adoptée  par  tous  les  réformateurs  des 
ordres  monaslii|ues.  Le  concile  de  Lalran  fît  une  obligation  de  la  tenue  des  chapitres  géné- 
raux entre  les  abbés  et  les  chefs  de  maisons,  et  exigea  que  l'on  y  appelai  les  abbés  de  Cîteaux 
pour  enseigner  l'ordre  que  l'on  y  devait  tenir.  ((ln<;ingulis  regnis  sive  pruvinciis  fîat  de  inennio 
in  triennium...  commune  capitulum  abbiitum  atque  p,  ioruni...  Advocent  autem  carilaiive  in 
hujusfnodi  novitatis  primordiis  duos  Cist»  rci.  nsis  ordinis  abbates  \  icmos,  ad  prsesiandum 
sibi  consiliumet  a.ixilium  opportunum,  cuni  ?int  in  hujnsmodi  capitulis  ceiebrandis...  plenius 
informât!.  )>  Conc.  Lat.  IV,  decr  xii,  ap.  Labbe,  t   xi,  cul.  163. 

3.  Charla  caritalis,  c.  4,  8,  12,  17,  20,  29,  Pair.  lat.  t.  clxvi,  col.  1379  et  seq.;  Exord. 
magn.  Cisterc.  disi.  i,  c.  15,  "il,  ibid.  t.  clxxxv. 
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cipales,  les  abbés  de  Morimond,  de  la  Ferté,  de  Clairvaux,  de  Pon- 
tigny,  ont  une  semblable  origine  et  sont  élus  par  leurs  chapitres  par- 
ticuliers, rentrant  ainsi  dans  le  droit  commun  de  toutes  les  abbayes; 
et  l'on  voit  assez  par  là  que  les  abbayes  existent  par  elles-mêmes  et 
antérieurement  au  lien  qui  les  unit  entre  elles,  ainsi  qu'il  convient 
aux  membres  d'une  confédéraiioru 

Ainsi  les  grands  ordres  monastiques  ne  détruisent  pas  le  caractère 
local  des  monastères,  et,  tout  en  leur  apportant  le  secours  et  les 
forces  de  la  société  qu'ils  maintiennen(i  entre  eux,  ils  laissent,  comme 
parle  passé,  la  vie  religieuse  prendre  la  forme  d'églises  particulières 
et  pénétrer  dans  les  rangs  des  églises,  en  participant  à  l'élémeni  hié- 
rarchique qui  les  conslitue. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  nous  faut  revenir  en  arrière  pour 
suivre  l'histoire  de  l'ordre  canonique. 


Si,  dès  les  premiers  temps  de  la  liberté  religieuse  donnée  à  l'É- 
glise, l'institut  des  ascètes  se  sépara  du  reste  du  peuple  pour  prendre 
une  existence  distincte  et  former  Tordre  monastique,  au  sein  du 
clergé  un  pareil  partage  entre  l'élément  religieux  et  Télément  sé- 
culier n'eut  pas  lieu  d'abord  ;  et  c'est  pourquoi  l'ordre  canonique, 
qui  est  le  clergé  lui-même,  se  développa  en  conservant  longtemps 
dans  son  sein  l'union  mal  définie  de  la  vie  religieuse  et  d'une  vie 
moins  parfaite. 

La  raison  en  est  facile  à  pénétrer  :  l'Église  invitait  hautement 
ses  clercs  à  embrasser  la  vie  apostolique;  exigeant  avec  empire 
davantage  des  ordres  plus  élevés,  elle  eiit  voulu  les  voir  tous  dans  la 
pratique  des  conseils  évangéliques  et  dans  le  détachement  complet 
des  biens  de  la  terre,  parce  qu'il  y  a  entre  le  sacerdoce  et  ce  déta- 
chement une  secrète  et  profonde  alliance. 

Déjà,  sous  les  ombres  de  l'ancienne  loi,  les  lévites  devaient  vivre 
des  offrandes  du  peuple,  parce  qu'ils  n'avaient,  dit  la  sainte  Écri- 
ture, aucune  autre  possession  *  ;  sous  la  loi  nouvelle,  si  le  prêtre  vit  de 

1.  Num.  xviii,  20;  Deut.  x,  9  ;  xviii,  1,  2,  etc. 
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l'autel,  il  convient  qu'il  ait  renoncé  à  tout  autre  partage  ici-bas. 

Ce  renoncement  éiait  donc  l'objet  de  l'invitation  génj^rale  de  l'É- 
glise, invita  ion  qu'elle  adressait  à  tous,  et,  si  elle  n'en  faisait  pas  une 
loi  rigoureuse,  c'était  par  égard  pour  la  faiblesse  de  quelques-uns. 

«  Les  clercs,  »  dit  Jules  Pomère,  «  mis  au  rang  des  pauvres  par 
leur  propre  volonté  ou  même  par  \cuf  humble  naissance  »  et  les 
dispositions  providentielles  pleinement  a'-cepiées,  «  embrassant  la 
perfection  de  cette  vertu,  reçoivent  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ou 
dans  leurs  propres  maisons  ou  dans  la  congrégation  où  ils  vivent  en 
commune  »  (C'était  l'époque  où  s'ouvraient  les  premières  commu- 
nautés .)  «  Ils  les  reçoivent  non  par  le  désir  de  posséder,  mais  par 
la  pure  nécessité  de  l'infirmité  humaine  "^  »  «  L'évêque»  lui-même, 
administrateur  et  comme  titulaire  du  bien  de  TÉglise,  qui  semble 
en  cette  qualité  engagé  par  état  dans  les  intérêts  et  la  possession 
temporelle,  «  l'évêque,  qui  a  laissé  à  sa  famille  ou  distribué  aux 
pauvres  ou  donné  à  l'Église  tous  ses  biens,  et  qui,  par  amour  de  la 
pauvreté,  s'est  mis  au  nombre  des  pauvres,  administre  sans  avarice 
les  offrandes  des  fidèles;  il  nourrit  les  pauvres  du  fonds  dont  il  vit 
lui  même  comme  pauvre  volontaire ^  »  «Quant  à  ceux  qui  sont 
si  faibles,  »  poursuit  le  même  auteur,  exposant  l'ancienne  tradition 
doctrinale  et  disci[)linaire,  «  qn'd.s  ne  peuvent  renoncer  à  leurs  biens, 
que  du  moins  ils  soulagent  l'Église  de  ses  chaiges,  en  la  servant  à 
leurs  frais,  et  qu'on  les  souffre  à  cette  condition";  »  gratis  servianl, 
comme  dit  un  autre  texte. 

Toutefois  encore,  bien  que  cette  tolérance  fût  générale,  plusieurs 
églises  s'élevèrent  plus  haut  et  imposèrent  à  leurs  ministres  le  dé- 
tachement complet. 

1.  Clerici  quoque  quos  paiiperes  aut  voliintas,  aut  nativitas  fecit,  cum  perfectione  virtutis 
vitœ  necessaria,  sive  in  dotnibus  suis,  sive  in  congre!<alione  vivenles  accipiunt.  Jul.  Pomer. 
de  vila  contimpt.  1.  ii,  c.  11,  Pair.  lat.  t.  lix,  cul.  455. 

2.  Ad  ea  accipienda  non  eos  habendi  cupiditas  ducit,  sed  cngit  vivendi  nécessitas.  Id.  ibid. 

3.  SaCirdos  cui  disp  nsationis  cura  commissa  esl,  non  solum  sine  cupi  litate,  sed  eiiam  cum 
laude  pieiatis  accipit  a  pop  ilo  dispensaiidd,  et  fidelitor  dispensai  accepta,  qui  omnia  sua  aut 
parentibus  reliquit,  aul  pauperibus  ilisti  ibuil,  aui  ecclesiae  rébus  ailjunxii,  et  se  in  nuai  ro 
panperum  paup  rlatis  amoie  coustiluii  :  ita  ui  unde  pauperibus  subministrat,  inde  et  ipse 
tanquam  pauper  voluntarius  vivat.  Id.  ibid. 

4.  Illi  aulem  qui  tam  inC  mi  sunt,  ut  possessionibus  suis  renuntiare  non  possint,  si  ea  quœ 
acceptun  eiant,  dispensalori  relinqiiant,  nihil  habeiitibus  cojiferenda,  sine  peccato  pnssident 
sua;  qiiiaetipsi  qundammodo  sua  relinquunt,  quando  propnis  contenti  rébus,  nihil  eorum 
qua:  labori  vel  ordini  suo  deberi  arbitrantur  accipiunt.  Id.  ibid.  c.  12. 
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Saint  Eusèbe  de  Verceil  amena  tout  le  clergé  de  son  église  à  la 
vie  parfaite,  en  le  recrutant  exclusivement  parmi  les  moines  ou 
ascètes,  ul  in  ipsis  sil  et  monasticus  contemplus  rerum  et  accuralio 
levilnrum\  Saint  Augustin  e^xigea  de  ses  clercs  l'engagement  à  la 
pauvreté  et  à  la  vie  religieuse  dans  sa  communauté  ^  Saint  Basile 
forma  son  clergé  sous  sa  règle  monastique.  Saint  Martin  s'environna 
de  ses  disciples. 

Partout,  du  reste,  on  voyait  fréquemment  les  moines  élevés  à  l'é- 
piscopat  ou  à  la  <léricature  dans  les  diverses  églises. 

La  vie  commune,  dont  il  y  a  déjà  quelques  commencements  dès  le 
temps  môme  des  perséculions,  ouvrit  aux  clercs  comme  aux  moines 
ses  asiles  de  perfection.  La  vie  religieuse  s'y  développa  par  d'admi- 
rables accroissements,  et  embrassa,  d'un  lien  plus  ou  moins  exclu- 
sif selon  les  lieux,  le  clergé  de  chaque  église. 

Au  huiiième  siècle,  la  règle  de  saint  Chrodpgang^  fut  imposée  à 
tous  comme  le  type  général  de  la  vie  commune  des  clercs,  en  même 
temps  qu'elle  h  ur  traçait  un  minimum  de  vie  religieuse.  Cette 
règle,  en  effet,  tolère  quelque  propriété  dans  les  clercs  auxquels  elle 
s'adresse,  sans  leur  interdire  un  renoncement  plus  parfait.  Il  y  a, 
dans  cet  état  de  choses  imparfaitement  détiui,  comme  certaines  tran- 
sactions entre  la  perfection  des  religieux  et  les  réclamations  des 
clercs  moins  parfaits  qu'il  faut  maintenir  sous  le  même  régime  de 
communauté. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  ménagements,  c'est  du  moins  à  cette 
époque  que  la  vie  commune  devint  d'un  usagé  universel,  ne  souffrit 
plus  d'exception  que  dans  les  petites  églises,  où  la  présence  d'un  seul 


i.  Nam,  ut  cetera  taceam,  illud  quam  admirabile  est,  quod  in  hac  sancta  ecclesia  eosdem 
mouachos  inslituil esse  quns  clericos;  atqiie  iisdem  penetralibiis  sacerdolalia  officia  contineri, 
qiiibus  et  sini-'ularis  caslimouia  conservatur  ;  ul  esset  in  ipsis  viris  contemplus  rerum  et 
accuialio  levitaium  :  ut  si  videres  monasterii  lectulos,  instar  orienlùlis  propusili  judicares; 
si  devoiionem  clerici  perspicer.  s,  angelici  ordmis  observatione  gauderes.  S.  Aubr.  Serjn.  lxvi 
(al.  Lxix>,  in  nat.  S.  Eus.  n.  4. 

2.  Sub  sancto  et  cum  sancto  Auguslino  in  monasterio  Deo  servientes,  ecclesia  Hippo- 
nensi,  clerici  oïdinaii  cœperunt.  Possid  Vil.  S  Aug.  c.  11.  —  Cum  ip?o  semper  c  erici  una 
etir.m  domo  ac  mensa  sumptibnsque  communibus  aleb^ntur  et  vesiiebantur.  1d.  ibid.  c.  25- 
—  Ecce  quoniodo  vivimus.  Nulli  licet  in  tocielate  nostra  habcre  aliquid  proprium...  Nostis 
omnes  aut  pêne  omnes  sic  nos  viv  re  in  ea  domo  quae  diciiur  domus  episcopii,  ut  qu  nlum 
possumus,  imitemur  eos  sancios  de  quibus  Itiquitur  liber  Acluum  apostolorum  :  Nemo  di- 
cebal  aliquid  pioprium,  sed  erant  illis  omnia  communia-  S.  Aug.  Serm.  ccclv,  n.  2. 

3.  Cette  règle  fait  le  foud  de  celle  qui  fut  adoptée  au  concile  d'Aix-la-Chapelle. 
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prêtre  assisté  de  snn  clerc  suffisait  aux  besoins  du  peuple,  et 
donna  dans  toute  TÉglise  une  sorte  d'uniformité  et  de  régularité 
imposante  à  Pordn^  du  clergé. 

C'est  alors  que  les  noms  d'ordre  canonique  et  d'ordre  monastique 
embrassèient  toutes  les  communautés  régulières  et  toutes  les  per- 
sonnes consacrées  au  service  de  Dieu.  Ce  fut,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  une  traduction  nouvelle  ou, plutôt  un  développe- 
ment magnifique  de  l'ancienne  formule  du  concile  de  Laodicée  :  Les 
personnes  sacrées  sont  ou  des  clercs  ou  des  ascètes. 

L'ordre  canonique  ainsi  opposé  à  l'ordre  monastique  et  embras- 
sant tout  le  clergé  était  donc,  on  le  voit  assez,  bien  loin  d'exclure 
de  sa  définilion  et  de  la  signification  de  son  nom  la  vie  religieuse, 
comme  le  fait  aujourd'hui  l'expression  de  clergé  séculier  opposée  à 
celle  de  clergé  régulier.  Et,  comme  l'ordre  canonique  embrassait 
tout  le  service  des  églises,  il  est  manifeste  que  ce  service  n'appar- 
tient pas  par  son  essence  ou  par  une  sorte  de  préférence  et  par  un 
droit  originel  et  primordial,  ainsi  que  quelques-uns  l'ont  prétendu,  à 
des  clercs  exclusivement  séculiers  de  profession. 

Mais,  au  contiaire,  la  vie  religieuse  fut  dès  l'origine  proposée  à 
tous  les  clercs  pl.icés  dans  la  hiérarchie  et  inscrits  au  canon  des 
églises  comme  l'état  auquel  le  vœu  de  l'Église  les  ai)pelail  par  de 
pressantes  invitations;  et  c'est  bien  ici  le  lieu  de  la  parole  d'un 
canoniste  moderne  :  Secularilas  in  cleruis  non  est  prœcepla,  sed  per- 
mif,sa  *. 

Ainsi,  sous  la  dénomination  générale  d'ordre  canonique,  au  hui- 
tième siècle,  on  voyait  à  la  fois  la  vie  religieuse  fleurir  et  un  état 
moins  parfait  se  soutenir  sous  l'empire  de  la  vie  commune  généra- 
lement imposée  à  tous. 

Certaines  communautés  de  clercs  exigeaient  sans  doute  de  leurs 
membres  la  pauvreté  absolue  dans  cette  vie  commune;  d'autres,  au 
contraire,  leur  permettaient  une  certaine  propriété  de  biens  patri- 
moniaux, ou  même  certaines  concessions  de  biens  ecclésiastiques  à 
titre  de  bénéfice  ou  de  précaire,  terme  emprunté  au  droit  civil  et 
politique  d'alors. 

1.  Bouts,  cité  par  le  P.  Danzas,  Études  sur  les  temps  pi-iiititif.<  de  l'ordre  de  saint  Do- 
minique. 
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Nous  pensons  toutefois  que  Télément  proprement  séculier  tenait 
dans  l'ordre  canonique  de  celte  époque  une  place  plus  grande 
que  dans  le  clergé  des  premiers  siècles  de  l'Église. 

Cette  différence  de  proportion  entre  les  deux  états  au  sein  du 
clergé  ne  tenait  pas,  à  notre  avis,  à  une  diminution  de  la  sainteté 
dans  les  minisires  sacrés;  mais  IVidmission  de  l'ordre  monastique  à 
la  cléricature  ouvrait  aux  âmes  appelées  tout  à  la  fois  à  l'état  reli- 
gieux et  au  ministère  léviiique  et  sacerdotal  un  champ  vaste  et  des 
asiles  florissants. 

Or  les  moines  clercs  étaient  de  véritables  clercs  religieux  attachés  au 
service  des  églises  et  engagés  dans  la  hiéiarchie;  et,  pour  juger  équi- 
tablement  de  la  proportmn  réellement  gardée  entre  Télat  séculier  et 
l'étal  religieux  dans  le  service  des  églises,  il  faut  tenir  compte  du 
clergé  monastique  et  de  celle  multitude  d'églises  épiscopales,  collé- 
giales et  paroissiales  qu'il  desservait  à  celte  époque  et  où  il  exerçait 
un  ministère  si  fécond. 

iMais,  quoi  qu'il  en  fiil  du  nombre  des  parfaits  religieux  dans  l'ordre 
canonique,  TÉglise  maintenait  dans  cet  ordre  une  sorte  d'union 
entre  leur  état  et  un  éiat  moins  parfait  ;  elle  faisait  effort  pour  sau- 
vegarder cette  union,  et,  afin  d'amener  autant  que  possible  les  im- 
parfaits à  la  perfection,  elle  imposait  à  tous  la  vie  commune. 


§  VI 


Mais  l'heure  vint  où  cet  état  de  choses  fut  atteint  par  de  pro- 
fondes décadences. 

L'élément  imparfait,  par  la  pente  naturelle  de  l'humanilé,  s'in- 
clina vers  les  plus  déplorables  relâchements.  Les  guerres  qui  avaient 
dévasté  l'Europe  pendant  le  neuvième  et  le  dixième  siècle,  el,  par- 
dessus tout,  l'affaiblissemenl  de  l'autorité  du  Saint-Siège,  suite  du 
triste  état  où  Di<^u  avait  permis  que  tombât  l'église  romaine  elle- 
même  dans  les  dernières  années  de  cette  douloureuse  période,  en- 
couragèrent le  désordre. 

La  tyrannie  des  princes  envahissant  et  corrompant  par  l,i  simonie 
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les  grands  sièges  épiscopaux,  tous  les  liens  de  la  discipline  se  relâ- 
chèrenl,  el  la  hiérarchie  se  trouva  sans  force. 

Alors  on  vil  le  clergé  des  campagnes,  privé  des  secours  de  la  vie 
commune,  s'abandonner  généralement  au  désordre,  ei,  bientôt,  le 
mal  envahir  les  grandes  églises  par  la  connivence  ou  la  négligence 
des  premiers  pasteurs. 

Mais,  comme  la  piscine  de  l'Évangile,  qui,  agitée  par  l'ange  à  des 
temps  marqués,  reprenait  la  vertu  de  guérir  les  infirmes  \  ainsi 
l'Église,  piscine  mystérieuse  destinée  à  guérir  l'humanité  de  ses 
grandes  maladies,  nous  apparaît  dans  l'histoire  comme  recevant  elle 
aussi  à  des  heures  providentielles  de  nouveaux  mouvements  du 
Saint-Esprit,  et,  quand  sa  vertu  semble  épuisée,  elle  se  renouvelle 
tout  à  coup  par  la  sainteté  et  les  œuvres  des  grands  serviteurs  de  Dieu. 

On  le  vit  au  onzième  siècle. 

Tout  à  coup.  Dieu  suscite  les  grands  pontifes  saint  Léon  IX  et 
saint  Grégoire  VII,  et  la  réforme  commence. 

C'est  du  sein  de  l'ordre  monastique  que  sortent  les  réformateurs. 
L'ordre  monastique  vient,  pour  ainsi  dire,  au  secours  de  l'ordre 
canonique,  et  il  est  l'instrument  choisi  de  Dieu  pour  le  relever  de 
ses  ruines.  Ce  sont  deux  frères  qui  s'enlr'aident  :  frater  qui  adjuva- 
tur  a  fr litre  ^. 

Le  plan  des  grands  pontifes  que  nous  avons  nommés  élait  de  ra- 
mener tout  l'ordre  canonique  à  la  perfection  de  son  éiat,  c'est-à- 
dire  à  la  vie  commune  et  même  à  la  vie  religieuse  ^ 

1.  Angélus  autem  Domini  descendebal  secundum  t;  mpus  in  pi«cinain,  et  movebatur  aqua  : 
et  qui  prior  dcscendissel  in  piscinam  post  molionera  aquaB,sanusfiebat  a  quacumque  deiine- 
batur  infirmitate.  Joan.  v,  4. 

2.  Prov.  xvni,  19. 

3.  Prœcipientes  slatuimus  (ut  clerici  continentes)  juxia  ecclesias  quibus  ordinati  sunl, 
sicut  oporlel  relij^iosos  clericos,  simiil  manducent  et  dormiant,  el  quicquid  eis  ab  ecclesia 
compelit  comrauniler  habeant.  Et  rogantes  monemus  ut  ad  aposlolicam  communem  vilam 
sumiiiopere  perveiiire  studeant.  Conc.  Rom.  1,  sub  Alex.  II,  an.  1063,  caj).  4,  ap.  Labbe, 
t.  IX,  col.  H76.  On  le  voit,  le  Poiuife  prescrit  aux  clercs  :  prœuipienles  slatuimus,  la 
vie  de  commuuaiilé,  ut  il  les  exhorte  foilemeul  à  la  parfaite  pauvreté  de  la  vie  reliifieuse  : 
rogantes  monemus.  Cf.  Oo\c.  N^MAas.  sub  Uib.  II,  au.  109S,  ibid.  t.  x.  col.  605-609  — Saint 
Gré..<oire  VU,  p -r  ses  leitres  inscrites  aux  Décréialos,  autorise  un  é  êque  à  obliger  par  les 
censures  les  clerc-  de  toutes  ses  églises  à  la  vie  conimune:  «  Slatuimus  ut  facultat  bus  ec- 
clesiarum  vesi.rarum...  diligenter  ins^ecti-,  certum  in  eis  valeatis  ponere  numerum  clerico- 
rutn,  el  statuere,  ut  bona  eorum  veniant  in  commune,  iu  uiia  domo  vescaiitur  alque  sub 
uuqteclo  doimianl  et  quiescanl...  Liciium  vobis  sit  per  suspensioaem  officii  et  benelicii  aut 
graviori  etiam  |iœna...  ad  hanc  observautlam  eos,  appellutione  non  obslaute,  com,  ellere.  » 
Décret.  Greg.  IX,  1.  m,  lit.  i,  c.  9. 
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Il  y  eut  partout  d'admirables  résurrections,  mais  il  ne  fut  pas 
possible  d'imposer  efficacement  à  tout  le  clergé  l'état  religieux;  il 
fallut  compter  bientôt  avec  les  nécessités  et  la  diversité  des  voca- 
tions ,  et  subir  ks  conditions  que  Tautiquité  avait  connues  et  ac- 
cepléf^s. 

C'est  alors  que  définitivement  se  fit  au  sein  de  l'ordre  canonique 
la  séparation  entre  l'élément  religieux  et  l'élément  soumis  à  une 
discipline  moins  parfaite. 

L'élément  séculier  fut  encore  obligé  à  la  vie  commune;  mais  il 
devait  bienlôt  généralement  l'abandonner,  et  il  devint  la  tige  du 
clergé  séculier  modt^rne  qui  s'illustre  au  sein  de  nos  sociétés  par  ses 
travaux  et  ses  vertus  vraiment  ecclésiastiques ,  et  qui,  dans  le  cours 
des  siècles  suivants,  eut  ses  régulateurs  et  ses  maîtres  particuliers, 
ses  saints  et  ses  modèles. 

L'élément  religieux  prit  un  nouvel  essor  avec  une  plus  grande 
liberté  sous  le  nom  d'ordre  canonique  régulier,  nom  qui,  sous  la 
foime  d'un  pléonasme  et  d'une  réduplication,  rappelle  son  origine, 
son  essence  et  ses  traditions. 

Les  chanoines  réguliers,  en  effet,  représentent  alors  dans  'e  monde 
dans  toute  sa  vigueur  l'élat  primitif  et  apostolique  des  clercs,  et 
toujours  les  diplômes  apostoliques  et  les  textes  diS  docteurs  les' 
montrent  comme  les  successeuis  des  apôlres  et  des  hommes  aposto- 
liques et  les  héi'iliers  de  leur  genre  de  vie  au  sein  des  églises  K 

Dans  l'indépendance  qui  lui  était  désormais  acquise,  l'institut  des 
chanoines  réguliers  dut,  par  la  force  des  choses,  se  trouver  singu- 
lièrement rapproché  de  l'ordre  monastique,  élevé  partout  à  la  clé- 
ricature. 

Ils  sont  clercs  par  essence,  nous  dit  saint  Thomas ,  tandis  que  les 
moines  le  sont  devenus  par  accident.  Mais,  en  réalité,  Tordre  cano- 
nique régulier  et  Tordre  monaslique  nous  présentent  tous  les  deux 
dans  leurs  établissements  des  églises  canoniquement  constituées  et 

1.  A  cet  égard,  la  doctrine  des  souverains  Pontifes  et  de  l'Eglise  romaine  est  cons'ante. 
En  toute  ren  onire,  la  vie  coniiiiuae  et  la  prufe-si^n  de  la  p^uvl■eLé  religieuse  pi.r  les  c  ercs 
est  a|ip  \éi^  aposlQlicœ  oitoBinsl'tutio;  la  décret  de  Gratien,_daiis  un  chapitre  spécial  (pars  II, 
causa  XII,  quœstio  i),  rappelle  les  principaux  textes  de  l'antiquité  enscignHiil  que  la  sécularité 
proprement  dite,  parfois  rendue  nécessaire  par  les  circonstances,  a  é  é  de*  l'antiquité  plutôt 
permise  et  tolérée  que  reconnue  conforme  à  la  pleine  nution  et  à  la  parfaite  institution  de 
l'état  ecclésiastique. 
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desservies  par  un  clergé  titulaire  faisant  profession  de  la  vie  re- 
ligieuse. 

Les  observances  même  des  uns  et  des  antres  tendent  naturelle- 
ment à  se  rapprocher  et  même  à  se  confondre. 

La  cause  en  est  non  seulement  dans  la  ressemblance  des  emplois, 
mais  encore  dans  les  origines  historiques  de  la  discipline  claus- 
trale. 

Nous  l'avons  dit,  saint  Benoît,  dont  la  règle  est  devenue  la  charte 
unique  de  l'ordre  monasiique,  n'a  fait  et  prétendu  faire  que  for- 
muler et  préciser  Tanlique  et  primitive  tradition  de  la  vie  ascétique. 
Or,  au  berceau  de  l'Église,  cette  tradition  avait  été  commune,  par 
la  nature  même  des  clioses.  aux  clercs  et  aux  laïques  religieux.  Ces 
derniers  ou  ascètes,  qui  furent  la  semence  d'où  sortit  l'ordre  mo- 
nastique, loin  d'avoir  une  discipline  à  part,  prenaient  au  contraire 
modèle  sur  les  clercs,  disciples  des  apôtres,  et  sur  leurs  pasteurs 
en  qui  ils  voyaient  refleurir  la  discipline  apostolique.  Les  clercs  se 
rendaient  la  forme  du  troupeau  par  la  perfection  de  leur  genre  de 
vie,  et  les  ascèles  ou  muines  piimitifs  ambitionnaient  d'approcher 
de  plus  près  que  le  reste  des  fidèles  de  ces  exemplaires  de  vie 
apostolique  qui  leur  étaient  proposés;  ils  n'avaient  point  d'autres 
maîtres  ni  d'autres  supérieurs  que  les  évoques  et  les  clercs. 

Ainsi  les  premiers  rudiments  de  la  vie  monastique  découlèrent 
du  clergé  sur  l'ordre  laïque,  et,  quand  les  religieux  de  cet  ordre  se 
séparèrent  pour  constituer  les  premiers  monastères,  ils  y  portèrent 
ces  enseignements,  qui,  en  se  développant,  devinrent  les  règles  mo- 
nastiques. 

Les  observances  monastiques,  dans  la  substance  et  par  leur  ori- 
gine, appartiennent  donc  aux  clercs  comme  aux  moines,  ou  plutôt 
les  clercs  les  ont  d'abord  enseignées  aux  moines  comme  à  leurs 
plus  chères  ouailles. 

C'est  donc  par  une  possession  commune,  et  non  par  un  emprunt 
fait  à  une  source  étrangère,  que  Tordre  canonique  se  trouva  dès 
l'antiquité  et  dans  la  suite  des  temps  user  d'observances- semblables 
à  celles  de  l'ordre  monasiique. 

Il  serait  du  reste  facile  de  montrer  par  les  monuments  de  l'histoire 
dans  la  vie  des  saints  ecclésiastiques  de  l'Église  primitive  toute  la 
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substance  des  observances  monastiques,  les  jeûnes,  les  abstinences, 
la  pauvreté  laborieuse  et  les  veilles  sacrées. 

Les  vies  des  saints  évêques  d'Orient  et  d'Occident,  saint  Alhanase, 
saiot  Jean  Ghry^oslome,  Théo  loret,  saint  Ambioise,  saint  Eusèbe 
de  Verceil,  saint  Germain  d'Auxerre,  saint  Augustin,  de  tant 
d'autres  enfin,  nous  en  fournissent  des  preuves  nombreuses. 

Plus  tard,  dans  les  transaciions  que  la  vie  commune  imposée  à 
tous  amena  entre  la  vie  religieuse  des  clercs  et  un  état  moins  par- 
fait, saint  Chrodegang  se  conforme  à  la  règle  de  saint  Benoit  pour 
toute  la  discipline  claustrale. 

Enfin,  à  l'époque  où  ces  transactions  cessèrent  et  où  la  vie  reli- 
gieuse prit  avec  pins  de  liberté  son  essor  dans  l'ordre  canonique 
par  la  séparation  définitive  qui  se  fit  en  lui  de  l'élément  séculier  et 
de  l'élément  religieux,  l'ordre  canonique  régulier  se  trouva  naturel- 
lement et  par  une  tradition  non  interrompue  régi  par  un  ensemble 
d'observances  semblables  à  celles  de  Tordre  monastique,  et  il  prit 
la  formule  de  ces  observances  traditionnelles  dans  le  texte  môme  de 
saint  Benoît,  qui,  depuis  longtemps,  leur  avaii  donné  leur  précision 
dernière  sous  la  sanction  séculaire  et  universelle  de  l'église 
romaine. 

Il  n'y  eut  alors  à  cpla  aucune  réclamation,  tant  la  chose  était  loin 
de  paraître  une  nouveauté;  c'était  bien  au  contraire  la  discipline 
reçue  des  âges  précédents,  et  tous  le  reconnaissaient  comme  un  fait 
public  et  constant. 

Au  reste,  si  l'institut  des  chanoines  réguliers  semble  se  rapprocher 
de  l'ordre  monastique  par  ses  observances,  celui-ci,  en  se  chargeant 
du  gouvernement  des  églises  et  en  se  laissant  initier  à  la  cléricalure, 
avait  trouvé  dans  l'ordre  canonique  le  type  de  la  hiérarchie  des 
grandes  églises  et  des  titres  moindres,  et  il  l'avait  imité  par  l'insti- 
tution des  grands  monastères  ou  abbayes  et  des  prieurés  ou  moin- 
dres monastères,  et  les  points  de  ressemblance  des  deux  ordres  se  re- 
trouvent sous  ces  deux  aspects. 

Gomme  les  grandes  fondations  des  chanoines  réguliers  rayonnaient 
des  centres  plus  importants  dans  les  pai  oisses  rustiques  et  les  moindres 
communautés,  l'ordre  canonique  eut  à  son  tour  ses  abbayes  et  ses 
prieurés,  avec  celte  différence  toutefois  que  le  nom  d'abbé,  emprunté 


444  LIVRE   TROISIÈME. 

à  la  langue  de  l'institut  monastique,  n'y  fut  jamais  universellement 
reçu. 

El  qnand,  au  quatorzième  siècle,  Benoît  XII,  dans  sa  grande  bulle 
de  réformation,  mentionne  les  chefs  des  communautés  de  chanoines 
réguliers,  il  énumère  en  cette  qualité  des  évèi^ues,  des  archidiacres, 
des  archiprêtres,  des  prévôts,  et  il  rappelle  ainsi  les  titres  divers 
des  chefs  d'églises  et  des  supérieurs  ecclésiastiques  qui,  à  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie,  maintenaient  leur  clergé  dans  la  vie  régu- 
lière. 

Du  reste,  l'époque  même  où  l'ordre  canonique  régulier  prenait  une 
existence  distincte  au  sein  du  clergé  se  trouvait  être  celle  où  l'ordre 
monastique  constituait  dans  son  sein  les  grandes  associations  de 
monastères  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  dont  l'ordre  de  Cî- 
teaux  donna  le  premier  exemple. 

L'ordre  canonique  ne  larda  pas  à  recourir,  pour  le  maintien  de  la 
discipline  régulière,  au  moyen  puissant  que  lui  offrait  cette  institution 
nouvelle.  L'ordre  de  Prémontré,  dans  l'institut  canonique,  marcha 
de  pair  avec  l'ordre  de  Cîteaux,  soutien  de  l'état  monastique. 

Les  congrégations  canoniques  se  multiplièrent;  Benoît  XII'  lenta 
de  lier  dans  l'univers  entier  tous  les  chanoines  réguliers  par  de 
vastes  agrégations  formées  sur  le  même  lype  et  ayanl^leurs  rhefs  et 
leurs  chapitres  généiaux  Dans  les  siècles  suivants,  tous  les  réforma- 
teurs suscités  de  Dieu  pour  relever  cette  antique  religion  des  clercs 
et  la  soutenir  eurent  recours  aux  mêmes  moyens  et  établirent, 
sous  divers  titres,  des  confédérations  ou  congrégations  réformées. 

INous  ne  dirons  qu'un  mot,  en  terminant  cette  partie  de  notre 
étude,  des  phases  que  subit  la  discipline  du  clergé  dans  TÉglise 
d'Orient. 

De  bonne  heure,  la  vie  religieuse  des  clercs  s'y  confondit  avec  la 
vie  monastique.  Dans  les  diocèses  patriarcaux  d'Alexandrie  et 
d'Antioche,  les  églises,  après  avoir  donné  dans  les  premiers  temps 
des  clercs  aux  monastères,  empruntèrent  volontiers  leurs  ministres 
et  leurs  évêques  à  l'ordre  monastique.  L'institut  de  saint  Basile  fut  à 
la  fois  canonique  et  monastique. 

1.  Bek.  XII,  Bull.  Ad  deoorem,  \o  uiaii  1339. 
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Bientôt  la  partie  du  clergé  oripntal  qui  n'embrassait  point  la  vie 
religieuse  s'abaissa,  par  une  liernièie  sécularisation,  jus'^u'à la  perle 
du  célibat;  l'ordre  monastique  garda  seul  l'iulégrilé  et  la  dignité  de 
la  vie  cléricale,  et  l'épiscopat  se  recruta  désormais  exclusivement 
dans  ses  rangs. 

Répondons  aussi  en  quelques  paroles  à  une  difficulté  qui  peut 
s'élever  dans  l'esprit  du  lecteur  sur  les  origines  de  l'état  religieux. 

Ceux  que  nous  avons  présentés  comme  les  religieux  primitifs  de 
rÉglise  naissante,  ascètes  ou  clercs,  prononçaient-ils  dès  ces  pre- 
miers temps  les  trois  vœux  de  religion?  Et,  s'ils  ne  satisfaisaient 
point  a  celte  condition,  comment  pouvaient-ils  être  de  véritables  re- 
ligieux? Mais  les  apôtres  et  leurs  premiers  disciples,  les  hommes 
apostoliques,  les  ont-ils  eux-mêmes  prononcés? 

Cette  difficulté  sera  facile  à  résoudre  si  l'on  considère  la  pratique 
et  la  tradition  de  l'Église  en  matière  de  profession  religieuse. 

La  profession  r-eligieuse  peut  être  de  deux  sortes,  explicite  ou  ta- 
cite. La  profession  explicite,  avec  ses  solennités,  a  commencé  de 
bonne  heure  dans  les  monastèi-es  ;  mais  la  prufession  tacite  ou  im- 
plicite est  la  premièr-e  et  de  beaucoup  la  plus  ancienne.  Celle-ci 
consiste  dans  le  seul  fait  d'embrasser  la  pratique  des  vœux  et  la 
discipline  de  l'instiiut  religieux,  accompli  dans  de  telles  conditions 
que,  d'une  part,  l'intention  intérieure  qui  forme  l'engagement  du 
religieux,  et,  de  l'aulre,  l'acceptation  qu'en  fait  l'institut,  soient  suf- 
fisamment manifestées  par  les  circonstances  pour  ne  laisser  aucun 
doute  aux  yeux  du  corps  ecclésiastique. 

La  piofession  tacite  fut,  dans  les  premiers  temps,  la  seule  en 
usage. 

L'Église  naissante  rései'vait  tout  l'éclat  des  initiations  solennelles 
à  la  collation  du  baptême  et  de  l'ordre.  Comme  la  vie  religieuse 
n'est  que  le  parfait  achèvement  de  la  vie  chrétienne  et  cléricale, 
qu'elle  tient  par  là  à  la  sainteté  du  baptême  et  de  l'ordination  dont 
elle  accomplit  parfaitement  les  pressantes  et  mystérieuses  exigences, 
elle  n'a  pas  un  besoin  absolu  d'une  initiation  publique  et  d'une  con- 
sécration spéciale.  Ainsi  la  discipline  qui,  dès  l'origine,  rendait 
suffisante  la  pr'ofession  larite,  a  une  sorte  de  fondement  doctrinal 
dans  l'essence  même  de  l'état  religieux. 
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Il  en  était,  du  reste,  de  même  pour  les  saints  engagements  des 
vierges  et  des  veuves;  et  la  consécration  solennelle  qui  leur  était 
conféiée  et  qui.  par  sa  nature  et  ses  formes,  se  rappiochait  des  ordi- 
nations comme  une  sorte  de  sacrement  ecclésiastique  ou  de  sarra- 
meiital,  était  absolument  distincte  du  vœu  et  de  la  profession  reli- 
gieuse ^ 

Au  reste,  la  profession  tacite  faisait  tellement  le  fond  de  la  disci- 
pline en  cette  matière,  que  les  premières  formes  de  profession  ex- 
plicite, en  se  surajoutant  à  elle,  prirent,  pour  ainsi  dire,  son  em- 
preinte, et  demeurèrent  bien  éloignées  de  la  précision  que  l'on  y 
cherche  aujourd'hui. 

Saint  Bt^nolt  fait  promettre  au  moine  «  la  stabilité  et  la  conversion 
des  mœurs ^  »,  sans  mentionner  les  trois  vœux,  qui  demeurent  impli- 
citement contenus  dans  cette  déclaration  générale,  et  la  profession 
explicite,  telle  que  ce  grand  patriarche  Fa  établie,  tient  encore  pour 
une  grande  partie,  on  le  voit  clairement,  des  engagements  tacites 
de  la  première  discipline  ^ 

Dans  l'ordre  du  clergé,  celle-ci  se  maintint  bien  plus  encore  que 
dans  l'ordre  proprement  monastique,  parce  que  le  fait  public  de 
l'ordinalion  et  de  l'inscripti.on  au  canon  d'une  église  renfermait  une 
déclaration  toujours  suffisante  des  engagements  contractés  par  le 
clerc  et  de  son  entrée  dans  la  communauté  ecclésiastique''. 

Aussi  Tordre  canonique  connui-il  plus  tard  que  l'ordre  mo- 
nastique et  pratiqua-t-il  avec  moins  d'uniformité  que  celui-ci  les  so- 
lennités spéciales  de  la  profession  explicite.  Tout  le  monde  sait, 
d'ailleurs,  que  le  vœu  de  chasteté  du  sous-diacre  n'a  p^s  cessé 
d'être  impUcilement  renfermé  dans  l'ordination  même. 


1.  Puellde  qiijB...  virginilatis  propositum  atque  habitum  susceperunt,  ai  postea  miptias 
eligiiLil,  piœvaricanUir,  etiamsi  consecratio  n'>n  accessit  ;  cujiis  utique  non  fr  udarenlur  mu- 
neie,  si  lu  pro|josiio  purmaiiereiit.  S.  I  ko,  Episl.  clxvui,  ad  Bustic.  Narbon.  n.  15.  Cf.  Conc. 
Agath.  eau.  19,  etc.  ;  Anast.  in  Léon.  AJ.,  etc. 

2.  Suscipiendus  auteni  in  oraioiio  coram  omnibus  promittat  de  stabilitate  sua  et  conver- 
sione  mnruin  siioruni  et  oPeiientia,  coram  Deo  et  sanctis  ejiis,  ut  si  aliquaudo  aliter  fecerit, 
ab  80  se  damnanilum  sciât  quem  irridet.  S.  Ben.  Regul.  c.  5s,  de  dsc    suscip.  fraLr. 

3.  Dans  l'Evangile,  la  paiole  solennelle  de  saint  Pierro,  parlant  au  nom  de  tout  le  col- 
lège apostolique  :  Ecce  nos  reliquTmus  omnia  et  secuH  sumus  te,  contient  une  déclaration 
plus  explicite  de  la  vie  religieuse  que  ne  le  fait  la  formule  de  la  profession  bénédictine. 

4.  La  cérémonie  de  la  tonsure  a  elle-même  la  forme  d'une  profession  religieuse  et  pouvait 
facilement  en  tenir  lieu. 
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Enfin,  il  est  bon  de  le  rappeler,  la  profession  tacite,  cet  imposant 
veslige  de  la  première  antiquité,  a  été  conservée  jusqu'à  nos  jours 
par  le  droit  canonique  à  côlé  des  formules  spéciales  de  [jrofes- 
sioii  explicite.  Elle  demeura  en  vigueur  dans  plusieurs  anciens  ins- 
liluls  jusqu'au  décret  pontificdl  du  19  mars  1857.  Ce  décret,  éta- 
blissant la  double  profession  successive  des  vœux  sim[)les  et  des 
vœux  solennels,  exigea  la  profession  expresse  pour  les  vœux  solen- 
nels et  abolit  absolument  la  profession  tacite  au  moins  pour  ces 
derniers  ^ 

§  VII 

C'est  un  grand  spectacle  que  celui  du  développement  successif  et 
providentiel  des  semences  apostoliques  de  la  vie  religieuse  déposées 
au  commencement  dans  la  terre  de  l'Église. 

L"arbre  a  grandi,  et  sa  croissance  a  donné  lieu  aux  magnifiques 
épanouissements  des  deux  ordres  antiiiues  et  primitifs,  de  Tordre 
monastique  et  de  Tordre  canonique.  Entrelaçant  leurs  rameaux  sur 
TEurope,  ils  ont  aboli  Tido'âliie,  conveiti  les  barbares,  établi  par- 
tout, avec  la  hiérarchie  sacrée  des  églises,  des  évêchés,  des  mo- 
nastères et  des  paroisses,  et  fondé  les  mœurs  chrétiennes  et  la  vraie 
civilisation  par  la  double  efficacité  du  ministère  sacerdotal  et  des 
exemples  de  la  sainteté. 

Jusqu'au  treizième  siècle,  TÉglise  ne  connut  point  d'autres  insti- 
tuts religieux  que  ces  grands  ordres. 

Mais  à  cette  époque,  et  à  l'approche  des  temps  modernes,  Dieu 
vint  au  secours  de  son  Église  par  de  nouvelles  et. magnifiques  créa- 
tions. Il  fallait  soutenir  de  nouveaux  combats  dans  les  pénis  d'une 
civilisation  plus  avancée  et  qui  aspirait  à  une  dangei'euse  indé- 
pendance. 

Le  mouvement  des  esprits  embrassait  toutes  les  nations,  sans  tenir 
compte  de  leurs  limites  :  il  fallait,  à  côlé  du  ministère  localisé  des 


1.  Ad  vali  le  emlltenda  vola  sol  mnia  post  vota  simplicia  requiiitiir  professio  expresse,  et 
ideo  profcssio  aciia  omnino  abrdgala  esi.  In  encycl.  lilL.  super  Siaiu  Regidarium  Declar. 
n.  11,  ap.  liizïARRi,  Côlleclanea,  etc.,  p.  907. 
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moines  et  des  chanoines  pasteurs  des  églises,  une  milice  nouvelle 
qui  pût  parcourir  le  monde  et  diriger  ce  mouvement,  effet  légitime, 
dans  son  origine,  du  progrès  de  l'unité  chrétienne,  mais  qui  pou- 
vait facilement  s'égarer. 

Il  fallait  aussi  reprendre  l'œuvre  apostolique  de  la  conversion  des 
infidèles.  Dans  ce  même  temps  où  s'ouvraient  les  universités  et  où 
s'agilaienl  les  premiers  efforts  du  rationalisme,  les  immenses  con- 
trées de  l'Asie  et  de  l'Afriiiue  s'offraient  aux  entreprises  et  aux  in- 
vestigations de  TEurope^  Bientôt  l'Amérique  allait  se  révéler  au 
vieux  monde. 

C'est  alors  qu'apparurent  les  grandes  familles  des  ordres  religieux 
proprement  dits,  de  saint  Dominique  et  de  saint  François. 

Par  ces  instituts,  l'état  religieux  reçut  une  mission  et  une  forme 
nouvelles.  Il  ne  fut  plus  seulement  appelé  à  soutenir  les  églises  par- 
ticulières et  à  accomplir  dans  les  ordres  monastique  et  canonique 
des  œuvres  locales,  mais  à  servir  l'Église  universelle  par  un  mi- 
nistère essentiellement  et  proprement  aposloli(|ue. 

El,  comme  cet  apostolat  regarde  l'Église  tout  entière,  il  dut  être 
par  sa  nature  même  essentiellement  et  proprement  dépendanl  du 
souverain  Pontife,  dirigé  par  lui,  et  n'être  nulle  part  limité  par  les 
bornes  des  circonscriptions  et  des  juridictions  particulières. 

D'autres  ordres  religieux  parurent  à  la  suite  des  ordres  de  saint 
Dominique  et  de  saint  François.  On  les  range  sous  le  nom  commun 
de  fralres,  et  ils  ont  une  physionomie  commune.  Ce  sont  les  Carmes, 
les  Augusliniens,  les  Minimes. 

Le  moyen  âge  s'acheva  au  milieu  de  leurs  immenses  travaux, 

Enfin,  au  seizième  siècle,  cet  apostolat  des  religieux  reçut  une 
forme  nouvelle  dans  la  grande  famille  des  d'arcs  réguliers. 

Parmi  ceux-ci,  la  place  la  plus  glorieuse  appartient  sans  conteste  à 
la  compagnie  de  Jésus,  suscitée  par  l'Esprit  de  Dieu  pour  soutenir 
l'Église  dans  ses  combats  contre  le  protestantisme  et  le  rationalisme 
moderne,  en  même  temps  que  pour  étendre  toujours  davantage 
l'œuvre  des  missions  chez  les  infidèles. 


1.  Rien  n'est  plus  admirable  et  peut-être  moins  connu  que  l'immense  développement  des 
missions  dominicaines  et  franciscaiiies  s'élendant  du  Groenland  jusqu'à  la  Chine  au  nord,  et 
de  la  Syrie  jusqu'à  l'Abyssmie  au  sud. 
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Cette  illustre  compagnie,  par  ses  apôtres,  par  ses  docteurs,  par 
ses  saints,  ne  cessa  d'être  l'avant-garde  de  l'Église  militante ,  et  elle 
mérita  cet  honneur  insigne  et  ce  privilège  d'être  toujours  plus  vio- 
lemment attaquée  et  persécutée  par  les  ennemis  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Église.  Louée  par  le  Saint-Esprit  dès  son  berceau  dans  le  saint 
concile  de  Trente,  elle  continue  à  donner  à  l'Église  des  docteurs,  des 
apôtres  et  des  martyrs. 

Aux  clercs  réguliers  il  faut  encore  assimiler  dans  leur  genre  de 
vie  et  leur  vocation  spéciale  les  clercs  vivant  en  communauté  et  les 
grandes  fjimilles  de  saint  Alphonse  de  Liguori  et  de  saini  Paul  de  la 
Croix,  puis,  se  rapprochant  davantage  du  clergé  séculier  sous  la  dis- 
cipline des  saints  vœux,  les  prêtres  de  la  Mission,  et  enfin  les  nom- 
breuses congrégations  modernes  d'oblats  et  de  missionnaires. 


§  VIII 

Si  l'on  considère  la  place  assignée  par  la  nature  de  leurs  missions 
à  ces  diverses  familles  religieuses  dans  le  plan  de  l'Église,  elles  nous 
apparaîtront  partagées  en  deux  grandes  classes. 

D'un  côté  les  ordres  monastiques  et  canoniques,  les  moines  et  les 
chanoines  réguliers,  appartiennent  et  sont  liés  aux  églises  particulières. 
Les  monastères  de  moines  sont  eux-mêmes  de  vérilables  églises; 
leurs  clercs  sont  titulaires  de  ces  églises,  et  ils  sont  en  cette  qualité 
expressément  compris  dans  la  règle  du  sixième  canon  de  Chalcé- 
doine;  l'abbé  est  le  pasteur  ordinaire  de  ces  églises,  et  rien  ne 
manque  à  leur  constitution  canonique. 

Les  religieux  fratres  ou  clercs  réguliers,  au  contraire,  ne  sont  liés 
à  aucune  église  particulière.  Ce  sont  des  clercs  vagues,  ordonnés  en 
celte  qualité  par  dérogation  légitime  au  sixième  canon  de  Chalcé- 
doine  rappelé  plus  haut.  Attachés  par  là  même  à  la  seule  Église 
universelle  ,  ils  n'appartiennent  à  la  hiérarchie  d'aucune  église  par- 
ticulière; destinés  et  réservés  au  ministère  apostolique,  ils  desservent 
les  églises  de  leur  monastère  ou  de  leur  résidence  comme  les  hôtes 
et  non  comme  les  clercs  intitulés  ou  les  bénéficiers  de  ces  églises. 
Ils  y  servent  Dieu  et  y  demeurent  plus  ou  moins  étroitement  attachés, 
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non  par  le  litre  d'ordination  ou  de  bénéfice,  mais  par  la  simple  dépu- 
tation  disciplinaire  de  la  règle  et  des  constitutions  ou  la  disposi- 
tion des  supérieurs. 

Il  est  vrai  qu'en  certains  ordres  cette  députation,  attachant  sous  le 
nom  de  filiation  le  religieux  à  un  monastère  déterminé,  imite  super- 
ficiellement le  titre  de  l'ordination,  mais  cette  filiation  qui,  en 
d'autres  ordres,  ne  regarde  que  la  province,  qui  prend  sa  source  dans 
la  profession  religieuse  et  non  dans  l'ordination,  dépend  entièrement 
des  constitutions  de  l'institut,  et,  quelles  que  soient  ses  affinités 
avec  le  lien  du  titre,  elle  n'est  au  fond,  à  notre  avis,  qu'un  pur 
règlement  de  discipline  ou  d'administration  intérieure. 

Ainsi  les  moines  et  les  chanoines  réguliers  font  partie  du  clergé 
titulaire  des  églises;  les  religieux  fratres  ou  clercs  réguliers  ne  sont 
au  contraire  par  institution  titulaires  d'aucune  église,  et  forment  le 
clergé  proprement  apostolique  de  l'Église  universelle. 

De  cette  différence  profonde  entre  la  situation  hiérarchique  des 
ordres  monastiques  et  canoniques  d'une  part,  et  des  ordres  religieux 
proprement  dits  de  l'autre,  découlent  plusieurs  conséquences  dans 
la  forme,  le  gouvernement  et  les  œuvres  de  ces  grands  instituts. 

Et  d'abord,  un  ordre  religieux  proprement  dit  est  un  corps  centra- 
lisé, constitué  sous  un  général  qui  en  est  le  véritable  supérieur  et 
l'unique  ordinaire.  L'individu  religieux  appartient  premièrement  à 
son  ordre,  et,  par  le  moyen  de  l'ordre,  c'est-à-dire  en  vertu  des 
règles  de  gouvernement  qui  y  sont  adoptées  et  de  la  disposition  des 
supérieurs,  il  appartient  secondairement  à  telle  province  ou  maison 
à  laquelle  l'ordre  le  députe. 

Une  congrégation  monastique,  au  contraire,  est  une  confédération 
de  plusieurs  églises  monastiques  ou  monastères*,  ayant  chacune 
leur  existence  complète  et  leur  ordinaire  particulier ,  confédération 
placée  sous  la  conduite  d'un  président  appelé  général  dans  un  sens 
impropre  et  restreint,  et  d'une  assemblée  ou  chapitre  de  tous  les 
ordinaires.  Le  moine  ou  chanoine  régulier  appartient  premièrement 
à  son  monastère  ou  église,  et,  par  le  moyen  de  ce  monastère,  à 


1.  La  charte  de  charité  ou  constitution  de  l'ordre  de  Clteaux  est  appelée  decretum  inter 
Cisteroiense  cœnobium  et  cetera  ex  eo  nata  exaratwm,  ce  qui  exprime  bien  l'idée  d'une 
confédération  des  monastères.  Bibliolh,  Cisterc.  p.  9. 
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la  congrégation  ou  confédération  dans  laquelle  son  monastère  est 
entré. 

Remarquons  en  second  lieu  que  le  lien  d'un  pouvoir  central 
constitue  essentiellement  les  ordres  religieux,  tandis  que  l'ordre 
monastique  a  subsisté  de  longs  siècles  sans  autre  autorité  que  l'au- 
torité locale  des  abbés,  et  l'ordre  canonique  sans  autre  autorité  que 
l'autorité  également  locale  des  évêques.  Le  lien  formé  entre  les  monas- 
tères par  les  congrégations  qui  se  sont  établies  dans  la  suite,  en  ap- 
portant à  chacun  d'eux  le  secours  et  l'assistance  de  cette  utile 
agrégation,  demeure  secondaire  et  accidentel  dans  l'institut  monas- 
tique. 

Aussi  saint  Benoît  et  les  autres  législateurs  monastiques  n'ont  fait 
qu'écrire  des  règles  sans  rien  organiser  au-dessus  des  monastères. 
Les  fondateurs  d'ordres  religieux,  au  contraire,  adoptant  parfois  des 
règles  antérieures,  ont  principalement  constitué  une  autorité  cen- 
trale et  un  gouvernement  général. 

Cette  profonde  différence  qui  sépare  les  ordres  monastiques  et 
canoniques  des  ordres  religieux  explique  celle  qui  paraît  dans  le 
mode  d'élection  du  général  de  ces  divers  instituts. 

Dans  les  ordres  religieux,  le  général,  unique  ordinaire  de  l'ordre, 
est  élu  par  les  représentants  de  Tordre  tout  entier. 

Dans  les  ordres  monastiques,  au  contraire,  nous  l'avons  déjà  re- 
laté, le  général,  président  de  la  confédération  des  ordinaires  ou  abbés 
et  qui  est  l'un  d'entre  eux,  est  le  plus  souvent  élu  par  le  chapitre  du 
monastère  particulier  auquel  cette  présidence  appartient  en  vertu 
des  constitutions  :  chez  les  Chartreux,  par  exemple,  par  le  chapitre  de 
la  grande  Chartreuse;  à  Cîleaux,  par  le  chapitre  de  la  maison  de 
Cîteaux;  et  si,  dans  des  congrégations  plus  modernes,  le  président 
de  la  confédération  a  été  élu  par  l'assemblée  générale  des  abbés  ou 
chapitre  général,  c'est  que,  dans  ces  nouvelles  congrégations,  cette 
présidence  n'est  plus  attachée  au  titre  d'une  abbaye  particulière  et 
n'est  plus  qu'une  délégation  faite  par  les  abbés  à  l'un  d'entre  eux. 
C'est  aussi  peut-être  que  l'on  y  a  quelque  peu  perdu  de  vue  le  ca- 
ractère propre  du  gouvernement  monastique  et  la  nature  du  pouvoir 
abbatial ,  et  que  l'on  s'y  est  rapproché  des  formes  des  ordres  reli- 
gieux proprement  dits. 
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Au  reste,  les  conséquences  pratiques  qui  ressortent  de  ces  diffé- 
rences théoriques  entre  les  ordres  monasiiques  ou  canoniques  et 
les  ordres  religieux  ne  se  bornent  point  au  gouvernement  et  à  la  vie 
intérieure  de  ces  instituts,  mais  elles  atteignent  le  rôle  qu'ils  rem- 
plissent dans  la  vie  même  de  l'Église  et  leurs  rapports  avec  son 
gouvernement  général. 

Les  églises  monastiques  peuvent  être  érigées  en  églises  épisco- 
pales ,  en  conservant  pour  chapitre  cathédral  le  propre  collège  du 
monastère. 

Dans  les  pays  évangélisés  par  les  moines,  cela  s'est  fait  fréquem- 
ment, et  les  monastères  ou  églises  monastiques  sont  devenus  des 
églises  métropolitaines  ou  calhédralcs  île  piano  et  sans  passer  en 
d'autres  mains,  comme  a\ant  déjà  leur  cleigé  ordinaiie  dans  les 
moines  qui  les  habitaient. 

Dans  les  pays  évangélisés  par  les  religieux,  les  maisons  et  les 
églises  de  ces  religieux  ne  peuvent  devenir  des  centres  hiérar- 
chiques, des  évêchés  et  des  paroisses,  que  par  Tintroduclion  d'un 
élément  autre  que  ces  religieux  eux-mêmes,  parce  que  ceux-ci,  par 
instilulion ,  ne  sont  les  clercs  et  les  pasteurs  d'aucune  église  particu- 
lière, mais  les  membres  d'un  corps  uniquement  apostolique  et  qui 
appartient  uniquement  au  service  de  l'Église  universelle.  On  peut 
bien,  il  est  vrai,  détourner  par  exception  un  religieux  de  la  fin 
propre  à  son  institut,  d'un  apôtre  en  faire  un  pasteur  titulaire  et 
l'attacher  au  service  d'une  église,  mais  l'ordre  religieux  lui-même 
ne  saurait,  sans  changer  de  nature  et  de  mission,  entrer  dans  les 
liens  des  hiérarchies  particulières  et  locales. 

Ce  n'est  point  là  du  reste  pour  les  ordres  religieux  une  infériorité. 

Il  importe,  au  contraire,  à  la  nature  et  à  la  grandeur  des  services 
qu'ils  rendent,  qu'ils  gardent  dans  son  intégrité  le  caractère  aposto- 
lique. Semblables  à  saint  Paul,  et  appelés  comme  lui. à  semer  l'É- 
vangile et  non  à  être  les  ministres  ordinaires  des  églises  *,  ils  sont 
apôtres  et  non  pasteurs.  Ils  couvriront  les  régions  infidèles  de  leurs 
florissantes  missions,  ils  jetteront  la  semence  de  l'Évangile  ;  d'autres, 
toutefois,  viendront  ensuite  former  les  églises  qu'ils  auront  préparées 

1.  nom.  XV,  19-21. 
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par  leurs  travaux  et  leur  sang,  et  l'œuvre  demeurera  toujours 
inachevée  si  elle  ne  reçoit  ce  complément  nécessaire.  Car  les  mis- 
sions doivpnl  partout  faire  place  à  la  hiérarchie  des  égUses  et  ne 
sauraient  en  tenir  lieu,  quelque  glorieuses  qu'elles  se  montrent  à 
nos  yeux  par  les  fruits  du  zèle  et  le  sang  même  des  martyrs. 

Et  dans  les  pays  chrétiens,  là  où  les  églises  sont  établies  sur  le 
sol,  où  les  circonscriptions  territoriales  des  juridictions  locales  sont 
tracées  et  ne  laissent  sans  pasteur  aucune  poriion  du  troupeau  de 
Jésus-Christ,  ils  apportent  encore  au  secours  des  âmes  les  précieux 
renouvellements  de  l'apostolat.  Il  faut  qu'ils  ne  soient  attachés  à 
aucun  lieu  pour  répandre  partout  la  semence  de  la  parole.  Il  faut 
que  leur  ministère  soit  indépendant  des  limites  étroites  et  stables 
des  églises,  afin  de  se  porter  tour  à  tour  en  tous  les  lieux  et  au 
secours  de  tous  les  chrétiens.  Si  les  pasteurs  doivent  demeurer  liés 
à  leurs  troupeaux,  il  convient  que  les  apôtres  soient  libres  d'aller 
partout  où  les  besoins  des  âmes  les  appellent. 

Les  apôtres  ne  sont  pas  d'ailleurs  pour  les  pasteurs  des  rivaux  qui 
se  doivent  substituer  à  leur  autorité  ;  telle  n'est  pas  la  fin  que  l'É- 
glise leur  propose,  et  ce  n'est  pas  là  ce  qu'elle  attend  de  leurs  tra- 
vaux ;  mais,  précieux  auxiliaires  de  la  hiérarchie,  ils  ont  à  la  soutenir 
et  à  féconder  son  action. 

Que  les  pasteurs  ne  regardent  donc  point  le  ministère  apostolique 
des  ordres  religieux  comme  une  atteinte  portée  à  leur  propre  mi- 
nistère. 

Cet  apostolat  n'a  rien  d'odieux,  mais  il  met  au  service  des  peuples 
des  secours  extraordinaires  dont  les  pasteurs  locaux  ne  peuvent  être 
la  source  ;  et  ceux-ci  peuvent  toujours  appeler  à  eux  ces  secours  pour 
le  bien  des  âmes  qui  leur  sont  confiées. 

Ainsi  les  ordres  religieux  proprement  apostoliques,  ces  clercs  qui, 
par  institution,  ne  sont  point  des  pasteurs,  mais  des  apôtres,  font  re- 
vivre sous  nos  yeux  et  feront  revivre  jusqu'aux  derniers  temps  de 
l'Église  les  forces  qui  ont  paru  à  son  berceau. 

Et  comme,  à  côté  des  évêques  et  des  presbytères  établis  dans  les 
églises  naissantes,  apparaissait  alors  l'action  universelle  des  apôtres 
et  des  hommes  apostoliques  qui  parcouraient  le  monde,  de  même, 
à  côté  du  ministère  des  pasteurs  ordinaires,  l'apostolat  moderne  des 
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instituts  religieux  ne  cesse  de  ressusciter  les  âmes  pour  rendre  aus- 
sitôt le  troupeau  renouvelé  à  ces  mêmes  pasteurs,  dont  la  sollicitude 
perpétuelle  doit  lui  conserver  la  vie  et  la  santé. 


§  IX 

Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  des  ordres  monastiques  et 
des  ordres  apostoliques  nous  amène  à  appeler  l'attention  du  lecteur 
sur  une  distinction  qu'il  importe  grandement  d'établir  entre  les  di- 
vers ordres  de  personnes  ecclésiastiques. 

Les  canonistes  ont  coutume  de  distinguer  entre  le  clergé  séculier 
et  le  clergé  régulier.  Cette  distinction  pratique  et  connue  de  tous 
repose  principalement  sur  la  différence  d'état  et  de  genre  de  vie  des 
personnes. 

Mais  il  en  est  une  autre  qui  tient  plus  profondément  à  la  constitu- 
tion même  de  l'Église  et  qui  repose  sur  les  relations  des  personnes 
avec  sa  hiérarchie,  à  savoir  la  distinction  entre  le  clergé  attaché  par 
titre  aux  églises  particulières  et  le  clergé  sans  titre  destiné  au  service 
universel  de  l'Église. 

Dans  la  première  classe  prennent  place,  avec  les  bénéfîciers  sé- 
culiers, les  moines  et  les  chanoines  réguliers;  la  deuxième  classe 
contient,  avec  les  ordres  religieux  proprement  dits,  les  diverses  con- 
grégations de  prêtres  séculiers  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  été 
suscitées  par  TEsprit  de  Dieu  et  destinées  à  l'apostolat,  et  les  clercs 
vagues  qui  servent  l'Église  sans  être  liés  par  titre  à  aucun  lieu. 

On  s'est  peut-être  insensiblement  trop  habitué  à  confondre  ces 
deux  ordres  de  distinction;  on  s'est,  disons-nous,  trop  habitué  à 
considérer  le  clergé  séculier  comme  seul  chargé  originairement  et 
par  nature  du  ministère  titulaire  des  églises  et  à  regarder  l'apostolat 
comme  l'unique  ministère  réservé  à  l'état  religieux,  tellement  que 
les  religieux  ne  semblent  plus  pouvoir  être  les  clercs  titulaires  d'au- 
cune église  sans  une  exception  ou  une  dérogation  à  l'ordre  naturel 
des  choses,  comme  aussi  les  clercs  séculiers  ne  pourraient  qu'excep- 
tionnellement s'assimiler  aux  religieux  dans  l'apostolat.  Mais,  nous 
l'avons  suftisamment  moiilré.  il  convient  que  la  profession  religieuse, 
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appartenant  par  son  essence  même  à  l'Église  tout  entière  et  n'étant 
que  la  perfection  du  christianisme,  pénètre  dans  toutes  les  parties 
du  corps  de  la  chrétienté;  par  les  deux  ordres  canonique  et  monas- 
tique, cette  excellente  profession,  dès  les  temps  apostoliques, 
sans  aucune  dérogation  aux  principes  de  la  hiérarchie,  s'est  intime- 
ment associée  à  la  vie  des  églises  particulières. 

D'un  autre  côté,  rien  non  plus  ne  s'oppose  à  la  vocation  aposto- 
lique dans  l'éiat  du  clergé  séculier;  ainsi  l'expression  de  clergé  sé- 
culier n'est  point  synonyme  de  clergé  titulaire  ou  ordinaire  des 
églises,  puisque  des  religieux  peuvent  avoir  cette  dernière  qualité; 
et  l'expression  de  clergé  régulier  n'est  point  équivalente  à  celle  de 
clergé  apostolique  ou  auxiliaire,  puisque  des  clercs  séculiers  peuvent 
n'être  attachés  à  aucune  église  particulière  par  le  lien  du  titre,  et, 
dans  cette  situation,  servir  l'Église  et  exercer  l'apostolat. 

Il  y  aurait,  à  notre  avis,  péril  à  confondre  ces  deux  ordres  de  dis- 
tinction :  il  y  aurait  péril  à  confondre  la  notion  de  clergé  séculier 
avec  celle  de  clergé  titulaire,  la  notion  de  clergé  régulier  avec  celle 
de  clergé  apostolique,  tellement  que  le  ministère  ordinaire  des 
églises  emporterait  la  sécularité,  et  que  les  forces  de  la  vie  reli- 
gieuse seraient  exclusivement  réservées  au  ministère  apostolique  et 
auxiliaire.  L'histoire  des  temps  apostoliques  et  des  plus  beaux  âges 
chrétiens,  le  témoignage  de  tous  les  siècles  qui  ont  précédé  l'appari- 
tion des  ordres  religieux  apostoliques  et  pendant  lesquels  le  minis- 
tère des  religieux  était  exclusivement  réservé  aux  églises  dont  ils 
étaient  les  titulaires,  prolesteraient  contre  cette  confusion  '. 

Mais,  si  elle  venait  à  prévaloir  absolument  dans  les  esprits  et  dans 
les  faits,  il  en  résulterait  pour  le  clergé  titulaire  et  le  corps  des  pas- 
teurs comparé  au  clergé  apostolique  et  auxiliaire  une  somme  d'infé- 
riorité relative.  Car  la  plus  grande  somme  de  vertu  et  de  sainteté  se 
trouvera  toujours  par  la  force  des  choses  du  côté  de  la  profession 
publique  des  conseils  évangéliques.  Les  peuples  feraient  eux-mêmes 
trop  facilement  ce  discernement,  et,  abandonnant  partout  où  ils  en  au- 
raient le  choix  le  ministère  des  pasteurs  pour  s'attacher  aux  instituts 


1.  Nous  rappelons  à  ce  propos  l'enseignement  du  pape  Urbain  11  au  concile  de  Nîmes  cité 
plus  haut. 
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apostoliques,  ils  laisseraient  de  plus  en  plus  s'affaiblir  le  lien  sacré 
qui  les  attache  à  leurs  églises. 

La  vie  des  églises  particulières  et  des  paroisses  qui  sont  ces  églises 
ou  les  membres  de  ces  églises,  la  vie  de  la  hiérarchie  divinement 
instituée,  irait  s'affaibUssant  toujours  davantage;  le  ministère  apos- 
tolique des  religieux  d'institution  ecclésiastique,  au  lieu  de  la  sou- 
tenir, contribuerait  à  l'affaiblir  ;  en  servant  les  intérêts  particuliers 
des  âmes,  il  préjudicierait  aux  intérêts  publics  du  corps  tout  entier  ; 
il  y  aurait  comme  une  déplorable  opposition  entre  ces  deux  ordres 
d'intérêts;  et,  contrairement  même  à  la  divine  constitution  de  l'É- 
glise, tandis  que  l'œuvre  des  missions  doit  ou  préparer  la  voie  aux 
églises,  ou  les  soutenir  et  les  renouveler;  tandis  qu'il  est  dans 
l'ordre  que  les  missions  précèdent  les  églises,  qu'elles  viennent  en- 
suite extraordinairement  assister  dans  leurs  besoins  spirituels,  on 
verrait,  au  contraire,  dans  l'affaiblissement  de  celles-ci  un  état  per- 
manent de  missions  plus  ou  moins  florissantes  succéder  à  leur  ac- 
tivité. Toute  la  vie  religieuse  quitterait  peu  à  peu  les  églises  pour 
se  concentrer  dans  un  nouvel  ordre  de  choses,  et  le  ministère 
apostolique,  mobile  et  passager  par  nature  et  l'auxiliaire  de  la  hié- 
rarchie, serait  partout,  au  moins  quant  à  l'efficacité  prépondérante 
de  ses  directions,  substitué  à  l'action  continue  et  aux  pouvoirs 
ordinaires  des  pasteurs  qui  forment  le  corps  même  de  cette  hié- 
rarchie. 


X 


Les  ordres  apostoliques,  ces  grandes  créations  de  l'Esprit-Saint 
au  sein  de  l'état  religieux,  n'ont  point  apparu  dans  le  monde  sans 
leur  préparation  providentielle,  et  ils  se  sont  reliés  aux  institutions 
des  âges  précédents  par  une  transition  insensible. 

Les  saints  fondateurs  eux-mêmes,  choisis  de  Dieu  par  une  voca- 
tion spéciale  pour  leur  donner  naissance,  n'ont,  le  plus  souvent, 
connu  les  desseins  dont  ils  étaient  les  instruments  qu'après  leur  ac- 
complissement. L'Esprit  de  Dieu,  qui  les  conduisait  dans  le  déve- 
loppement de  ces  admirables  ouvrages,  afin  qu'il  fiit  bien  constant 
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que  lui  seul  en  était  l'auteur,  et  pour  que  toute  la  gloire  lui  en  re- 
vînt, ne  leur  révélait  que  peu  à  peu  ce  qu'il  était  nécessaire  qu'ils 
connussent  du  plan  de  l'é  lifice,  et  ce  divin  architecte  ne  communi- 
quait son  secret  à  ses  ouviiers  prédestinés  que  dans  la  suite  et  la 
mesure  que  Tavancement  de  la  construction  exigeait. 

Ainsi  la  divine  Providence,  d'une  part,  préparait  peu  à  peu  le  ter- 
rain où  devaient  s'élever  à  la  gloire  de  Dieu  ces  monuments  magni- 
fiques, et,  d'autre  p;irt,  elle  suscitait  en  temps  opportun  les  hommes 
qui  devaient  entreprendre  et  diiiger  les  travaux. 

Du  reste,  il  en  fut  ainsi  de  toutes  les  phases  diverses  que  par- 
courut l'état  religieux  et  des  développements  successifs  qu'il  reçut 
des  siècles. 

Déjà,  au  sein  de  l'ordre  monastique,  l'avènement  des  congrégations 
entre  abbayes  qui  appaïut  avec  l'ordre  de  Cîleaux  avait  été  préparé 
par  les  filiations  nombreusi  s  des  pri-^urés  dépendant  de  Cluny  et 
des  autres  grands  monastères.  Ce  fui  l'importance  croissante  de  ces 
prieurés  et  l'autonomie  relative  que  cette  importance  et  la  distance 
des  lieux  commençaient  à  leur  donner  qui  ouvrit  la  voie  à  la  confédé- 
ration des  abbayes  d'ins  un  institut  commun  C^'tte  féconde  innova- 
tion dont  l'ordre  de  Cîleaux  otïrail  le  premier  type  fut  aussitôt 
imitée,  et  l'ordre  canonique  eut  sa  grande  congrégation  de  Pré- 
montré. 

Un  siècle  plus  tard,  quand  saint  Dominique  parut,  au  moment  où 
les  ordres  religieux  proprement  dits  allaient  naître  par  lui  et  par 
son  frère  saint  François,  ce  grand  homme  ne  parut  pas  concevoir 
d'abord  d'autre  dessein  que  l'établissement  d'une  congrégation  de 
chanoines  réguliers.  Le  premier  diplôme  pontifical  donné  à  son 
ordre  ne  laisse  pas  entrevoir  autre  chose,  et  saint  Dominique  donna 
même  le  tiire  d'abbé  à  l'un  de  ses  premiers  disciples*. 

Mais  les  nécessités  de  l'apostolat  empoitèienl  l'institut  naissant 
dans  des  voies  nouvelles. 

Il  y  eut  un  maître  général,  des  prieurs  provinciaux,  et  les  reli- 
gieux appartinrent  tous  à  un  corps  unique  dont  le  maître  général 
était  le  véritable  chef. 

1,  BuUa  HoNOR.U!.  22  (Jec.  4216. 
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Ce  n'est  pas  que  cette  nouveauté  se  déclarât  tout  d'abord  en  son 
entier.  Le  passage  fut  insensible  entre  le  lien  du  titre  qui  attache  le 
moine  ou  le  chanoine  régulier  à  son  église  et  le  lien  de  la  simple 
filiation  rehgieuse  qui  attache  le  Frère  prêcheur  à  son  couvent.  On 
prenait  d'abord  facilement  l'un  pour  l'autre,  et  l'on  vit  les  Frères 
prêcheurs  de  Besançon  se  considérer  comme  un  des  chapitres  collé- 
giaux de  la  cité,  et  vouloir,  à  ce  titre,  prendre  part  à  l'élection  de 
l'archevêque  avec  les  collégiales  et  les  abbayes,  membres  de  cette 
illustre  église. 

Mais  un  grand  pas  était  fait  dans  le  sens  des  institutions  nouvelles. 
Le  maître  général  n'est  plus,  comme  l'abbé  de  Cîteaux,  le  prélat 
d'un  collège  ou  d'une  église  particulière,  président  d'une  confédé- 
ration d'abbayes  qui  ont  chacune  leur  autonomie  et  leur  gouverne- 
ment parfait,  chef  lui-même  de  l'une  de  ces  abbayes,  mais  il  est 
exclusivement  et  purement  le  chef  de  Tordre  tout  entier. 

Les  prieurs  provinciaux,  à  leur  tour,  ne  sont  les  prélats  d'aucun 
monastère  particulier;  et  ainsi  l'ordre  est  gouverné  par  une  hiérar- 
chie d'administrateurs  qui  ont  un  caractère  tout  nouveau  et  qui  ne 
peuvent  plus  être  considérés  comme  des  chefs  d'églises. 

Les  provinces  elles-mêmes  ont  été  précédées  et  préparées  par  les 
circariœ  des  Prémontrés  destinées  à  faciliter  les  visites  des  abbés, 
mais  elles  sont  dans  les  nouveaux  ordres  un  élément  permanent  et 
essentiel  du  gouvernement. 

Ce  que  nous  disons  des  Frères  prêcheurs  s'applique  également 
aux  Frères  mineurs  et  aux  autres  ordres  religieux. 

Peu  à  peu  on  vit,  dans  les  nouvelles  sociétés,  toutes  les  charges 
conférées  d'abord  sans  terme  devenir  temporaires;  les  religieux 
eux-mêmes,  étant  voués  à  l'apostolat,  s'ils  trouvent  encore  dans  le 
lien  de  filiation  des  couvents  une  sorte  de  stabilité  et  un  abri  déter- 
miné, vont  sur  l'ordre  des  supérieurs  chercher  au  loin  et  hors  des 
limites  de  ces  couvents  les  objets  de  leur  laborieux  ministère. 

Avec  les  clercs  réguliers  qui  parurent  au  seizième  siècle,  les  liens 
de  la  stabilité  locale  s'affaiblissent  plus  encore,  et  la  filiation,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  la  compagnie  de  Jésus,  passe  de  la  maison  à  la 
province  ou  même  à  l'ordre  entier,  en  même  temps  que  le  pouvoir 
suprême  est  toujours  plus  étroitement  centralisé. 
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Ainsi,  de  plus  en  plus,  l'apostolat  dans  l'état  religieux  s'éloigne  de 
la  vie  sédentaire  des  instituts  monastiques,  et  ces  grands  corps  nou- 
vellement suscités  de  Dieu  se  montrent  à  nos  yeux  dans  toute  la  li- 
berté de  leurs  mouvements  et  dans  la  pleine  expansion  de  la  forme 
spéciale  que  son  Esprit  leur  imprime  pour  le  service  de  l'Église  uni- 
verselle. 

Nous  verrons  ailleurs  comment  le  souverain  Pontife,  en  les  sous- 
trayant à  l'autorité  des  évêques  des  lieux  et  en  leur  communiquant 
lui-même  la  juridiction  spirituelle,  ne  fit  qu'entrer  dans  le  dessein 
providentiel  de  ces  grandes  créations  et  consacrer  la  forme  essen- 
tielle qui  leur  convient. 

Attachés  à  l'Église  universelle,  ces  corps  ne  peuvent  dépendre  que 
de  son  chef.  Il  serait  absurde  que  les  supérieurs  généraux  des 
Frères  prêcheurs,  des  Frères  mineurs  ou  de  la  compagnie  de 
Jésus  dussent  chercher  à  une  autre  source  la  souveraineté  qu'ils 
exercent  dans  le  monde  entier  sur  les  provinces  et  les  sujets  de 
leurs  instituts. 

Terminons  cette  étude  par  une  dernière  observation. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  les  différences  profondes  que  nous 
avons  signalées  entre  les  ordres  religieux  et  les  ordres  monastique 
et  canonique  ont  été  parfois,  dans  les  temps  modernes,  obscur- 
cies par  les  constitutions  nouvelles  et  les  réformes  de  ces  der- 
niers. 

Pour  lutter  avec  plus  de  succès  contre  les  envahissements  de  la 
commende,  les  ordres  monastiques,  en  plus  d'une  contrée,  ren- 
dirent le  pouvoir  des  abbés  temporaire.  Du  même  coup  il  fallut  en- 
lever l'élection  des  abbés  aux  abbayes  elles-mêmes  pour  la  trans- 
porter au  chapitre  général. 

La  forme  du  gouvernement  monastique  en  fut  profondément  al- 
térée, la  stabilité  même  du  religieux  fut  atteinte  et  le  lien  qui 
l'attache  à  son  monastère  s'affaiblit,  en  même  temps  que  le  lien  de 
la  paternité  spirituelle  qui  unit  l'abbé  à  ses  moines  se  relâchait 
aussi  par  les  vicissitudes  d'un  gouvernement  dont  le  personnel 
pouvait  successivement  appartenir  à  tous  les  monastères  de  la  con- 
grégation. 

La  familte  monastique  perdait  ainsi  son  antique  stabilité,  et  se  rap- 
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procbait  des  conditions  de  vie  des  ordres  religieux  proprement  dits. 

En  France,  une  organisation  de  ce  genre  soumit  tous  les  monas- 
tères des  cungrégations  de  Saint-Maur  et  de  Sainl-Vannes  au  gou- 
vernement de  priesirs  temporaires  nommés  par  les  chapitres  géné- 
raux et  tenant  lieu  des  abbés  dont  la  dignité  semblait  définitivement 
usurpée  par  les  commendataires. 

Les  chanoines  réguliers  subirent  des  conditions  analogues  dans 
leurs  congrégations  modernes*. 

Sous  cette  physionomie  nouvelle,  on  put  perdre  de  vue  les  diffé- 
rences essentielles  qui  séparent  l'ordre  monastique  et  l'ordre  cano- 
nique des  ordres  religieux  proprement  dits^. 

Mais  la  nature  des  choses  réclame  contre  cette  confusion.  Il  sera 
toujours  vrai  que,  conformément  au  sixième  canon  de  Chalcédoine, 
les  clercs  des  monastères  de  moines  doivent  appartenir  par  leur 
ordination  aux  églises  de  ces  monastères.  Il  sera  toujours  vrai  que 
les  chanoines  réguliers,  clercs  par  l'essence  de  leur  profession ,  ne 
se  peuvent  concevoir  dans  la  pleine  notion  de  leur  institut  sans  leur 
inscription  au  ca)wn  d'une  église,  c'est-à-dire  sans  le  lien  hiérar- 
chique qu'exprime  proprement  le  nom  de  chanoine.  Il  sera  toujours 
vrai  que  l'ordination  des  religieux  fratres  ou  clercs  réguliers,  au 
contraire,  ne  les  lie  à  aucune  église  et  ne  les  fait  titulaires  d'aucune 
église.  Il  sera  toujours  vrai  que  la  filiation  religieuse  qui  subsiste 
dans  ces  ordres  et  qui  attache  le  religieux  à  une  maison  ou  à  une 
province  déterminée  tient  uniquement  aux  règles  de  gouvernement 


1.  Dans  ces  diverses  congrégations  modernes,  le  lien  de  la  filiation  qui  rattache  le  reli- 
gieux à  son  monastère  fut  sup|iriraé  ou  transféré  à  la  société  tout  entière. 

2.  Les  intéressés  eux-mêmes  ne  se  défendirent  pas  toujours  de  cette  confusion.  C'est  ainsi 
que  de  pieux  auleuis ''haiioiiies  réguliers  voient  dans  saint  Augustin  le  fondateur  d'un  ordre 
religi'iux  dont  unu  colonie  fut  envoyée  à  Saint-Jeun  deLulran  pour  y  fonder  la  congrégation 
de  ce  nom.  Ils  n'ajierçoivent  pas  l'anachronisme  d'un  preil  éiablissemeiit.  Saint  Augustin 
soumettait  ses  clercs  à  la  profession  religieuse  et  cénobitique,  mais  ils  demeuraient  li'^s  à 
leur  église  dHippoue  par  le  titre  de  leur  ordination  ;  ils  appartenaient  à  celte  église,  et  non 
pas  à  une  congrégation  qui  pût  disposer  d'eux  à  la  m mière  des  ordres  religieux  et  les  en- 
voyer au  loin. 

L'idée  d'un  pareil  odre  de  choses  n'est  pas  de  ce  siècle,  et  la  vie  de  saint  Augustin  nous 
en  donne  une  preuve  éclatanie.  Saint  Pinien  prit  aupiès  du  peuple  d'HippO:ie  l'engagement 
de  ne  recevoir  la  prêtrise  qu'au  service  de  cette  église  et  au  sein  du  clergé  qui  formait  la 
communauté  de  saint  Augustin.  Mais  cet  engagement  eiit  été  sans  objet  si,  au  lendemain  de 
l'ordination,  le  chef  de  celte  communauté  eût  pu  envoyer  au  loin  le  nouveau  prêtre.  Nous 
savons,  il  est  vrai,  que  les  églises  d'Afrique  appelaient  à  l'envi  les  clercs  de  saint  Augustin 
à  occuper  leuis  sièges  épiscopaux,  et  qu'ils  y  portaient  les  enseignements  et  la  discipline 
de  leur  maître,  mais  c'est  là  tout  outre  chose. 
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de  l'institut  et  non  aux  lois  de  la  hiérarchie,  comme  aussi  rt dépend 
dans  son  origine  de  la  profession  qui  fait  le  religieux  et  non  de 
Tordinalion  qui  fait  le  clerc  et  le  ministre  sacré. 


§  XI 

Nous  pourrions  nous  borner  à  ces  rapides  considérations  sur  l'état 
religieux  et  les  formes  diverses  qu'il  a  revêtues  dans  le  cours  des 
âges  au  service  public  de  l'Église  el  des  âmes. 

Mais,  à  côté  des  ministères  spirituel^  dont  les  divers  instituts  reli- 
gieux se  sont  laborieusement  et  si  utilement  acquittf^s,  il  est  un 
autre  ordre  de  services  qu'ils  ont  rendus  et  que  nous  ne  devons 
point  passer  entièrement  sous  silence. 

Nous  voulons  parler  des  œuvres  de  miséricorde  que  l'Église  a 
accomplies  par  eux  pour  le  soulagement  de  l'humanité. 

Rien  n'a  plus  été  recommandé  dans  l'Évangile  que  l'exercice  de 
la  charité  envers  le  prochain,  et  tous  les  chrétiens  en  ont  reçu  le 
commandement  divin  de  la  houche  du  Seigneur. 

Mais,  au-dessus  des  œuvres  de  la  bienfaisance  individuelle,  nous 
l'avons  déjà  dit,  apparut  dès  les  premiers  temps  le  grand  ministère 
de  la  charité  des  églises. 

Tous  les  fidèles,  associés  par  le  lien  même  de  la  communion  ec- 
clésiastique, conspiraient  à  former  cette  union  de  toutes  les  forces 
bienfaisantes  du  peuple  chrétien. 

Les  églises  étaient  de  puissantes  sociétés  charitables,  les  seules 
même  que  l'on  connût  alors  :  car,  dans  l'admirable  énergie  de  la  vie 
qui  les  animait,  elles  suffisaient  largement  à  toutes  les  aspirations 
généreuses  des  âmes  et  satisfaisaient  à  tous  leurs  pieux  dé^irs  d'as- 
sociation pour  le  bien. 

Par  là,  la  charité  devenait  dans  le  monde  un  ministère  public,  et 
elle  revêtait  au  sein  de  chaque  église  un  caractère  hiérarchique. 

Le  sacerdoce  en  avait  la  direction  ;  les  clercs ,  comme  chefs  et 
magistrats  spirituels  de  la  sainte  cité,  étaient  préposés  aux  œuvres 
de  la  bienfaisance  publique.  A  leur  tête  on  voyait  les  évoques,  éta- 
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blis,  par  leur  dignité  même,  pères  des  pauvres  '.  Les  diacres  leur 
avaient  été  donnés  dès  le  commencement  par  les  apôtres  pour  mi- 
nistres principaux  dans  cet  ordre  de  sollicitudes  ^,  et  la  hiérarchie 
sacerdotale  et  lévitique  paraissait  ainsi  tout  entière  revêtue  du  ma- 
gnifique caractère  de  dispensatrice  des  aumônes  du  peuple  chré- 
tien. Celles-ci,  en  passant  par  ses  mains,  prenaient  un  caractère  sa- 
cré; elles  étaient  placées,  pour  ainsi  dire,  sur  l'autel,  et  elles  se 
répandaient  de  l'autel  sur  les  infortunes  humaines. 

Mais  cette  noble  prérogative  du  clergé  n'avait  rien  d'exclusif,  et 
il  appelait  à  lui  le  concours  de  toutes  les  âmes  saintes. 

Aux  clercs,  et  sous  leur  direction,  s'adjoignaient  d'abord,  dans  ce 
grand  ministère,  les  vierges  et  les  veuves  consacrées  à  Dieu  et  ins- 
crites au  canon  des  églises  à  la  suite  du  clergé,  ces  veuves  qui  de- 
vaient, dit  l'Apôtre,  avoir  lavé  les  pieds  des  serviteurs  de  Dieu  pour 
mériter  l'honneur  de  la  consécration  ecclésiastique,  puis,  en  un  rang 
inférieur  et  sans  aucun  titre  sacré,  des  ascètes  et  de  pieux  laïques 
qui  se  dévouaient  au  service  des  pauvres  et  des  malades  sous  la 
même  autorité. 

L'exercice  public  de  la  charité  était  tellement  uni  à  tout  l'ordre 
des  églises  et  s'attachait  si  inséparablement  à  la  hiérarchie,  que  la 
demeure  de  l'évêque  était,  dit  saint  Isidore,  par  une  sorte  de  droit 
inhérent  à  sa  charge,  «  l'asile  commun  et  le  domicile  des  pauvres  ^  » 
et  que  les  maisons  ecclésiastiques  semblaient  aussi  bien  destinées 
à  ceux-ci  qu'à  l'habitation  des  clercs. 

Cela  nous  explique  comment,  avec  le  temps,  une  partie  des  évê- 
chés  et  des  autres  bâtiments  ecclésiastiques  fut  distinctement  attri- 
buée à  ce  service.  On  vit  ainsi,  demeurant  comme  une  dépendance 

1.  Omnes  fidèles  ex  iis  bonis  quœ  habetis,  aut  ex  labore  ministrate  sanctis  (id  est  pau- 
peribus,  prœcipue  damnatis  ad  metalla  propter  Christum  aut  in  carcere  inclusis)  per  episco- 
pum  vestrum.  Const.  apost.  1.  v,  c.  1,  ap.  Labbe,  t.  i,  col.  337.  —  Quod  colligitur,  apud 
praeposilum  deponitur,  et  inde  opitulatur  viduis  et  pupiUis  et  his  qui  propter  morbum 
aut  aliam  causam  egent.  S.  Justin.  Apolog.  II. 

2.  Act.  VI,  1-6. 

3.  Oportebit  eum  (episoopum)  sollicita  dispensatione  curam  pauperum  gerere,  esurientes 
pascere,  vestire  nudos,  suscipere  peregrinos  ,  captivos  redimere,  viduas  ac  pupilles  tueri, 
pervigilem  in  cunctis  exhibere  curam,  iirovidentiam  et  distributionem  discretam.  In  quo 
etiam  hospitalitas  ita  erit  praecipua ,  ut  omnes  cum  benignitate  et  caritate  suscipiat.  Si 
enim  omnes  fidèles  illud  evangelicum  audire  desiderant  : //ospes  fui,  et  suscepistis  me 
iMailh.  XXV,  35);  quanto  magis  episcopus,  cujus  diversorium  cunctorum  débet  esse  rece- 
ptaculum?  S.  Isid.  de  eccl.  offic.  1.  ii,  c  v,  n.  18,  19. 
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des  maisons  épiscopales,  s'élever  de  vastes  hospices  auprès  des  ba- 
siliques cathédrales.  Puis,  les  divers  quartiers  des  villes  eurent 
aussi  leurs  maisons  charitables  établies  dans  les  titres  ou  les  ré- 
gions, dirigées  et  desservies  par  le  clergé  de  ces  circonscriptions. 

L'église  romaine  offrait  le  type  et  le  modèle  de  cette  utile  orga- 
nisation. Elle  y  préposait  ses  sept  diacres  régionnaires,  ancêtres  des 
cardinaux  diacres,  et  qui,  revêtus  d'une  si  éclatante  dignité,  étaient 
tout  ensemble  associés  par  le  successeur  de  saint  Pierre  au  gou- 
vernement de  l'Église  universelle  et  appelés  par  lui  au  service  des 
pauvres.  On  connaît  les  tendres  sollicitudes  des  souverains  Pontifes, 
d'un  saint  Grégoire  le  Grand  et  de  tant  d'autres  pour  ce  ministère  : 
ils  le  regardaient,  et  ils  n'ont  cessé  de  le  regarder  comme  une  partie 
considérable  de  la  charge  épiscopale.  Après  avoir  institué  les  ré- 
gions des  diacres,  ils  en  ont  peu  à  peu  centralisé  le  service  autour 
des  basiliques  des  diaconies,  et  ils  ont  multiplié  au  sein  de  la  ville 
éternelle  les  établissements  charitables. 

Les  autres  églises  suivaient  ces  nobles  exemples.  On  y  voyait  s'éle- 
ver de  vastes  édifices  destinés  à  abriter  toutes  les  misères  humaines 
et  appelés,  selon  leurs  destinations  spéciales,  nosocomia,  xenodo- 
chia,  orphanotrophia  ^ .  La  charité  des  évêques  y  recevait  les  infir- 
mes, y  exerçait  l'hospitalité,  y  nourrissait  les  orphelins.  Ces  établis- 
sements étaient  quelquefois  d'une  magnificence  et  d'une  ampleur 
qui  les  faisait  comparer  à  des  cités. 

Bientôt ,  avec  le  développement  des  institutions  paroissiales  dans 
les  campagnes,  des  maisons  hospitalières  de  moindre  importance  se 
répandirent  surtout  le  territoire  delà  chrétienté,  demeurant  comme 
autant  de  dépendances  inséparables  des  titres  ecclésiastiques  et  des 
paroisses  elles-mêmes. 

Pour  peu  que  l'on  considère  avec  attention  ce  premier  état  des 
œuvres  publiques  de  la  charité  chrétienne,  le  lien  qui  unissait  ce 
ministère  à  la  hiérarchie  des  églises  et  l'emploi  qu'y  trouvait  le  dé- 
vouement des  femmes  consacrées  à  Dieu  et  des  pieux  laïques,  on  se 


1.  Voir  entre  autres  la  charte  de  fondation  de  l'hospice  des  enfants  attenant  à  la  cathédrale 
de  Milan,  et  des  bâtiments  destinés  au  logement  des  clercs  qui  le  desservaient  :  «  Quatenus 
ad  officium  ecclesiae  noctu  sine  impedimento  aliquo  possint  esse  parali.  »  Muratori,  t.  in, 
col.  587. 
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rendra  facilement  compte  des  conditions  qui  régirent  tout  le  service 
hospitalier  pendant  les  premiers  siècles  de  l'Église  et  jusqu'à  l'ap- 
parition des  ordres  religieux. 

Et  d'abord,  il  est  facile  d'entendre  comment  les  clercs  qui,  peu  à 
peu,  furent  spécialement  attachés  aux  hospices  appartenant  à  l'ordre 
canonique,  y  formèrent  généralement  des  congrégations  ou  des 
collèges  de  chanoines  réguliers  hospitaliers.  Les  vierges  consacrées 
à  Dieu  dans  ces  maisons  y  devinrent  à  leur  tour  des  chanoinesses 
hospitalières;  enfin,  en  un  degré  inférieur,  les  éléments  laïques  de  ce 
service  donnèrent  naissance  aux  sociétés  de  frères  et  de  sœurs,  ser- 
viteurs et  servantes  laïques  des  pauvres,  le  plus  souvent  liés  à  cet 
emploi  par  les  engagements  de  la  profession  religieuse. 

Aussi,  tandis  que  les  plus  anciens  hospices  des  cités  et  les  plus 
considérables  possédaient  ordinairement  des  collèges  de  chanoines 
et  de  chanoinesses  qui  y  célébraient  avec  dignité  le  service  divin, 
en  même  temps  qu'ils  y  prenaient  soin  des  pauvres  et  des  malades, 
les  moindres  établissements,  particulièrement  dans  les  bourgs  et 
dans  les  campagnes,  étaient  à  peu  près  exclusivement  desservis  par 
des  frères  et  des  sœurs  appartenant  à  cet  oidre  de  personnes  à  la 
fois  laïques  et  n  ligieuses  de  profession,  et  qui  remontait  lui-même 
à  la  plus  haute  aniiquilé. 

L'institution  hospit;ilière  des  églisps,  ainsi  conçue  dans  ses  ori- 
gines, connut,  avec  le  temps,  les  mêmes  phases  et  reçut  les  mêmes 
développements  que  les  grands  instituts  canonique  et  monastique 
tels  que  nous  les  avons  décrits  plus  haut.  L'analogie  est  aussi  frap- 
pante que  naturelle. 

Comme  les  grandes  abbayes  eurent  leurs  prieurés,  les  maisons 
hospitalières  illustres  et  considérables  eurent,  elles  aussi,  au 
douzième  et  au  treizième  siècle,  des  filiations  dans  des  maisons 
moins  importantes  et  soumises  a  leur  dépendance.  Elles  dépuiaient 
dans  ces  maisons  des  chanoines  et  des  chanoinesses,  des  frères  et 
des  sœurs,  qui  ne  cessaient  d'appartenir  à  la  même  société  religieuse. 

Bientôt  ces  filiations  se  multiplièrent,  et  ces  commencements  d'or- 
ganisation centrale  donnèrent  lieu  à  de  vastes  corporations  ;  et  ainsi 
furent  préparés  et  enfin  donnés  au  monde  chrétien  les  grands  or- 
dres hospitaliers  à  l'heure  où  naissaient  les  grands  ordres  religieux. 


CHAPITRE   XII.  465 

Ces  ordres  hospitaliers  se  rattachèrent  naturellement  presque  tous 
aux  insiitutions  plus  anciennes  des  chanoines  et  des  frères  hospita- 
liers; et  comme,  à  cette  époque,  les  services  charitables  répondant  à 
des  besoins  spéciaux  se  distinguaient  entre  eux  par  leur  objet,  on 
vit  ces  sociétés  nouvelles  s'appliquer,  dans  le  vaste  champ  de  la  cha- 
rité, à  quelque  destination  déterminée,  depuis  le  service  militaire, 
pour  la  protection  des  pèlerins,  la  garde  des  saints  lieux  ou  la  dé- 
fense des  frontières  chrétiennes,  jusqu'au  soin  de  certaines  mala- 
dies contagieuses,  de  la  lèpre  et  de  l'infection  connue  sous  le  nom 
de  feu  Saint-Antoine. 

Ainsi  un  hospice  fut  le  berceau,  le  centre  et,  par  suite,  le  chef 
d'ordre  de  ces  grandes  sociétés,  et  la  simple  filiation  hospitalière, 
en  prenant  ces  immenses  développements,  donna  naissance  à  ces 
puissantes  corporations  qui  couvrirent  l'Europe  de  leurs  comman- 
deries*  et  la  partagèrent  en  régions  appelées  langues  ou  nations. 

L'ordre  hospitalier  des  chanoinfs  et  des  chanoinesses  du  Sdint- 
E>piil  sortit  des  filiiilions  de  Thospice  du  Saint-Esprit  de  Rome; 
l'ordre  des  ch.inomes  de  Siiiiil-Anlome,  d'un  hospice  de  Vienne. 

L'ordre  militaire  et  hospitalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  de- 
venu si  célèbre,  le  premier  et  le  plus  illustre  des  ordres  chevale- 
resques, procéda  d'un  humble  hospice  établi  par  les  croisés  à  Jé- 
rusalem. 

Il  en  fut  de  même  de  l'ordre  teutonique  et  de  l'ordre  de  Saint- 
Lazare.  Et  si  l'ordre  du  Temple  et  les  autres  ordres  de  chevaliers 
qui  se  rattachèrent  à  l'institut  cistercien  par  un  lien  de  filiation  et 
de  dépendance  semblent  avoir  une  autre  origine  et  prirent  dès  le 
commencement  leur  forme  spéciale  et  exclusivement  mililaire,  ils 
préparèrent  la  voie  aux  grandis  familles  des  tieis  ordres,  qui 
d'abord  apparurent  avec  le  caractère  de  pieuses  milices,  et  qui  à 
leur  tour  s'adonnèrent  dans  une  large  proportion  aux  œuvres  de 
miséricorde. 

Cependant  le  spectacle  nouveau  des  grands  ordres  religieux  qui 
remplissaient  le  monde  de  l'éclat  de  leurs  services  affaiblissait  peu 
à  peu  au  sein  des  instituts  charitables  le  souvenir  et  la  notion  de 

1.  Le  terme  de  commandeur  fut  emprunté  par  les  ordres  militaires  à  l'institut  hospitalier  ; 
il  signifiait  d'abord  le  chef  ou  l'administrateur  d'un  hospice. 
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l'antique  filiation  hospitalière  pour  lui  substituer  l'organisalion  ab- 
solument centralisée  de  ces  grandes  corporaiions. 

On  vit  naître  alors  sous  une  forme  analogue  à  celle  des  ordres 
mendiants  et  formés  à  leur  école  l'ordre  de  la  Merci,  précédé  dans 
cette  voie  par  celui  des  Trinitaires  pour  le  rachat  des  captifs. 

Puis,  à  son  tour,  l'institution  des  clercs  réguliers  eut  aussi  ses 
congrégations  charitables  dans  les  Clercs  ministres  des  infirmes, 
les  Somasques  et  les  Clercs  des  écoles  pies. 

Nous  arrivons  ainsi  aux  temps  modernes,  et  nous  touchons  à  celte 
admirable  expansion  d'instituts  innombrables  d'hommes  et  de 
femmes,  formés  en  autant  de  corps  indépendants  dans  leur  exis- 
tence de  la  hiérarchie  locale  des  églises,  et  embrassant,  dans  le  vaste 
réseau  de  leurs  bonnes  œuvres,  le  monde  entier. 

Par  eux,  l'éducation  chrétienne  el  le  soulagement  de  toutes  les  in- 
fortunes revêt  le  caractère  et  la  forme  de  ces  oiganisations  centrales 
dont  les  ordres  religieux  nous  ont  montré  le  premier  type  pour  le 
service  de  l'Église  universelle. 

Nous  avons  tenté,  dans  les  limites  de  ce  cours  traité,  de  montrer 
la  place  que  les  divers  instituts  religieux  occupent  dans  la  vie  exté- 
rieure de  l'Église  et  les  ministères  publics  qu'ils  y  exercent. 

Mais  on  peut  les  considérer  sous  un  autre  aspect,  et,  pénétrant  dans 
leur  vie  intime,  y  découvrir  des  merveilles  d'un  autre  ordre. 

Les  diverses  formes  de  la  vie  religieuse  que  revêtent  ces  grandes 
familles  d'élus  sont  destinées  mystérieusement  à  reproduire  en  elles 
et  par  elles  dans  l'Église  les  traits  divers  de  l'unique  et  divin  modèle 
de  la  sainteté. 

Dans  ce  dessein  profond  de  la  divine  Providence,  chacun  de  ces 
instituts,  outre  la  mission  extérieure  qu'il  remplit  ici-bas  auprès  des 
hommes,  mission  qui  peut  se  rattacher  aux  nécessités  spéciales,  ac- 
cidentelles et  variables  des  temps  et  des  lieux,  et  qui  peut  aussi 
passer  ou  se  modifier  avec  les  vicissitudes  des  sociétés  humaines, 
reçoit  une  mission  plus  haute  et  plus  sublime,  mission  qui  regarde 
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plus  directement  Jésus-Christ  lui-même  et  l'achèvement  toujours 
plus  parfait  de  sa  ressemblance  et  de  sa  vie  dans  l'Église. 

Cet  ordre  de  mission  n'est  point  destiné  à  passer  avec  les  siècles, 
el,  par  ce  côté,  les  ordres  religieux  reçoivent  tous  un  caractère  de 
perpétuité  qu'aucune  institution  humaine  ne  peut  partager  avec  eux. 
Ils  sont  tous  destinés  à  attendre  avec  l'Église  la  dernière  consomma- 
tion de  l'œuvre  divine  ici-bas,  el  l'esprit  qui  les  soutient  au  dedans 
les  ranime  lorsqu'ds  semblent  fléchir  sous  l'action  du  temps,  par 
l'intervention  des  saints  elles  réformes  qui  rajeunissent  leur  vigueur. 

Dans  ce  grand  et  profond  travail  delà  sainteté,  chacun  des  ins- 
tituts religieux  remplit  une  destinée  particulière  et  mystérieuse, 
chacun  apporte  son  trait  distinct,  et  tous  ensemble  ils  concourent  à 
reproduire  dans  l'Église  l'image  parfaite  de  Jésus-Christ,  exemplaire 
de  toute  perfection. 

Ainsi  l'ordre  de  saint  Dominique  honore  son  zèle  et  sa  doctrine; 
l'ordre  de  saint  François  célèbre  sa  pauvreté;  les  Carmes  ont  en  par- 
tage son  oraison,  les  Minimes  son  jeûne,  les  Chartreux  sa  retraite 
au  désert;  la  compagnie  de  Jésus  glorifie  sa  vie  publique  et  élève 
son  nom  comme  un  étendard;  les  Passionistes,  par  leurs -austérités, 
portent  partout  le  mystère  de  ses  souffrances. 

On  pourrait  multiplier  ces  applications  sans  les  épuiser  jamais, 
car  elles  n'ont  rien  d'exclusif,  et  toutes  les  familles  religieuses  jouis- 
sent en  commun  de  toutes  les  richesses  de  Jésus-Christ.  Et  si  cha- 
cune d'elles  paraît  portée  par  le  Saint-Esprit  à  se  choisir  dans  ce 
trésor  le  joyau  d'une  vertu  ou  d'un  mystère  distinct  comme  sa  pa- 
rure spéciale,  elles  n'en  possèdent  pas  moins  toutes  en  commun  ces 
richesses  indivisibles;  car  le  Christ  se  pourrait-il  diviser?  divisus  est 
Christus? 

Hélas  !  nous  parlons  le  langage  des  hommes;  malheur  à  nous!  car 
nos  lèvres  sont  souillées,  et  il  faudrait  la  parole  des  anges  pour  dé- 
crire dignement  ces  mystères  cachés  de  l'œuvre  divine,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  intime  dans  la  sainteté  de  l'Église,  les  délices  de  ce  jardin 
fermé  de  l'époux.  Comment  peindre  cette  divine  végétation,  ces 
arbres  puissants,  ces  fleurs  odorantes,  ces  fruits  salutaires  que  le 
Saint-Esprit  ne  cesse  d'y  produire? 

Mais  comment  raconter  les  visites  et  le  séjour  de  Fôpoux  qui  se 
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joue  parmi  les  lis  et  les  roses?  Nous  ne  sommes  pas  dignes  de  pé- 
nétrer au-dedaos  de  ce  jardin  clos;  approchons  des  portes  et  des 
barrières  sacrées,  entrevoyons  ces  merveilles,  recueillons  les  parfums 
qui  se  répandent  jusqu'à  nous  du  milieu  des  délices  divines.  Glori- 
fions l'auteur  de  ces  biens.  C'est  ainsi  qu'il  glorifie  lui-même,  dès 
les  épreuves  de  ce  monde,  sa  chère  Église,  et  qu'il  se  complaît  en 
elle  comme  en  son  épouse  bien-aimée.  Elle  nous  apparaît,  dans 
ces  splendeurs,  revêtue  d'une  immortelle  jeunesse,  et  de  nouvelles 
familles,  fruits  de  son  inépuisable  fécondité,  ne  cessent  de  sortir  de 
son  sein  pour  réjouir  le  ciel  en  même  temps  qu'elles  couvrent  la 
terre  d'inestimables  bienfaits. 


CHAPITRE   XIII 


DE    L'AUTORITÉ    IMMÉDIATE    DU    SOUVERAIN    PONTIFE    DANS    LES    ÉGLISES 
PARTICULIÈRES    ET   SUR   TOUS    LES   FIDÈLES 


Nous  louchons  au  terme  de  notre  travail.  Nous  avons  étudié  la 
vie  des  églises  particulières,  nous  en  avons  contemplé  la  sainte  éco- 
nomie, et  voici  qu'une  dernière  vue  sur  le  mystère  de  leur  hié- 
rarchie nous  ramène  à  Tautorilé  du  successeur  de  Pierre,  de  celui 
en  qui  toutes  elles  reposent  comme  sur  un  unique  et  inébranlable 
fondement,  et  en  qui  elles  sont  toutes  l'unique  Église  de  Jésus- 
Christ. 

C'est  là  leur  vraie  grandeur  et  leur  plus  noble  prérogative.  Elles 
appartiennent  dans  leur  multitude  au  mystère  de  l'unité,  toutes 
elles  concourent  et  se  confondent  en  cette  grande  unité  de  l'Église 
catholique,  et  l'Église  catholique  à  son  tour  vit  et  subsiste  en  cha- 
cune d'elles. 

Celte  compénétration  mystérieuse  de  l'Église  universelle  et  des 
églises  particulières  se  révèle  au  dehors  et  a  sa  manifestation  écla- 
tante et  spéciale  dans  la  juridiction  immédiate  que  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  chef  de  l'Église  universelle,  possède  en  chacune  des 
églises  particulières  et  qu'il  exerce  sur  elles. 

Exposons  brièvement  ce  dernier  aspect  des  activités  hiérarchiques 
du  corps  mystique  de  Jésus-Christ. 


§1 


L'Église  particulière  appartient  à  son  évêque,  et  cet  évêque  en  est 
l'époux  dans  un  sens  très  véritable. 

Mais  ces  noces  mystiques  doivent  s'entendre  d'un  mystère  plus  re- 
levé. Ce  sont  les  noces  du  Christ  lui-même,  dont  l'évêque  apporte 
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l'alliance  à  son  église  :  despondi  vos  uni  viro  virginfim  castam  exlii- 
bere  Chrislo  '. 

Nous  l'avons  enseigné  dans  notre  premier  livre  :  l'Église  particu- 
lière, procédant  de  l'Église  universelle,  porte  en  elle  toutes  les  di- 
vines relations  de  celle-ci.  Le  nom  sacré  d'Église  qui  lui  appartient 
la  rattache  au  Christ  dans  un  sacrement  indivisible. 

L'Église  universelle  n'est  point  partagée  par  les  églises  particu- 
lières, mais  elle  vit  tout  entière  avec  tous  ses  mystères  en  chacune 
d'elles.  Elle  est  unique,  et,  en  elle,  toutes  et  chacune  des  églises  sont 
l'unique  épouse  de  Jésus-Christ. 

C'est  pour  cela  que  les  hiérarchies  inférieures  ne  forment  point 
comme  des  intermédiaires  nécessaires  qui  puissent  arrêter  et  briser 
les  impulsions  qui  viennent  de  plus  haut.  Toutes  les  églises  sont  ra- 
menées et  consommées  dans  l'unité  supérieure  de  l'Église  univer- 
selle, et  elles  appartiennent  toutes  à  Jésus  Christ  par  un  lien  très 
simple  et  très  immédiat. 

C'est  sur  le  fondement  profond  de  cette  doctrine  qu'est  établie 
l'autorité  immédiate  du  souverain  Pontife  dans  toutes  les  églises 
particulières.  Jésus-Christ,  qui  les  possède  toutes  sans  intermé- 
diaire, Fa  établi  en  sa  place  pour  le  représenter  sur  la  terre,  et  il  se 
montre  en  lui  le  chef  de  ces  églises,  comme  il  est  le  chef  de  l'Éi^lise 
universelle  dans  le  même  mystère  d'unité. 

Cette  autorité  immédiate  du  souverain  Pontife  comme  Vicaire  de 
Jésus-Christ  «sur  les  églises  particulières,  définie  par  le  concile  du 
Vatican,  est  proprement  épiscopale^  :  car  il  n'est  aucune  paitie  de 
l'autorité  épiscopale  qui  ne  lui  appartienne  essentiellement  et  qu'il 
ne  puisse  toujouis  exercer. 

La  prédication  de  la  doctrine,  l'administration  des  sacrements,  le 
gouvernement  pastoral,  la  collation  de  la  puissance  ecclésiastique, 
les  jugements,  toutes  ces  fonctions,  qui  forment  le  champ  de  la  puis- 
sance épiscopale,  sont  aussi,  sans  aucune  restriction  possible, 

1.  //  Cor.  XI ,  2. 

2.  Docemus  proinde  et  declaramus  ecclesiam  Romanam,  disponente  Domino,  super  omnes 
alias  ordiaariœ  poti  stalis  obtinere  principaium,  el  hanc  Romani  pontificis  jnrisdiclionis 
poteslalem,  qiae  vere  apiscopalis  est,  immediatam  esse.  CoNc.  Vat.  ConsL.  Paslor  œlernus, 
<;ap.  m.  — Aii;loritate  in  nobis  episcopalis  officii  ad  resecanda  nociva  in  subditis  veslris... 
staluimus.  S.  Grec.  VU,  Décrétai.  1.  m,  c.  9  el  infra. 
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l'objet  de  la  puissance  du  souverain  Pontife  en  chaque  église. 

Mais,  si  cette  autorité  est  proprement  épiscopale  dans  son  objet, 
elle  a  vis-à-vis  de  Pépiscopat  un  caractère  de  souveraineté  et  d'excel- 
lence par  lequel  elle  l'emporte  sur  lui.  C'est  bien  Tépiscopat,  mais 
dans  sa  source  et  dans  son  chef. 

El  comme  Tévéque  lui-même,  dans  les  fonctions  de  la  prêtrise, 
agit  avec  une  dignité  plus  haute  que  les  prêtres,  quoique  avec  une 
part'dle  efficaciié,  de  même  aussi  le  souverain  Pontife,  exerçant 
cette  puissance  épiscop;de  dans  les  églises,  le  fait  dans  toute  la  ma- 
jesté et  la  souveraineté  de  son  principal.  > 

Aussi  tous  ses  actes  ont- ils  un  caractère  d'indépendance  et  de 
souveraineté  auquel  les  évêques  eux-mêmes  dans  leurs  églises  ne 
peuvent  prétendre. 

On  peut,  en  vertu  d'un  droit  supérieur,  tracer  à  ceux-ci  des  règles 
et  poser  des  limites  à  leur  juridiction,  leurs  actes  peuvent  être  in- 
validés, leurs  jugements  peuvent  être  frappés  d'appel;  mais  les  actes 
du  souverain  Ponùfe,  même  dans  le  gouvernement  immédiat  des 
églises  particuhères,  ne  relèvent  d'aucun  supérieur  ici-bas,  et  ils 
portent  avec  eux  la  légiiiniité  essentielle  qui  appartient  aux  acies 
du  premier  souverain.  Et  si  parfois  d  lui  plaît,  exerçant  ceite 
juridiction  dans  les  églises  par  des  délégués,  de  leur  tracer  des 
bornes  et  de  leur  imposer  des  conditions  étroites,  sa  seule  vo- 
lonté peut  déterminer  les  limites  qu'ils  ne  doivent  pas  dé- 
passer. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  par  son  excellence  que  l'autorité 
du  souverain  Pontife  l'emporte  sur  celle  des  évêques,  mais  encore 
parce  qu'elle  la  précède  dans  l'ordre  du  mystère  de  la  hiérarchie. 
Avant  d'appartenir  à  leurs  évêques,  les  chrétiens  appartiennent  à 
Jésus-Christ  et  à  son  Vicaire;  avant  d'appartenir  aux  églises  parti- 
culières, ils  appartiennent  à  l'Église  universelle.  L'Église  universelle 
précède  partout,  dans  la  vue  de  Dieu  et  l'accomplissement  de  son 
dessein,  les  églises  particulières;  et,  (juand  celles-ci  se  sont  formées, 
elles  n'ont  pu  porter  préjudice  aux  relations  antérieures  qui  déjà 
avaient  attaché  les  fidèles  à  Jésus-Christ  et  à  son  Vicaire,  ni  au  lien 
primordial  qui  les  lui  avait  soumis  par  avance. 

Par  là,  le  souverain  Pontife  est  bien  réellement  et  par  l'essence 
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même  de  son  autorité  l'ordinaire  du  monde  entier,  et  il  peut  toujours 
et  à  toute  heure  exercer,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  mandataires, 
la  juridiction  qui  lui  appartient  à  ce  litre. 


§11 


Dans  rapplication,  l'exercice  de  la  juridiction  immédiate  du  sou- 
verain Pontife  sur  toutes  les  parties  de  l'Église  universelle  et  dans 
toutes  les  églises  particulières  se  peut  ramener,  dans  ses  manifesta- 
tions, à  trois  chefs  principaux. 

Le  souverain  Pontife  peut,  ou  bien  exercer  en  passant  un  acte  de 
l'autorité  épiscopale,  ou  bien  se  rést-rver  par  une  disposition  durable 
telle  ou  telle  partie  des  pouvoirs  épiscopaux,  ou  bien  enfin,  par  une 
disposition  également  durable,  s'en  réserver  tout  l'ensemble  sur  des 
lieux  ou  sur  des  personnes  déterminées,  c'est-à-dire  établir  ce  que 
l'on  appelle  proprement  l'exemption. 

En  premier  lieu,  le  Pape  peut  toujours  et  toutes  les  fois  qu'il  le 
juge  à  propos  s'attribuer  la  collation  d'un  office  ecclésiastique  ou 
évoquer  à  son  tribunal  le  jugement  d'une  cause. 

Il  peut  en  tout  lieu  exercer  toutes  les  fonctions  épiscopales,  telles 
que  les  dédicaces  des  églises  et  l'administration  de  tous  les  sacre- 
ments. 

Il  peut  également  députer  des  commissaires  apostoliques  pour 
toute  sorte  d'affaires.  Il  peut  enfin  donner  aux  paroisses,  aux  églises 
et  aux  diocèses,  des  administrateurs  apostoliques  qui  tirent  de 
lui-même  leur  juridiction. 

En  second  lieu,  le  souverain  Pontife  peut,  non  plus  seulement  par 
acte  transitoire,  mais  par  mesure  législative  qui  entre  dans  le  corps 
du  droit,  se  réserver  tous  les  cas  qu'd  juge  à  propos  de  déterminer. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  collation  des  bénéfices,  le  Pape  s'est  réservé 
dans  les  temps  modernes  la  première  dignité  deséglises  cathédrales, 
et  que,  dans  l'ordre  des  jugements,  il  s'est  réserve  certaines  cau.-es 
indépendamment  du  droit  d'appel,  qui  peut  toujours  s'exercer. 

On  rencontre  de  semblables  réserves  apostoliques  dans  toutes  les 
autres  branches  de  l'administration  ecclésiastique. 
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Enfin,  en  troisième  lien,  par  les  exemptions,  le  souverain  Pontife 
soustrait  a  lautorilé  des  évêques,  pour  les  soumettre  exclusivement 
à  la  sienne,  des  églises  ou  des  personnes. 

Les  exemptions  occupent  une  place  très  considérable  dans  les  insti- 
tutions ecclésiastiques,  et  nous  ferons  brièvement  à  leur  sujet  quel- 
ques observations  qui  nous  paraissent  importantes  pour  bien  con- 
naître leur  nature  et  leur  utilité. 


III 


On  peut  diviser  1rs  exemptions  en  deux  classes.  Les  unes  atteignent 
priiicipaleinrnt  des  églises  ou  des  territoires  déterminés;  elles 
touchent  à  la  hiérarchie  des  (glises,  pénètrent  dans  son  sein,  et 
revêlent  par  la  un  caracièie  local  et  territorial  comme  cette  hiérar- 
chie elle-même. 

Les  autres  regardent  comme  leur  objet  premier  et  principal  des 
ordres  on  des  clas-es  de  personnes  constituées  en  dehors  de  la  hié- 
rarchie des  églises. 

Les  exemplions  de  la  première  classe  sont  les  plus  anciennes  dans 
l'histoire  de  l'Église. 

Leur  première  application  eut  lieu  en  faveur  des  monastères;  et 
ici  nous  ne  voulons  pas  parler  des  simples  privilèges  apostoliques, 
législation  tulélaire  qui  mettait  sous  la  garde  du  Saint-Siège  la 
sainte  libei  té  des  leligieux  et  les  protégeait  contre  les  envahisse- 
ments séculiers  et  les  entreprises  possibles  des  évêques  eux-mêmes 
sur  leurs  biens  ou  sur  l'inlégrilé  de  l'observance. 

Ces  privilèges  piéparèrenl  la  voie  aux  exemptions  proprement 
dites  qui  parurent  plus  tard.  Celles-ci  rattachent  immédiatement 
le  monastère  au  Saint-Siège,  tellement  que  le  souverain  Pontife  en 
devient  Tunique  évêque,  et  que  la  juridiction  s'y  exerce  en  son  nom 
et  par  communication  de  son  autorité.  . 

On  conçoit  sans  peine  la  haute  convenance  de  ces  exemptions 
pour  les  giBiid  s  inslititions  monastiques. 

Djà  l'Église  d'Afrique*  avait  senU  le  besoin  de  rattacher  immé- 

I.CoNC.  Carth.  an.  525. 
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diatement  au  siège  mniropolilain  de  Carthage  les  monastères  de 
celle  région  qui  se  recrntaieiil  dans  l'Alrique  tout  entière,  et  qui, 
par  leur  imporlance,  semblaient  parfois  éclipser  l'église  épiscopale 
voisine,  en  ces  conuées  surtoul  où  les  sièges  épiscopaux  s'étaient 
multipliés  avec  une  sorte  d'excès. 

En  Orient,  une  discipline  semblable  soumettait  les  grands  mo- 
nastères à  rautorité  ioimédiale  des  patriarches*. 

Des  causes  semblables  expliquent  les  exemptions  des  grands  mo- 
nastères d'Occident.  Convenail-il  que  des  abbayes  puissantes  dont 
les  fondations  et  les  prieurés  s'étendaient  au  loin  et  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses,  que  des  institutions  qui,  par  ce  développement 
providentiel,  prenaient  une  importance  universelle  et  intéressaient 
l'Église  tout  entière,  relevassent  d'un  siège  épiscopal  voisin  et 
d'une  cité  médiocre? 

L'évêque  lui-même  eiît  été,  dans  son  propre  diocèse,  obscurci 
davantage  par  l'abbé  d'un  de  ces  grands  monastères,  si  cet  abbé 
eût  été  son  diocésain.  L'abbé  de  Cliiny,  par  exemple  ,  devait-il  de- 
meurer sous  la  juridiction  de  l'évêque  de  Mâcon?  Et  cette  illustre 
abbaye  pouvait-(  lie  faire  partie  de  ce  diocèse  sans  y  effacer  l'église 
cathédrale  elle-même? 

On  comprend  donc  facilement  les  motifs  de  l'exemption  des 
grandes  abbayes;  on  comprend  comment  même  plusieurs  d'entre 
elles  appelées  abbayes  milliits  reçurent  du  Saint-Siège  une  juri- 
diction épiscopale  sur  les  terres  de  leur  dépendance,  qui  devinrent 
ainsi  comme  des  diocèses  monastiques. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  de  la  convenance  de  chacune 
des  exemptions  qui  furent  accordées  dans  la  suite.  Mais  on  conçoit 
qu'en  multipliant  ces  privilèges  et  en  les  étendant  à  des  établisse- 
ments de  moindre  importance,  les  souverains  Pontifes,  qui  ne 
doivent  qu'à  Dieu  seul  compte  de  leur  administration,  aient  pu  par- 
•  fois  excéder  en  quelque  chose  par  l'effet  de  la  faiblesse  humaine, 
ou  du  moins  que  leurs  actes  aient  pu  rencontrer  de  la  part  des 
saints  des  appréciations  diverses. 

1.  In  hujusmadi  nihil  sit  commune  regionis  anlistiti,  sive  ad  sacrorum  confectionem,  sive 
ad  prœficti  designationem,  sivfe  ad  peccatorum  inquisitionem,  neque  aliud  quicquam  usque 
ad  canonicarum  illationiim  exactionem.  Const.  S.  Germ.  Constantinopolit.  Voir  Tho- 
MASSiN.  Disc,  ecclés.  Ire  pari.  I.  m. 
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Sailli  Bernard  s'i'lève  contre  les  exemptions  fies  monastères.  Il  y 
voit  une  interversion  de  la  liiérarchie  sans  motifs  toujours  suf- 
fisants *. 

Ce  scniimenl  personnel  de  saint  Bf^rnard  se  comprend  davantage 
desapail,si  l'on  considère  les  grandes  diffr-rences  qui  séparaient 
la  condition  des  abbayes  cisterciennes  de  celle  des  grandes  abbayes 
établies  antérieurement.  Celles-ci,  avons-nous  dit,  avec  leurs  prieurés 
nombreux  et  éloignés, ne  pouvaient  convenablement  êtie  envisagées 
comme  des  établissrmenls  purement,  diocésains. 

Dans  Pordi-e  de  Cîteaiix,  an  contraire,  loiiies  1  s  fondations  de- 
venaient des  abbayes,  et  la  jinidiction  abbatiale,  toujours  contenue 
dans  l'enceiiiie  du  monastère,  avait  un  caractère  strictement  local, 
qui  les  rattachait  natiirellement  et  sans  inconvénient  à  la  chaire  de 
l'évêque  diocésain.  L'ordre  de  Cîleaux  se  contentait  donc  d'abord 
de  la  faveur  apostolique  qui  garantissait  la  liberté  de  son  observance 
sans  aller  au  delà  II  avait  éié  dès  son  origine  placé  sous  la  protec- 
tion du  Saint-Siège,  et,  s'd  n'avait  pas  d'exemption  proprement 
dite,  il  jouissait  de  privilèges  étendus  qui  suf^l^aient  dans  ces  pre- 
miers temps  à  sauvegarder  la  pleine  liberté  de  son  gouvernement  et 
de  sa  discipline^;  et,  pour  mieux  assurer  cette  lib^rté  nécessaire,  on 
prenait  encore  la  précaution  de  n'établir  aucun  monastère  de  Cîteaux 
sans  avoir  obti>nu  de  l'évoque  diocésain  l'engagement  de  respecter 
et  de  maintenir  dans  son  intégrité  la  chaite  de  charité^. 

Toutefois,  cet  éioignement  pour  les  exemptions  que  saint  Ber- 
nard avait  inspiré  à  son  ordre  n'y  persista  pas  longtemps,  et  l'institut 
cistercien  ne  tarda  pas  à  entrer  à  son  tour  comme  toutes  les  autres 
familles  religieuses  ilans  la  voie  des  exemptions,  qui  devinrent  peu  à 
peu  Téiat  commun  des  monastères. 

Il  ne  serait  pas  imfiossible  de  trouver  avec  quelque  raison  à  ce 
mouvement  de  la  discipline  une  cause  générale  dans  la  cessation 
plus  complète  de  la  vie  régulière  au  sein  des  églises  cathédrales,  et, 

1.  s.  Bebn.  de  considérai.  I.  ii,  c.  iv. 

2.  Litt.  Paschal.  II;  Exord.  parv.  c.  xiv. 

3.  Domnus  Stephanus  (secundus  abb.is  Cisterciensis)  et  fratres  sui  ordinaverunt  ut  nullo 
modo  abbaliœ  in  alicujiis  aniislilis  diœcesi  fiindarentur,  donec  ip~e  docreluni  inler  Cister- 
ciense  cœaob  um  et  culera  ex  eo  nata  exaralum  ratiim  liabdret,  proptar  scandalum  inler 
poutificem  et  monachos  devilandura .  Bibliolh.  Cislerc,  p.  0. 
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par  suite,  dans  une  sorte  de  sécularisation  plus  absolue  de  l'épiscopat 
et  des  institutions  qui  environnent  et  soutiennent  son  autorité.  Tant 
que  les  chapitres  gardèrent  la  vie  commune,  ils  appelaient  fré- 
quemment à  l'épiscopat  par  leurs  siiffiages  des  moines  ou  des  reli- 
gieux ,  et  l'on  vit  même  des  églises  prendre  comme  une  louable 
obligation  l'engagement  de  n'en  point  élire  d'autres  ^ 

Les  églises  cathédrales  et  les  abbayes  vivaient  dans  une  sainte 
fraternité  ,  et  il  y  avait  entre  elles  de  grandes  affinités  qui  s'effa- 
cèrent de  plus  en  plus  par  l'introduciioii  du  régime  bénéficiaire  et 
la  cessation  de  la  vie  commune  au  sein  des  chapitres  ^ 

Peut-être  ce  fait  n'a-t-il  pas  été  sans  influence  sui'  l'extension  gé- 
nérale de  l'exemption  à  l'ordre  monastique. 

Au  reste,  les  monastères  ne  furent  pas  les  senles  églises  exemples. 

Il  y  eut  des  églises  épiscopales  illustres  détachées  de  leurs  métro- 
poles et  rattachées  immédiatement  au  Saint  Siège,  des  sanctuaires 
et  des  églises  séculières  exemptes. 

Mais  toutes  ces  exemptions,  comme  celles  des  monastères,  appar- 
tiennent à  la  première  classe  d'exemptions  que  nous  avons  indiquées, 
et  ont  pour  effel  de  modifier,  dans  le  corps  même  de  la  hiérarchie 
des  églises,  l'ordre  de  leurs  relations. 


§  IV 


L'apparilion  des  grands  ordres  religieux  au  treizième  siècle  et 
des  clercs  régidiers  au  seizième  imprima  à  l'exemption  un  nouveau 
caractère  et  donna  lieu  à  ce  que  nous  appelons  la  seconde  classe  de 
ces  privilèges. 

Ces  grands  corps  religieux  destinés  à  exercer  dans  le  monde  en- 
tier le  ministère  apostolique,  créés  en  dehors  de  toutes  les  limites 
territoriales,  ne  pouvaient  manifestement  dépendre  que  du  chef 

1.  L'église  de  Belley.  Litt.  Innoc.  \\,  4  dec.  1142.  Voir  Gall.  christ,  t.  xv,  col.  612.  L'église 
de  Cantorbéry  se  faisyjl  aus^i  gloire  de  n'avoir  jamais  été  gouvernée  que  par  des  religieux 
de  piofessioa. 

2.  On  trouve  une  allusion  à  ce  sentiment  dans  la  lettre  de  saint  Bern:'rd  i  Henri,  arche- 
vêque de  Sens.  Le  saint  docteur  combat  le  motif  d'exemption  tiié  iie  l'état  s  culier  des 
évêchés  :  a  Sajcularilalem  conlemnitis  ?  sed,  etc.  s  Tract,  de  mor.  et  offlc.  episc. 
e.  i.x ,  n.  2b. 
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unique  de  l'apostolat  dans  le  monde,  qui  est  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  L'unité  même  de  TÉglise  exige  que  ces  prédicateurs  univer- 
sels reçoivent  de  lui  leur  mission,  car  un  évê(|ue  ne  pourrait  sans 
désordre  la  leur  conférer  dans  le  diocèse  de  l'un  de  ses  frères. 

Si  donc  les  exemptions  des  monastères  et  de  ceriaines  églises 
illustres  tiennent  à  des  raisons  de  convenance,  celles  des  ordres  re- 
ligieux sont  fondées  dans  la  nature  même  des  choses  et  tiennent  à 
l'essence  de  leur  vocation. 

Mais  quelles  admirables  créations  du  Saint-Esprit  par  la  bouche 
des  pontifes  romains  que  ces  légions  de  prédicateurs  et  de  mission- 
naires qui,  portant  partout  la  parole  comme  ses  envoyés,  exercent 
partout  aussi  de  sa  part  la  miséricordieuse  mission  de  ressusciter 
les  âmes  par  le  ministère  de  la  réconciliation  ! 

D'un  bout  à  l'autre  du  monde,  ils  accourent  à  l'appel  des  pasteurs 
et  leur  prêtent  le  secours  extraordinaire  d'un  apostolat  universel 
par  sa  nature  et  la  mission  qu'ils  tiennent  du  souverain  Pontife. 
Et  si  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  exerce  ainsi  par  eux  quelque 
partie  de  son  épiscopat  suprême,  il  ne  le  fait  que  pour  aider  et  sou- 
lager ses  frères  et  ses  fils  les  évoques  et  les  pasteurs  de  chaque 
troupeau. 

Nous  nous  bornons  à  ce  rapide  exposé  sans  entrer  dans  le  détail 
des  questions  canoniques. 


Notre  but  dans  tout  ce  traité  a  été  de  montrer  au  lecteur  l'en- 
semble du  plan  divin  de  l'Église,  l'harmonie  de  toutes  ses  parties  et 
la  beauté  de  la  nouvelle  Jérusalem. 

Puissions-nous  avoir  accompli  notre  tâche  et  contribué  à  accroître 
en  quelques-uns  leur  amour  pour  cette  cité  sainte,  leur  mère  et 
l'épouse  de  l'Agneau. 

Nous  sommes  arrivé  au  terme  de  cette  étude. 

Nous  avons  successivement  contemplé  l'Église  universelle  dans 
son  chef,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  ses  membres  les  évêques; 
puis  l'Église  particulière  dans  son  évêque  et  le  ministère  de  ses 
prêtres. 

A  la  fin,  le  souverain  Pontife  nous  est  apparu  de  nouveau,  évêque 
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au-dessus  des  évêques ,  exerçaiil  immédialement  dans  toutes  les 
parties  son  autorité  et  sa  sollicitude  paternelle;  et,  après  avoir  com- 
mencé tout  ce  traité  par  la  con^déralioii  de  Sun  auguste  principal, 
nous  le  terminons  à  ses  pieds  en  le  considérant  dans  ses  birnfails. 

Tonte  vue  de  ce  divin  ouvrage  commence  par  lui  dans  la  beauté 
de  l'Église  universelle  dont  il  est  le  chef,  et  finit  p;ir  lui  dans  Tinlime 
activité  des  églises  pat  ticulières,  qu'il  soutient  par  son  apostolat  et 
recueille,  pour  ainsi  dire,  en  son  sein  paternel. 

Vicaire  de  Jésus-Christ,  inséparable  de  Jésus-Christ,  un  seul  pas- 
teur, un  seul  chef  avec  Jésus-Christ,  il  est  avec  Jésus-Christ  le 
commencement  et  la  fin,  l'alpha  et  l'oméga  du  mystère  de  l'Église. 

Nous  avons  parlé  faiblement  de  toutes  les  beautés  de  la  hiérarchie 
qui  commencent  et  finissent  en  lui;  et,  au  moment  de  déposer  la 
plume,  nous  ne  pouvons  que  soumettre  humblement  une  dernière 
fois  tout  cet  écrit  à  sa  paternelle  et  suprême  autorité. 
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ORIGINES    DE    LA    SOCIETE    HUMAINE 


(Première  partie  d'un  travail  inédit  de  l'auteur.) 


L'État  ou  la  cité  vient  de  Dieu  ;  car,  s'il  en  était  autrement,  nous 
ne  lui  devrions  ni  respect  ni  obéissance.  Mais,  si  la  cité  est  l'œuvre 
de  Dieu,  quand  Dieu  l'a-t-il  constituée?  Quelle  est,  par  suite,  la 
nature  de  cette  œuvre  de  Dieu?  et  quelle  place  occupe-t-elle  dans 
ses  desseins  et  au  mdieu  de  ses  ouvrages? 

Nous  le  disons  tout  d'abord,  la  cité  repose  sur  l'autorité.  Or, 
qu'est-ce  que  l'autorité?  L'autorité  est  une  puissance;  mais  quelle 
puissance?  Êtres  faibles  et  désarmés,  nous  rencontrons  au-dessus  de 
nous,  autour  de  nous,  au-dessous  de  nous,  des  puissances  diverses; 
à  laquelle  devons-nous  le  nom  d'autorité  ?  Parmi  elles  ^  au  dernier 
rang,  nous  trouvons  la  force.  La  force  est  une  puissance,  car  elle 
vient  de  Dieu.  Elle  a  son  domaine  légitime  dans  le  monde  de  la  ma- 
tière; elle  y  règne  et  y  fait  l'ordre  :  la  plus  grande  force  y  contient 
et  y  attire  la  force  moindre,  et  ainsi  s'établit  et  se  maintient  l'har- 
monie des  mondes  et  de  la  nature  inférieure. 

Mais  si  la  force  franchit  les  limites  de  ce  domaine,  si  elle  entre- 
prend sur  le  monde  des  êtres  intelligents  et  lui  impose  sa  loi,  elle 
devient  la  violence  ;  l'ordre  est  détruit,  et  la  justice,  qui  est  l'ordre 
des  êtres  raisonnables ,  meurt  écrasée  sous  son  poids. 

Ce  n'est  point  à  elle  que  convient  le  nom  vénérable  d'autorité. 
Au-dessus  de  la  force,  nous  trouvons  le  droit  purement  humain. 
L'homme  peut  céder  à  son  semblable  par  un  contrat  une  part  de 
son  initiative  et  de  son  activité  :  il  peut  se  lier  par  un  pacte,  se 
donner  des  mandataires,  recevoir  une  responsabiUté  plus  étendue 
par  la  confiance  des  autres  hommes.  Il  y  a  là  un  droit-^  mais  mobile 

4.  Voir  Introduction,  ch.  ii,  g  m. 
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et  changeant  comme  l'être  fragile  qui  le  crée  ;  il  ne  saurait  suffire  à 
l'humanité,  et  une  des  grandes  erreurs  de  la  philosophie  du  dernier 
siècle  est  d'avoir  prétendu  que  la  force  du  contrat  humain  suffisait  à 
expliquer  et  à  soutenir  l'édifice  social  de  la  cité,  comme  si  le  sable 
mouvant  de  l'institution  humaine  pouvait  donner  à  ses  fondements 
la  stabilité  et  permettre  d'élever  pour  les  générations  un  abri  assuré. 

Qu'est-ce  donc  enfin  que  l'autorité?  Le  nom  l'indique,  l'autorité 
convient  à  celui  qui  est  auteur.  C'est  la  puissance  vénérable  qui  ap- 
partient à  un  être  sur  d'autres  êtres  auxquels  il  a  donné  la  vie.  Ainsi 
le  père,  au  milieu  de  ses  enfants,  est  bien  revêtu  d'autorité.  Mais 
Dieu  seul  possède  l'autorité  suprême  d'où  émanent  toutes  les  autres. 
Aucun  être  ne  peut  se  glorifier  d'une  paternité  semblable  à  la 
sienne:  nemo  tam  paler.  Il  donne  à  toute  créature  l'existence  et 
tous  les  biens.  Toute  autorité  est  donc  un  reflet  de  la  sienne,  et 
toute  paternité  qui  est  nommée  au  ciel  et  sur  la  terre  vient  de  lui  : 
ex  qiio  omnis  palernitas  in  cœlis  et  in  terra  nominatur^. 

Si  donc  il  y  a  une  autorité  qui  constitue  la  cité,  si  les  sociétés  hu- 
maines réclament  comme  un  besoin  impérieux  cette  majesté  qui  les 
couvre  et  les  protège,  c'est  de  Dieu  qu'elle  descend  sur  les  princes 
et  les  magistrats  :  per  me  reges  régnant,  et  legum  conditores  justa 
decernunt^.  Il  faut  donc  qu'à  l'origine  Dieu  ait  créé  l'autorité  delà 
cité,  et,  par  là,  créé  la  cité  elle-même  ;  il  a  été  Vauteur  de  la  cité; 
il  lui  a  communiqué  quelque  chose  de  cette  puissance  vénérable 
de  l'autorité  et  il  l'a  déposé  en  elle-même. 

Remontons  d'âge  en  âge,  allons  jusqu'aux  premiers  jours  du 
monde,  et  nous  verrons  qu'il  en  a  été  ainsi.  Dieu,  au  commence- 
ment, ayant  décrété  de  créer  le  genre  humain,  n'en  voulut  point 
faire  une  multitude  informe,  et,  pour  y  constituer  l'autorité,  la  dé- 
pendance et  la  hiérarchie,  il  créa  tous  les  hommes  en  un  seul,  par 
cette  parole  qu'il  prononça  sur  lui,  après  lui  avoir  donné  une  aide 
et  une  compagne  :  Crescite  et  miiltiplicamini  ^ 

Nous  disons  que,  par  cette  institution  même.  Dieu  établissait  tout 
l'ordre  social,  et  que  cet  ordre  social,  à  travers  le  cours  des  âges, 

1.  Eph.  III,  15. 

2.  Prov.  VIII,  15. 

3.  Gen.  i,  28. 


APPENDICE  A.  483 

est  venu  jusqu'à  nous  dans  la  cité,  qui  en  est  aujourd'hui  le  repré- 
sentant et  le  dépositaire,  modifié,  mais  non  détruit  par  les  vicissi- 
tudes qu'a  subies  l'humanité  tombant  de  l'état  de  justice  surnatu- 
relle dans  le  péché,  de  l'immortalité  dans  la  mort,  passant  de  la 
longévité  des  premiers  temps  à  la  brièveté  de  la  vie  présente,  et 
enfin,  dans  l'ordre  de  ses  relations  avec  la  fin  surnaturelle,  passant, 
depuis  sa  chute,  de  la  promesse  à  la  grâce. 

Pour  bien  entendre  cette  doctrine,  nous  considérerons  cet  ordre 
social  dans  ses  divers  étals  successifs,  dessiné  par  avance  en  Adam 
avant  sa  chute,  puis  se  développant  dans  l'état  patriarcal,  et  arri- 
vant jusqu'à  nous  dans  l'institution  des  États. 


§  I.  —  De  l'ordre  primitif  constitué  en  Adam. 

L'autorité,  dans  son  fond,  n'appartient  qu'à  Dieu,  à  qui  seul  il 
appartient  de  donner  l'être.  Il  crée  tous  les  êtres  finis  par  un  com- 
mandement de  sa  puissance;  il  les  conserve  par  ce  même  empire, 
et  il  en  est  le  maître  sans  partage  ni  restriction.  Les  créatures, 
tenant  de  lui  tout  ce  qu'elles  sont,  en  dépendent  absolument;  elles 
n'existent  que  parce  qu'il  les  a  fait  exister,  et  ne  conservent  l'être 
que  par  un  acte  de  ce  maître  souverain  qui  les  soutient  sur  l'abîme 
du  néant.  Cette  dépendance  de  l'être  fini  dans  son  être  même  est 
toute  la  raison  de  l'empire  que  Dieu  a  sur  lui. 

Mais  quand  Dieu,  bénissant  Adam  et  prononçant  cette  parole  : 
crescite  et  multiplicamini ,  en  fit  le  ministre  delà  création  des  autres 
hommes  et  l'associa  par  une  loi  permanente  à  l'acte  par  lequel  il 
leur  donne  l'être,  il  fallut  bien  que,  par  une  conséquence  harmo- 
nieuse, il  l'associât  à  la  souveraineté  qu'il  a  sur  eux  comme  auteur 
de  leur  être.  Et  ainsi  il  constituait  l'autorité  d'Adam. 

Dans  ce  premier  dessein,  cette  autorité  est  universelle  :  car  tous 
les  hommes  naîtront  d'Adam,  et  vis-à-vis  de  tous  les  hommes  il  ap- 
paraîtra revêtu  du  caractère  de  cette  paternité  souveraine  qui  lui 
vient  de  Dieu  et  qui  le  fait  à  leur  égard  le  représentant  de  Dieu  lui- 
même.  Dans  cette  universaUté,  tout  sera  ordonné.  Au-dessous  de 
cette  paternité  universelle,  il  y  aura  des  ancêtres  particuliers.  Les 
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grands  rameaux  iront  en  se  divisant  sans  cesse,  et  l'arbre  tout  en- 
tier sera  la  cité  humaine,  une  hiérarchie  de  pouvoirs  subordonnés 
et  portant  toujours  et  à  tous  les  degrés  le  même  reflet  divin  qui 
appartient  à  la  paternité. 

En  second  lieu,  l'autorité  d'Adam  et  celle  des  pères  au-dessous 
de  lui  n'était  pas  arrêtée  à  l'oidre  de  la  nature,  mais  s'étendait 
à  l'ordre  surnaturel;  et,  dans  le  premier  dessein  de  Dieu,  toute  la 
société  humaine  devait  être  élevée  de  la  nature  à  la  grâce,  non  par 
un  acte  distinct,  mais  par  l'ordre  même  de  sa  propagation. 

De  même  qu'Adam  avait  été  créé  dans  l'état  de  justice  surnatu- 
relle, sa  postérité  devait  naître  de  lui  dans  cet  état.  Aussi  la  parole 
crescite  et  muUiplicamini  devait  avoir  toute  cette  efticace;  elle  n'en 
a  été  frustrée  que  par  le  péché  K  Les  ruisseaux  n'ont  pu  dans  la 
suite  contenir  plus  de  vertu  que  n'en  donnait  la  source;  mais,  si  la 
source  eût  gardé  son  intégrité,  les  ruisseaux  n'eussent  rien  perdu 
de  la  leur.  Ainsi  les  lois  augustes  de  la  paternité,  dans  leur  sainteté 
originelle,  donnaient  non  seulement  l'être  de  la  nature,  mais  l'être 
de  la  grâce.  Adam  et  les  pères  des  familles  particuUères  au-dessous 
de  lui  avaient  ce  double  ministère,  et,  par  suite,  leur  autorité  em- 
brassait et  l'ordre  de  la  nature  et  l'ordre  de  la  sanctification,  et  toute 
la  société  humaine,  constituée  par  cette  autorité,  avait  le  double  ca- 
ractère d'une  société  à  la  fois  naturelle  et  surnaturelle.  Nous  ne 
faisons  point  ici  de  vaine  hypothèse,  nous  ne  faisons  qu'entendre 
dans  toute  sa  force  la  parole  crescite  et  multiplicamini  dite  à  l'Adam 
juste  et  saint  de  l'Éden.  Et  comme,  après  sa  chute,  il  ne  peut  plus 
transmettre  que  la  nature  souillée  par  le  péché,  de  même,  par  le 
privilège  de  son  premier  état,  il  devait  transmettre  la  nature  douée 
.  de  sainteté.  Dieu,  qui  ne  peut  plus  rendre  à  la  natuie  l'état  de  grâce 
après  le  péché  sans  la  réparation,  ne  pouvait  justement  priver  la 
nature  de  la  grâce  avant  la  chute;  et  nous  appelons  ici  justice  de 
Dieu  cette  convenance  de  sa  sagesse  par  laquelle  il  se  doit  à  lui- 

1.  Le  péché  d'Adam  est  celui  d'un  être  élevé  à  la  grâce,  qui,  dans  cet  état,  offense  Dieu  et 
mérite  de  la  perdre.  L'essence  de  ce  péclié  et  son  degré  dans  le  mal  est  tout  autre  que  celui 
d'un  être  désobéissant  a  Dieu  dans  l'état  de  pure  nature.  C'est  ce  péché  dAdam  qui  est 
transmis  à  sa  postérité  et  qui  la  fait  naître  non  dans  l'état  de  nature  pure,  mais  dans  l'état 
de  nature  déchue  de  la  grâce.  Ne  faut-il  pas  conclure  qu'en  chaque  homme  la  nature  aurait  été 
élevée  à  la  grâce  par  le  fait  même  de  sa  naissance,  si  ce  péché  n'y  eût  mis  obstacle,  puisque 
ce  péché  avec  lequel  il  naît  garde  en  lui  sa  propriété  de  déchéance  de  l'ordre  surnaturel? 
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même  de  conserver  en  chacune  de  ses  créatures  les  dons  qu'il  leur  a 
fails  avec  toutes  leurs  conséquences  et  leur  développement  légilimes, 
tant  qu'elles  ne  mettent  pas  elles-mêmes  obstacle  à  ses  largesses. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  confondre  ici  les  deux  ordres, 
et  faire  de  la  grâce  comme  le  complément  nécessaire  de  la  nature. 
Par  la  nature,  Dieu  donne  l'être  fini  à  lui-même;  par  la  grâce,  il  se 
donne  lui-même  à  l'être  fini.  La  nature  est  bonne  en  elle-même; 
elle  a  Dieu  pour  auteur  et  pour  fin.  La  grâce  est  un  état  supérieur 
où  Dieu  se  communique,  associe  à  ses  propres  puissances  l'être  créé 
et  l'appelle  à  sa  propre  béatitude,  inaccessible  à  toute  nature  créée  ou 
possible.  Ce  don  de  la  grâce  n'est  pas  dû  à  la  nature,  parce  qu'il 
n'est  pas  le  complément  de  l'ordre  naturel.  Si  donc  Dieu  l'eût  voulu, 
il  eût  renfermé  l'humanité  dans  l'état  de  pure  nature.  Mais  il  lui  a 
plu  de  l'appeler  à  la  grâce  et  à  la  gloire  dès  l'origine.  Et  comme  il 
ne  doit  pas  l'être  au  néant,  et  que  toutefois  il  est  de  sa  justice  de 
conserver  l'être  à  la  créature,  de  même  il  ne  devait  pas  la  grâce  à 
l'humanité,  mais  il  était  de  sa  justice  de  la  lui  conserver  tant  que  le 
péché  n'y  mettait  point  obstacle;  et  c'est  dans  ce  sens,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  Dieu  devait  à  sa  justice,  avant  le 
péché  d'Adam,  de  conserver  à  l'humanité  le  don  de  la  grâce  dans 
la  postérité  d'Adam. 

Il  est  encore  un  autre  aspect  de  la  même  doctrine.  La  nature 
même  des  choses  et  les  convenances  de  la  grâce  demandaient  qu'il 
en  fût  ainsi.  La  grâce,  qui  n'est  point  la  nature,  se  conforme  aux 
dispositions  de  la  nature.  C'est  une  liqueur  précieuse  qui  prend 
toute  la  forme  du  vase  où  elle  est  versée,  quelque  vil  que  ce  vase 
soit  par  lui-même.  La  grâce  ne  devait  pas  être  communiquée  à 
l'homme  comme  elle  est  communiquée  à  l'ange;  il  convenait  que 
l'homme,  substance  corporelle,  la  reçût  par  des  moyens  sensibles, 
et,  comme  la  nature  humaine  était  constituée  à  l'état  social  par  un 
ordre  de  transmission,  que  la  grâce  aussi  y  subît  les  mêmes  lois  et 
descendît  d'une  source  commune  et  par  un  ministère  social  et 
hiérarchique. 

L'homme  croît  par  la  nourriture,  et  se  multiplie  par  les  lois  de  la 
paternité.  Il  avait  peut-être,  avant  sa  chute,  dans  le  fruit  de  l'arbre 
de  vie  un  sacrement  et  un  aliment  surnaturels,  et,  par  la  paternité. 
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il  transmettait  à  la  fois  la  vie  de  la  nature  et  la  vie  de  la  grâce ,  mi- 
nistre de  l'une  et  de  l'autre.  Il  ne  pouvait  pas  plus  transmettre  la 
nature  sans  la  grâce  qu'il  n'a  pu,  après  le  péché,  transmettre  la 
nature  sans  le  péché. 

Ainsi  l'ordre  de  la  sanctification  ne  pouvait  s'arrêter  à  Adam ,  parce 
que  la  nature  ne  s'arrêtait  pas  à  lui,  et  que  cette  nature  ne  pouvait 
être  dépouillée  de  la  grâce  dans  l'ordre  de  sa  transmission  institué  de 
Dieu,  puisque  cette  transmission  ne  lui  faisait  mériter  aucune  peine. 

Si  donc  Adam  transmettait  la  grâce  avec  la  nature,  de  même  qu'il 
participait  à  l'empire  que  Dieu  a  dans  l'ordre  naturel,  il  participait 
aussi  à  son  empire  et  à  son  autorité  dans  l'ordre  surnaturel,  c'est-à- 
dire  à  pette  puissance  que  Dieu  exerce  pour  conserver  l'ordre  surna- 
turel et  qui  est  une  suite  de  l'opération  par  laquelle  il  l'a  produit  à 
l'origine. 

Toutefois,  comme  il  n'y  a  pas  deux  hommes  en  Adam,  ni  deux 
humanités  qui  procèdent  de  lui,  mais  un  seul  homme  et  une  seule 
humanité  de  la  nature  élevée  à  la  grâce,  il  s'ensuit  que  l'empire 
d'Adam  était  un,  et  que  son  autorité  unique  embrassait  à  la  fois  les 
choses  de  la  nature  et  celles  de  la  grâce.  Ainsi  la  cité  primitive,  telle 
qu'elle  était  renfermée  dans  le  premier  dessein  de  Dieu,  était  tout 
ensemble  la  cité  de  la  nature  et  la  cité  de  la  grâce. 

En  troisième  lieu,  cette  cité  primitive  était  immortelle  par  l'auto- 
rité immortelle  de  son  chef  et  de  la  hiérarchie  qui  procédait  de  lui. 
Adam  ne  devait  pas  mourir.  Ses  fils,  princes  des  grandes  familles 
humaines,  et,  au-dessous  d'eux,  les  ancêtres  des  peuples  et  les  pères 
des  familles  particulières  devaient  participer  à  la  même  immortalité. 
Nous  envisageons,  il  est  vrai,  cet  état  tel  qu'il  nous  apparaît  dans  le 
pur  dessein  de  Dieu  et  sans  nous  occuper  des  dégradations  partielles 
que  le  péché,  par  l'infirmité  de  la  liberté  créée,  pouvait  y  apporter; 
à  cet  égard,  Dieu,  qui  nous  a  laissé  entrevoir  la  beauté  et  la  majesté 
de  son  plan,  ne  nous  a  rien  fait  connaître.  Cette  connaissance  cer- 
taine ne  nous  était  sans  doute  point  utile,  et  le  champ  reste  ouvert 
aux  conjectures  et  aux  hypothèses  des  doctes. 

Tel  était  donc  l'état  de  la  cité  primitive  :  universelle,  surnaturelle, 
immortelle.  Quant  à  la  forme  de  cette  cité,  elle  ressort  de  son  fond 
même,  et  elle  était  étabhe,  ainsi  que  nous  l'avons  suffisamment  fait 


APPENDICE  A.  487 

pressentir,  dans  l'ordre  qui  la  faisait  naître  d'un  seul  et  se  développer 
dans  des  multitudes.  Et  encore  que  ce  développement  n'ait  point  eu 
son  effet  avant  le  péché,  la  sainte  Écriture  nous  montre  suffisamment 
cet  ordre  établi  avant  la  chute. 

Dieu  ne  voulut  pas  que  l'homme  fût  seul,  car  il  le  créait  société. 
Il  lui  édifia,  selon  une  expression  singulière,  une  compagne  tirée  de 
sa  propre  chair.  Il  les  bénit  et  il  leur  dit  :  Multipliez,  et  remplissez  la 
lerreK  Par  ces  paroles,  Adam  recevait  d'être  le  père  de  toutes  les 
générations  humaines,  et  il  les  portait  en  lui  par  cette  paternité 
universelle.  Eve,  qui  lui  était  donnée  pour  aide  et  pour  compagne, 
les  contenait  aussi  comme  le  sein  qui  les  devait  recevoir.  Et  ainsi 
toute  la  société  humaine  était,  par  la  vertu  de  cette  bénédiction  pri- 
mitive, constituée  et  renfermée  dans  ce  premier  mariage. 

Dans  le  développement  qui  devait  suivre,  et  qui  n'eut  pas  son 
effet  dans  ce  premier  état,  le  même  type  devait  être  partout  porté  et 
reproduit.  C'était  bien  là  une  constitution  divine.  Comme  tout  ordre 
qui  vient  de  Dieu,  celui  de  l'humanité  tenait  au  fond  des  choses  et 
n'était  point  apporté  après  coup.  Il  n'était  pas  besoin  que  les  multi- 
tudes humaines  attendissent  et  reçussent  du  temps  une  pohce  et  des 
princes.  Mais  elles  trouvaient,,  en  apparaissant  à  la  vie,  l'autorité  la 
plus  digne  de  ce  noça  dans  l'ancêtre  par  lequel  Dieu  les  y  appelait. 
Dans  cet  état  de  choses,  le  pouvoir  venait  d'en  haut  et  non  d'en  bas. 
Le  père  le  recevait,  avec  la  majesté  de  ce  nom,  de  Dieu  même  dont 
il  était  le  ministre,  et  le  consentement  ou  la  délégation  des  sujets 
n'y  pouvait  rien  ajouter,  comme  leur  choix  n'y  entrait  pour  rien. 
Ainsi  l'autorité  était  purement  de  droit  divin,  et  apparaissait  mani- 
festement revêtue  de  ce  caractère. 


II 


Dès  les  premières  heures  de  l'humanité,  le  péché  vint  frapper  à 
sa  base  le  magnifique  édifice  que  nous  nous  sommes  efforcé  de  dé- 
crire d'après  ce  que  Dieu  nous  a  révélé  de  ses  desseins  dans  la 
sainte  Écriture.   L'effet  propre  du  péché  était  d'abattre  l'homme 

1.  Gen.  1,  28. 
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SOUS  la  juste  sentence  de  Dieu,  et  celte  sentence  était  une  sentence 
de  mort.  Si  donc  Dieu  n'eût  consulté  que  sa  justice,  le  premier 
homme  mourait  à  l'instant,  entraînant  dans  la  mort  toute  la  nature 
humaine,  et  d'un  seul  coup  le  développement  de  cet  arbre  immense 
de  la  cité  humaine  était  arrêté.  Dieu  pouvait,  il  est  vrai,  accorder 
au  .coupable  un  pardon  purement  gratuit;  mais  sa  sagesse  et  sa  pro- 
vidence recevaient  un  échec  irréparable  de  l'inutilité  de  l'épreuve 
offerte  au  chef  de  notre  race.  A  quoi  bon  cette  épreuve?  A  quoi 
bon  la  menace  et  la  promesse,  si  l'issue  devait  être  la  même,  et  si 
la  fidélité  et  la  prévarication  devaient  aboutir  au  même  sort?  Dieu 
pouvait  encore,  laissant  sa  justice  s'accomplir  aussitôt,  et  détruisant 
son  ouvrage  par  le  châtiment  de  la  mort,  prendre  de  nouveau  la 
terre  de  l'Éden,  former  de  nouveau  un  corps  d'homme,  l'animer 
du  souffle  de  la  vie  et  lui  donner  une  âme  à  son  image  et  ressem- 
blance. Il  pouvait  faire  un  autre  Adam  et  lui  donner  une  nouvelle 
fécondité.  Mais  il  se  montrait  par  là  imprévoyant  dans  l'inutile 
création  de  celui  qu'il  frappait,  et  il  ne  lui  convient  pas,  comme  à 
un  ouvrier  inhabile,  de  reprendre  à  deux  fois  le  même  ouvrage. 
Son  art  est  trop  parfait,  ses  coups  sont  sûrs,  et  il  ne  se  répète  jamais. 
Aussi ,  dans  cette  chute  de  l'homme ,  le  démon  se  glorifiait  comme 
d'une  irrémédiable  défaite  de  Dieu,  dans  laquelle  il  ne  voyait  point 
d'issue  pour  l'achèvement  de  son  dessein.  Laissons  parler  le  grand 
saint  Léon  :  «  Le  démon  se  glorifiait  à  la  vue  de  l'homme  trompé 
par  sa  ruse,  privé  des  dons  divins,  dépouillé  de  l'immortalité  et 
soumis  à  la  dure  sentence  de  la  mort.  Il  se  consolait  dans  son 
propre  malheur  de  l'avoir  associé  à  sa  prévarication,  et  il  se  vantait 
que  Dieu,  par  l'exigence  même  de  la  justice,  ait  dii  changer  son 
antique  dessein  à  l'égard  de  l'homme,  qu'il  avait  d'abord  élevé  à  un 
si  grand  honneur.  Il  fallut  donc  tirer  des  profondeurs  divines  un 
nouveau  conseil,  afin  que  ce  Dieu,  immuable  en  lui-même  et  dont  la 
volonté  ne  peut  être  privée  en  ses  effets  de  sa  bénignité  naturelle, 
accomplît  le  premier  dessein  de  sa  bonté  par  un  mystère  plus  pro- 
fond, et  que  l'homme  précipité  dans  le  péché  par  la  ruse  et  la  mé- 
chanceté diaboliques  ne  fût  point  détruit  contre  son  décret  ^  » 

1.  s.  Léo,  Serin,  xxii,  da  Naliv.  Dom.  ii ,  n.  1  ;  Epist.  xxviii,  ad  Flavian. ,  n.  3. 
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Dieu  donc,  en  sa  miséricorde,  apporta  le  remède  à  une  si  grande 
calarailé.  Il  fallait  expier  la  faute,  abolir  la  mort  et  rendre  la  grâce 
à  la  nature  réparée.  Dieu  donna  un  rédempteur  qui  piit  accomplir 
ce  mystère.  Il  ouvrit  en  lui  une  nouvelle  source  de  vie;  il  en  fit  un 
nouvel  Adam,  et  il  en  fit  jaillir  une  nouvelle  cité  des  hommes,  qui 
est  l'Église.  Nous  avons  vu  ailleurs  quel  est  ce  mystère  de  l'Église  et 
quelle  est  aussi  la  force  de  celte  nouvelle  cité.  Saint  Paul  nous  dit 
que  l'ancien  Adam  est  la  forme  de  TAdam  futur.  Dieu,  qui  avait 
renfermé  tous  les  hommes  en  un  seul  en  les  créant,  les  renferme 
de  nouveau  en  un  seul  pour  les  réparer.  Ainsi,  à  l'ancienne  huma- 
nité qui  a  péri,  il  substitue  une  humanité  nouvelle  et  régénérée;  à 
l'ancienne  cité,  il  fait  succéder  une  nouvelle  société  surnaturelle.  Le 
type  est  semblable.  L'ancienne  cité  nous  a  apparu  fondée  sur  le 
mariage  et  l'ordre  de  la  paternité;  la  nouvelle  nous  est  montrée, 
comme  dans  un  nouveau  mariage,  plus  mystérieux  et  plus  auguste, 
fondée  sur  le  sacrifice  et  sur  le  sacerdoce,  qui,  lui  aussi,  a  sa  hié- 
rarchie et  sa  fécondité. 

Mais  comment  se  fera  cette  substitution  ?  Comment  passer  de 
l'ordre  ancien  à  l'ordre  nouveau?  Il  faut  que  pendant  un  temps 
l'ancien  homme  soit  conservé  pour  attendre  l'homme  nouveau.  Il 
faut  que  l'opération  de  vie  qui  procède  de  celui-ci  rencontre  celui- 
là,  et  que  peu  à  peu  l'homme  nouveau  prenne  le  vieil  homme,  le 
transforme  en  lui-même,  se  l'incorpore  et  le  vivifie,  jusqu'à  ce  que 
l'œuvre  de  la  régénération  soit  accomplie  dans  son  entier.  Dieu, 
pour  cette  œuvre,  a  préparé  le  champ  vaste,  mais  limité,  des  siècles; 
au  delà,  l'homme  nouveau  dominera  seul  dans  la  consommation  de 
sa  vie  et  pour  l'éternité. 

Mais,  pour  atteindre  ce  terme,  il  faut  soutenir  encore  le  vieil 
homme  Dieu  donc,  qui  transforme  la  mort  en  remède  et  qui  désor- 
mais ne  brisera  le  vase  d'argile  que  pour  le  façonner  de  nouveau  et 
lui  rendre  son  intégrité  avec  une  plus  grande  noblesse,  va  retenir 
ses  châtiments  et  différer  l'effet  de  sa  juste  sentence;  au  lieu  de 
frapper  aussitôt  le  coupable,  il  le  rend  mortel  et  ouvre  carrière  à 
ses  miséricordes  en  lui  donnant  le  bienfait  du  temps,  du  temps  où 
le  Christ,  qui  lui  aussi  vient  dans  le  temps,  le  va  rencontrer.  Au  lieu 
de  mourir  après  le  péché,  l'homme  devient  mortel. 
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De  la  sorte ,  le  développement  de  la  cité  humaine  tel  qu'il  avait  été 
décrété  dans  la  bénédiction  d'Adam  :  crescite  et  muUiplicamini ,  ne 
fut  pas  arrêté.  Les  multitudes  humaines  données  à  Adam  par  cette 
bénédiction  sortirent  de  lui,  et  la  cité  qui  était  contenue  en  lui  se 
forma  hors  de  lui.  Toutefois  elle  nous  apparaît  déchue  de  la  vie 
surnaturelle  et  souillée  par  le  péché,  mais,  en  même  temps,  destinée 
à  recevoir  la  justice  et  la  sainteté  dans  le  Christ  et  dans  l'Église. 

Ici,  deux  objets  se  présentent  à  nos  méditations  :  premièrement, 
quelle  sera  désormais  la  forme  et  la  constitution  de  la  cité  ;  deuxième- 
ment, quels  rapports  vont  naître  de  sa  destinée  présente  entre  elle 
et  l'Église,  entre  Adam  et  le  Christ. 


III 


Avant  la  chute,  la  cité  humaine  s'est  montrée  à  nous  universelle  et 
immortelle.  Si  le  péché  ne  fût  intervenu,  et  si  la  mortalité  n'eût 
frappé  l'édifice,  Adam  eût  été  le  souverain  universel  et  immortel, 
et  toute  la  hiérarchie  qui  devait  sortir  de  lui  eût  été  universelle  et 
immortelle  comme  lui.  Mais  la  mort  vint  altérer  la  forme  de  la  cité 
en  la  divisant.  La  mort,  en  frappant  le  chef,  brisa  l'unité.  Il  y  eut 
autant  de  cités  distinctes  et  de  souverainetés  indépendantes  qu'il  y 
eut  de  familles  sorties  de  lui,  en  attendant  que  de  nouveaux  coups 
de  la  mort  vinssent  y  former  encore  de  nouveaux  partages. 

Ce  fut  la  première  forme  de  la  cité  humaine  après  la  chute;  nous 
l'appelons  la  forme  patriarcale.  Dans  cet  état,  le  pouvoir  suprême 
appartenait  au  patriarche,  c'est-à-dire  au  père  vivant  des  familles 
sorties  de  lui.  Ce  pouvoir  éla'it  absolu ,  parce  qu'il  est  de  la  condition 
du  pouvoir  suprême  d'être  tel  K 

Or  on  peut  établir  que  ce  pouvoir  était  suprême  par  deux  faits 
évidents.  Premièrement,  il  n'y  avait  point  de  cité  au-dessus  de  la 
famille  patriarcale,  ou,  en  d'autres  termes,  il  n'y  avait  point  d'État 
ou  de  pouvoir  social  au-dessus  du  pouvoir  renfermé  dans  la  famille 
patriarcale  et  qui  la  constituait.  En  second  lieu,  dans  la  famille  pa- 

1.  Nous  rappelons  que  le  pouvoir  absolu  n'est  pas  le  pouvoir  arbitraire.  Tout  pouvoir 
souverain  est  absolu,  l'arbitraire  est  l'abus  de  la  force. 
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triarcale,  le  pouvoir  appartenait  au  père  en  vertu  de  son  caractère 
et  par  le  droit  divin.  C'était  l'autorité  antique  d'Adam,  telle  que 
nous  l'avons  décrite.  Ce  pouvoir  ne  tirait  pas  sa  source  de  la  délé- 
gation des  sujets,  et  il  ne  pouvait  être  limité  par  eux. 

Le  patriaiche,  dans  toute  la  force  du  terme,  était  le  prince,  et  non 
la  personne  ministérielle  de  la  puissance  publique  ;  son  pouvoir 
donc  n'était  limité  ni  d'en  haut  ni  d'en  bas,  ni  par  un  principal  su- 
périeur au  sien,  ni  par  les  restrictions  d'un  contrat  consenti. 

Du  reste,  n'oublions  pas  que  dans  ces  premiers  temps  cet  état 
patriarcal  suffisait  à  l'humanité,  et  qu'elle  y  trouvait  à  la  fois  la 
force  et  la  durée  dont  l'édifice  social  ne  peut  se  passer.  La  longévité 
des  premiers  hommes,  avant  qu'elle  ne  commençât  à  diminuer  au 
déluge,  donnait  à  l'ancêtre  huit  ou  neuf  siècles  de  vie;  combien 
d'empires  n'atteignent  pas  à  une  pareille  durée  I  Cette  longévité 
permettait  aux  familles  d'être,  sous  le  sceptre  de  leur  ancêtre,  des 
multitudes  innombrables  et  des  États  assez  forts  pour  se  suffire  et 
n'avoir  rien  à  craindre.  Nous  verrons  plus  bas  comment,  avec  le 
changement  insensible  de  ces  conditions,  celte  première  forme  de 
l'humanité  après  la  chute  se  transforma  peu  à  peu. 

Dans  ce  premier  état,  le  droit  du  père  sur  les  enfants  se  confond 
avec  celui  du  prince  sur  les  sujets.  Ce  ne  sont  pas  deux  droits 
distincts  en  eux-mêmes  réunis  sur  une  même  tête,  mais  un  seul  et 
même  droit. 

Du  reste,  comme  on  entre  dans  les  nations  modernes  par  la  nais- 
sance ou  par  la  naturalisation,  que  celte  dernière  est  tantôt  gra- 
cieuse, tantôt  forcée,  de  même  on  entrait  dans  la  famille  par  la  nais- 
sance, et  on  y  pouvait  entrer  aussi  par  l'adoption  ou  par  la  con- 
quête. 

L'esclave  était  le  sujet  conquis  :  il  prenait  place  avec  les  sujets 
naturels,  c'est-à-dire  avec  les  enfants,  sous  la  même  souveraineté; 
et,  par  une  tradition  non  interrompue  de  l'état  patriarcal,  l'anti- 
quité, chez  tous  les  peuples,  a  assimilé,  quanta  leur  étendue  et 
à  leur  essence,  la  puissance  du  père  et  celle  du  maître. 

Le  droit  romain,  dont  les  textes  sont  dans  toutes  les  mains,  nous 
présente,  dans  une  étonnante  clarté,  ce  fait  inexplicable  en  dehors 
de  l'origine  patriarcale.  Si  l'esclavage  répond  à  la  naturalisation  for- 
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cée,  l'adoption  était  une  naturalisation  gracieuse.  Souvent  même 
l'esclavage  dut  être  voluntaire  ;  des  hommes  isolés  et  sans  défense, 
comme  il  dut  s'en  trouver,  entraient  volontiers  sous  la  protection 
d'un  sceptre  auquel  la  naissance  ne  les  avait  pas  soumis,  comme  on 
vit,  jusque  chez  les  Germains,  des  hommes  libres  ambitionner  la 
tutelle  d'un  chef  puissant  et  devenir  ses  clients  par  le  mundium. 

Si,  en  dehors  dece^  probabilités,  aucun  texte  ne  nous  déclare  que 
l'esclavage  fût  connu  ou  du  moins  fréquent  avant  le  déluge,  c'est 
qu'à  cette  époque  la  longueur  de  la  vie  des  patriarches  mettait  obs- 
tacle à  ce  qu'il  y  eût  de  véritables  orphelins,  c'est-à-dire  des  indi- 
vidus sans  famille,  ou  du  moins  ils  étaient  rares,  et  c'étaient  sans 
doute  des  vieillards  que  leur  degré  dans  les  généalogies  humaines 
mettait  au  rang  des  patriarches  et  rendait  suffisamment  respec- 
tables par  le  lien  qui  les  unissait  à  eux. 

La  différence  qui  sépare  la  condition  du  fils  de  celle  de  l'esclave 
apparaît  à  la  mort  du  patriarche.  Le  fils  est  héritier  :  il  continue  la 
personne  du  père;  il  devient  à  son  tour  chef  et  souverain  au  même 
titre.  S'il  y  a  plusieurs  fils,  il  y  a  plusieurs  familles  indépendantes  : 
la  souveraineté  et  l'État  se  démembrent.  Mais  l'esclave  ne  devient 
jamais  souverain  :  il  demeure  sujet,  parce  qu'il  ne  continue  jamais 
la  personne  du  prince.  Du  vivant  du  père,  son  état  de  sujétion  lui 
a  été,  du  reste,  commun  avec  tous  les  autres  membres  de  la  famille, 
et  il  l'a  partagé  avec  les  fils  eux-mêmes  dans  une  situation  qui  n'a- 
vait rien  d'odieux.  Aussi  évitons-nous  de  traduire  dans  la  Genèse  le 
mot  de  servus  par  esclave,  à  cause  de  la  défaveur  qui  s'est  dans  la 
suite  attachée  à  la  servitude.  Le  père  honorait  parfois  ses  esclaves 
de  fonctions  importantes  :  il  leur  confiait  l'administration  de  ses 
biens,  la  tutelle  même  de  ses  enfants;  il  les  chargeait  de  ses 
ambassades*;  et  nous  voyons  même  que  le  patriarche  qui  n'avait 
pas  de  fils  se  donnait  un  héritier  en  adoptant  un  esclave  ^  Tous  ces 
traits  nous  apparaissent  dans  la  famille  d'Abraham  et  dans  la 
personne  de  son  intendant  ou  premier  ministre  Éliézer. 

Dans  l'état  patriarcal,  tel  que  nous  le  décrivons,  ce  qui  a  été  plus 
tard  l'affranchissement  de  l'esclave  n'était  que  le  bannissement  du 

1.  Gen,  XXIV,  3  et  seq. 

2.  Ibid.  XV,  3. 
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sujet.  Dans  les  sociétés  plus  récentes,  l'esclave  affranchi  devient 
libre  et  citoyen  :  il  échappe  à  la  puissance  de  son  maître  pour  ne 
plus  dépendre  que  du  pouvoir  public,  pouvoir  tutélau'e  dont  jamais 
personne  ne  s'est  plaint  d'être  le  sujet.  Mais,  à  cette  époque,  le  pou- 
voir du  patriarche  sur  ses  esclaves  était  le  pouvoir  même  du  prince 
sur  ses  sujets  Aussi  l'esclave  affranchi  était  un  citoyen  retranché 
de  la  société,  et,  en  fait,  il  se  trouvait  sans  protection,  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  entrer  dans  une  autre  famille  ou  former  lui-même  une 
famille,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  l'histoire  d'Agar. 

Ces  vérités,  qui  ressortent  de  la  nature  des  choses,  éclateraient  bien 
davantage  si  nous  pouvions  prendre  nos  exemples  dans  une  anti- 
quité plus  reculée  et  où  la  cité  patriarcale  offiait  bien  plus  encore  de 
grandeur  et  de  stabilité  qu'au  temps  d'Abraham.  A  cette  époque, 
en  effet,  cet  antique  état  de  choses  commençait  déjà  à  perdre  de  sa 
force;  la  souveraineté  dans  les  familles  devenait  de  plus  en  plus 
précaire,  et  l'on  voyait  apparaître  déjà  dans  les  grandes  monarchies 
la  forme  sociale  qui  devait  succéder  à  l'état  patriarcal. 

En  effet,  l'état  patriarcal  ne  devait  être  qu'une  transition.  Dieu, 
en  laissant  les  premiers  pères  des  hommes  suivre  ici-bas  des  car- 
rières si  longues,  ne  se  proposait  pas  seulement  de  multiplier 
promptement  le  genre  humain  et  de  peupler  la  terre,  mais  il  se  pro- 
posait principalement  de  former  les  nations.  Le  pouvoir  des  patriar- 
ches ,  contenant  pendant  des  siècles  des  hommes  de  même  race  sous 
un  sceptre  commun  qui  n'était  pas  leur  ouvrage  et  dans  lequel  ils  ré- 
véraient le  droit  divin  de  la  paternité,  préparait  pour  l'avenir  ces 
grandes  agglomérations  d'hommes  en  dehors  desquelles  il  n'y  a  ni 
tradition  ni  civilisation.  Les  hommes  contractaient  entre  eux  ces  re- 
lations qui  n'existent  que  dans  les  grands  États;  elles  devenaient 
pour  eux  une  nécessité  de  leur  vie  sociale  ;  et  quand,  à  la  fin,  la 
brièveté  de  la  vie  renversa  pour  toujours  les  grandes  souverainetés 
patriarcales,  les  peuples  et  l'autorité  pubhque  des  États  apparurent 
naturellement.  On  peut  pénétrer,  du  reste,  par  le  raisonnement  et 
les  faits  connus,  dans  l'histoire  de  cette  transition,  et  suivre  la  société 
dans  son  passage  de  l'état  patriarcal  à  la  souveraineté  publique  et 
à  la  cité  des  temps  modernes. 

C'est  ce  que  nous  allons  tenter  en  quelques  courtes  considérations. 
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IV 


A  la  mort  du  patriarche,  ses  fils,  avons-nous  dit,  continuaient  sa 
personne  et  héritaient  de  sa  souveraineté.  En  se  séparant,  ils  divi- 
saient la  famille  en  plusieurs  branches  indépendantes,  qui  devenaient 
autant  de  cités  également  libres  et  souveraines.  Dans  les  premiers 
temps  de  l'état  patriarcal,  la  longévité  des  patriarches  laissait  à  leurs 
fils  le  temps  de  préparer  sous  leur  sceptre  autant  de  nations  puis- 
santes qu'il  y  avait  de  rameaux  sortis  de  la  même  souche.  Dans 
cette  première  période,  la  division  des  familles  à  la  mort  de  l'ancêtre 
commun  dut  être  le  fait  ordinaire.  Chacune  d'elles  se  suffisait  à 
elle-même  dans  sa  multitude  et  se  soutenait  par  ses  propres  forces, 
comme  on  voit  dans  les  temps  modernes  les  empires  trop  étendus 
se  démembrer  par  la  force  des  choses,  lorsque  les  grands  hommes 
qui  les  ont  constitués  ne  sont  plus  là  pour  les  maintenir  par  leur 
génie. 

Mais  la  durée  de  la  vie  des  hommes,  qui,  jusqu'au  déluge,  paraît 
stationnaire  et  embrasse  communément  des  périodes  de  huit  à  neuf 
cents  ans,  fut,  à  l'époque  de  ce  grand  cataclysme,  frappée  par  un 
décret  de  Dieu  :  «  Leurs  jours,  dit-il,  seront  désormais  de  cent  vingt 
ans.  »  Les  conditions  de  vie,  d'alimentation,  d'atmosphère ^  furent 
providentiellement  changées.  Les  règnes  inférieurs  de  la  nature,  les 
plantes  et  les  animaux,  subirent  une  commune  décadence.  Et  si  Noé, 
au  sortir  de  l'arche,  portait  dans  son  sein  la  vigueur  des  générations 
détruites,  cette  force  ne  tarda  pas  à  s'affaiblir  dans  ses  descendants. 
De  Noé  à  Abraham,  d'Abraham  à  Moïse,  la  longévité  humaine  dé- 
cline rapidement,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  nous  apparaisse,  sauf  de 
rares  exceptions,  renfermée  dans  le  siècle,  qu'un  très  petit  nombre 
d'hommes  atteignent,  et  gardant  comme  limite  extrême  ce  terme  de 
cent  vingt  ans  marqué  du  doigt  de  Dieu  et  qui  n'est  plus  dépassé. 

Il  y  eut  donc,  après  le  déluge,  une  période  de  transition  où  la 
durée  de  la  vie  humaine,  au  lieu  d'être  stationnaire,  s'abrégea  sen- 
siblement de  génération  en  génération.  C'est  dans  cette  période  que 

1.  Gen.  VI,  3. 
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l'état  patriarcal,  fondé  sur  la  longévité  des  pères,  qui  suppose  cette 
longévité  et  ne  peut  s'en  passer,  dut  décliner  avec  elle. 

A  mesure  que  la  vie  des  pères  de  famille  s'abrégea,  leur  postérité 
prit  de  leur  vivant  un  développement  loujouis  moindre.  A  leur  mort, 
ils  ne  laissaient  plus  ces  rameaux  puissants  prêts  à  se  soutenir  par 
eux-mêmes.  La  famille,  au  lieu  de  se  diviser,  sentit  dans  les  néces- 
sités sociales  le  besoin  de  rester  unie,  et,  parla,  la  souveraineté 
changea  de  caractère.  La  personne  du  souverain,  à  la  mort  du  père, 
revivant  également  dans  tous  ses  enfants,  puisque  tous  continuent 
cette  personne  et  sont  ses  héritiers,  les  membres  de  la  famille,  en 
demeurant  unis,  apportèrent,  comme  dans  un  dépôt  commun,  leur 
part  de  souveraineté.  La  souveraineté  fut  radicalement  le  bien 
commun.  La  cité  elle-même  se  trouva  investie  du  pouvoir  qui 
jusque-là  avait  appartenu  à  son  chef  et  que  ce  chef  en  mourant 
laissait  tomber  dans  les  mains  multiples  de  ses  descendants.  Comme 
il  fallait  un  certain  ordre,  l'aîné  se  trouva  dans  les  premiers  temps 
en  possession  d'exercer,  du  chef  de  tous,  l'autorité  souveraine.  Par 
là,  l'antique  monarchie  patriarcale  reparaissait  comme  dans  une 
fidèle  imitation.  Le  père  lui-même  en  mourant,  par  un  acte 
suprême,  établissait  cet  ordre  de  primogéniture  et  se  donnait  dans 
un  de  ses  fils  comme  une  image  qui  le  perpétuait  ^ 

L'humanité  n'avait  pas  encore  connu  d'autre  forme  de  gouverne- 
ment que  la  forme  monarchique,  imprimée  par  Dieu  même  dans 
l'ordre  patriarcal.  Lorsque  cette  autorité  de  la  paternité  souveraine, 
directement  venue  de  Dieu,  fut  renversée  par  la  mort  et  ravie  à 
l'humanité,  dans  ce  délaissement  et  dans  cette  grande  destruction 
du  pouvoir  tutélaire  de  la  cité  les  hommes  sentirent  le  besoin  de  le 
faire  revivre,  et  ces  monarchies  primitives  durent  imiter  la  mo- 
narchie patriarcale  disparue,  encore  que  désormais  le  fond  des 
choses  ne  fût  plus  le  même. 

Ce  n'est  pas  que  chaque  fils  ne  demeurât  maître  dans  sa  propre 
famille.  Mais,  en  associant  cette  famille  à  d'autres  familles,  il  dut 
subordonner  son  autorité  à  celle  de  la  société  commune,  et,  par  là, 
cette  autorité  se  trouva  déchue  du  rang  suprême.  Un  pouvoir  supé- 

1.  Isaac  dit  àÉsaû  du  droit  d'aînesse  conféré  à  son  frère  :  «  Dominum  tuum  illum  constitul, 
et  omnes  fratres  ejus  servituti  illius  subjugavi.  »  (Gen,  xxvii,  27.) 
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rieur,  portant  comme  en  germe  la  notion  de  l'État,  commença  à 
apparaître  au-dessus  de  la  famille. 

On  doit  admettre  que  ce  lien  supérieur  dut  d'abord  être  précaire. 
Tant  que  les  familles  purent  devenir  des  peuples  sans  cesser  d'être 
des  familles,  il  ne  servit  souvent  qu'à  défendre  leur  berceau  pour  se 
rompre  plus  tard.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  les  deux  familles 
d'Abram  et  d'Aran,  représenté  par  son  fils  Lolti,  demeurer  unies,  à 
la  mort  de  l'ancêtre  commun,  sous  l'autorité  de  l'aîné  Abram,  et  se 
séparer  ensuite  lorsqu'elles  sont  devenues  trop  nombreuses  pour 
conserver  celte  uQité. 

L'origine  de  la  notion  d'État  se  trouve  donc  dans  cette  unité  des 
familles  maintenues  en  un  seul  corps  après  la  mort  de  l'auteur 
commun.  Nous 'n'avons  pas  le  droit  d'assurer  qu'il  n'y  en  eût  pas 
déjà  quelques  vestiges  dès  les  temps  qui  ont  précédé  le  déluge.  Mais 
il  est  clair  que  cette  unité  supérieure  aux  unités  des  familles  entra 
dans  la  suite  bien  davantage  dans  l'ordre  des  faits  et  ne  cessa  plus 
d'absorber  peu  à  peu  toute  la  souveraineté.  Elle  prit  toute  sa  consis- 
tance et  se  revêtit  enfin  de  ce  caractère  de  permanence  nécessaire 
pour  constituer  et  perpétuer  la  Cité  ou  la  nation. 

Il  résulte  encore  de  la  formation  des  premiers  États,  telle  que 
nous  la  faisons  ici  ressortir  de  la  nature  des  choses,  que  le  pouvoir 
exercé  par  l'aîné,  en  demeurant  permanent,  se  transmit  naturelle- 
ment à  un  aîné  dans  sa  propre  postérité.  Peu  à  peu,  sans  doute, 
d'autres  causes  firent  naître  des  familles  royales.  Mais  ces  anciennes 
dynasties  ont  toutes  un  caractère  sacré,  reflet  transmis  ou  usurpé  de 
l'antique  consécration  patriarcale  des  aînés.  D'autres  perturbations 
atteignirent  le  corps  social  lui-même.  De  bonne  heure  les  violences 
des  conquêtes,  confondant  les  agglomérations  d'origine  diverse, 
constituèrent  des  États  que  le  lien  du  sang  n'avait  point  formés 
Enfin,  en  dehors  du  lien  d'un  berceau  commun,  des  ligues  se  for- 
mèrent par  contrat  et  furent  peut-être  la  source  de  certaines  nations 
antiques. 

D'un  autre  côté,  à  cette  sorte  de  délégation  des  pouvoirs  publics 
que  la  nature  eUe-même  semblait  taire  à  l'aîné,  des  délégations  for- 
melles et  expresses  se  substituèrent  peu  à  peu.  Les  peuples  se  choi- 
sirent fréquemment  des  princes  et  les  placèrent  à  leur  tête  par  des 
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contials  plus  ou  moins  explicites.  Les  généalogies  des  premières  dy- 
nasties sacrées  se  brouillèrent  ou  furent  abandonnées.  Et  si  la  forme 
monarcbique  ou  bérédilaii'e  prévalut  d'abord  par  son  caractère  tra- 
ditionnel, si  elle  fut  toujours  la  plus  généralement  suivie  dans  l'hu- 
manité, à  cause  de  l'aflinilé  qu'elle  conserve  avec  la  nature  et  l'ori- 
gine de  la  société  humaine,  il  n'y  a  plus  rien  dans  cette  forme  et 
dans  ces  dynasties  d'absolument  nécessaire.  D'autres  formes  poli- 
tiques naîtront  avec  le  temps  et  n'auront  rien  d'illégitime.  Les 
peuples,  dépositaires  du  fond  môme  de  la  souveraineté,  se  don- 
neront çà  et  là  des  chefs  élus,  se  soumettront  à  des  oligarchies,  ou 
adopteront  même  l'état  démocratique,  toujours  mobile  et  qui  n'ad- 
met que  les  délégations  temporelles  et  partielles  de  la  souverai- 
neté. 

Ainsi,  entre  l'état  patriarcal  et  ce  nouvel  état  de  choses,  qui  sera 
désormais  la  condition  de  la  société  humaine,  il  y  a  une  différence 
profonde.  Dans  l'étal  patriarcal,  Tautorité  ne  repose  aucunement 
dans  la  multitude;  elle  appartient  proprement  et  dans  son  fond 
même  au  prince,  c'est-à-dire  au  père,  par  le  droit  divin  de  son  titre 
et  comme  à  l'auteur  de  sa  postérité.  Dans  ce  nouvel  état  de  choses, 
au  contraire,  le  pouvoir  du  patriarche  est  tombé  dans  la  multitude; 
la  communauté  en  possède  la  substance;  et  c'est  de  ce  dépôt  que  le 
pouvoir,  toujours  divin  dans  son  origine,  est  tiré  pour  être  confié  à 
un  monarque,  à  un  sénat  ou  à  des  magistrats. 

Cette  souveraineté  radicale  de  la  nation,  qu'on  exagère  et  dont  on 
fait  comme  un  titre  d'orgueil  pour  les  peuples,  n'est  donc  pas  la 
forme  donnée  par  Dieu  même  dans  la  création  à  la  société  humaine, 
mais  un  stigmate  du  péché  et  une  suite  de  la  mortalité  introduite 
par  le  péché  dans  le  monde.  Le  pouvoir  le  plus  ancien  et  le  plus 
manifestement  divin  est  celui  du  père.  Ce  pouvoir  n'est  point  établi 
par  les  sujets,  ne  dépend  pas  d'eux  dans  son  origine  et  est  hors  de 
la  portée  de  leur  révolte.  Si  la  mort  n'eût  frappé  le  père,  l'humanité 
n'en  eût  jamais  connu  d'autre  ;  et  cette  souveraineté  du  peuple,  qui 
dans  la  vérité  n'est  qu'un  dépôt  radical  et  confus,  qui,  pour  le  bien 
même  des  hommes,  ne  doit  pas  s'exercer  par  elle-même,  et  (lui  sans 
cesse  a  besoin  que  Dieu,  par  sa  providence,  en  dégage  la  souverai- 
neté actuelle  des  princes,  cette  souveraineté  obscure  et  gardée  sous 
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leur  tutelle  et  dont  nous  sommes  si  fiers  aujourd'hui  dans  ses  ré- 
voltes contre  cette  tutelle  légitime  et  nécessaire,  est  le  monument 
indélébile  de  la  décadence  dont  le  péché  a  frappé  notre  race. 

Faisons  encore  celte  réflexion  :  combien  ce  serait  avilir  l'Église  de 
Jésus-Christ  que  d'y  prétendre  retrouver  cette  même  forme,  comme 
l'ont  fait  certains  hérétiques,  et  d'y  faire  sortir  le  pouvoir  de  la  mul- 
titude. Dans  l'Église,  la  hiérarchie  n'a  pas  été  troublée  par  la  mort, 
parce  que  le  chef  est  immortel.  Toute  puissance  découle  de  lui,  et  il 
ne  fera  jamais  défaut. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  l'origine  et  la  forme  essen- 
tielle de  l'État.  L'État,  c'est  le  débris  de  l'humanité  sortie  d'Adam  et 
dont  l'unité  a  été  brisée  par  la  mort.  Le  berceau  de  l'État  a  été  la 
famille  privée  de  son  lien  par  la  mort  de  son  chef,  gardant  l'hé- 
ritage de  ce  chef  et  le  faisant  revivre  en  lui  substituant  un  sou- 
verain. 

Cette  origine  est  acceptée  par  l'usage  commun.  Partout,  les  gens 
de  même  nation  passent  pour  des  gens  de  même  race.  Le  mot 
même  de  nation  (de  nasci,  naître,)  exprime  cette  pensée.  Cela  est  vrai 
surtout  des  nations  encore  barbares.  Tous  les  peuples  qui  n'ont 
pas  de  constitution  positive  ont  une  constitution  tirée  de  l'ordre  des 
familles.  Ils  se  subdivisent  en  tribus,  en  clans,  etc.,  et  désignent  ces 
divisions  par  le  nom  des  ancêtres.  Toutes  les  races  se  réunissent 
pour  faire  éclater  ce  témoignage  :  les  Arabes,  les  sauvages  de 
l'Amérique,  les  anciens  barbares  de  notre  continent,  Il  y  a  là  un 
fait  universel  et  qui,  par  conséquent,  a  sa  cause  dans  l'origine  et  la 
nature  des  choses.  Quant  aux  peuples  dont  l'origine  est  mêlée,  on 
sait  qu'ils  le  doivent  à  des  conquêtes  ou  à  des  colonies. 

La  transition  de  l'état  patriarcal  à  la  cité  moderne  et  la  constitu- 
tion de  cette  dernière  suivirent  naturellement  l'affaiblissement  de  la 
famille  antique  par  le  déclin  de  la  vie  humaine.  A  mesure  que  la 
vie  humaine  s'abrégea,  la  famille  se  lapprocba  de  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui dans  ses  conditions  numériques,  dans  ses  proportions  et, 
par  suite,  dans  ses  rapports  avec  l'Éiat.  Dans  les  premiers  temps, 
deux  ou  trois  familles  réunies  suffisaient  à  constituer  cette  société 
supérieure,  et  leur  séparation  suffisait  par  conséquent  à  la  dissoudre, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  devînt  pour  les  familles,  désormais  trop 


APPEiNDICE   A.  499 

faibles,  une  nécessité  invincible  et  permanente.  C'est  alors  que 
VÉtat  fut  conjplèlement  et  définitivement  formé.  Dans  ce  passage 
d'une  condition  sociale  à  l'autre,  la  constitution  intérieure  de  la  fa- 
mille ne  dut  recevoir  aucune  atteinte  :  la  famille  abdiquait  la  sou- 
veraineté, mais  gardait  en  elle-même  l'ordre  des  relations  trans- 
mis dès  l'origine.  C'est  pourquoi,  dans  toutes  les  sociétés  antiques, 
nous  retrouvons  au  foyer  domestique  le  pouvoir  du  père  de  fa- 
mille armé  d'une  égale  autorité  sur  ses  fils  et  sur  ses  esclaves.  Cet 
empire  du  père  sur  ses  fils,  prolongé  au-delà  de  leur  éducation  et 
dans  la  force  de  leur  âge  adulte,  que  la  mort  seule  ou  sa  volonté 
souveraine,  par  une  manumission,  peut  faire  cesser,  est  un  fait  légal 
et  universel,  inexplicable  en  dehors  de  l'origine  patriarcale.  Quelle 
est  la  législation  positive  qui  pourrait  instituer  et  faire  accepter 
une  pareille  domination?  Il  faut,  pour  expliquer  ce  fait  universel, 
remonter  à  un  état  universel  où  le  père  de  famille  était  le  souve- 
rain. Il  a  donc  fallu  qu'à  l'origine  de  l'humanilé  les  familles 
fussent  des  sociétés  assez  fortes  pour  se  suffire  à  elles-mêmes.  Il  a 
donc  fallu  que,  conformément  au  récit  de  nos  livres  saints,  la  vie 
des  premiers  hommes  fût  assez  longue  pour  constituer  ces  fa- 
milles. Et  ainsi  le  titre  du  droit  romain  :  de  patria  potestate,  vient 
témoigner,  comme  un  monument  indéniable,  de  la  vérité  des  ré- 
cits de  la  Genèse.  Cette  institution  étrange  est  comme  une  énigme, 
dont  l'antique  longévité  patriarcale  peut  seule  donner  le  sens.  Ce 
n'est  pas  que  nous  entendions  nous  faire  l'apologiste  de  cette  puis- 
sance paternelle  des  anciens.  Débris  de  la  souveraineté  patriarcale, 
elle  est  anormale  et  monstrueuse  dans  un  État  formé.  Mais  c'est  là 
précisément  ce  qui  la  rend  plus  manifestement  inexplicable  en  dehors 
de  l'origine  que  nous  lui  assignons.  Car,  si  la  force  manque  à  la  lé- 
gislation positive  pour  établir  un  tel  droit,  la  raison  plus  encore  lui 
fait  défaut.  C'est  donc  là  un  fait  universel,  anormal  et  d'un  établis- 
sement impossible  à  la  puissance  humaine,  et,  par  ces  trois  carac- 
tères, il  proclame  hautement  la  vérité  de  notre  thèse  sur  son  origine. 
L'esclavage  et  la  puissance  paternelle  persistèrent  dans  l'antiquité 
païenne.  Celle-ci  n'avait  pas  la  puissance  de  détruire  ce  mal  social, 
qui  se  maintenait  par  la  force  de  l'universalité  et  de  l'antiquité.  Le 
christianisme  seul  sut  le  guérir,  le  put  et  le  voulut. 
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Remarquons  en  finissant  que  l'esclavage  lui-même,  trop  souvent 
explicable  par  les  violences  des  guerres,  a  aussi,  dans  un  sens  moins 
absolu  que  la  puissance  paternelle,  son  origine  dans  la  constitution 
de  la  famille  primitive.  Dans  l'état  patriarcal,  il  n'avait  rien  d'o- 
dieux; il  résultait  des  conditions  sociales  et  de  la  nature  des  choses. 
C'est  pourquoi  sans  doute,  jusqu'à  nos  jours,  la  condition  des  es- 
claves est  plus  douce  chez  les  nations  qui  se  rapprocbent  davantage 
de  la  forme  palriarcale  qu'elle  ne  l'est  dans  les  États  formés.  Les 
auteurs  qui  ne  l'envisagent  que  dans  ses  conditions  actuelles  excèdent 
en  le  condamnant  absolument  et  sans  tenir  compte  de  cette  antique 
oiigine,  où  il  put  être  légitime. 

INocs  concluons  cette  étude  de  la  formation  des  sociétés  humaines 
par  celte  afiirmation  qui  ressort  des  faits  :  «  L'humanité  est  le  déve- 
loppement d'Adam.  Cet  Adam  est  multiplié  dans  sa  postérité.  Cette 
humanité  a  perdu  son  unité;  les  États  en  sont  les  débris  ;  et  la  sou- 
veraineté, comme  les  États,  est  désormais  brisée  en  autant  de  frag- 
ments qu'il  y  a  de  cités  indépendantes,  tronçons  rompus  de  la  cité 
universelle.  » 

Cet  Adam,  développé  dans  l'humanité  et  se  survivant  dans  ses 
débris,  rencontre  Jésus-Christ  et  l'Église,  qui  est  le  développement 
de  Jésus-Chiist  et  la  nouvelle  cité  humaine.  Il  nous  reste,  dans  un 
second  travail,  à  examiner  quelles  vont  être  les  relations  de  l'ancien 
homme  avec  l'homme  nouveau,  de  la  vieille  humanité  ou  de  l'État 
qui  la  représente  avec  l'Église  qui  procède  de  Jésus-Christ... 
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TEXTES   PRINCIPAUX   DE  SAINT   IGNACE   MARTYR   RELATIFS   A    LA   HIERARCHIE 


Nous  réunissons  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  les  principaux  pas- 
sages des  lettres  de  saint  Ignace  martyr  qui  ont  trait  au  mystère  de 
la  hiérarchie. 


I.  —  De  l'é pitre  aux  Ephésiens. 

«  Je  vous  ai  exhortés  iv  vous  unir  en  la  sentence  de  Dieu;  car 
Jésus-Christ  est  la  sentence  du  Père,  comme  les  évoques  répartis 
dans  le  monde  sont  la  sentence  de  Jésus-Christ;  et  vous  devez 
(église  d'Éphèse,)  vous  unir  en  la  sentence  de  l'évêque,  ce  que  vous 
faites  :  car  votre  presbytère  digne  de  Dieu  est  uni  et  harmonisé  à 
l'évêque  comme  les  cordes  à  la  lyre;  et  ainsi,  dans  votre  unanimité 
et  le  concert  de  votre  charité,  Jésus-Christ  est  chanté  sans  cesse'. 

«  Je  vous  estime  bienheureux,  vous  qui  êtes  unis  à  votre  évoque 
comme  l'Église  l'est  à  Jésus-Christ  et  comme  Jésus-Christ  l'est  au 
Père,  afin  que  toutes  choses  soient  dans  le  concert  de  l'unité  ^ 

«  Si  la  prière  d'un  seul  ou  de  deux  réunis  a  une  si  grande  force, 
combien  plus  celle  de  l'évêque  et  de  toute  l'Église ''I 

1.  Voirllv.  lei-,  ch.  i,  m,  iv,  vin. 

2.  npof)va6ov  TtapaxaXe^/  ûfAaç,  ona»;  CTUvxpr/rjXî  tïj  yv(ij[a-/i  xoO  ©eoO.  Ka\  yàp 
'I/]<joO;  Xptfjxoç...,  xoû  IlaTpô?  ■/)  yvwiiri,  w;  y.al  ot  suiirxoTrot,  ot  xaxà  xa  TcÉpaxx 
optffôévxeç,  £v  'Ir|(7oG  XptaxoO  yiii>\i.i\  v.a'.'i.  "Oôîv  TïpÉTtc'.  '.\û.')  (juvxp£7£tv  xî)  xoO 
ETnaxôno'j  yvwîJL-ir),  oTiep  xa\  uotsîxî.  Tô  yàp  a|'.ovô[Aa(7xov  'Ip-obv  ixpcaêuxépiov ,  xoO 
0£O'J  a^tov,  o'jxm;  auvvîpfjioffxat  xw  £Tviffxcnto,  wç  yopooC:  xi6âpa.  A'.à  xoOxo  Èv  xv) 
oi^ovoîa  û[ji.(î)v  xaV  (TUjiq/tovco  àyaTiri  'Iy](7oO;  Xpcaxb;  â5£TXt.  S.  Ign.  Epiel.  ad  Eph. 
n.  3,  4;. 

3.  'T[ià(;  (j-axapisto ,  xou;  lyx£xpa[jLÉvo'j;  O'jxa):;  (xw  ctc'.txÔtx';))  w;  yj  'ExxXvjCTca 
'lï^aoù  Xpiaxw,  xa\  m;  ô  T/iToO;  Xpcaxb;  tù  Ilaxp'c,  iva  ixâvxa  èv  èvéxY^xi  ffujxçwvoc 
■^.  /6îrf.  n.  S. 

4.  El  yàp  Ivoç  xal  ôeuxépo'j  upoffîuyJi  xoaa'Jxr|V  kj-/uv  ïyet,,  tc6(7(o  [j.âX>.ov  y)  xe  xoO 
ïTC'.Txôitou  xa\  ■K'i.a-t]:;  zr^ç  'Exx),-^(7Îa;;  /6îrf. 
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((  Efforçons-nous  de  ne  point  résister  à  l'évêque ,  afin  d'être  sou- 
mis à  Dieu'. 

«  Tout  homme  que  le  père  de  famille  envoie  administrer  sa  mai- 
son, nous  devons  le  recevoir  comme  celui  même  qui  l'envoie.  Il  est 
donc  manifeste  que  nous  devons  considérer  l'évêque  comme  le  Sei- 
gneur lui-même  ^ 

«  Obéissez  à  Vévêqiie  et  au  presbytère  dans  un  sentiment  indivisible^  » 

II.  —  De  l'épître  aux  Magnésiens. 

«  Le  diacre  Solion  est  soumis  à  Vécêque  comme  à  la  bonté  deD/ew, 
ei  au  presbytère  comme  à  la  loi  de  Jésus-Christ  (c'est-à-dire  à  l'évê- 
que comme  à  Dieu  le  Père,  et  au  presbytère  comme  à  Jésus-Christ)  *. 

«  Il  vous  convient  de  rendre  tout  honneur  à  récêque  dans  la  vertu  de 
Dieu  le  Père,  comme  j'ai  vu  les  prêtres  saints...  soumis  à  lui;  et  non 
point  à  lui,  mais  au  Père  de  Jésus-Christ ,  l'évêque  de  tous  les 
hommes  ^ 

«  Efforcez-vous  de  faire  toutes  choses  dans  l'unité  de  Dieu, 
l'évêque  présidant  en  la  place  de  Dieu,  el  les  prêtres  en  la  place  du  col- 
lège des  apôtres  ^. 

«  Comme  le  Seigneur  n'a  rien  fait  sans  son  Père,  lui  demeurant 
uni,  ni  par  lui-même,  ni  par  les  apôtres,  ainsi  ne  faites  rien  sans  l'é- 
vêque et  les  prêtres  ''. 

1.  STCOu5â(7(jL)(JL£V  o5v,   \i.-f\  àvTttàffffEaÔai  T(0  STIiaXOTIi;),   via.  WJJ.JV  ©ÔW  •JTl&TaTCOlJ.cVOl. 

s.  Ign.  Epist.  ad  Eph.  n.  5. 

2.  ndtvTa  yàp  bv  uliXTict  6  o'r/oÔ£(TTiÔTr|;  Et:  lotav  o'cxovo(j.:av,  o-jtw;  o£îïi[j,àç  ayxbv 
ôÉ^^EffOat,  wç  ayTov  tciv  7t£(X']/avT:<.  Tbv  oùv  ÈufaxoTrov  ô/;aov  otl  w;  aOiôv  xbv  Kypiov 
S£Î  TrpoçêXÉTTEiv.  Ibid.  n.  6. 

3.  Elç  TO  -juaxoysiv  {j(j.â;  ro)  £7;;tx6t:'o  v.'A  tw  TtpîCoUTîpîto  aTtîpiTTtàfjT;.';)  otavcita. 
Ibid.  n.  20.  '  .  '  ' 

4.  (Aiâxovoç  SwTtcov)  ÛTCoxàffCExat  tû  ETîtTxÔTi'.p  wç  "/ap'.Ti  ©EoO,  xa"t  rw  TtpEaêu- 
Tcpt'w  w;  vôfJLO)   'IviaoO  XptaxoO.  S.  Ign.  Epist.  ad  Magn.  n.  2. 

5.  'Tfxtv  TTpsTTSt...  xaxà  5'jvaij.iv  ©soO  IlaTpàç  Tixcav  svxsoTiriv  a'jxô)  aTtovÉpiEiv, 
xaQwç  syvtov  xal  xouç  âytou;  TtpECouxÉpo'j;...  (T'JY);ci)poOvxaç  a-jxô)*  oyx  a'jXM  oï, 
àXkà.  xw  Ilaxp'i   'IvjctoO  XpicrxoO ,  xm  Ttâvxwv    Èirtaxâu  o.  /6id.  n.  3. 

6.  'Ev  ôtiovot'ît  ©coO  CTTTOuoâi^cXî  Ttâvxa  TipaCTaEiv ,  Tcpoxotôrijilvou  xoO  ETtiaxÔTCou 
Et;  xoTtov  ©EoO,  xa\  xwv  TtpETê'jxÉptov  Et;  xoTcov  auvEÔpîou  xwv  «TtoaxôXwv.  Ibid.  n.  6. 

7.  "QaTTEp  oyv  ô  Kypto;  avEu  xoO  ITaxpô;  oySèv  £7rocY)a£v,  r|Voj|/.£vo;  wv,  oute  S'.' 
laytoO,  oyxE  Sià  xwv  aTtoaxôXwv  oiixco;  [xr|Oi  yfj.Eî;  avEU  xoO  EU'.dxôuoy  xa\  xwv 
TtpEaêyxépwv  [x.y;S£V  Txpâo'O'EXE.  Ibid.  n.  7. 
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«  Soyez  soumis  à  révêque  comme  Jésus-Christ  l'est  à  son  Père,  et 
comme  les  apôtres  le  sont  au  Christ  '.  » 


III.  —  De  répitre  aux  Tralliens. 

c(  Être  soumis  à  révêque  comme  à  Jésus-Christ...;  être  soumis  au 
presbytère  comme  aux  apôtres  de  Jésus-Christ  -. 

«;  Que  tous  voient  dans  révêque  Jésus-Christ,  Fils  du  Père,  et 
dans  les  prêtres  le  conseil  de  Dieu  et  le  collège  des  apôtres.  Séparé- 
ment de  révêque  et  des  prêtres,  le  nom  d'Église  ne  peut  subsis- 
ter ^  » 

IV.  —  De  l'épître  aux  Philadelphiens. 

«  Un  seul  autel,  comme  un  seul  évêque  avec  le  presbytère^ 

«  Recourant  aux  apôtres  comme  au  presbytère  de  l'Eglise  catho- 
lique^... 

«  Ne  faites  rien  séparément  de  l'évoque...;  aimez  l'unité...; 
soyez  les  imitateurs  de  Jésus-Christ,  comme  lui-même  est  l'imitateur 
de  son  Père^. 

«  Le  Seigneur  pardonne  à  tous  les  pénitents,  s'ils  font  pénitence 
dans  Vunité  de  Dieu  et  la  communion  du  sénat  de  Vévéque'.  » 


1.  ''YTzoza.-fri'ze  tw  ÈTCcaxôuw  xa\  aWriloiç,  u>ç  'Ir)(7o0ç  Xp'.axoç  iù>  IlaTp'c  '/taxa 
(Tctpxa,  v.cà  ol  oLmazoloi  xw  Xptaxw.  S.  Ign.  Episl.  ad  Mag.  n.  13. 

2.  "Oxav  yàp  xw  eTtiaxoTOo  'jTio-zàarstrs^z  wç  'IridoO  Xpiaxw...,  «Va'  ÛTXoxâiT'TeCTÔat. 
xa\  xw  ixpecrëuxepio),  wç  xoîç  à7XOiTXÔ).oiç  'IricroO  XpiTXoO,  S.  Ign.  Epist.  ad  Trall, 
n.  2. 

3.  ndcvTjç  £vxp£7c£aQw(Tav  -^ov  Jixt'irxouov  (î);  'IricciOv  Xptffxbv ,  ô'vxa  Ylôv  xoO 
Daxpbç,  xoùç  ôs  upsffêuxlpou;  uç  cruvéoptov  0eoO  ,  xa\  wç  crûv6eff(/.ov  «TroCTxôXcov. 
Xwp"t?  xo-jxwv   'ExxXï)<Tia  où   xalsîta'..  /ti)d.  ii.  3. 

4.  "Ev  6y(Ttaaxr|p'.ov,  wç  eT;  etcio'xotio-,  i^a  xw  TcpEcrSuxEpû;).  S.  Ign.  Episl.  ad  Phi- 
lad,  n.  4. 

5.  Ilpoaçyywv...  xoîç  aTtoijXOAotç  tiç  Ttpsffo'jxEpi'o)   'Exx/.'^ataç.  /6î'rf.  n.  5. 

6.  Xo>p\;  xoO  ETiiaxônou  [j.ïiSsv  Ttoteîxs...,  x-riv  Evwcrtv  àyaTràxE... ,  [ii[j,Y)xa"l  ytvEaôs 
'IyjitoO  XpiffxoO,  wç  xa\  aùxôç  xoO  riaxpoi;  aOxoO.  Ibid.  n.  7. 

7.  riôtaiv  ouv  [iExavooOcnv  àçtEC  6  K'jpcoç,  Èàv  p.Exavorio-axnv  eIç  évôxYixa  ©sov  x«( 
(juvEÔp'.ov  xoO  ÈTUTxôitoy.  /6îrf.  n.  8. 
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V.  —  De  l'épître  aux  Smyrniens. 

«  Soyez  tous  atlachés  à  l'évêque  comme  Jésus-Christ  l'est  au  Père, 
et  au  presbytère  comme  aux  apôtres  ^ 

c(  Que  cette  eucharistie  soit  estimée  ferme  et  légitime  qui  est  cé- 
lébrée par  l'évêque  ou  par  celui  à  qui  il  l'a  permise 

«  Là  où  se  montre  l'évêque,  que  là  soit  tout  le  peuple,  comme  là 
où  est  Jésus-Christ,  là  est  l'Église  catholique  ^ 

«  Il  n'est  pas  permis  de  célébrer  séparément  de  l'évêque  ni  le 
baptême  ni  l'agape  ;  qu'on  ne  fasse  séparément  de  l'évêque  aucune 
des  actions  ecclésiastiques''. 

«  Je  salue  Tévêque  digne  de  Dieu  et  le  presbytère  qui  plaît  à 
Dieu  ^  » 

1.  IlâvTcî  Tw  ETi'.Ty.Qx:  ;)  àxo),ou6c'ÏT£,  w;  'ly^ToO;  XpiTib;  to)  Tlaip'!'  xai  tw  ■npî- 
cêvtipJo,  w;  To;;  aTtoatôXo!.;.  S.  Ign'.  Episl.  ad  Smyrn.  n.  8. 

2.  'Exîtvr,  ^îoy.'i.%  er/y.y.n-:'.y.  riyïcaOw ,  r,  -jub  tov  eTrsTXOTCOV  O'jaa,  r,  m  âv  aùtb; 
£7tiTpé']/r|.  76:'d. 

3.  "Ouo'j  av  çavr-,  ô  èittaxoTio:,  sxî't  xb  7tAr,(Joç  eaxw  to(j7t£p  ùuov  âv  r|  Xpiarb: 
'ItiToO:,  Èxeî  v)  xx6o>,ixYi  'Exx).r)a(x.  ièîrf. 

4.  Ojx  è:6v  £C7Ttv  -/jp'i;  ToO  In'.GyAizrj  ojtî  |3xTir!(^£i.v,  où'tî  àydÎTtrjv  itotelv  [X'/jSeV; 
-/(jùpu  ToO  £tî',!jx'jtïoj  11  TpxaaiTW  t3)V  àvriXOVTwv  zlz  x^v  'ExxV^Tî'av.  Zôid. 

o.  'X'j-i^yZo\).yi:  xbv  à^'.ôQîOv  £7î!7;t07tov,  xa\  ÔïOTCDîTiiTxaxov  TtpîTo'jTfpiov.  /6id. 
n.  12. 
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Extrait  de  la  «  Tradition  de  PÉglise  sur  l'institution  des  éDêques,  » 
par  MM.  de  la  Mennais. 

(L  Considérons,  en  premier  lieu,  le  passage  de  l'Évangile  où  se 
trouve,  de  l'aveu  de  tous  les  catholiques,  l'inslilulion  de  l'épiscopat. 
Pierre  vient  de  confesser  la  divinité  du  Christ,  et,  pour  récompense 
de  sa  foi,  Jésus  lui  déclare  qu'il  sera  le  fondement  de  son  Église^  : 
«  Tu  es  heureux,  Simon,  fils  de  Jona,  caria  chair  et  le  sang  ne  t'ont 
c(  point  révélé  ces  choses,  mais  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel;  et  moi 
«  je  te  dis  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église..., 
«  et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux  ,  et  tout  ce  que  tu 
«  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  tu 
«  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  »  Remarquez  la  force' 
singulière  de  ces  paroles  :  et  tibi  dico,  je  te  dis  à  loi,  à  loi  seul,  je  te 
donnerai  les  clefs  du  royaume  du  ciel.  Le  Sauveur  fait  manifestement 
allusion  à  un  passage  d'Isaïe  où  Dieu  parle  ainsi  du  personnage  fi- 
guratif de  son  flls^  :  «  Je  mettrai  sur  son  épaule  la  clef  de  la  maison 
<.(  de  David  ;  il  ouvrira,  et  nul  ne  pourra  fermer;  il  fermera,  et  nul 
«  ne  pourra  ouvrir.  »  Les  clefs,  dans  l'Écriture,  sont  l'image  et  le 
symbole  de  la  souveraineté.  C'est  donc  toute  sa  puissance  que  Jésus- 
Christ  remet  à  Pierre,  sans  exception  ni  limites.  Il  l'établit  à  sa  place 
pour  lier  et  délier;  il  le  substitue,  si  on  peut  le  dire,  à  tous  ses 
droits;  et  celui  qui  disait  de  lui-même"  :  Tout  pouvoir  m'a  été  donné 
au  ciel  et  sur  la  terre,  confie  au  prince  des  apôtres  ce  pouvoir  infini, 
qui  doit  être  jusqu'à  la  fin  des  temps  la  force  et  le  salut  de  l'Église. 


1.  Voir  liv.  II,  cil.  XII. 

2.  Beatus  es,  Simon  Barjona ,  quia  caro  et  sanguis  noa  revelavil  tibi,  sed  Pater  meus  qui 
in  cœlis  est.  Et  ego  dico  tibi,  quia  lu  es  Petrus,  cl  super  hanc  petram  œdificabo  Ecciesiam 
meam...  Et  libi  dabo  claves  regni  cœlorum  :  et  quodcunique  ligaveris  super  lerram,  erit  U- 
galum  et  in  cœlis  ;  et  quodcumque  solveris  super  terram,erit  solulum  et  ia  cœlis.  Mallh. 
XVI,  17,  18  et  19. 

3.  Dabo  clavem  doraus  David  super  humarum  ejus  ;  et  aperiet,  et  non  erit  qui  claudat;  et 
Claudel,  et  non  eril  qui  aperial.  Is.  xxu,  22. 

4.  Data  est  mihi  omuis  polesla^  in  cœlo  et  in  terra.  Mallh.  xxviii,  18. 
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«  Or,  toute  jaridiclion  est  une  participation  des  clefs  qui  n'ont 
été  données  qu'à  Pierre  seul;  il  est  donc  l'unique  source  de  la  juri- 
diction. De  la  plénitude  de  sa  puissance  émane  toute  autorité  spiri- 
tuelle, comme  nous  l'apprenons  des  Pères,  des  papes  et  des  conciles. 

«  Terlullien,  si  près  de  la  tradition  apostolique,  et,  avant  sa  chute, 
si  soigneux  de  la  recueillir,  écrivait  dès  le  second  siècle*  :  «  Le 
c<  Seigneur  a  donné  les  clefs  à  Pierre,  et  par  lui  à  l'Église.  »  Dira- 
t-on  que  c'est  une  exagération  de  TertuUien?  Convenez  donc  que 
toute  l'Afrique  exagère  également,  car  voilà  saint  Optât  de  Milève 
qui  répète^  :  «  Saint  Pierre  a  reçu  seul  les  clefs  du  royaume  des 
«  cieux  pour  les  communiquer  aux  autres  pasteurs.  »  Et  saint  Gy- 
prien  avant  lui,  et  après  lui  saint  Augustin,  ne  s'expriment  pas  avec 
moins  de  force  :  «  Notre-Seigneur,  dit  le  premier  ^  en  établissant 
«  l'honneur  de  l'épiscopat,  dit  à  saint  Pierre  dans  l'Évangile  :  Vous 
«  êtes  Pierre,  etc.,  et  je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux, 
«  etc.  C'est  de  là  que,  par  la  suite  des  temps  et  des  successions,  dé- 
«  coule  l'ordination  des  évêques  et  la  forme  de  l'Église,  afin  qu'elle 
«  soit  établie  sur  les  évêques.  »  Saint  Cyprien  ignorait-il  la  dignité 
de  l'épiscopat?  L'évêque  d'Hippone  en  trahissait-il  les  droits,  lors- 
qu'instruisant  son  peuple,  et  avec  lui  toute  l'Église,  qui  lit  avec  tant 
de  vénération  ses  admirables  discours,  il  disait''  :  «  Le  Seigneur 
«  nous  a  confié  ses  brebis,  parce  qu'il  les  a  confiées  à  Pierre?  » 

«  Si  de  l'Afrique  nous  passons  en  Syrie,  nous  entendons  saint 
Éphrem^  louer  Basile  «  de  ce  qu'occupant  la  place  de  Pierre  et 
«  participant  également  à  son  autoiité  et  à  sa  liberté,  il  reprit 
«  avec  une  sainte  hardiesse  l'empereur  Valens.  »  On  le  voit,  l'auto- 

1.  Si  adhiic  clausirn  putas  cœlum,  mémento  claves  ejus  hic  Dominum  Petro,  et  per  eum 
Ecclesiae  reliquisse.  Scorpiac    c.  x.  Oper.  Tertull.  p.  496. 

2  Bono  iinilatis,  beatus  Petrus...,  et  prœferri  aposloliî  omnilius  meruit,  et  claves  i  egni 
cœlurum,  communicandas  céleris,  solus  accepit.  Lib.  vu  cont.  Parmen.  n.  3.  Oper.  S. 
Optât,  p.  104. 

3.  D'jminus  nostei",  cujus  preecepta  metuere  et  observare  debemus,  episcopi  honorera,  et 
Ecclesiae  suœ  raiionem  disponens,  in  Evangelio  loquilur,  et  dicil  Petro  :  Ego  libi  dico.  elc, 
et  libi  dabo  claves,  etc.,  et  quœ  ligaveris,  etc.  Inde  per  temporum  et  successionum  vices, 
episroporuni  ordinaLio  et  Ecclesiae  ratio  decurrit,  ut  Ecclesia  super  episcopos  constitua- 
tur,  et  omnis  ^ctus  Ecclesiae  per  eosdem  praeposilos  gubenietiir.  Epist.  xxxiii,  éd.  Pear., 
XXVII,  éd.  Pamel.  Oper.  S.  Cypr.  p.  216. 

4.  Commendavlt  nobis  Dominus  oves  suas,  quia  Petro  commendavit.  Serin,  ccxcvi,  n.  11. 
Oper.  S.  AuG.  t.  v,  col.  1202. 

5.  Basilius,  lociim  Pétri  obtinens,  ejusque  pariter  aiictoritatcm  libcrtatemquo  participans..., 
Valenleni  rcdorguit.  Encom.  S.  Bas.  Oper.  S.  Ephrem,  p.  725. 
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rite  de  cet  illustre  évêque  n'était  qu'une  participation  de  celle  de 
Pierre;  il  le  représentait;  il  tenait  sa  place,  dit  saint  Éphrem,  au 
même  sens  que  saint  Gaudence  de  Bresce*  appelle  saint  Ambroise 
le  successeur  de  Pierre ,  et  que  Gildas,  surnommé  le  Sage,  dit  que^ 
«  les  mauvais  évêques  usurpent  le  siège  de  Pierre  avec  des  pieds 
«  immondes;  »  au  même  sens  enfin  que  tous  les  évêques  d'un 
concile  de  Paris'  déclarent  n'être  que  les  vicaires  du  prince  des 
apôtres,  cujus  vicem  indigni  gerimuSj  et  que  Pierre  de  Blois*  écrit 
à  un  évêque  :  «  Père,  rappelez-vous  que  vous  êtes  le  vicaire  du 
bienheureux  Pierre.  » 

«  Saint  Grégoire  de  Nysse,  un  si  grand  docteur,  confesse  en  pré- 
sence de  tout  rOrient  la  môme  doctrine,  sans  qu'aucune  réclamation 
s'élève  :  «  Jésus-Christ,  dit-il  %  a  donné  par  Pierre  aux  évêques  les 
«  clefs  du  royaume  céleste.  »  Et  il  ne  fait  en  cela  que  professer  la 
foi  du  Saint-Siège,  qui  par  la  bouche  de  saint  Léon  prononce^  que 
«  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  donné  aux  autres  évêques,  il  le  leur  a 
«  donné  par  Pierre.  »  Et  encore  :  «  Le  Seigneur  a  voulu  que  le 
«  ministère  (de  la  prédication)  appartînt  à  tous  les  apôtres;  mais  il 
«  l'a  néanmoins  principalement  confié  à  saint  Pierre,  le  premier 
«  des  apôtres,  afin  que  de  lui,  comme  du  chef,  ses  dons  se  répan- 
(i  dissent  dans  tout  le  corps, 

«  Avant  saint  Léon ,  Innocent  I^''  écrivait  aux  évêques  d'Afrique  ^  : 

1.  Tanquam  Pétri  apostoli  siiccessor,  ipseeritos  universorum  circumstantium  sacerdotum. 
S.  Gaudent.  Brix.  Tract.  Habit,  in  die  suœ  ordinal.,  Magna  Biblioth.  vet.  Patrum,  t.  ii, 
col.  59,  éd.  Paris. 

2.  Sedem  Pétri  apostoli  immundis  pedibus...  usurpantes...,  Judam  quodammodo  in  Pétri 
cathedra  Domini  tradilorem...  statuunt.  Gild.  pkesb.  in  Eccles.  ord.  acris  correptio.  Bi- 
blioth. PP.  éd.  Lugdun.  t.  viii,  p.  715. 

3.  Dominus  beato  Petro,  cujus  vicem  indigni  gerimus,  ait  :  Quodcumque  ligaveris,  etc. 
CoNc.  Paris.  VI,  t.  vu  Conc.  col.  1661. 

4.  Recolite,  pater,  quia  beati  Pétri  vicarius  estis.  Episl.  cxlviii.  Oper.  Petr.  Blés.  p.  233. 

5.  Per  Petrum  episcopis  dédit  (Christus)  claves  cœlestium  honorum.  Oper.  S.  Greg.  Nyss. 
t.  m,  p.  314,  éd.  Paris. 

6.  Si  quid  cura  eo  commune  ceteris  voluit  esse  principibus,  nunquam  nisi  per  ipsum  dédit 
quicquid  aliis  non  negavit.  Serin,  iv,  in  nat.  ipsius,  n.  2.  Oper.  S.  Léon.  éd.  Ballerini, 
t.  II,  col.  16. 

Hujus  muneris  sacraraenlum  ila  D  >minus  ad  omnium  apostolorum  officium  peitinere 
voluit,  ut  in  beatissimo  Pelro  apostolorum  omnium  summo,  prineipaliter  collocarit;  et  ab 
ipso,  quasi  quodam  rapite,  dona  sua  velit  in  corpus  omne  manare.  Epiai,  x,  ad  episc,  prov. 
Viennens.  n.  1.  Ibid.  col.  633. 

7.  Scientes  quid  apostolicae  sedi,  cumomnes  hoc  loco  positi  ipsum  sequi  desideremus  apo- 
stolum,  debealur,  a  quo  ipse  episcopatus  cl  tota  auctoritas  nominis  hujus  emersit.  Episl.  xxix 
Innoc.  1,  ad  Conc.  Carth.  n.  1.  Inter  Epist.  Rom.  Poat.  éd.  D.  Coustant,  col.  888. 
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a  Vous  n'ignorez  pas  ce  qui  est  dû  au  siège  apostolique,  d'où 
«  découle  l'épiscopat  et  toute  son  autorité.  »  Et  un  peu  plus 
loin^  :  «  Quand  on  agite  des  matières  qui  intéressent  la  foi,  je 
«  pense  que  nos  frères  et  coévêques  ne  doivent  en  référer  qu'à 
c(  Pierre,  c'est-à-dire  à  l'auteur  de  leur  nom  et  de  leur  di- 
gnité. »  Et  dans  une  autre  lettre  adressée  à  Victrice  de  Rouen  ^  : 
.((  Je  commencerai  avec  le  secours  de  l'apôtre  saint  Pierre,  par 
«  qui  l'apostolat  et  l'épiscopat  ont  pris  leur  commencement  eii  Jésus- 
«  Christ.  » 

«  De  siècle  en  siècle  on  entend  la  même  voix  sortir  de  toutes  les 
églises.  «  Le  Seigneur  ^  en  disant  pour  la  troisième  fois  :  Waimez- 
if  vous?  paissez  mes  brebis,  a  donné  cette  charge  à  vous  première- 
€  ment,  et  ensuite  par  vous  à  toutes  les  églises  répandues  dans  ' 
«  l'univers.  »  Ainsi  s'exprime  Etienne  de  Larisse  dans  une  requête 
à  Boniface  II. 

«  Comment  oserais-je,  écrivait '^  à  saint  Grégoire,  Jean,  évêque 
«  de  Ravenne,  comment  oserais-je  résister  à  ce  siège  qui  transmet 
«  ses  droits  à  toute  l'Église?  > 

«  Citons  encore  saint  Césaire  d'Ailes  qui  écrivait  au  Pape  Sym- 
maque  ^  :  «  Puisque  l'épiscopat  prend  son  origine  dans  la  personne  de 
((  l'apôtre  saint  Pierre,  il  faut  que  votre  Sainteté,  par  ses  sages  déci- 
«  sions,  apprenne  clairement  aux  églises  paiticulières  les  règles 
i(  qu'elles  doivent  observer.  »  Jusqu'au  schisme  d'Occident,  on  ne 
connut  point  d'autre  doctrine  en  France;  mais,  pour  ne  pas  nous 
étendre  à  l'infini,  nous  ajouterons  seulement  aux  passages  qui  pré- 


1.  Quoties  fiiiei  ratio  ventilatur,  arbilror  omnes  fratres  et  coepiscopos  nostros  nonnisi  ad 
Petrum,  id  est,  siii  nominis  et  honoris  auctorem,  referre  debere.  1d.  Epist.  xxx,  ad  Conc. 
Milev.  n.  2.  Ibid.  col.  896. 

2.  Incipiamus  igitur,  adjuvante  sancto  apostolo  Petro,  per  quem  et  apostolaliis  et  epifco- 
patus  in  Christo  cœpit  exordiura.  Epist.  ii  S.  Innoc.  ad  Viclric.  Eolh.  n.  2.  Inler  Epist.  Rom. 
Pont.  col.  747. 

3.  Domino  dicente  tertio  :  Amas  me?  pasce  oves  meas  :  tradidit  prius  vobis  mandatum 
ossendens,  et  per  vos  deinde  omnibus  per  universum  mundum  sanclis  ucclesiis  condonavii. 
T.  IV  Conc.  col.  1692. 

4.  Quibus  ausibus  ego  sanctissimœ  illi  sedi,  quae  universali  Ecciesiae  jura  sua  transmittit, 
praesumpserim  obviare?  Epist  Joann.  Ravenn.  Inter  Epist.  S.  Greg.  I,  1.  m,  epist.  Lvn. 
Inter  Oper.  S.  Greg.  t.  ii,  col.  668. 

5. Sicut  a  persona  beati  Petii  apostoli  episcopatus  sumit  initium,  ita  necesse  est  ut  disciplinis 
competentibus  Sanctitas  vestra  singulis  ecclesiis  quid  observare  dobeant  cvidenter  ostendat. 
C^SAR  Arelat.  exemp.  libell.  ad  Symm.  ,t.  iv  Oonc.  col.  1294. 
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cèdent,  les  paroles  d'un  concile  de  Reims,  dans  la  sentence  qu'il 
porta  contre  les  assassins  de  Foulques,  archevêque  de  Reims*: 
«  Au  nom  de  Dieu  et  par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  ainsi  que 
«  par  l'autorité  divinement  conférée  aux  évêques  par  le  bien- 
c(  heureux  Pierre,  prince  des  apôtres,  nous  les  séparons  de  la  sainte 
«  Église.  » 

«  C'en  est  assez.  Si  saint  Pierre  a  reçu  seul  les  clefs  pour  les 
communiquer  aux  autres  pasteurs,  de  qui  ceux-ci  les  recevront-ils, 
s'ils  ne  veulent  plus  les  recevoir  de  Pierre?  Sera-ce  de  l'Église 
universelle?  Mais  l'Église  universelle,  en  tant  qu'on  lui  attribue  la 
juridiction,  qu'est-ce  autre  chose  que  le  corps  des  pasteurs?  Ce 
sera  donc  les  pasteurs  qui  se  donneront  eux-mêmes  les  clefs;  et, 
puisqu'ils  les  donnent,  ils  les  ont  donc,  et  tout  ensemble  ils  ne  les 
ont  pas,  puisque  la  question  est  de  savoir  de  qui  ils  les  recevront. 
Se  peut-il  imaginer  de  contradiction  plus  manifeste?  car  remarquez 
cet  enchaînement  :  Pierre  reçoit  seul  les  clefs,  non  pour  en  remettre 
la  pleine  et  entière  disposition,  mais  pour  en  communiquer  l'usage 
aux  autres  pasteurs.  Donc  les  autres  pasteurs  sont  privés  des  clefs 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  aient  reçues  de  Pierre.  En  admettant  le  prin- 
cipe, on  ne  peut  nier  la  conséquence,  et  nous  venons  de  voir  le 
principe  posé  par  TertuUien,  saint  Cyprien,  saint  Optât  de  Milève, 
saint  Augustin,  saint  Éphrem,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Inno- 
cent et  saint  Léon.  On  passe  outre  cependant,  et  l'on  dit  :  L'Église 
donnera  les  clefs  aux  pasteurs.  Mais  qui  les  donnera  à  l'Église  elle- 
même?  Les  mêmes  Pères  nous  l'apprennent  :  «  Jésus-Christ  a  donné 
«  les  clefs  à  Pierre,  et  par  lui  à  l'ÉgUse.  »  On  n'avance  donc  rien 
en  recourant  à  l'Église ,  si  ou  ne  présuppose  le  consentement  de 
Pierre.  N'importe,  oublions  pour  un  moment  la  maxime  de  Tertul- 
lien;  demandons  seulement  quelle  est  cette  Église  douée  de  juri- 
diction, cette  Église  de  qui  les  pasteurs  recevront  les  clefs?  Il  n'y  a 
point  à  hésiter,  ce  sont  les  pasteurs  mêmes.  Ainsi  l'on  soutient 
ensemble  ces  deux  propositions  :  les  pasteurs  n'ont  point  les  clefs; 
les  pasteurs  se  donneront  les  clefs.  On  met  la  plénitude  de  la  juridic- 


l.Innomine  Domini,  et  in  virtute  sancti  Spiritus,  necnon  auctorUate  episcopis  per  bea- 
tum  Petrum  principetn  apostolorum  divinitus  conlata,  ipsos  a  sanctœ  malrisEcclesise  gremio 
segregamus.  T.  ix  Conc.  col.  481. 
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tion  là  où  on  a  supposé  l'absence  de  toute  juridiction ,  et  pour  ne 
pas  reconnaître  les  droits  du  Saint-Siège,  on  outrage  sans  remords 
ceux  du  bon  sens. 

(Tradition  de  VÉglise,  elc,  Inlroduclion ,  pp.  xxxiii-XLll.) 
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REMARQUE   HISTORIQUE   SUR    LE   GOUVERNEMENT    ÉPISCOPAL 


Les  paroisses  des  villes  épiscopales,  héritières  des  anciens  titres 
cardinaux,  appartiennent  à  l'église  épiscopale  et  en  sont  les  membres 
par  leur  origine  et  leur  nature  hiérarchique,  tandis  que  les  paroisses 
du  diocèse  forment  des  églises  distinctes. 

Nous  croyons  utile  de  remarquer  que  l'assimilation  insensible 
qui,  dans  notre  Occident,  rapprocha  pratiquement  les  titres  des 
villes  des  paroisses  du  diocèse  et  finit  par  les  confondre  avec  elles  aux 
yeux  d'un  observateur  inattentif,  répondit  à  un  changement  qui  se  fit 
en  même  temps  dans  les  habitudes  du  gouvernement  épiscopal. 

L'évêque,  à  la  lôte  de  son  église,  c'est-à-dire  de  tout  le  peuple 
chrétien  de  la  cité,  y  exerçait  à  l'origine  assidûment  la  charge  de 
pasteur  immédiat. 

Le  pontifical  romain,  après  le  livre  antique  des  Constitutions  apos- 
toliques, en  énumérant  le  baptême,  la  célébration  de  la  sainte  Eu- 
charistie et  la  prédication  parmi  les  fonctions  de  l'évêque,  regarde 
particulièrement  l'église  de  la  cité  épiscopale.  Nous  avons  encore  les 
catéchèses  elles  instructions  ordinaires  des  anciens  Pères.  L'évêque 
instruisait  lui-même  les  catéchumènes,  il  baptisait  les  néophytes,  il 
réconciliait  les  pénitents,  il  célébrait  la  sainte  liturgie  les  jours  de 
dimanche  et  de  fête  au  milieu  de  son  peuple,  et,  dans  la  charge  pas- 
torale de  son  église ,  son  presbytère  et  ses  diacres  lui  prêtaient  leur 
assistance.  Les  prêtres  des  titres  travaillaient  à  rendre  plus  fa- 
cile et  plus  efficace  son  action  incessante,  et,  dans  les  solennités  des 
stations,  amenaient  à  l'assemblée  qu'il  présidait  les  diverses  portions 
de  son  unique  troupeau. 

Mais,  quand  l'augmentation  du  peuple  chrétien  au  sein  des  vastes 
territoires  dépendant  des  cités  primitives  amena  l'organisation  et  la 

1.  Voir  liv.  m,  ch.  vu,  §  i. 
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mulliplicalion  des  paroisses  et  forma  les  diocèses  modernes,  comme 
le  nombre  des  sièges  épiscopaux  n'avait  pas  suivi  une  semblable 
progression,  Tadministralion  de  ces  diocèses  réclama  davantage  l'at- 
tention des  évoques,  et  leur  application  fut  en  partie  détournée  du 
soin  de  l'église  de  la  cité.  Ils  durent  ainsi  laisser  aux  prêtres  de 
cette  église  une  part  toujours  plus  grande  de  responsabilité,  et 
ceux-ci  durent  également  se  rapprocher  peu  à  peu  des  curés  et  des 
prêtres  des  autres  églises  diocésaines. 

Il  se  passa  ainsi  dans  les  églises  épiscopales  quelque  chose  d'a- 
nalogue à  ce  que  l'on  put  dès  l'antiquité  constater  au  sein  de 
l'église  romaine.  Nous  y  avons  vu  en  effet  le  Pontife,  investi 
de  la  sollicitude  de  l'Église  universelle,  recouiir,  avant  tons  les 
autres  évoques,  à  l'organisation  des  titres  et  des  régions  afin  d'al- 
léger le  poids  de  sa  charge  de  pasteur  particulier,  et  laisser  une 
plus  large  part  d'initiative  aux  prêtres  et  aux  diacres  des  titres  dans 
le  ministère  immédiat  et  quotidien  du  peuple  romain. 

La  regrettable  altération  de  l'ancienne  et  étroite  union  de  l'é- 
vêque  et  de  son  presbytère,  altération  dont  nous  parlons  en  son 
lieu\  et  les  prétentions  des  chapitres,  qui  parfois  allèrent  jusqu'à 
disputer  aux  évêques  leurs  droits  sur  les  églises  cathédrales  elles- 
mêmes,  contribuèrent  aussi  peut-être  à  les  éloigner  du  soin  parti- 
culier qu'ils  en  avaient  pris  jusque-là. 

Ils  commencèrent  à  traiter  la  ville  épiscopale  comme  le  reste  du 
diocèse,  se  bornant  à  son  égard  à  Tadministration  générale  et  aux 
actes  d'autorité  supérieure.  Ils  parurent  plus  rarement  et  moins  fa- 
milièrement à  la  tête  du  peuple;  ils  ne  célébrèrent  plus  guère  avec  lui 
les  saintes  synaxes  qu'aux  jours  des  plus  grandes  solennités;  et  leur 
prédication  personnelle  cessa  d'être  pour  lui  l'enseignement  ordi- 
naire et  pratiquement  nécessaire  à  sa  vie.  Leur  présence  dans  l'as- 
semblée sainte  continua  à  honorer  leur  cathédrale  et  l'église  de  leur 
titre;  mais  leur  absence  n'y  apporta  plus  ce  trouble  et  ce  préjudice 
que  prévoyaient  les  évêques  d'un  concile  d'Orient  lorsqu'ils  deman- 
daient leur  congé  à  cause  de  l'approche  de  la  solennité  pascale. 

Toutefois,  à  travers  les  diversités  des  temps,  le  lien  mystérieux  qui 

1.  Voir  Hv.  III,  ch.  \i,  §  iv. 
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unit  révoque  à  son  église  principale  n'a  pu  être  rompu  par  les  né- 
cessités du  gouvernement  ecclésiastique,  et  les  droits  sacrés  de  l'é- 
pouse ont  gardé  toute  leur  force  dans  l'âme  des  pontifes.  Le  Saint- 
Esprit,  qui  est  de  tous  les  temps  et  qui  a  formé  ce  lien,  leur 
inspire  sans  cesse  pour  leur  église  un  amour  plus  tendre  et  plus 
dévoué.  Les  évoques  sont  plus  que  les  administrateurs  d'un  terri- 
toire, et  ce  serait  les  rabaisser  que  de  les  réduire  à  cette  qualité, 
car  ils  sont  excellemment  les  hiérarques ,  les  ministres  du  mystère 
divin,  les  époux  des  églises.  C'est  là  l'esprit  et  la  vraie  dignité  de 
Fépiscopat.  De  là  ce  zèle  extraordinaire  des  saints  évêques  pour 
le  salut  du  peuple  de  leur  cité  ;  de  là  leur  dévotion  pour  leur  cathé- 
drale et  leur  assiduité  à  y  célébrer  le  culte  divin;  de  là  cette  véné- 
ration pour  leur  siège  et  la  mémoire  de  leurs  prédécesseurs,  cet 
amour  des  traditions  de  leur  église,  ce  culte  fervent  des  saints 
qui  en  sont  les  protecteurs  particuliers.  Il  suffit  de  rappeler  saint 
Charles  Borromée,  le  grand  Bellarmin  dans  son  église  de  Bénévent, 
et  tant  d'autres  dans  toutes  les  parties  du  monde  chrétien. 

C'est  ainsi  que  les  évêques,  animés  de  l'Esprit  de  Dieu,  bien  que 
retenus  captifs  sous  le  poids  accablant  des  affaires,  ne  cessent  de 
soulever  ce  fardeau  nécessaire  pour  révéler  au  monde  le  mystère 
sacré  de  leur  incomparable  dignité. 
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